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DÉSARGUS (Xayieb), né à Amiens vers 
1768, fat d'abord attaché à la cathédrale de 
cette ville en qualité de musicien de choeur ; 
il avait alors une fort belle voix de haute-contre. 
Les églises ayant été fermées par suite de lu 
révolution de 1789, Désargus vint à Paris et 
entra dans les chœurs de l'Opéra; mais, ne se 
sentant point de goût pour le théâtre, il quitta 
cette carrière et se livra à l'étude de la harpe. 
Il devint en peu de temps un habile professeur 
de cet instrument, et en donna des leçons jus- 
que vers 1832, époque où il a cessé d'enseigner. 
Parait plusieurs bons élèves qu'il a formés on 
remarque son lils, qui, après avoir été attaché 
comme harpiste à l'Opéra-Comique , a été à 
Berlin au service du roi de Prusse, puis est re- 
venu à Parts en 1832, et s'est établi à Bruxelles 
vers la fin de la même année eu qualité de 
harpiste dutltéMre. Après seize années de sé- 
jour dans cette ville, Désargus fils a quitté la pro- 
fession de musicien et s'est retiré à Paris. 

Les compositions de Désargus (père), au 
nombre d'environ vingt-cinq œuvres, consistent 
en sonates pour la harpe, avec ou sans accom- 
pagnement ; en pots-pourris, fantaisies et airs va- 
ries pour le même instrument ; enfin en duos 
pour harpe et piano. En 1809 il publia une 
Méthode de harpe, à Paris, cher Naderman ; 
il a refondu entièrement cet ouvrage, et l'a fait 
paraître, en 18IC, sous le titre de Cours complet 
de harpe, rédigé sur le plan de la méthode 
de piano du Conservatoire; enfin une nou- 
velle édition de cet ouvrage, fort améliorée et 
considérablement augmentée, a été publiée à 
Paris en 1820, chez Laflillé. 

DESAtlGES (Dems), prêtre du diocèse 
il'Êvreux, né en 1598, a publié un livre intitulé : 
VExlaircissrmcntdu plainchant, ou levratj 

BIOCR IftIV. RES «VSICIESS. — T. III. 



thrésor des choristes; Parte, 1664, 30 pages 
in-8°. 

DÉSAUGIERS (Marc-Antoine), né à 
Frrjuaen 1742, apprit la musique sans maître. 
En 1774 il se rendit à Paris, où il se fit con- 
naître d'abord par la traduction des Réflexions 
sur l'art du chant figuré de J.-lt. Mancini; 
Paris, 1776, in-8°. Cet ouvrage fut suividu Petit 
Œdipe, pièce en un acte, dont il fit la musique, 
et qui fut représenté aux Italiens en 1779. L'an- 
née suivante il donna à l'Opéra Êrixène, ou 
l'Amour enfant, paroles de Yoisenon, et par 
la salle il lit représenter au Théâtre-Italien 
Florine, en deux actes (1780), les Deux 
Sylphides ( 1781 ), toutes deux sur des paroles 
d'Imbert, et le* Jumeaux de Bergame , 
paroles de Florian (1782). Cette dernière pièce 
eut un grand succès; on y trouve quelques pe- 
tits airs qui firent longtemps les délices de Paris. 
Vers le même temps, Désaugiers donna au 
théâtre de Monsieur, alors à la foire Saint-Ger- 
main, VA manl travesti, en un acte, imité du 
conte de La Fontaine intitulé le Muletier. En 
1791 il fit représenter au théâtre Feydeau le 
Médecin malgré lui, dans lequel il introduisit 
d'une manière assez plaisante Pair révolution- 
naire Ça ira. Outre ces ouvrages , il a compose 
la musique d'une multitude de petits opéras 
pour les théâtres secondaires qui existaient de 
son temps, entre autres les Rendez-vous, en un 
acte, pour les Beaujolais. Le* chant de la musi- 
que de Désaugiers ne manque ni de naturel, «ni 
de facilité ; mais son harmonie , lâche et incor- 
recte, se sent de la faiblesse des études musica- 
les en France à l'époque où il avait appris la com- 
position. Ce musicien Tut lié d'amitié avec Gluck 
et Sacchini, et composa à la mémoire de re der- 
nier une messe de Requiem qui fut estimée 
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9 DÉSATJG1ERS - 

dan* le temps de et nouveauté. L'exaltation de 
hpv idées lui avait Tait embrasser avec ardeur les 
principes de la Révolution; dans une pièce île 

musique, composée de chœurs et d'instruments, 
qu'il avait intitulée Uiérodrame, et qu'il fit 
exécuter à Notre-Dame, il célébra la prise Je la 
Bastille. Il a laissé en manuscrit un grand opéra 
sur le sujet de iiélisalre, dont le* paroles sont 
de son lils aîné, lequel fut secrétaire de légation 
en Danemark. Désaugiers est mort à Paris 
le 10 septembre 1 793. 

Dl S \ Y \ r Vou- Satve ( De). 

DESBOULM IERS (Jeaji-Aoccstis-Jcijes ), 
littérateur, né à Paris en 1731, entra fort jeune 
dans la carrière militaire, servit quelque temps 
en Allemagne , puis revint à Paris et renonça 
aux armes pour les lettres. Toutefois il y avait 
en lui plus de fiencbant pour la littérature que 
de talent véritable, et dans ses ouvrages il ne 
s'éleva point au-dessus du médiocre. Il mourut 
àJ»aris en 1771, à l'âge de quarante ans. Au 
nrfcibre de ses productions on trouve quel- 
ques opéras-comiques , entre autres Toinon et 
Toktette, dont Gossec a composé la musique ; 
HMissesouvrageslesplusunportantssont: 1° His- 
toire anecdotique et rationnée du Thèàtre- 
1 talion, depuis son rétablissement (en 1097) 
jusqu'à i année 1789; Paris, 1769 , 7 vol. 
in-t2. Ce livre renferme l'analyse des pièce» 
jouées au Théâtre-Malien, et des notices sur les 
auteurs et les acteurs de ce théâtre jusqu'en 1709. 
On y trouve aussi, à la lin, un catalogue raisonné, 
par ordre alphabétique , des pièces et des ac- 
teurs dont il n'est point parlé dans I ouvrage. — ' 
1" Histoire du théâtre de V Opéra-Comique; 
Paris, 1769 ,2 vol. in-12. Desbouhuiers 
donne dans ce livre l'analyse des pièces qui 
ont été représentées sur le théâtre de l'Onéra- 
Comique depuis 1711 jusqu'en 1701, c'esl-a- 
dire jusqu'à la naissance de l'0|»éra- Comique 
véritable. 

DESBOUT (Lovts), chirurgien français , 
attaché au service des troupes iUdiennes dans 
la première partie du dix-huitième siècle. Il est 
auteur d'une dissertation sur l'usage île la mu- 
sique dans les maladies nerveuses, qui a |uru 
kous ce litre : Ragionamento fisieo chirurgico 
sopra teffelto detla musica nette malade 
ne r rose ; Livournc, 17*0, in-8°. 

DESBROSSES ( Robot ) , né à Bonn -sur- 
le-Khin, en 1719, entra comme acteur pension* 
naireà la Comédie- Italien ne, en 1743, et se re- 
tira en 1704. Il a composé la musique d'un di- 
vertissement représenté en 1751, sous le titre du 
Mai, et des Sent r s Rivales, opéra-comique, re- 
présenté en 1762,du Don Seigneur, et des Deux 



- DESBROSSES 

Cousines, en 1703. Desbrosses était mauvais 
acteur el compositeur médiocre. 11 est mort à 
Paris, le 29 pluviôse an vu ( 1799) , a l'âge de 
quatre-vingts ans. 

DESBROSSES (Marie), actrice de l'Opéra - 
Comique, tille du précédent, naquit à Paris en 
17f>3. Elle n'avait que treize ans lorsqu'elle dé- 
buta à la Comédie-Italienne ; elle y parut pour la 
première fois, le 29 avril t77C, dans le rôle de 
Justiue, du Sorcier, opéra de l'hilidor, et dans 
Colombine. de la Clochette, opérette de Duni. 
Accueillie favorablement par le public, séduit par 
un talent si précoce, elle fut engagée immédiate- 
ment après coi n i ne pensionnaire. La suite de sa 
carrière dramatique ue répondit point à ce brillant 
début. Trop de charmes étaient attachés au talent 
et à la perso une de M«« Dugazon, alors en posses- 
sion des premiers rôles, pour que M' w Desbrossea 
put lutter avec die. Toutefois, une maladie sé- 
rieuse de l'actrice célèbre s'étant déclarée après 
les premières représentât ions d'Alexis et Justine, 
opéra de Dezaide, M"* Desbrosses consentit à 
la remplacer dans le rôle principal de celte pièce, 
le 4 juillet 1785. L'accueil que lui lit le public 
n'était point encourageant; la douleur qu'elle 
en ressentit donna à sa physionomie nn carac- 
tère si touchant que le public consentit enfin à 
l'entendre, et celte disposition contribua à don- 
ner à son chant et k son jeu une expression vive 
qui enleva toos les suffrages cl la fi t rappeler à 
la lin de la pièce aux applaudissements de Umte 
l'assemblée. Plus tard M"* Desbrosses joua les 
rôles de la Comtesse d'Albert, de Camille, 
dans l'opéra de Dalayrac, el d'autres rôles du 
même genre ; plus tard encore elle prit l'emploi 
des rôles qu'on appelait les duègnes dans l'an- 
cien opéra-comique français, et remplaça l'ex- 
cellente actrice madame Gonlhier pendant une 
absence de celle-ci. Mécontente de se voir tou- 
jours re poussée par les préventions de ses ca- 
marades et de n'occoper qu'une position incer- 
taine après de longs services, M»'* Desbrosses 
demanda sa retraite en 1 7*0. Elle alla jouer quel- 
que tempa en province, revint à Paris en 1798, 
el entra au théâtre Feydeau, où elle fut traitée 
plus favorablement qu'à la Comédie -Italienne. A 
la réunion des deux théâtres, en 1801 «elle reprit 
son rang d'ancienneté dans la nouvelle société 
des acteurs de l'Opéra-Comique. En 1812 la 
retraite de M ,,,e Gonlhier la rendit chef de l'em- 
ploi des duègnes. Elle n'est jamais le jeu fin et 
spirituel df celte actrice inimitable ; mais, ayant 
plus de voix et d'oreille, elle était moins anti- 
pathique a la musique. D'ailleurs elle ne man- 
quait pas d'une certaine franchise de diction qui 
produisait de l'effet dans les rôles de son emploi. 
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Après cinquante-trois ans de service au théâtre, 
MUr Desbrossea s'est retirée au mois d'avril IB29. 
EJle est morte à Pari*, le 26 février 1856, à l'âge 
«le quatre- vingt-douxe ans révolus. 

DESBUISSONS ( Mien kl- Cri miles ) , chan- 
tre et compositeur du seizième siècle, naquit à 
Lille, dans l'ancienne province de la Flandre 
française, vers 1520, car il est appelé Flandrus 
insulanus au titre d'un de ses ouvrages. Il fut 
attaché en qualité de chantre à la chapelle de 
l'empereur Ferdinand I. Il avait cessé de vivre 
avant 1573, car Jean Faber, qui a recueilli et 
publié quelques-uns de ses motets a quatre, 
cinq et six voix dans celte même année , 
dit, au litre de cette collection, qu'il Ta rassem- 
blée après la mort de l'auteur. Ce recueil a 
pour titre : Cantiones allquet musicx, qux 
rulfjo rno/ctn vocant, quatuor, qulnque et sex 
vocum,authoreM. Michaelis-Carol. Desbuis- 
sons, Flandro insulano, po$t obttum authoris 
collecta, et xdita per Johannem Fabrum; 
Afonackii, perAdamum Berg, 1573, in-4 - obl. 
Pierre Joannclli a inséré bon nombre de motets 
de Desbuissons dans son Novus Thésaurus mu- 
xicus ( Venise, Ant. Gardane, 1568, in-4°). On 
en trouve trettf, à 5, 6 et 7 voix, dans le premier 
livre; cinq, à 5, 6 et 8 voix dans le deuxième; 
trois, à 5 et h 6 voix dans le troisième; un à 12 
voix, un à 5, et un à 6 dans le quatrième; 
enfin un à 6 voix dans le cinquième; en tout 
vingt-cinq. 

DESCARTES (Rkrb), philosophe célèbre 
et génie sublime, naquit à La Ha je, en Touraine, 
le 31 mars 1596. L'histoire de ce grand homme 
se liant nécessairement à celle des travaux qui 
Pont illustré, mais qui ne sont pas l'objet de ce 
livre, on se bornera ici à renvoyer aux diction- 
naires historiques, dans lesquels on trouvera sa 
biographie, l'analyse de ses découvertes en mathé- 
matiques, et celle de ses systèmes en physique et en 
métaphysique, fruits d'une imagination brillante 
qui, souvent, aima mieux chercher à deviner la 
nature que de l'étudier. Je ne parlerai donc de 
Descaries qu'à l'occasion d'un Compendlum 
Musicx qu'il écrivit en 1618, à l ige de vingt- 
deux ans, à la prière de son ami lsaac Beckmann, 
alors recteur à Dord redit. Malheureusement cet 
ouvrage est peu digne du nom de son auteur : 
il parut le sentir, car il ne voulut jamais permet- 
tre qu'il fut imprimé; aussi ne le fut-il qu'après 
m mort, à Utrecht, en 1650, in- 4°. Ce livre a 
été réimprimé depuis lors dans les deux Mi- 
tions de ses Œuvres complètes , Amsterdam , 
1690 à 1701, 9 vol. in-4°, et 1713, aussi en 
9 vol. in-* 9 . Lord Bronneker, président de la 
>©ciété royale de Londres , en publia une tra- 



duction anglaise, à Londres, en tr>53, io-i J , et le 
P. Poisson, de l'Oratoire, en donna une en fran- 
çais, à la suite de sa Mécanique, et la fit paraître 
sous ce titre : Abrégé de la musique de 
i M. Descaries, avec les éclaircissements néces- 
saires; Paris, 1668, in-4\ Celte traduction a été 
insérée dans la collection des œuvres de Descartes 
en français; Amsterdam, 1724-1729, 13 vol. 
in- 12. M. Cousin a placé la traduction française 
du traité de musique de Descartes dans le cin- 
quième volume de son édition des œuvres com- 
plètes du célèbre philosophe (pages 445-603). 
En 1683 il a été publié une nouvelle édition de 
l'Abrégé de musique de Descaries, avec nnetra- 
duction latine des éclaircissements du P. Poisson, 
sous ce titre : Renatl Des-Cartcs Musicx Com- 
pendlum ; accedunt N. Poisson elucidattones 
phvsicx InCartcsil musicam ; A mstelodamt, ex 
tgpographta Blaviana, ln«4°. 

Outre ce petit ouvrage. Descartes a aussi traité 
de divers objets relatifs à la musique dam ses 
épltres, imprimées a Amsterdam, in-4°, en 1682. 
On y trouve : ParY. i, Eplft. 61, De Musica et 
celerltate motus ; Part. 2, Ep. 23 , De Musica ; 
Ep.lh, De NervorumSono; Ep. 61, De Vibra- 
(ioneChordarum , Ep. 66, Varia animodver- 
slones ad Musicam spectantes; Ep. 68, De 
Musica, et responsio ad quasdam quxstlones 
musicas; Ep. 72, CursonusfaciUus feratur se- 
cundum longitudmem trabis percussx quant 
per aerem solum; de tremore xris; Ep. 73, De 
Reflexione soni ac lumtnis;de Consonnantiis ; 
de Refraclione sonorum; Ep. 74, De Réso- 
nant ia Chordarum; Ep. 76, Varias quxstio- 
nés; Ep. 77, De Motu Chordarum; Ep. 103, 
De Motu Chordarum et de Musica; Ep. 104, 
De Sono; Ep. 105, De Motu Chordarum 
et de Musica; de Sonis et inlcnsionc Chor- 
darum; Ep. 106, De Tonls ntusicis : de 
Tonls mlxlls; Ep. no, a d quam dtstan- 
tiam sonus audlrl posslt; de Imagina» 
tione ad judlcandum de tonls, de sonis, de 
sono fistularum; Ep. 112, De Tonls musica- 
libus. Les lettres de Descartes ont été traduites 
en français, et réunies en 6 vol. in- 1 2, Amster- 
dam, 1724-1725. Ce grand homme mourut en 
Suède le 1 1 février 1650. 

C'est Descartes qui , le premier, a placé le 
principe esthétique delà musique dans la simpli- 
cité des rapports des sons : erreur partagée par 
Êuler (voy. ce nom) et par quelques autres 
géomètres. 

DESCOUTEAUX ( PniuncaT), très-bon 
joueur de musette , vert le milieu du dix-eep- 
tième siècle , fut attaché à la musique du roi, au 
commencement du règne de Louis XIV. Il est 
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cité arec éloges dans le Traité de la musctte,de 
Borjon ( l" parlie, pape 38 ). 

IH.SKM IS (Jkan-Pifbbe), professeur de 
clavecin, à Paris, rers 1780, a publié en 1787 : 
1" Trois sonates pour le clavecin avec accom- 
pagnement de violon, op. 1.-2° Recueil d'airs 
connus, mis en variations pour le clavec in. 

IU M s s Alt IS ( Nicolas - Toussa ist 
MOY.\E, dit), né à Coutances le l* r no- 
vembre 1744, fut avocat à Paris, puis libraire 
et rhargé d'affaire* contenlienses, particulièrement 
près de la cour de cassation. Il mourut à Paris 
le 5 octobre 1810. Compilateur infatigable, il a 
publié un grand nombre d'ouvrages «le tout genre, 
parmi lesquels on remarque celui-ci : Les trois 
théâtres de Paris, ou abrégé historique de 
l'établissement de la Comédie- Française , de 
la Comédie- Italienne et de l'Opéra; Paris, 
1777, in-8°. On trouve quelques renseignements 
relatifs a des écrivains sur la musique dans son 
livre intitulé : Siècles littéraires de la France, 
ou Nouveau Dictionnaire historique, critique 
et bibliographique de tous les écrivains fran- 
çais morts et vivants, jusqu'à ta fin du dix- 
huitième siècle; Paris, 1 800- 1 80 i , six vol. in-8°, 
et supplément, 1803, 1 vol. in-8°. 

DESESSAIITZ (Jeak-Ch ari.es) , médecin 
distingué, né à Brageh une, près de Bar-sur-Seine, 
en 1730, fit ses premières études à Tonnerre, et les 
achevai Paris, au collège de Beauvai*. Quand elles 
furent terminées, il se livra à l'étude de la mé- 
decine, et, pendant qu'il suivait les cours de cette 
science, il donna des leçons de malbématiques 
pour exister. Après avoir été reçu docteur à 
Reims, il alla exercer la médecine à Villers-Co- 
lerets, puis à Noyon, et enfin à Paris, où il fut 
nommé, en 1770, professeur de chirurgie, et en- 
suilede pharmacie. A l'époque de la formation de 
l'Institut, Desessartzy fut admis dans la classe : 
des sciences physiques et mathématiques. Dans 
une séance publique de ce corps savant il lut, 
le 20 vendémiaire an xi (octobre 1803), des 
Réflexions sur la musique considérée comme 
moyen curalif. Elles ont été imprimées, sous ce 
titre, chez Baudouin, à Paris, an mois de no- 
vembre de la même année, et forment une 
brochure de 20 pages in-8°. 

DESÉTANGS (...). sous-chef du bu- 
reau des gravures au ministère de l'intérieur, à 
Paris, a publié, sous le voile de l'anonyme, un 
petit écrit intitulé : Lettre sur la musique mo- 
tlerne à messieurs les rédacteurs du journal 

d'annonces de Musique, par D gs ; Paris, 

Migneret, in-8° de S pages. 

DESFORGES (Ht*). Yoy. Hcs Dksfor- 
cks. 



— DESMARETS 

DESflAYES (Pnosrro-DiDiER), compo- 
siteur des divertissements et ballets de la Comé- 
die-Française , depuis 1782 , s'est fait connaître 
à Paris, en 1780-, par son oratorio des Macha- 
bées , qui fut exécuté au Concert spirituel. Il a 
donne ensuite divers opéras-comiques, tels que : 
1° Le Faux Serment , an théâtre des Beaujolais, 
en 1786. — 2° L'Auteur à la mode, 1786. — 
3° Le Paysan à prétention , i?87. — 4° Iterthe 
et Pépin, 1787. — 5° Adèle et Didier, 1790. 
- 6° Zélia, 1791. -1° La Sui e de ZKlia, 
1792. — 8° Le Petit Orphée, 1793. — ï)° £e 
Mariage patriotique, 1793. — 10° Bella, en 
1795. — Il 0 Don Carlos, en un acte, en 1799 
Desha>es fut un des compositeurs qui écrivirent 
la musique du Congrès des Rois, opéra en trois 
actes, qui fut joué en 1793, au théâtre Favart. 
Les autres auteurs de la musique de cette pièce 
révolutionnaire furent Grétry , Méhul, Dalayrac, 
Devienne, Solié, Trial fils, Blasius, Kreutzer, 
Berton, Chérubini et Jadin. On a aussi de Des- 
ha y es des symphonies à grand orchestre en ma- 
nuscrit, et un livre de pièces d'harmonie à six 
parties, gravé au magasin de musique du Con- 
servatoire. On ignore l'époque de la mort de ce 
musicien. 

1)1 su A VI S (A.-J.-J.), ancien premier 
danseur «le l'Opéra de Paris, professeur au Con- 
servatoire de musique et auteur de plusieurs 
ballets, a publie un petit écrit qui a pour titre : 
Idées générales sur l'Académie royale de 
musique, et plus spécialement sur la dansr ; 
Paris, Mongicalné, 1822, in-8°. 

DÉSIDÉRI (Jérôme), docteur en droit, 
naquit à Bologne vers 1635. Ses connaissances 
profondes dans la philosophie, les mathémati- 
ques, les lettres et la musique, lui avaient ou- 
vert les portes rie plusieurs académies d'Italie ; 
il prit le nom (Vlndifercntc dans celle des Gelât i 
de Bologne. Ou lui doit un petit traité des ins- 
truments de musique et de leurs inventeurs, inti- 
tulé Disctrso délia musiea, qui a été inséré 
dans les Prose degli Academici Cclati di fto- 
logna{p. 321-350), Bologne, 1671, in-4°. 

1)1 SI (M Cl S, musicien français du sei- 
zième siècle, n'est connu que par quelques 
motels qui ont été insérés dans un recueil inti- 
tulé : XII motetz à quatre et cinq roix, coin- 
posés par les autheurs cy-dessoubz escripts, 
naguères imprimés à Paris par Pierre At- 
taignant, demourant à la rue de la Harpe 
près de l'église Sainct-Cosmc , 1529, petit in- 
4° obi. 

DESMARETS (Herbi), l'un des plus ha- 
biles musiciens du règne de Louis XIV, naquit à 

Paris en lr,C>. Après avo r été paye de la musi 
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«pie du roi, il conoourut, en 1683, pour l'une 
•tes quatre places de mallre de la chapelle du 
roi; mais Louis XIV le trouva trop jeune et lui 
donna une pension pour le dédommager. Des- 
tnarets , qui avait composé une grande quantité 
•le motets, en lit paraître une partie sous son 
nom et quelques-uns sous celui de Goupillier, 
maître de la chapelle de Versailles. Le roi, en 
ayant été informé, dit àGoupillier : Avca-vous au 
moins payé Dcsmarcts? — Oui, Sire, répondit 
le maître de chapelle. Louis XIV, indigné, lit 
dérendre à Desmarcts de paraître devant lui. 

Les opéras dont re compositeur a fait la mu- 
sique sont : Didon , en 1G93; Circe , en 1694; 
Théagènect Chariclée, en 1695; les Amours 
de Momus, dan* la même année; Vév.us et 
Adonis, en 1697; les Fêles galantes, en 1698; 
Iphigênie en T au ride , avec un prologue par 
Campra.en 1704; Renaud, en 1722. Il avait 
fuit, en 1682, la musique dune idylle sur la nais- 
sance du duc de Bourgogne. 

En 1700, Desrnarets, ayant été passer quelque 
temps chez son ami Gênais, maître de la ca- 
thédrale de Senlis, lit la connaissance de ta fille 
du présidialde l'élection, nommé de Saint-Gobert, 
et l'épousa secrètement. Le père rendit plainte 
en séduction et rapt, et Desrnarets Tut condamné 
a mort par arrêt du Châteiet. Il se sauva en 
Espagne , où il devint maître de la chapelle de 
Philippe V ; mais, la chaleur du climat nuisant à 
la santé de sa femme, il quitta son poste et se 
rendit à Lunéville, où il fut nommé surintendant 
de lu musique du duc de Lorraine. 

Quelque bonté que Louis XtV eût pour lui et 
quelque estime qu'il eût pour ses talents, on ne 
put obtenir de lui la grâce de Desrnarets; ce ne 
fut qu'en 1722, pendant la régence, que son pro- 
cès fut revu : d le gagna , et son mariage fut 
déclaré valable. Il obtint aussi du duc d'Orléans 
une augmentation de pension, et il passa le reste 
de sa vie dans l'aisance. Il mourut à Luné- 
tille, le 7 septembre 174 1 , âgé de près de quatre- 
vingts ans. 

DESMASURES (Louis), né à Tournay, 
dans la première moitié du seizième siècle , a 
fait imprimer de sa composition : Vingt-six can- 
tiques chantes au Seigneur, à quatre parties ; 
Lyon, par Jean de Tournes, 1504 , in-4° obi. 
L'auteur de cet ouvrage est qualifié de Tour- 
mu en (Tournaisien) au frontispice. 

DESORHEKY ( Léopold-Bastieh), né en 
1740 à Bayon", en Lorraine, a fait ses études 
musicales à la Primaliale de Nancy. Venu à 
Paris vers 1765, il fit exécuter plusieurs motets 
au Concert spirituel. Son opéra A'Euthym et 
Lyris fut représenté à l'Académie royale, en 
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1776, et eut vingt-deux représentations. Myrtil 
I et Lycoris, qui fut joué à la cour en 1777, passa 
! ensuite au théâtre de l'Opéra, où il obtint assez 
de succès pour avoir soixante-trois représenta- 
tions consécutives, ee qui était sans exemple 
jusqu'alors. Desormery atait composé la musi- 
que de plusieurs autres opéras , mais il ne put 
parvenir à les faire jouer, et, dégoûté par les obs- 
' tacles qu'il rencontrait, il renonça à la carrière 
dramatique et se livra à l'enseignement. Cepen- 
dant , k l'âge de soixante-huit ans, il reprit cou- 
rage, et composa la musique d'un ouvrage qui 
avait pour titre : les Montagnards. Celui-là 
ne fut pas plus heureux que les autres et resta 
dans son portefeuille. Desormery s'est retiré 
dans les environs de Beauvais. Il est mort 
en MIO. 

DESORMERY (Jean-Baptiste), fils du 
précédent, né à Nancy en 1772 , fut un pianistn 
habile. Il était élève de son père pour la musique 
et de Hulmandel pour le piano. On a de lui : 
i°Sonalespour piano seul, œuvres 1,2, 7, 14, 16. 

— 2° Sonates avec accompagnement, œuvres 5, 
6, 9 et 15. — 3° Sonate à quatre mains, op. 11. 

— 4° Airs variés et fantaisie*. En 1831 il a publié 
son œuvre t9", consistant en 24 études pour le 
piano, dans les 24 tons. 

DESPÉRAMONS (Fkakçois-Noel), né 
à Toulouse, le 26 novembre 1783, vint à Paris 
à l'âge «le quatorze ans, et entra au Conserva- 
toire de musique,en qualité d'élève violoniste. Il 
quitta ensuite l'instrument qu'il avait adopte 
pour se livrer à l'étude du chant, sous la direc- 
tion de Persuis. A l'époque de la mue il fut 
obligé d'interrompre son travail ; mais , ayant 
recouvré la voix , il continua ses études dans la 
classe de chant de Garât. En 1804 il débuta à 
l'Opéra , dans le rôle de Panurge, et renonça à 
ce théâtre après quelques représentations. Rentré 
au Conservatoire pour la troisième fois, il y 
remporta le premier prix de chant qui fut dé- 
cerné en 1805. L'année suivante il débuta à l'O- 
péra- Comique dans l'emploi de Martin ; mais nul 
ne pouvait alors soutenir la comparaison avec ce 
chanteur, dont la voix était dans toute sa beauté. 
Despéramons fut donc obligé de se borner à jouer 
dans les grandes villes de province. Il s'est fixé k 
Bordeaux comme professeur de chant. Il a chanté 
pendant plusieurs années dans les concerts pu- 
blics et y a obtenu beaucoup de succès. Se 
voix était mauvaise , mais il était doué d'une 
chaleur entraînante. Jamais le beau duo de Don 
Juan, Fuggt, fuggi, crudel, n'a été aussi bien 
chanté que par lui et par madame Barbier-Val- 
honne. Despéramons a publié plusieurs romances 
de sa composition, à Paris, chez les héies. 
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Gaveani. Cet artiste sVst retiré à Toulouse vers 
1830, et y a été nomme professeur «le chant du 
conservatoire. 

DESPI M: Y (Feux), docteur en médecine de 
I» faculté de Paris rt professeur de l'École pra- 
lique, est né en I797,danslc midi de la France. 
On a de roi de* Mélanges physiologiques ( Lyon, 
Manuel, 1822, in- 8°) , dans lesquels se trouve 
l'exposition d'un système particulier du méca- 
nisme de la voix humaine. 11 a aussi puMié : 
Physiologie de la voix et du chant; Boorg, 
1841, in-8°. 

DESPLANES (Jeau-Antouie IMAM, dit), 
habile violoniste, né à Ifaples vers la fin du dix- 
septième siècle, Tint en France en 1704 et s 'al ta- 
cha au comte de Toulouse. Ii Tut le maître de Se- 
n a il le. On a de lui un œuvre de sonates pour le 
violon, quia été gravé à Paris. J'ai lu quelque 
part que Desptanes , étant retourné en Italie et 
•'étant fixé à Venise, y fut accusé d'avoir fait 
de fausses signatures, et fut condamné à avoir le 
poing coupé. 

DESPONS (Antoine), luthier de Paris, vi- 
vait au temps de Henri IV et de Louis XIII. Ses 
violons, qui sont devenus fort rares, ont été es- 
timés et recherchés. 

DESPRÉAUX (Clagob-Jean-Fhançms), fils 
d'un hautboïste de l'Opéra, qui se relira en 1767, 
entra en qualité de violoniste au même spec- 
tacle en 1759, devint chef des premiers violons 
en 1771, et se retira en 1782. Ayant été juré du 
tribunal révolutionnaire, il se tua le 24 thermi- 
dor, après la révolution qui fit cesser le régime 
de la Terreur. Il a publié quelques œuvres de so- 
nates pour le violon et le clavecin. 

DESPRÉAUX (Loiu-FÉux), frère puîné 
de Claude- JeanrFrançois, naquit à Paris le 
17 avril 1746. Il se livra de bonne heure à l'é- 
tude de la musique, t fut placé par son père, 
en 1767, en qualité de quinte ou alto, à l'orchestre 
de l'Opéra. L'année suivante il entra au Concert 
spirituel. Nommé accompagnateur de l'École 
royale de chant, en 177 1 , il en remplit les fonctions 
jusqu'à la suppression de celte école* En 1776 
il avait quitté l'Opéra. A la formation du Con> 
servaloire de musique H fut un des professeurs 
de cette école; mais, à l'époque de la réforme qui 
Tut laite en l'an x (1882) dans cet établissement, il 
perdit sa place comme beaucoup d'autres profes- 
seurs. Il est mort à Pari» en 1813. Despréaux 
était claveciniste assez habile et surtout bon pro- 
fesseur. Uapublié plusieurs œuvres pour le piano, 
tels que des sonates, des préludes el exercices, trois 
pots-pourris, un recueil intitulé : Les genres de 
musique des différents peuples, la Bataille 
de Fleuras, des airs variés, et un Cour d'édu- 



cation pour le piano, en cinq parties : ce der- 
nier ouvrage a eu du succès . On a aussi de Ini des 
Cartes musicales pour apprendre la musique 
aux enfants, Paris, Janet et > ■'elle. 

Un frère cadet de Louis-Félix Despréaus, 
nommé Jean- Etienne,* publié, en isi7, un ta- 
bleau des mouvements de la musique, sous le 
nom de Chronomètre musical établi sur les 
bases du pendule astronomique. Il était né 
le 31 août 1748, et était entré à l'Opéra, comme 
danseur, en 1766. Retiré en 1781, il ne rentra a 
ce spectacle qu'en 171)2, en qualité de Directeur 
de la scène j mais , peu de temps après, les ad- 
ministrateurs Célérier et Francœur ayant été ac- 
cusés de malversation et arrêtés. Despréaux 
cessa ses fonctions. En 1807 il fut nommé ins- 
pecteur du même théâtre et de ceux de la cour. 
A la même époque il était professeur de danse 
et de maintien théâtral an Conservatoire de mu- 
sique. Il estmorl le 26 mars 1820. Despréaux, 
homme d'esprit et de manières distinguées, culti- 
vait la poésie et lit représenter beaucoup de pa- 
rodies et de vaudevilles de sa composition. 11 
avait épousé la célèbre danseuse Gnimanl, qui 
était née le 27 décembre 1743, et qui mourut 
en 1816. 

DESPRÉAUX ( Gcillaube ROSS), com- 
positeur de musique, né à Clermont (Puy-de- 
Dôme^ 1803, fut admis comme élève an Con- 
servatoire de Paris, et reçut des leçons décom- 
position de l'auteur de celle notice et de 
lier i un. Ayant été reçu comme acteur, en 
1834, au Gymnase dramatique, il resta attaché a 
ce théâtre jusqu'en 1828. L'année précédente le 
second gr.ind prix de composition musicale lui 
avait élé décerné au concours de l'Institut. Le 
sujet du concours était la cantate d'Orphée. En 
1828 M. Despréaux obtint le premier prix, et sa 
cantate fut exécutée à la séance publique de l'Ins- 
titut. Peu de temps après il partit pour Rome, 
<Toii il envoya en 1830 un Requiem et un Dies 
irx. Dans la même année il érrj vit de Naples 
une lettre spirituelle sur l'état de la musique dans 
celte ville, qui (ut insérée dans le septième vo- 
lume de la Revue Musicale (p. 169 et suiv.), et 
qui produisit une assez vive sensation. De retour 
â Paris, Despréaux y a fait représenter à l'O- 
péra-Comiquc, le 23 janvier 1833, un petit opéra 
intitulé le Souper du Mari. 11 a écrit depuis lors 
plusieurs ouvrages qui n'ont point été joués. 

DESPRÉS ou DESPREZ (Josocis). Voy. 
Dmk 

DESPREZ (Jean-Baptiste), violoniste, né â 
Versailles en 1771, eut pour maître de musique 
Richer, son concitoyen. Il a publié : Six duo». 
dialogues pour deux violons, op. 1 , Paris, 1 708 
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On a aussi de cet artiste des Principes élémen- 
taires de musique; Paris (sans date), in-8°. 

DESQUESNES (Jean), oh d'ESQUE- 
NES (n, musicien belge, vécut vers la fin 
du seizième siècle. Il naquit vraisemblablement 
à Mons ou à Saint-Gliilain, petite Tille du Hai- 
naut , où plusieurs familles de ce nom existaient. 
Cet artiste n'est connu que par un recueil de 
CDin positions intitulé : Madrigall di Giov. Des- 
quesnes, il primo libroa etnque voci ; Anversa, 
I&9I, in-4° obi. Le prénom italianisé et le genre 
île la musique semblent indiquer que le com- 
positeur a vécu en Italie. Cependant, si c'est 
«le lui qu'il est question dans un compte de la 
maison de l'arcbiduc Ernest, gouverneur des 
Pays- Bas, en 1630, cité à l'article Dequesnc 
( Vo$. ce nom ), il était revenu dans sa patrie à 
cette époque et devait être d'un âge avancé, puis- 
qu'un de ses ouvrages avait été publié près de 
quarante ans auparavant. 

DESQUESNES (Nicolas), vraisemblable- 
ment parent du précédent et son contemporain, 
fat bachelier en théologie et pasteur de Sebourcq 
(dép. du Nord), près de Valenciennes, pendant 
quarante ans. Il y mourut en 1633. Un histo- 
rien contemporain (2) a dit de lui : « Ce dit 

• pasteur de Sebourcq a laissé grands volumes 
« musicales à ladite église, contenans diverses 
« messes, antiennes, hymnes et oraisons en mu- 
« sique, en ayant aussi laissé en plusieurs en- 

• droits de ces provinces. Entr'autres lorsqu'on 
« se mourait de la peste à Yalenliennes, qui hit 
« l'an 1617, il présenta un hymne ou oraison en 
« cinq parties à Messieurs du Magistrat dudit 

.< Valentiennes laquelle commençait : 

« Hoc est prxclarum, etc. » Le même écrivain 
«lit que le roi d'Espagne, Philippo 111, lui fit 
faire des propositions pouf aller remplir la 
place de maître de chapelle à sa cour, mais que 
Desquesnes s'en excusa prudemment au con- 
sentement de Sa Majesté. On n'a rien retrouvé 
jusqu'à ce jour des ouvrages de ce prêtre. 

DESSALLE-RÉGIS (...), littérateur et 
critique , né à Montpellier, au commencement 
«le ce siècle, a publié une brochure qui a pour 
litre : De la musique dans lemidi de la France; 
Montpellier, Castel, 1839, in-8°de 64 pages. On 
connaît aussi de lui : Feuilles de province. Ut- 

(I) Suivant le catalogue de u» librairie m mica le de Bal- 
iluur Bellere. dté par M. E. de Cou»»emakrr {Notice 
tmr Ut cott retiens musicaUt de ttt bibliothèque de 
Cmmbmi, p. ISS |. 

t»; Histoire de la terre et comté de Seeovrcq, par 
Pierre Lebaucq (Valenctennea et Briuellei. t«tt, io-4»), 
ouvrage elle par M. B. de Cousscmaker [Notice tur tet 
collections mnUcales 4e la bibUotMèqmc de Cambrai, 
toge» 17 cl I6l>. 



téralure, musique; Pari», imprimerie de Gros, 
1640, in-8* de 128 pages. Ce dernier ouvrage 
est composé «l'article* fournis par l'auteur à divers 
journaux. 

DESSANE (Louis), né a Paris vers 1802, 
a fait ses études élémentaires de musique au 
Conservatoire de cette ville. Son premier instru- 
ment fut le violon, mais plus tard il se livra à 
l'étude du mélophone, instrument à anchoi 
libres dans une forme assez analogue à celle 
de la guitare, avec un clavier mobile sur la 
touche. Le vent était fourni par un soufflet que 
la main droite faisait mouvoir, tandis que la 
gauche formait des citants, des harmonies et des 
arpèges sur le clavier du manche. Dessanne ac- 
quit en peu de temps une grande habileté sur 
cet instrument, et le fit entendre avec beaucoup 
de succès à l'exposition de l'industrie en 1838. La 
sensation qu'il y produisit fit imaginer d'employer 
le mélophone pour des effets particuliers dans l'or- 
chestre de l'Opéra. Oessane y fut attaché pendant 
deux ans ; mais l'usage du mélophone y était 
trop borné ; il ne répondit pas à ce qu'on en atten- 
dait : l'administration du théâtre y renonça, et 
Dessane partit pour l'Allemagne, dans le dessein 
d'y donner des concerts pour son instrument. 
En 1844 il se fit entendre à Darmstadt, puis a 
Francfort, et dans la même année il établit à 
Nuremberg une fabrique de mélophones; mais 
cette entreprise ne réussit pas, parce que Pins- 
mai, et parce que son doigté est difficile. Les 
renseignements manquent sur la suite de la car- 
rière de Dessane. 

DESSAUER (Jwero), compositeur, né à 
Prague, le 28 mai 1794, de parents aisés qui lui 
firent donner une brillante éducation, fut destiné 
au commerce dès son enfance. Tomaschek en 
fit un pianiste habile, et Frédéric-Denis Webcr, 
directeur du Conservatoire de Prague, lui donna 
des leçons d'harmonie. Quelques compositions 
estimables qu'il fit paraître dans sa Jeunesse 
prouvèrent ses heureuses dispositions; mais, 
détourné de la pratique de la musique par les 
affaires, il négligea cet art pendant plusieurs 
années. Un voyage qu'il fit à Naples, en 1821, 
pour des spéculations de commerce, lui ayant 
fourni l'occasion de faire admirer ses talents de 
pianiste et de compositeur, lui fit comprendre 
qu'il n'avait pas suivi sa véritable vocation. De 
retour dans sa patrie, il prit la résolution de 
cultiver avec plus d'activité les heureux dons 
qu'il avait reçus de la nature pour la musique, 
et il écrivit beaucoup de chants à une ou plu- 
sieurs voix, des morceaux de piano, des qua- 
tuors cl des ouvertures pour forcueslte. Dau» 
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un autre voyage qu'il fit à Milao, dix ans plus 
tard, il écrivit plusieurs ouvrages de musique 
instrumentale et vocale, et commença un opéra 
qui est resté Inachevé jusqu'à ce jour. Dans les 
années 1832 et 1833 il a visité l'Angleterre et 
la France. Pendant un st ; jour de dix-huit mois 
à Paris, il y (il entendre souvent avec succès 
dans les salons ses chansons allemandes. Il avait 
le dessein d'écrire un opéra français ; mais, après 
mille démarches inutiles pour obtenir un livret, 
il dut y renoncer, el, lorsqu'il s'éloigna de Paris, 
il était tombé dans le découragement. Il s'est 
ensuite fixé à Prague, y consacrant à la musi- 
que tous les moments qu'il pouvait dérober aux 
affaires. On a publié de II. Dessaùer : 1° Ri- 
vxembranze di Kapoli, composizione per il 
piano-forte sopra motivi originali napole- 
tani, op. 1 et 2; Vienne, Leidesdort. — 2° Ca- 
priccio sopra alcuni motivi delV opéra 
Karma; Milan, Ricordi. — 3° Six Canzoni ita- 
liennes et allemandes, avec accompagnement de 
piano; Vienne, MechetU — 4° Six Chansons alle- 
mandes avec piano, op. 6 ; Vienne, Ariaria. — 

Trois lieder avec piano, op. 6 ; Vienne, Dia- 
belli; d'autres recueils de chants, œuvres 14, 45, 
46, 47, et un nombre considérable de Lieder 
détachés. C'est dans ces £fcder qu'est le génie de 
Dessaùer, génie original et aussi fin que pas- 
sionné. Le Wassermann (l'Homme de l'eau), 
le Fiai el V Enfant, les Deux Cercueils^ la 
Marguerite, l'Asile, tous les chants désœuvrés 
5, 6, 14, 45, la Rêverie de nuit, et tant 
d'autres qu'il faudrait citer, n'ont pas moins de 
poésie que les mélodies de Schubert. Dessaûera 
fait aussi représenter à Dresde l'opéra comique 
Ein h c su di in Saint-Cyr (une Visite à Saint- 
Cyr), en 1838, et Liduinna, à Prague, deux ans 
auparavant. 

DESSIRIER (Hippoute), né a Besançon, 
professeur de musique, a fait ses études musi- 
cales sous la direction de Travisini , maître de 
chapelle dans cette ville. Il est auteur d'une Mé- 
thode élémentaire de musique. 

DES TOUCHES ( André-Cardinal), corn- 
positeur dramatique, né a Paris en 1672, fut 
d'abord mousquetaire et simple amateur de mu- 
sique. Dans sa jeunesse il fit le voyage de Siam 
avec le P. Tachard, jésuite, à qui il promit d'entrer 
dans La compagnie de Jésus; mais de retour en 
Kurope il oublia sa promesse et préféra la car- 
rière des armes, que son humeur inconstante lui 
fit bientôt abandonner pour se livrer à l'étude 
de la musique. Lorsqu'il composa son premier 
opéra (Issé), son instruction dans cet art était 
si peu avancée qu'il fut obligé d'avoir recours 
à un autre musicien pour écrire sa partition. 



DESTOUCHES 

Cependant il availdes idées naturelles qui firml 
le succès de cet ouvrage, dont la première re- 
présentation eut lieu à Trianon , le 17 décembre 
1697. Plus tard Deslouches comprit la né- 
cessité d'apprendre ce qu'on api>elait alors la 
basse continue; mais, devenu plus habile , il fut 
moins heureux dans ses inspirations. Il fut su- 
rintendant de la musique du roi et inspecteur 
général de l'Opéra, depuis 1713 jusqu'en 1751. 
Son opéra d'/uéfut suivi à'Amadis de Grèce, en 
1699; de Marthésia , dans la même année; 
d'Omphale, en 1701 ; du Carnaval et la Fo- 
lie, en 1704. En 1712 il donna Callirhoé, en 
1714 Télémaque , en 1718 Sémiramis , en 
1725 les Éléments, en société avec Lalande , et 
enfin, en 1726, les stratagèmes de l'Amour. 
Louis XIV fut si satisfait Vissé qu'il fit donner 
a l'auteur une gratification de deux ceuts louis, 
et déclara que Destouches était le seul qui ne 
lui eut point fait regretter Lulli. Toutefois it 
parait que sa musique ne plut pas à tout le 
monde, car on fit contre son opéra de Callirhoé 
ce couplet satirique : 

nojr m fil 
Pour l'6trtf encore 
Fait «clore 
Sa Callirhoé ; 
M bmtouches 
Met »ur *e* ver» 

Une couche 
mmlptiic* alrt 
Sa musique 
Quolqu'ctlquc 
Flatte et pique 
Le goût de« badaud*. 
Heureux travaux t 
L'Ignorance 
Récompense 
Deux nigaud*. 

Destouches est mort à Paris, en 1749, à l'âge 
de 77 ans. 

DESTOUCHES (François), compositeur, 
né à Munich le 14 octobre 1774 , prit des leçons 
de musique et d'harmonie de Théodore Grûn- 
berger, moine augustin, et fit des progrès re- 
marquables dans ces sciences. Son père, qui était 
conseiller de la chambre fiscale de la cour de 
l'éleeleur, l'envoya à Vienne , en 1787, pour y 
étudier la composition sous la direction de Jo- 
seph Haydn. Il resta dans cette ville jusqu'en 
1791 et retourna ensuite dans sa patrie. Bientôt 
après il y mit en musique l'opéra -comique in- 
titulé Die Thomas Nachl (h» Nuit de Thomas), 
qui fut représenté sur le théâtre national et sur 
celui de la cour en 1792. 11 partit ensuite pour la 
Suisse et l'Autriche, et donna des concerts dans 
plusieurs villes. Arrivé à Erlangen, il s'y arrêta et 
y exerça les fondions de directeur de musique 
pendant deux ans. En 1799 il passa au service 
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du doc de Saxe-Weimar, revint a Munich en 
la 10, et fut enfin placé comme professeur d'har- 
monie à l'université de Landshut , où il était en- 
core en 1816. Outre plusieurs messes de sa 
composition , qui sont connues avantageusement 
en Allemagne, il a mis en musique, à Weimar, 
l'opéra intitulé Missversixndniss(\* Rupture), 
qui eut beaucoup de succès dans la nouveauté. 
Il a composé pour le même théâtre le» chœurs 
du drame Die Husslten von Naumburg (les 
Hussites de IS'aumbourg), ainsi que les ouvertures 
des pièces de Schiller, la ftancée de Messine, 
la Pucelle d'Orléans, Guillaume Tell et 
Wallerstein. Il est aussi l'auteur des chœurs de 
Wanda, tragédie de Werner. On a gravé à Augs- 
bourg, chez Gomhart, et à Offenbacli, chez 
André, plusieurs de ses concertos pour divers 
instruments , des sonates de piano , des varia- 
tions et autres compositions instrumentales. 
Parmi ces productions on remarque : 1° Trois 
Sonates pour le piano, op. 1 ; Offenbach, 1792, 
— 2° Fantaisie pour le piano, op. 10; Augs- 
bourg, 1799. — 3° Marche avec 10 variations, 
op. 8. — 4° Ariette avec 9 variations, n° 2; 
fleilbroon, 1798. —5° Ariette avec 9 variation*, 
n* 3. — 6° Sonates pour piano, violon et vio- 
loncelle, op. 11; Augsbourg. — 7° Concerto 
(en soi) pour piano et orchestre; Augsbourg, 
Gombart. Destouches est mort à Munich au mois 
de décembre 1844. 

DEURING (Benoit), moine allemand, né en 
Bavière, vivait vers le milieu du dix-huitième siè- 
cle. Il a publié douze motel» de sa composition, sous 
le litre de Conceptusmusici; Augsbourg, 1730, 
in fol. 

DEUZINGER (J.-F.-P.). On a sous ce 
nom un traité d'accompagnement de l'orgue et 
du clavecin intitulé .Compendium musicum, 
oder Fundamenta partiturx, dass ist : Unter- 
richt fur die Orgel und dos Klavler, en deux 
parties; Augsbourg, Lotler, 1788. 

DBDTSCHMANN ( Jacocks), facteur d'or- 
gues distingué, à Vienne, a eu une part consi- 
dérable dans les perfectionnements des orgues à 
anches libres, appelés l'hysarmonica en Alle- 
magne , et Harmonium en France. Dans une 
exposition publique d'instrnments de musique 
qui fut faite dans la capitale de l'Autriche, en 
1839, il plaça un grand instrument de ce genre, 
composé de trois registres. Le rapport des mem- 
bres do Jury, MM. Bocklet, Antoine de Halm 
et Fischof , constata en particulier que le sys- 
tème du soufflet était nouveau , qu'il produisait 
sans secousse le son, et qu'il le prolongeait long- 
temps sans être renouvelé par le mouvement de 
la pédale. En 1813 une médaille d'or fut dé- 



cernée à Dentschmann pour de nouveaux pcr. 
fectionnements faits aux instruments de ce genre 
qu'il avait mis à l'exposition de cette année, à 
Vienne. Cet artiste est mort dans la même ville, 
en 1853. 

DEVASINI ( ), compositeur de l'époque 

actuelle, a fait ses éludes musicales au Conserva- 
toire de Milan , où il se trouvait encore en 1842. 
11 y fit représenter par ses condisciples, en 1841, 
Francesca di Rimini, drame musical, et dans Fan- 
née suivante Un Giorno di nozze , opéra bouffe. 
Cet artiste a écrit aussi de la musique instru- 
mentale, parmi laquelle on remarque un Sestctto 
pour flûte, hautbois , 2 clarinettes, cor et basson 
concertants. 

DEVERGIE (L'abbé), ecclésiastique à 
Beau vais, e<t auteur d'une Méthode de Plain- 
Chant; Béarnais, Bocquillon-Porquier, 1840, 
in-8° «le 168 pag«>s. 

DEVICQ [tua), d'une famille distingué.; 
de l'ancien parlement de Flandres, naquit à 
Douai vers 1778. Djiis les troubles révolution- 
naires de 1792, ses parents sortirent de France 
et cherchèrent un asile à Hambourg. Privés de 
leur fortune par l'émigration, ils trouvèrent 
heureusement une ressource dans le talent mu- 
sical de leur (ils, qui, ayant étudié la musique 
et le violon avec ardeur, dès son enfance, put, 
à peine âgé de quinze ans, donner des leçons et 
entrer comme violoniste à l'orchestre du théâtre 
de Hambourg. Quelque temps après il partit pour 
la Russie, vécut plusieurs années à Saint-Péters- 
bourg et à Moscou, et perfectionna son talent 
par ses liaisons avec Rode, Baillot et le célèbre 
violoncelliste Lamare. De retour en France vers 
1809, M. Éloy Dcvicq se- maria à Abbeville et s'y 
établit, ne cultivant plus la musique que comme 
amateur, mais y puisant ses jouissances les plus 
vives. Sa manière grande et classique de jouer le 
violon, et le profond sentiment musical dont il 
était pénétré, ont fait longtemps le charme de 
ceux qui l'ont entendu. C'est à ce pur amour de 
l'art dont il était toujours animé qu'Abheville 
doit l'institution d'une école publique de mu- 
sique qui a formé de bons élèves et propagé 
le goût de cet art. M. Êloy Devicq a publié : 
Air russe varié pour violon principal, avec 
violon, alto et violoncelle ou piano ; Paris , 
Pacini. Il est mort à Abbeville en 1847. 

DEVIENNE (FKAisçois), né A Joinville 
(Haute-Marne) en 1739, fut élevé par son frère, 
musicien au service du prince de Deux- Ponts. 
Dès son enfance il annonça les plus heureuses 
dispositions pour la musique ; à peine âgé de dix 
ans il composa une mes.se avec accompagne • 
ment d'instruments à vent, qui fut exécutée par 
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les musiciens du régiment où il était déjà en- 
gagé comme flûte. Ses études musicales termi- 
nées, il s'attacha au cardinal de R oh an, et passa 
ensuite dans la musique des Gardes-Suisses, 
qu'il quitta pour entrer, en 1788, dans Torches- 
tre du théâtre de Monsieur; en qualité de basso- 
niste. Également distingué par sou talent sur la 
flûte et sur le basson, Détienne avait une con 



et savait en tirer des effets inconnus en France 
avant lui. Né avec du talent pour la composi- 
tion, il créa un nouveau genre de musique pour 
les instruments à vent , encouragea les artistes 
à perfectionner leur exécution, et contribua 
par là a l'amélioration des orchestres français. 

dramatique, il a laissé quelques opéras qui pour- 
raient être encore entendus avec plaisir, et qui 
se font remarquer par la fraîcheur des idées et 
l'élégance de l'instrumentation. L'un de ses ou- 
vrages, connu sous le titre les Visitandines, Tut 
joué longtemps avec succès. 

Les productions de Devienne sont en si grand 
nombre qu'on ne comprendrait qu'à peine sa 
fécondité, si l'on ne savait que, nonobstant tous 
les devoirs que lui imposaient ses places et les 
leçons qu'il donnait, il travaillait ordinairement 
huit heures chaque jour. Cet excès de travail 
finit par altérer ses facultés; sa tète se dérangea, 
H l'on fut obligé de l'enfermer à Charenton, où 
il mourut le 5 septembre 1803. Il avait été 
professeur au Conservatoire de musique, et fut 
comprit dans la réforme générale de 1802. 
Voici la liste de ses productions : |. Opéras i 
1° Encore des Savoyards, opéra-comique en un 
acte, au théâtre de Monsieur, en 1789. — 2° Le 
Mariage clandestin, en un acte, au théâtre Mon- 
tansier, 1791.— 3° Les Quiproquos espagnols 
au théâtre Feydeau, 1792.-4» Les Visitandines, 
en deux actes, au théâtre Feydeau , 1792. Un 
troisième acte fut ajouté à cet opéra en 1793; puis 
la pièce fut remise en deux actes, en 1795. Re- 
lusée maladroitement au théâtre Favart, cette 
pièce fut jouée avec un succès d'enthousiasme au 
tliéâtre Feydeau, eteontinua dejouir de la faveur 
publique jusqu'à la Restauration. Plus tard elle 
fut arrangée sous le titre du Pensionnat de 
Jeunes Demoiselles pour être jouée à l'Opéra- 
Comique, et sous celui des Français au Sérail, 
au théâtre de l'Odéon. Depuis la révolution de* 
juillet 1830 elle a repris son premier titre. — 
5" Rose et Aurèle, en un acte, au théâtre Feydeau, 
1703. — 6° Agnès et Félix, ou les deux Es- 
piègles, en deux actes, 1794. — 7° Valecour 
on un tour de page, en un acte, 1797. - 
«♦ Les Comédiens Ambulants, en trois actes, 



1798. — 9° Le Valet des deux maîtres, en 
deux actes, 1799. Devienne a été collaborateur, 
pour la musique, dn Congrès des Rois, opéra 
révolutionnaire joué au théâtre Favart en 1793. 

— H- p »èc« détachées : io° Romances 
d'Estelle, avec accompagnement de piano et 
flûte; Paris, Naderman. — n° Romances de 
Gonzalve de Cor doue, avec accompagnement 
de piano et flûte ou violon , op. 53, Paris, 1795. 

— 12° Romances patriotiques; Paris, Oiy. - 
13° Chansons républicaines, à l'usage des 
fêles nationales; ibid. — 14 0 Première li- 
vraison de six romances, paroles de Labiée, 
avec accompagnement de piano et harpe. - 
Ht, Ouvertures et stuphombs : 15° Symphonie 
concertante pour cor et basson, n° 1; Paris, 
1792. — 16° Symphonie concertante pour haut- 
bois ou clarinette et basson, n" 2; ibid., 1793. 

— 17° Symphonie concertante pour flûte, clari- 
nette et bavwn ; ibid . — 18» Symphonie concer- 
tante pour flûte, hautbois, cor et basson, avec or- 
chestre, n*4 ; ibid. , 1 794 ; production excellente en 
*on genre, et qui a obtenu le plus grand succès. — 
19° Symphonie concertante pour deux clarinettes 
et orchestre , op. 25; ibid. - 20° La Bataille de 
Jemmapes, pour vingt instruments; ibid.» 
1796. — 21° Ouvertures pour instruments à 
vent, à l'usage des fêtes nationales, n° 4 1, 2, 3, 
4, 5, 6 et 7; Paris, Oxy. - 22° Symphonie 
concertante pour deux flûtes et orchestre ; ibid . — 
23° Deuxième symphonie concertante pour flûte, 
hautbois, cor et basson ; Paris, 1800. — IV. Con- 
certo* : 24° Concertino d'airs variés pour la 
flûte, n° 1 ; ibid. — 25° Concertos pour flûte et 
orchestre, n°» t, en ré; 2, en ré: 3, en sol; 4, 
en sol; 5, en sol; o, en ré; 7, en mi mineur ; 
8, en 50/; 9, en mi mineur; 10, en ré; 11. en 
si mineur; 12, en la; Paris, Imbault et Sieber ; 

— n° 13, posthume, en sol; Orléans, Demar.- 
26° Concertos pour basson et orchestre, n° i,en 
ut, Imbault ; n°2, Naderman ; n° 3, en fa; n° 4, 
en ut ; Paris, Sieber. — V. Quatuors : 27° Qua- 
tuors pour flûte, violon, alto et basse, op. 1,3, 
Paris, Le Duc; op. 16, liv. 1 et 2, Paru, Sie- 
ber; op. 62, Offenbach, André; op.66,liv. I et 
2, ParU, Imbault; op. 67, ibid., formant en- 
semble trente-six quatours. — 28° Trois quatuors 
pour clarinette, violon, alto et basse, op. 73; 
Paris, Érard. — 29° Trois quatuors pour basson, 
Tiolon , alto et basse, op. 76; ibid. — VI. Trios : 
30° Six trios pour flûte, alto et basse, liv. 1 et 
2; Paris, Sieber. - 31» Six trios pour flûte, 
violon et basse; op. 18; Paris, Imbault. — M* 
Six idem, op. 66; Paris, Gaveaux. — sa 0 Six 
trios pour deux flûtes et basse , op. 19j Paris, 
Sieber. - 3i° Six trios pour deux flûtes et bas- 
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•on, op. 77 ; ibiU. — 3»° Six trios pour flûte , 
clarinette et basson, op. 6t, liv. 1 et 2 ; Offen- 
baeh, André. — 36° Six trios pour trois dûtes, 
Ht. l et î ; Paris, Imbault. — 37° Six trios poor 
deux clarinettes et basson, op. 27 ; Paris, Sieber. 

— 38° Trois trios pour deux clarinettes et basson, 
op. 75; ibid. — 39° Trois idem, livre troisième; 
Paris , Sieber. — 40° Six trios pour basson , vlo- 
k>n et basse, op. t7; Paris, Imbault. — VII. 
Dios : 41° Cent cinquante-huit duos pour divers 
instruments , œuvres 2, 5, 6, 7, 8, 15, 20,21, 
53, 64. 65, 68, 69, 70, 78, 79, 81 , 84; Paris, 
Londrts.onenbach, Berlin, 1788-1801. — VIII. 
Soiutes : 42 9 Six sonates pour piano, flûte et 
basse, op. 22 et 29; Paris, Naderman. — 
43° Six sonates pour basson , avec accompagne- 
ment de basse, op. 24 ; Paris , Sieber. — 44° Six 
sonates pour clarinette, avec accompagnement 
de basse, op. 28 ; ibid. — 45? Six sonates pour 
flûte, avec accompagnement de basse, op. 14; 
Orléans , Demar. — 46° Six idem , op. 58. — 
47* Six idem, op. 68; Paris, Sieber. -48° Six 
idem, liv. A; Paris, Imbault — 49° Six idem, 
cinquième livre; Paris, Pleycl. — 50° Six idem, 
liv. 6; Paris, Frey. — 51° Six idem, Ht. 7; 
Paris, Sieber. — 52° Six Idem, Ht. 8; ibid. — 
53° Doute sonates pour hautbois, avec accom- 
pagnement de basse, op. 70 et 71; Paris, Le 
Doe. — IX. Harmonie : 54° Douze suites d'har- 
monies à hait et douze parties; Paris, 1798-1801. 

— X. 55° Méthode de flûte théorique et pra- 
tique, contenant tous les principes, des pe- 
tits dnos et sonates faciles; Paris, Imbault, 
1*95. Cet ouvrage estimé a été reproduit dans 
plusieurs éditions. 

DEVISME DU VALGAY ( Ame-Pierre- 
Jtcom). né à Paris en 1745, entra dans les 
fermes, où il parvint à l'emploi de sons-directeur. 
Dans sa jeunesse il se livra à l'étude de la mu- 
fcinoe,et publia un Abrégé des règles de la com- 
position et de l'accompagnement , dédié à la 
reine; Paris, 1767, in-4°. La protection du valet 
•le chambre de la reine lui fit obtenir, en 1777, 
l'entreprise de l'Opéra de Paris. Le privilège lui 
fut accordé pour douze ans, moyennant un cau- 
tionnement de cinq cent mille francs , dont la 
ville devait loi payer l'intérêt, outre un subside 
de quatre- vingt mille francs qu'il devait recevoir. 
Deux règlements du 27 février et du 22 mars 
1778 établirent les droits de l'entrepreneur et de 
ses subordonnés; le premier avril suivant, De- 
visme prit possession de son entreprise. A cetle 
époque les amateurs de l'Opéra étaient divisés 
en quatre partis, dont les goûts et les préventions 
étaient différents. Le premier de ces partis , com- 
posedes Lullistes ou amateurs de l'ancienne mu- 



sique française, était le plus faible; fe second, 
plus vigoureux, était formé par les défenseurs 
de Rameau; les troisième et quatrième, où 
étaient enrôlés les admirateurs entliousiastes de 
la musique nouvelle, dédaignaient de combattre 
les préjugés des partisans de Lnlli ou Pentéte- 
ment des Ramistes, el, se plaçant les uns sous 
la bannière de Gluck , les antres sous celle de 
Piccinni, se faisaient une guerre aussi vive que 
s'il se fût agi des intérêts les plus graves. Ces 
circonstances étaient favorables an nouveau di- 
recteur : il sut en profiter et déploya une acti- 
vité prodigieuse. Voulant que le public pût juger 
des diverses transformations qui s'étaient opé- 
rées en France dans la musique théâtrale, I! 
donna dans une seule année Thésée, de Lulli; 
Castor et Poilu. r, Ptfgmalion, de Rameau; 
Ernelinde , <ie Philidor; Armlde, Iphigénic , 
Orphée de Gluck; Roland, de Piccinni, et fit 
composer par Grélry une pièce intitulée les Trois 
Ages de l'Opéra. Outre cela il rappela les bouf- 
fons italiens, et leur fit jouer, alternativement 
avec l'Opéra français, les meilleurs ouvrages 
d'Anfotai, de Piccinni et de Paisirllo. Mais tant 
de nouveautés avaient coûté des frais énormes , 
et, malgré l'allluence du publie, la recelte ne 
couvrait pas la dépense. Devtsrae recevait les 
félicitations de quelques amateurs zélés, mais il 
se minait. D'ailleurs ses réformes et sa ma- 
nière nouvelle d'administrer l'Opéra avaient 
froissé des intérêts particuliers et lui avaient 
fait des ennemis : ils l'accablaient de sarcasmes et 
de dégoûts. Nonobstant ses talenls et sa fermeté, 
il ne put parvenir à déraciner les abus d'une ad- 
ministration vicieuse. Malgré la protection de la 
reine, Devismene put résister aux haines, aux ca- 
bales et aux tracasseries île tout genre auxquelles 
il était en butte; il offrit la résiliation de son 
bail, et elle fut acceptée le i tr avril 1779; mais 
il conserva la direction jusqu'au mois de mars 
de l'année suivante, pour le compte de la ville. 
A la clôture de l'année tliéalrale de 1780, Ber- 
ton prit la direction de l'Opéra pour le compte 
du roi, et Devisme reçut le brevet d'une pen- 
sion de neuf mille francs avec une indemnité de 
vingt-quatre mille francs, faible dédommagement 
des pertes qn'îl avait essuyées. 

Le 20 fructidor an tu (12 septembre 1799) 
Devisme fut nommé administrateur de l'Opéra, 
conjointement avec Bonnet de Treiches , ex-lé- 
gislateur, par un arrêté du Directoire. Le 13 
mars 1800 le ministre de 1 intérieur nomma 
Devisme directeur de ce spectacle, et Bonnet 
n'eut plus que le litre de conservateur du maté- 
riel ; mais bientôt des soupçons circulèrent sur la 
gcslion du directeur ; ils parurent assez graves et 
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(onde» pour que l'autorité le privât de son 
et le fit remplacer par Bonnet, qui eut le 
titre de commissaire du gouvernement, le 23 
décembre 1800. Un procès fâcheux fut intenté à 
Dcvisme sur la partie ^ontenlieuse de son ad- 
ministration , mais il s'en tira avec habileté. II 
publia à celte occasion un petit écrit de deux 
feuilles in-8° d'impression , sous ce titre : Dcvis- 
me du Vulgay à ses concitoyens sur son ad- 
ministration du théâtre de la République et 
des Arts. Il a aussi fait imprimer quelques autres 
petites brochures sur le même sujet, mais je 
n'en sais pas les titres. 

Devisme résida encore quelque temps à Taris, 
et y fit représenter quelques ouvrages drama- 
tiques au théâtre Montanaier et a l'Opéra-Co- 
inique, entre autres la Double Récompense, 
« t Eugénie et Linval. En 1 806 il publia à Paris, 
en un volume in-8° , un livre inlitulé : Pasi- 
logie , ou de la musique considérée comme 
langue universelle. Retiré dans la Normandie en 
IHIO, Dcvisme est mort à Caudebec, vers le 
milieu du mois de mai 1819, à l'âge de soixante- 
quinze ans. Il avait annoncé des Mémoires sur 
sa vie , mais cet ouvrage n'a pas paru. 

DEVISME ( Jeanne - Hippoltte MOY- 
ROUD), femme du précédent, née à Lyon en 1765, 
a composé la musiqué d'un opéra inlitulé Praxi- 
tèle, représenté en 1802 sur le théâtre de l'Opéra. 
Celte dame avait reçu des leçons de Steibelt pour 
le piano , et jouait fort bien de cet instrument. 

DEVOLDER (Pierre-Jean). Voyez Vol- 
um (Pierre-Jean de). 

DE VOS ou plutôt DE VOS (Lurent), 
frère du célèbre peintre Martin Devos , naquit 
à Anvers, en 1533. Après avoir fait ses études 
musicales à l'église Notre-Dame de cette ville et 
;i voir reçu les ordres de la prêtrise, il obtint la 
place de maître des enfants de chœur de la cathé- 
drale de Cambrai. M. Léon de Burbure n'a pas 
trouvé dans les archives de l'église Notre-Dame 
d'Anvers des traces de l'existence de ce musicien 
dans le chœur de cette collégiale; il est donc vrai- 
semblable que Laurent Devos a occupé quelque 
autre position dans une des églises de la Belgique 
avant d'être appelé à Cambrai. Dans les troubles 
de celte ville, l'archevêque ayant été obligé 
d'en sortir, et d'Inchy, gouverneur, ayant ty- 
rannisé les habitants, Devos eut la hardiesse de 
composer un motet dont les paroles retraçaient 
ces malheurs , et de le faire chanter en présence 
de ce même gouverneur, ou prévôt Cette im- 
prudence fut cause de sa fin tragique. L'affaire 
«*t rapportée en ces lermes dans la Revue Cam- 
brésienne (année 1838, p. 81), d'après la 
riironique inédite de Jean Doudelel, clerc de 



Notre - Dame - de- la - Chaussée, à Valenciennes : 
« Laurent Vos composa un motet à grands chœurs 
« de plusieurs versets de différents psaumes, qui 
« étaient si artistement arrangés que toute l'his- 
« toire des troubles de ce temps y était décrite : 
• l'usurpation tyrannique de d'Inchy, la perfidie 
« du prévôt et de sa cabale, l'ingratitude, la 
« révolte et la mort funeste de plusieurs liour- 

■ geois , l'éloignement et les malheurs de l'ar- 
« chevéque, la vaine espérance des secours du 
« duc d'Alençon, et le peu de durée de la gloire 
« des méchants. Ce motet fut chanté après les 
« vêpres un jour de fête solennelle. D'Inchy 
« l'entendit : il entra dans une si terrible fureur 

■ qu'il ordonna que l'on saisit incontinent le 
« maître de musique. On le conduisit en prison, 
« et, sans autre forme de procès, dlnchy, de 
» son autorité privée, ordonna qu'on le pendit. 
« On lui représenta vainement que l'usage de- 
« mandait que l'on appelât le juge de l'Église , 
« qu'il fallait faire la cérémonie de la dégrada- 
« tion; rien ne put arrêter ni suspendre l'exé- 
« cution d'une sentence contraire a toutes les 
« règles (t). » Le chroniqueur ajoute que De- 
vos ( homme de grand renom au noble art de 
musique) fut pendu et étranglé sur le marche 
dudit Cambray. Le chroniqueur place cette 
catastrophe vers la (in de janvier 1580, époque où 
l'on attendait, en efTet, le secours du duc d'A- 
lençon, qui ne vint à la tête de ses troupes que 
dansl'année suivante. Lacroix du Miioe(Biblioth. 
française) cite des motels et des chansons de De- 
vos qui auraient été publiés, mais sans indication 
précise de titre, de lieu et de date. Dans le nombre 
immense de recueils du seizième siècle que j'ai 
vus , je n'ai rien trouvé de ce musicien. 

DEVRÉ (M abc), ou DE VRÉ, musicien 
du seizième siècle, né à Dunkerque , fut nommé 
maître de chapelle à Audenarde en 1590, et en 
remplit les fonctions jusqu'à sa mort, en 1596. 
Dans le trajet de Dunkerque à Audenarde il fut 
fait prisonnier, avec sa femme et ses enfants, par 
des soldats espagnols de l'armée du duc de 
Parme. Les échevïnsd'Audenarde furent obligé 
d'intervenir pour lui faire obtenir sa liberté. 
Dciréa laissé en manuscrit une messe à quatre 
voix el plusieurs motets. 

DE V RIENT ( Edouard-Philippe), un des 
meilleurs chanteurs de l'Opéra allemand , est ne 
à Berlin le il août 1801. Neveu du célèbre co- 
médien Louis Devrient, il a hérité de ses talents 
comme acteur. Après avoir eu dans »on enfonça 
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mie jolie voix tic soprano, il acquit dans «a dix- 
«eplième année un ban ton grave dont lecaractère 
avait de l'analogie avec la véritable basse , mai* 
dont la qualité était médiocre. Vers cet âge il entra 
dans l'école de Zelter et y apprit l'art du cbant. 
Pour la première fois il cbanla en public dans 
une exécution do la Passion de Graun, qui eut 
lieu a Berlin en 1819 ; peu M temps après il dé- 
buta au théâtre dans VAlcestc de Gluck, et le 25 
avril de la même année il fit son second début 
fans Masclto, de Don Juan. Bien accueilli par 
le public , surtout à cause île son talent drama- 
tise , il joua avec succès les principaux rôles 
de basse des opéras allemands ou traduits de Pi- 
talien et du français. En 1822 il voyagea et se 
ht entendre il Dresde, à Leipsick, à Cassel et à 
Francfort. Peu de temps après il fut engagé à 
Vienne , et depuis lors il n'a plus quitté cette ville. 
On dit qu'il a joué aussi bien roreste de Glu. k 
que le Barbier de Rossini; mais il ne faut pas 
■voir trop de confiance aux éloges de re genre 
accordés en Allemagne, car on n'y a qu'une 
connaissance fort imparfaite de l'art du chant. En 
1841 Devrient fut nommé régisseur du théâtre 
royal de Dresile, et depuis 1852 il est directeur 
du théâtre royal do Carlsrube (1860). 

DEVAIENT (Wiiiifihine SCHAOE- 

1)1 I'. Voyez ScilROEDM). 

DEVVAA ( IKjmel), professeur de morale et 
de. philosophie au collège du Roi à l'université 
d'Abcnlcen , au commencement du dix-neuvième 
siècle, a publié un livre qui a pour titre s Obser- 
vations on the Charactcr, Custoin , Supersti- 
tions, Music, Poetry and Language of the 
frish . etc. ( Observations sur le caractère, les 
nta-urs, les supertitions la musique, la poésie et 
le langage des Irlandais); Londres, 1812, in-8°. 

DEYCKS (Ferdinand), docteur en philo- 
sophie et professeur de langues anciennes cl 
d'histoire an collège roval de Coblence, est né 
en 1862 à Burg, au duché de Berg. Il a f.iit ses 
études au gymnase de Dnsseldorf et aux univer- 
sités de Bonn et de Berlin. Après les avoir ter- 
minées, il a passé plusieurs années .i Dnsseldorf, 
ne «'occupant que des sciences et des arts; la 
musique surtout était l'objet de ses éludes, et il 
eut pour maîtres dans cet art Burgmiiller, Ries, 
Salomon et Stegmann. Pour se distraire de ses 
recherches d'érudition et de ses travaux sur la 
littérature ancienne, il a écrit plusieurs articles 
de critique musicale qui ont paru dans le recueil 
Cavilia. On y remarque particulièrement : 1° Sur 
l'oratorio de Spohr Oie letzten Dinge (t. 5). - 
2° Platon , sur la Musique (t 8). — y Sur le 
Jephfé de B. -Klein ( t. 8 ). — 4° Sur les derniers 
««ivres île piano de R ; es (I. 11 ). — 5" Sur l'é- 



— DEZÊDE 13 

iKtion de la partition du Requiem de Mozart 
publiée par André (t. 14). — 6° Grrlhe, .Sur 
la musique (t. 11). — 7" Et en dernier lieu 
Sur le chant de l'Église catholique (1835). 

DEYSINGEA (Jean-François-Pierre), mu- 
sicien qui paraît avoir vécu en Bavière, vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, n'est connu que par 
un ouvrage qui a pour titre : Compendiummu- 
sicum, oder Fundamenfa partiturcr, dassisf : 
ghindlicher Unferricht die Orgel und das 
Clavier vôhl schlagen (Abrégé de musique 
on Méthode fondamentale ponr apprendre a 
bien jouer de l'orgue et du piano); Augsbourg, 
1763, in-4°, divisé en deux parties. 

DEZEDE ou DEZAIDES (N.) t compo- 
siteur dramatique, parait être né vers 1740. On 
ignore quelle fut sa patrie. Parmi les biographes, 
les uns ont cru qu'il était allemand; d'autres, 
qu'il était né à Lyon. Lui-même ne connut ja- 
mais sa famille. Son éducation fut celle d'un 
Immme bien né. Après quelques études on le 
retira du collège, et il fut mis sons la direction 
d'un abbé, qui, entre autres connaissances, lui 
donna celle de la musique et lui apprit à jouer 
•le la harpe. Venu de bonne heure à Paris , il y 
perfectionna son instruction et apprit la compo- 
sition. Il jouissait alors d'une pension de vingt- 
cinq mille francs, qui fut doublée à sa majorité. 
Désirant connaître les auteurs de ses jours , il 
s'ailressa à son notaire ; mais celui-ci le prévint 
que ses démarches seraient inutiles , et qu'en les 
continuant il s'exigerait à perdre son revenu. 
Il ne tint compte de cet avis, continua ses re- 
cherches, ne découvrit rien, et fut privé de sa 
pension. Ce fut alors qu'il songea à tirer parti de 
ses talents pour assurer son existence. Il début-* 
aux Italiens, en 1772, par le petit opéra de 
Julie, et donna ensuite l'Erreur d'un mo- 
ment; le Stratagème découvert (177 3); les 
Trois Fermiers (1777); Zulimc; le Por- 
teur de chaises (1778); A Trompeur trom- 
peur et demi; Cécile ( 1781 ) ; Biaise et Babct 
(1783); Alexis et Justine ( 1785 ); la Cin- 
quantaine; les Deux Pages, et Ferdinand, 
ou la suite des Deux Pages. Ses productions a 
l'Ojiéra sont Falmê, ou le Langage des Fleurs 
( 1777); Péronne sauvée ( 17»:*); et Alcindor 
(1787 ). 

Le caractère du talent île Dezcde est le genre 
pastoral ; son st> le n'est imité d'aucun autre, 
et personne n'a songé à imiler le sien. Son opéra 
île lilaise et Babel a eu pendant deux ans un 
succès de vogue tel qu'on en voit fort peu au 
théâtre. On trouve aujourd'hui que les formes 
de la musique de Dezède ont vieilli, mais ses 
mélodies sont gracieuses et naïves. Son harmo 
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nie est d'ailleurs assez pure et ton orchestre 
soigné, pour l'époque et le pays où il écrivait, 
ce qui pourrait faire croire qu'il a eu des leçons 
de Philidor, le seul maître qui sût alors en France 
écrire avec correction. 

Dezède avait la taille, la tournure et l'accou- 
(rement du peintre Greuie. Il était presque tou- 
jours vêtu d'un habit richement brodé et chaussé 
avec des bottes. Son caractère était aussi original 
*|ue sa mise : il affectait de prendre des manières 
brusques et un ton grondeur que démentait sa 
bonté naturelle. En 1785, le due MaximiHen de 
Deux-Ponts , qui fut ensuite électeur et depuis 
lors roi de B-ivière , et qui aimait beaucoup la 
musique de Dezède , fit venir à sa cour ce com- 
(tositeur, lui donna un brevet de capitaine avec 
cent louis d'appointements, à la seule condition 
qu'il irait tous, les ans passer un mois à Deux- 
Ponts. Cette faveur ne le rendit pas plus riche , 
car il était dissipateur et tranchait du grand sei- 
gneur. On dit que ses prodigalités ruinèrent sa 
maltresse, M"* Belcour, de la Comédie- Fran- 
çaise, qui, beaucoup plus Agée, s'était éprise de 
lui lorsqu'il n'était déjà plus jeune. Il est mort à 
Paris en 1792. 

DEZÈDE (Florins), fille du précédent, a 
donné à l'Opéra-Comique , en 1781, Manette 
et Lucas, ou la Paysanne curieuse. La mu- 
sique de cet ouvrage est une copie du style de 
Dezède. 

D'IIAUDIMONT (L'abbé Etienne-Pierre 
MUNIER), né en Bourgogne en 1730, fut 
élevé à Dijon , et quitta cette ville vers 175* , 
pour aller occuper la place de maître de chapelle 
de Chalon-sur-Saône. Après en avoir rempli les 
fonctions pendant six ans , il vint à Paris et se 
livra à l'étude de la composition sous la direc- 
tion de Rameau . son compatriote et son ami. 
En 1704 il succéda à Bordier dans la place de 
maître de chapelle des Saints- Innocents. Ce fut 
alors qu'il composa plusieurs motets que l'on 
entendit au Concert spirituel , chez le roi , et 
dans les fêtes publiques. Les plus connus sont 
le Mémento Domine David, le Deus noster, 
\eBeatusvtr, le Quarefremucrunt, VExurgat 
Deus , etc. 11 a écrit aussi une messe de Re- 
quiem et un De profundis, en 1772. Enlin il 
est auteur d'un grand nombre d'ariettes , qui ont 
été publiée* sous le voile de l'anonyme. L'abbé 
d'Ilaudimont a formé beaucoup d'élèves, parmi 
lesquels on remarque Perne et Chénié. 

mi EHB A IX (Le chevalier;. Voyez HER- 
BA1M. 

DIABELLI (Antoine), professeur et édi- 
teur de musique à Vienne, est né le G septembre 
1781 à Matlsée, dans le pays de Satxbourg, où 



son père était Musicien et sacristain. Celui-ci en- 
seigna à son fils les éléments du chant, du piano 
et du violon. A Page de sept ans Antoine fut 
reçu comme enfant de cbœur au couvent de Mi- 
chaelbayern , et deux ans après il entra dans la 
chapelle de SaUbourg. En 1796 il alla continuer 
ses études au collège de Munich, et perfectionner 
son savoir dans la théorie et dans la pratique «le 
la musique. Lorsqu'il eut atteint sa dix-neuvième 
année, il étudia la théologie au monastère de Dai- 
tenbosslach et commença à essayer ses facultés 
en différents genres de composition. 11 soumettait 
ses ouvrages à la censure de Michel Haydn, qui 
lui avait enseigné l'art d'écrire, et qui lut té- 
moigna toujours un intérêt paternel. Il se des- 
tinait à l'état monastique; mais la sécularisation 
des couvents en Bavière changea ses projets et 
le détermina à se rendre à Vienne. Là il se 
livra à l'exercice de son talent et se fit profes- 
seur de musique. En iftlS il s'associa avec l'é- 
diteur de musique Cappi , et en 1824 il prit pour 
son compte la maison de commerce dont il n'é- 
tait auparavant que l'associé. Comme composi- 
teur, Diabelli s'est lait remarquer par sa fécon- 
dité, si ce n'est par le mérite de ses ouvrages. 
Il a écrit dans tous les genres et presque pour 
tous les instruments, pour le chant, pour la 
chambre, le concert, l'église et le tliéatr*. On a 
de lui plusieurs recueils de danses et de valses 
pour l'orchestre ou en quatuors, en trios , etc.; 
des duos pour violon et pour flûte, de la mu- 
sique de guitare en tout genre, des sonates 
pour piano avec et sans accompagnement; 
des rondeaux, menuets, valses, cadences, 
études , pots-pourris, etc., pour le même instru- 
ment; dix messes, douze graduels, douze of- 
fertoires, sept Tantum ergo pour plusieurs 
voix , orchestre et orgue ; des cantates , dno* , 
chansons allemandes et romances avec accompa- 
gnement de piano; des opérettes ou vaudevilles, 
etc , etc. Enfin le nombre de ses productions 
de différents genres s'élève à cent quatre-vingts 
œuvres parmi lesquels on remarque plusieurs 
recueils de messes brèves avec orgue ou orches- 
tre, des messes solennelles, des graduels, 
offertoires, Tantum ergo, et d'autres pièces 
de musique religieuse. Comme éditeur Diabelli 
montra beaucoup d'activité; mais il était avare 
et dur envers les jeunes artistes dont il pu- 
bliait les ouvrages et qui contribuaient à sa 
fortune. C'est ainsi qu'il acquit a vil prix la plu- 
part descomi>ositionsde François Schubert, lui 
reprochant même de trop écrire et de loi ap- 
porter trop souvent des manuscrits , afin de di- 
minuer la sorilme qu'il lui payait. Diabelli est mort 
à Vienne, le 8 avril t858. 
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DIAMAKTI (Paolo), houlte chantant et 
rompositeur, né dans la Romagne vers 1805, a 
été attaché au théâtre communal de Bologne en 
1838, et y a fait représenter deux opéras en un acte 
dans la même année. Le premier avait pour titre : 
la Dlstruzione de' Marna dicri, et l'autre, la 
Turca fcdele. Deux ans après on te retrouve 
à nie Maurice, comme basse comique; mais 
depuis lors on n'en a plus entendu parler. 

DIBDIN (Charles), comédien, composi- 
teur, poète et prosateur, était fils d*nn orrèvre 
de Southampton. L'époque de sa naissance n'est 
pas exactement connue; mais, dans un de ses 
ouvrages , il dit qu'il était enfant de chœur en 
1747; il ne naquit donc pas en 1748, comme on 
le voit dans le supplément de la Biographie uni- 
verselle de Miehaud. Quelque temps après il 
fut attaché au chœur de la cathédrale de Win- 
chester, et y reçut des leçons de musique et de 
chant choral de Fussel, organiste de cette église ; 
mais c'est , disait-il, à l'élude des ouvrages de 
Corelti et des écrits didactiques de Rameau qu'il 
devait ses connaissances en composition. Au 
connu en muent de sa carrière musicale il se 
présenta comino candidat pour la place d'orga- 
niste de Waltharo, dans le Hamsphire; mais H 
fut écarté à cause de son extrême jeunesse. 
Bientôt après il se rendit à Londres ; il y était 
de|mis peu , et avait à peine seize ans, lorsqu'il 
fut engagé comme chanteur au théâtre de Cuvent- 
Carden. Les rôles qui lui furent confiés étaient 
|h?u importants et ne le firent point remarquer, 
jusqu'à ce que la manière dont il joua celui de 
Ralph dans The Maid of the Mill ( la Fille du 
moulin) lixasur lui l'attention du public. Dans 
la saison de 1762 à 1763 il (it représenter à 
Govent-Gardeu la pastorale intitulée The She- 
pherd's Artifice (la Ruse du Berger), dont il 
avait composé la musique, et qui fut accueillie 
favorablement. Environ cinq ans après il corn- 
posa l'ouverture, le premier chœur, les finaliûu 
première! du second acte, et trois airs de la farce 
intitulée Love in a Cliy (l'Amour dans une 
ville), qui fut suivie de Daman and Phiilida 
(Damon et Philiisj, opéra-comique, The Bphe- 
sian Matron (la Matrone d'Éphèse), et de 
Lionel and Clariua ( Lionel et Clarisse ), tous 
faits en collaboration avec d'autres musiciens. 

Engagé comme compositeur au théâtre de 
Drury-Lane, sous la direction de Garrick, Dibdin 
«lunna une preuve de son talent musical dans 
l'intermède de Padlock, qui fut représenté pour 
la première fois en 1768, et où il joua te rôle de 
Muogo avec un grand succès. Il composa en- 
suite la musique de différentes pièces pour te 
même théâtre; mais tes titres en sont presque 



entièrement oubliés. Celle du Jubilé est la plus 
connue, car elle fut représentée quatre-vingt- 
treice fois dans une saison, et elle a été reprise 
souvent. Les ouvrages que Dibdin fit ensuite 
furent écrits et composés par lui sent. Les 
plus célèbres furent The Waterman ( te Ba- 
telier), The Quaker (le Quaker), The Deser- 
tur ( le Déserteur), traduit du français, et Liber- 
ty- Hall (te Palais de la liberté). Plusieurs airs 
de ses opéras, principalement de Liberty- Hall, 
ont été populaires. Le terme de l'engagement de 
Dibdin à Drury-Lane étant expiré, et quelques 
différends s'étant élevés entre lui et Garrick, il 
résolut oe se rendre mappennani a es airecipurs 
de spectacles, et se hasarda à établir à Exeter- 
Excbange une nouvelle espèce d'amusement, qui 
consistait en marionnettes musicales ; il annonça 
ce spectacle sous le nom de The Comte Mir- 
ror ( le Miroir comique). Ces marionnettes re- 
présentaient des caractères connus, et quelque- 
fois faisaient allusion à des personnages politiques. 
Il écrivit aussi pour te théâtre de Sadler's-Wells 
une grande quantité de bagatelles, et, à l'ouver- 
ture du théâtre appelé le Cirque royal, il eut 
un engagement comme directeur et comme com- 
positeur. Cela ne dura toutefois qu'une saison ; 
quelques difficultés étant survenues, la société fut 
dissoute, et Dibdin ne retira qu'une perte assez 
considérable de ses efforts. 

Dans l'année 1788 il publia un livre intitulé 
A musical Tourthrough England (Voyage mu- 
sical en Angleterre) ; Sheftield, 1788, un vol. in-4° 
de 443 pages, avec quelques morceaux de mu- 
sique. Cet ouvrage contient quelques faits curieux 
dans unesuite de lettres. Les lettres 69 â 74 renfer- 
ment la liste des principaux ouvrages que Dibdin 
a écrits pour te théâtre. Le voyage musical de cet 
artiste avait été entrepris pour lui fournir le» 
moyens de se rendre dans I Inde ; il s'embarqua 
en effet, mais, un temps peu favorable ayant obligé 
te vaisseau de jeter l'ancre i Torbay, Dibdin 
changea de résolution et retourna à Londres. Il 
composa alors pour une réunion, dans King-Street, 
l'intermède The Whhn of the moment ( le 
Caprice du moment), qu'il exécuta seul. Pour 
donner une idée du succès de cet intermède, il 
suffit de dire que, dans l'espace de quelques sr- 
maiues, il a été vendu dix-sept mille exemplaires 
d'un de ses airs, PoorJack (Pauvres Jacques), 
qu'on a aussi chanté en France à celte époque. 
En t790 Dibdin prit à bail le local appartenant 
à la Société polygraphique, et y éleva un théâtre 
où il fit représenter plusieurs pièces de sa com- 
position. Quelques années après il ouvrit un 
nouveau théâtre à Leycester-Place, qu'il nomma 
Sans Souci, et où il donna dix opéras- comique?. 



Digitized by Google 



1G 



DIBDIN — DICKONS 



Directeur, compositeur de musique, auteur des 
canevas de* pièces et seul acteur de ce petit 
théâtre, il y fit fortune par sa gaieté, par ses 
hymnes à l'honneur de la Grande-Bretagne, et 
surtout par ses sorties furibondes contre la France 
et la Révolution ; mais- le changement de système 
politique de l'Angleterre, après la mort de Pitt, 
ruina l'entreprise de Dibdin, qui, forcé d'y re- 
noncer, se fit marchand de musique dans le 
Strand. Cette spéculation n'ayant pas été heu- 
reuse, Dibdin serait tombé dans la misère si 
quelques personnes de la haute société ne s'é- 
taient intéressées à son sort, et ne lui avaient 
fait une rente viagère dont il jouit jusqu'en 1815, 
époque de sa mort. Après avoir travaillé quarante- 
deux ans pour les divers théâtres de Londres, il 
s'est retiré en 1804, et a publié dans cette année 
un poème didactique sur la musique, intitulé : 
The harmonie preceptor, a didactic poem, in 
threc parts, Londres, 1804, iu-4° de 150 pages, 
avec quatorze planches. On a aussi de lut un 
traité élémentaire de musique intitulé : Music 
epitotnised in vhich the whole Science of 
Music it clearly explained from the simplest 
rudiments to the principles of thoroug bass 
and hartnony (Abrégé de musique dans lequel 
toute la science musicale est expliquée avec clarté, 
depuis les premiers principes jusqu'à la basse 
continue et l'harmonie); Londres, sans date, 
1 vol. in-12. Cet ouvrage eut beaucoup de succès. 
La neuvième édition a été publiée par J. Jousse 
avec des additions et des changements ; Londres, 
Goulding et Dalmaine (s.d.), in-12. Le nombre 
de pièces mises en musique par Dibdin s'élève 
à plus de cent vingt, et l'on y compte plus de neuf 
cents airs et beaucoup de morceaux d'ensemble. 
J'en possède une grande collection formant 0 vo- 
lumes in-folio, et je n'ai pas tout. Dibdin a été 
lui-même l'éditeur de tous ces morceaux. Il a 
écrit aussi plusieurs œuvres de sonates pour le 
piano, et d'autre musique instrumentale. Comme 
prosateur il a publié plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels on remarque une histoire de la scène 
anglaise (Londres, 1795), 5 volumes in-S°, et 
les Mémoires de sa vie (Londres, 1802), 4 vo- 
lumes in-8°. 

DIBDIN ( Miss), née à Londres en 1787, a eu 
la réputation d'une harpiste habile. Elle com- 
mença à étudier la harpe en 1808, sous la di- 
rection de Challoner, et se fit entendre en pu- 
blic pour la première fois, en 1815, dans un 
concert de Covenl-Garden. Depuis lors elle a 
reçu de* leçons de Bochsa. Elle a été professeur 
adjoint à l'Académie royale de musique à Londres. 

DICÉARQUE , philosophe péripatélicien, 
naquit en Sicile, trois cent quarante-sept ans 



, avant l'ère chrétienne. Il avait écrit un traité de 
musique qui s'est perdu. 

DICÉLIUS (Jean-Sébastien), cantor a 
Tondern, dans le duché de Schleswig, en Dane- 
mark, naquit à Sehmalkalden, dans la Hesse, 
vers 1818. Il étudiait la médecine à l'uni versih- 
d'Iéna en 1669, et vivait encore en 1693. On a 
de lui une cantate intitulée : Macht-AIvsik auf 
Schenckii Gebvrtstag, a canto solo con ritor- 
neltoa 2 violini e coniinuo; Jéna, 1669, une 
feuille in-fol. 

DICKliUT (CuftÉnsii), virtuose sur le cor. 
le violoncelle et la guitare, était attaché à la cour 
deMannheimen 1812. Il s'est fait connaître par 
quelques compositions pour ces instruments. 
Parmi ces ouvrages on remarque : t°Six pièces 
pour deux cors à clefs ou bugles, cornet de 

j poste, cinq trompettes, quatre cors, trois trom- 

: bones et deux trompettes basses; Mayence , 
Schott. — 2° Trois duos pour deux violoncelles, 
op. 2 ; ibid. — 3° Dix-huit trios pour trois cors ; 
ibid. — 4° Marches et fanfares pour sept trom- 
pettes, quatre cors, deux cors de signal, et trois 
trombones ; ibid. — 5° Trois sérénades et un trio 
|M)ur guitare, flûte et cor, œuvres 1, 3, 4 et 6. — 
6° Concertante pour deux cors.exéctitéeà la cour de 
Manlicim en 1815; Mayence et Manhcim . Dickhut 

; a contribué au perfectionnement du cor, en 1 8 1 1 , 
par l'invention de la coulisse d'accord, qui, lorsque 

I instrument élève ses intonations, par l'effet de 
la chaleur, allonge le tube et sert de compensa- 

i leur. 

DICKI\SO\ (Edmond), médecin anglais, né 
en 1674 à Appleton, dans le comté de Berks, fit 
ses études à Oxford et mourut en 1707, âgé de 

j quatre-vingt-trois ans. Au nombre de ses ou- 
vrages, remplis d'une érudition profonde, on en 

i trouve un, publié après sa mort, sous le titre de 
Periodica exegesis, sive ecleberrimorum Gr.r- 
cix Ixulorum declaratio; Londres, 1739, in-8°. 

II y traite de la musique dans les jeux publics de 
l'ancienne Grèce. 

DICKO.MS (Madame), précédemment Misa 
Poole, cantatrice, née à Londres vers 1780, 
cultiva la musique avec succès dès ses premières 
années. A l'âge de six ans elle jouait sur le piano 
les concertos et les fugues de Hacndel avec beau- 
coup de précision. Quelques années plus tard, 
son père la confia aux soins de Rauzzini ( voy. ce 
nom), alors fixé à Bath, pour la direction de ses 
études de chant. A treize ans elle chantait déjà 
dans les concerts du Vauxhall, et bientôt apiès 
elle eut un engagement pour le concert de la mu- 
sique ancienne, à Hannover Square. Engagée au 
théâtre de Covent-Garden, elle y débuta avec 
succès dan- des traductions d'opéras français, 
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entre autres dans la jVinn de Dalayrac. Sa répu- 
tation, qui commençait à s'étendre, la fit appeler 
en 1830 au théâtre du Roi, sous l'administration 
de Taylor. L'absence de M"" liillington lui Tut fa- 
vorable, et les applaudissement:» du public l'ac- 
cueillirent dans plusieurs rôles, particulièrement 
dans celui de la Comtesse du Mariage de Fi- 
garo ; mais, au retour de la célèbre cantatrice an- 
niaise dans sa patrie, Mi*s Poole vit son étoile 
pâlir. Son engagement terminé, elle ne crut pas 
devoir soutenir une lutte inégale, et elle se retira 
du théâtre du Roi pour voyager en Ecosse, en 
Irlande et dans quelques-uns de» comtés d'An- 
gleterre. Cette tournée fut aussi fructueuse pour 
sa renommée que pour sa fortune. De retour à 
Londres, elle s'y mari» et entra au théâtre de 
Drury-Lane, sous le nom de M"* Dickons. Elle 
v resta jusqu'en 18IG. M<»<* Calalani, qui venait 
de se charger de la direction du Théâtre-Italien 
île Paris, l'y appela pour y remplir à coté d'elle 
les seconds rôles; mais M roe Dickons n'y a pas 
eu la faveur «lu public parisien ; elle se rendit en 
Italie à la fin de la saison, et y Tut plus heureuse, 
particulièrement à Venise, où elle eut de beaux 
Miccès. Après cinq années de séjour dans ce pays, 
Hle prit, en 1823, la résolution de quitter la 
scène, quoique sa voix fût encore belle et facile. 
Une maladie cruelle (le cancer du sein) com- 
mençait à lui rendre le repos absolument néces- 
saire. Elle se relira dans sa patrie, où ses vertus 
• l l'agrément de sa conversation lui tirent de nom- 
breux amis. Une attaque de paralysie vint tout 
a coup aggraver ses maux, qu'elle supportait avec 
•me pieuse lésignation, et la conduisit au tom- 
beau, le 4 mai 1833. 

D1DAY (E.), médecin de la Faculté do Fa- 
ris, a donné, avec son confrère Pélrequin, 
une bonne théorie physiologique de la poix soin- 
orée, dans la Gazette médicale (Faris, 1840, 
I. VIII, p. 3ut et suiv. ). Les auteurs de cette 
dissertation établissent que, dans l'emploi de celte 
voix, le larynx ne change pas de place, quelle 
que soit l'intonation ; que le cartilage thyroïde 
rlemeore immobile, .l ins une situation moyenne 
entre l'élévation et rabaissement extrêmes ; enfin, 
«lue le chanteur, au lieu de renverser la tèle 
fiour allonger le cou, conserve son altitude ordi- 
naire. Le* mêmes auteurs ont donné un article 
remarquable, dam la Gazette médicale (ann. 
ii*44, t. XII, p. 171 et suiv. ), sur le mécanisme 
de la voix de fausset ( voir sur cet article une 
uote de Joordan, dans le Manuel de Physiologie 
de Millier, t. II, p. 192 ). 

DIDEROT (Denis), fils d'un coutelier de 
Laugres, naquit dans celle ville eu 17 12. Pas- 
Monne pour les lettres, les sciences et les arts, 
bhk;h. prit, nts muhcjkms. - t. mi. 



il vint à Paris fort jeune , afin de suivre son pen- 
chant, se lia avec les hommes de lettres les plus 
célèbres, et, après avoir publié plusieurs ouvra- 

I ges, conçut le projet de V Encyclopédie, et 
l'exécuta avec d'Alembert On trouve des détails 
sur la vie et les ouvrages de ce philosophe dans 
tous les Dictionnaires historiques; il n'est consi- 

| déré ici que dans ce qu'il a fait relativement à la 

I musique. 

En 1748 il fit paraître à La Haye un recueil 
intitulé : Mémoires sur différents ttjets de 
mathématiques , in-s°. On y trouve : 1° Des 
Principes d'acoustique , où la matière est traitée 
avec beaucoup de simplicité. — 2° Projet d'un 

! nouvel orgue; il y propose une nouvelle cons- 
truction de l'orgue à cylindre, où l'on pourrait 

i varier les airs à volonté et à l'infini, sans clian- 

' ger de cylindre : c'était une idée inexécutable. 
— 3" Observations sur le chronomètre. Ces 

| Mémoires se trouvent dans les diverses éditions 
des reuvres complètes de Diderot qui ont été 
publiées. Liclitentbal a cm que les Principes 
d'acoustique sont un ouvrage différent des Mé- 
moires de mathématiques : c'est une erreur. 
Tous les articles relatifs à la construction des 
instruments qui se trouvent dans l'Encyclopédie 
sont de Diderot. C'est lui aussi qui a rédigé les 
Leçons de clavecin de Remctzrieder ; l'originalité 
de son style a procuré une sorte de célébrité k 
ce livre, qui, d'ailleurs, n'en méritait aucune. 
Diderot est mort à Faris.le 30 juillet 1784. 

DIDIER LU PI SECOND. Voyez Luet 
(Didier). 

DIDYME, musicien grec et écrivain sur la 

i musique , né à A'exandrie, était fils d'tléraclide, 
et, selon Suidas, vivait au temps de Néron. 
Porphyre dit, dans son commentaire sur Pto- 
lémée , que Didyme a écrit un livre en faveur 
des proportions musicales dePylhagore contre le 
système égal d'Aristoxène , ce qui lui avait fait 
donner le nom de Pythagoricien. Cet ouvrage 
paraît être perdu, mais porphyre nous a donné 

I un abrégé de la doctrine qu'il renfermait (Com- 
ment, in Harmon. Ptolem., p. 210, ed. 
Wallis) Ptoléméfî a cité aussi Didyme en 
beaucoup d'endroits de son traité des harmoni- 
ques, mais il le critique avec amertume et 

1 souvent avec peu de justesse. En d'autres pas. 

i sages il adopte ses idées et s'en empare sans le 
citer; c'est du moins ce qui lui a été reproché 

! par Porphyre (voy. Comment, in Harmon. 
Ptolem., p. 190, ed. Wallis.) Le genre dia- 

| tonique, ou plutôt unitonlque, conforme a la 

I tonalité du plain-chant, passe pour avoir été 
formulé d'une manière régulière par Didyme , 
sous le n >m de diatonique synton , suivant la 

2 
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doctrine de Pylhagorc. Ce synton diatonique 
de Didymc est préférable à celui de Ptolémée, 
en ce qu'il offre l'octave divisée eu deux tétra- 
cordes parfaitement réguliers, ce qui n'a lien 
dans le synton de Ptolémée qu'en altérant la 
tonalité. C'est ce qu'on peut voir dans les deux 
tableaux suivants, ou l'on trouve pour Hiaque 
intervalle les nombres des proportions «lePylha- 
gore. Le synton de Didyme est conforme au 
■loalrième ton du plain-chant ; celui de Ptolémée 
donne naissance au plagal du premier. 

Synton diatonique de Didyme. 
mi Ta sol la. 

si ut ré mi. 

ir, 9 • 10 

15 8 9 

Synton de Ptolémée. 



i 



ut ré. 
sol la. 
10 

9 



la si b 
mi ta 
1C 
II 

On trouve des détails étendus MOT la question 
de ces deux syntous dans le traité de musique 
de Satinas (De Muslca , lit». IV, cap. 2f>, 26), 
et dans un discours de Doni (adressé au P. 
Kirr.ber), Del Sintono di Didimoc di Tolomeo 
( 1. 1 délie Opère, p. 349-355). 

DIEPPO (AmotliB'Guiu.&iniB) , virtuose 
tromboniste, est né le 28 novembre 1808 à 
Amersfoorl, dans la province d'Utrccht, en 
Hollande. Dés sa jeunesse il entra dans la musi- 
que d'un régiment hollandais qu'il quitta plus 
tard pour se rendre à Paris; où il fit admirer son 
talent dans quelques concerts. En 1831 il fut 
attaché à l'orcbestre de l'Opéra, el en 1836 une 
i lasse de trombone fut instituée pour lui au 
Conservatoire de Paris; il en est encore aujour- 
d'hui le professeur (1S60). M. Dieppo a publié, 
pour l'usage «le ses élèves : Méthode complète 
de Trombone adoptée par le Conservatoire , 
avec tablature et positions; Paris, Brandus, 
in-4°. 

D1ES (Albert C. ), bon peintre 



de Vienne né à Hanovre en 1755, mort à 
Vienne le 28 décembre 1822, a publié une no- 
tice biographique sur Haydn. Cette monographie 
n peur titra : Haydn s Biographie, nach mund- 
lichen Erzahlungcn, Vienne , Camesina ( Heub- 
ncr), 1810. in-8° de 220 pages. 

DIKTKHICII (Sixte) ou D1KTHICII, 
compositeur du seizième siècle, né a Augsbourg, 
vécut bahilucllcmcut à Constance. Son nom la- 
tinisé, dans quelques anciens recueils de motels, 
est Thcodoricus. Les circonstances de la >ie île 



DIETEIUCH 

cet artiste sont ignorées jnsqu'à ce jour; mais 
quelques-unes de ses compositions mises en 
partition m'ont démontré que son mérite est 
égal à celui des meilleurs musiciens de son temps. 
Deux ouvrages importants de sa composition 
ont élé imprimés ; malheureusement ils sont au- 
jourd'hui d'une rareté excessive. Le premier a 
pour litre : Magnificat octo tonorvm, auctore 
Xisto Theodorico, Liber primus ; Argeniorali, 
ter Petrum Schœffer el Mathiam Apiarum , 
1535. Sexla die Martii. On en trouve un exem- 
plaire à la bibliothèque royale de Munich , au- 
quel manque la partie de basse. Le savant M. An- 
toine Schinid croit à i'cxialcnce d'une deuxiè- 
me édition qui aurait été donnée par les mêmes 
imprimeurs (l), dans la même ville, parce qu'il 
6e trouve aussi une partie de ténor séparée du 
même ouvrage , qui , à la fin de Pépttre dédica- 
loire, porte la date de 1537, bien que celle de 
(535 se lise après les noms des typographe*. Pour 
moi , j'avoue qu'une deuxième édition si rap- 
prochée de.la première ne me paraît pas vrai- 
semblable , et je crois que la date de l'épltre 
dédicatoire est le résultat «l'une faute typogra- 
phique. Je possède les parties du dessus et de la 
basse de ces Magnificat, dans lesquelles on ne 
trouve ni le titre, ni le nom de l'auteur, et qui 
sont également dépourvues de nom d'imprimeur, 
de lieu et de date. Le dessus a seulement au 
milieu de la première page un grand D ( Dis- 
cantus), et la basse un grand B (Bossus), au- 
dessous duquel on lit : Magnificat, Liber pri- 
mus. Le titre, le nom de l'auteur, celui de l'im- 
primeur, le lieu et la date ne se trouvent qu'à 
la partie de ténor, ainsi qu'on le voit dans 
de Munich. L'autre ouvrage, non 
rare, de Sixte Dietericb, s'est trouvé 
complet chez M. Bulsch , libraire à Augsbourg, 
au mois de mars 1846, sous c* titre : Xovuni 
ac insigne opus musicum 36 Antiphona- 
rum quatuor vocum ; Vitcbcrgac, apnd G. Rau 
(sic), 1541, 4 vol. in-4° obi. (V. Calalog 
ci lier Sammlung seltener ISotendrucke des 
XVI und XVII Jahrhunderts, etc. Zu haben 
in der Birctt'schen Antiquariats Buchhand- 
lung F. Butsch , in Augsburg, 1846, p. 6). On 
trouve des psaumes de Dietericb , à 4 et 5 voix, 
dans la collection intitulée : Tomus primus 
Psalmorum sclcctorum a prxstantissimis 
musicis in Ilurmonias quatuor aut qulnqus 
vocum redaclorum;Xorimbcrj.r,apudJohan. 
rctreium , 1538. in-4°ohl. Des pièces «lu même 
artiste se trouvent dam les Selectissimxncc- 
non faviilîarissimx caniioncs ultra centum , 

(I) OUavimo det Vt'rvcei dt Fottombrone, etc., 
p. ra. 
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publiées par Melchior Kriesstein , & Augsbourg, 

ni 1540, petit in-8° oW. On en trouve aussi dans 
les collections suivantes : Canlioncs scptem,scx 
el quinque vocum ; ibid., 1545, petit m ." obi.; 
Concenlus oclo , sex, quinque et quatuor vo- 
cum, etc.; Augusf.x Vtndelicorum ,'J'hilippus 
Uhlhardus excudebat, 1545, petit in-4 J obl.; 
«tans le recueil de 251 ebansons allemandes pu- 
blié en 2 partie*, en 1539 et 1540, à Nuremberg, 
par J. Petrejus; dans les A'eire geistlichc Ce- 
sange CXXIU mit 4 und 5 Stimmen, etc.; 
Wittenberg ,G. Hhaw , 1544; et enfin dans la 
Jlicinia Gallica,Latina et Gcrmanica, et qux- 
dam fugx, tomi duo; ibid. 16%», petit in-4°. 
Glarcan nous a conservé trois morceaux «le ce 
compositeur, p. 276, 328 et 343 de son Dode- 
cachordon. J.-G. Schielcn attribue à Dietericb 
un Compcndium musicale ; mais il ne dit pas 
si cet ouvrage est imprimé. 

DIETERICII (Comud), né à Gemunda, 
dans la liesse, le 9 janvier 1575 , fut surinten- 
dant d'Ulm et directeur du Gymnase de celle 
ville, où il est mort le 22 mars 1639. On a de 
loi une dissertation allemande intitulée : Ulmis- 
chc Glockcnprcdigt , darinn von der Erjln- 
duruj, Brauch und Missbrauch der Glockcn 
m der Kirche Goltes gehandclt uïrd ( Ser- 
mon sur les cloebcs d'Ulm , dans lequel on 
traite de l'origine des cloches, de leur usage et 
de leur abus dans l'EglUe); Ulm, 1625, in-4°. 
C'est un écrit savant et l'un des meilleurs qu'on 
puisse consulter sur cette matière. 

DIETERICII (Jkan-Comua»), pbilologue 
et helléniste , né Butzhath, en Wétéravie, le 19 
janvier 1612, étudia les hdles-leltrcset la théologie 
à Marbourg. En 1639 il lot nommé professeur de 
grec à l'université de cette ville, et passa ensuite 
a Giessen pour y exercer les mêmes fonctions. 
Il est mort dans cette dernière ville , le 24 juin 
1669. Au nombre de ses ouvrages, on en trouve 
un intitulé Antiquilatcs blblicx, publié après sa 
mort par Pi&torius ; Giessen , 1671, in-lol. Il 
traite au sixième chapitre , p. 349-353, de Mu- 
sica sacra. 

DlETERICH (FiiÉDtwc-GEORCEs). Voyez 
DtCTBMCK) ci dessous. 

DIETERICII ( iy. i H 1 1: h : - ( ; i "i.i. i s ), né à 
Halle en i6S6,cut pour premier maître J. Sa- 
muel Wetter, organiste de Saint-Michel de cette 
ville, et apprit la composition sous la direction 
de J.-G -C. Stœrl, maître de chapelle a Stutt- 
gart!. I.c roi de Danemark , devant qtiiil toucha 
du clavecin, eu 1708, lut si satisfait de son jeu 
qu'il lui fil présent d'une médaille d or. En 1710 
il alla en It.die pour s'y perfectionner dam la 
composition et le jeu du clavecin, sous Yin.ie- 



cesi; puis, en 1711, il revint a Malle occuper la 
place d'organiste de Sainlc -Catherine, et en 1720 
il succéda à Wetter dans son emploi. Il mourut 
vers 1750. Plusieurs pièces d'orgue de sa com- 
position se trouvent en manuscrit dans divers ma- 
gasins de musique de l'Allemagne. 

DIETRICH (Gkorces) est le nom véri- 
table de l'auteur d'un petit ouvrage intitulé s 
Quxstiones musicx brevissimx, variis aucto- 
ribus excerpt.r , et illustratx variis exempUs, 
ad usum pucrorum schol.v Visniensis a 
Georgio Thcdorico Miseno /Gn-rlitz, Ambroise 
Fritsch, 1573, |»ctit in-8' de 4 feuilles non pa- 
ginées. C'est ce même auteur qui est appelé 
Thédoric par Lipénius (Biblioih. philos, p. 978), 
et par Dmiôius ( Biblioth. classica, p. 1642); 
je les ai suivis dans l'article Thédoric de la pre- 
mière édition de cette Biographie des Musiciens. 
Gerber le cite sous le nom de Misenus, ayant 
pris l'indication de la patrie de ce musicien pour 
son nom propre. Lichtenthal et Beckcr ont 
changé, dans leurs Bibliographies musicales, 
Thédoric en Théodorie. Dietrich, né à Meissen 
dans la première moitié du seizième siècle, était 
Cantor dans celte ville. C'e*t le même auteur 
qui a publié à Nuremberg, en 1565, des Can- 
lioncs funèbres plurium vocum, en latin et en 
allemand, fit-%* obi. 

DIETRICH. Plusieurs musiciens de l'épo- 
que actuelle se sont fait connaître comme com- 
positeurs de bagatelles sous ce nom. F. Dietrich 
a publié des polkas pour le piano, à Prague ; J. 
Dietrich, des polkas et des galops, à Leipsick; 
M. Dielric.h , des polkas, tics valses el des chants 
sans paroles, à Varsovie; G.-A. Dietrich, des 
chants des Alpes pour 4 et 5 voix d'hommes, à 
Stuttgard. 

DIETRICIISTEIN ( Maurice - Joseph , 
comte de), conseiller privé et chambellan «le 
l'empereur d'Autriche, est né à Vienne, le 19 fé- 
vrier 1775, d'une «les familles les plus anciennes du 
la monarchie autrichienne. Dès son enfance il fit 
voir d'heureuses dispositions pour les sciences, 
les arts, et particulièrement la musique; on lui 
donua des maîtres pour les développer. En 1791 
il entra dans la carrière militaire; il se rendit à 
l'année en 1792 et s'y distingua dans le corps 
d'artillerie comme général -adjudant. Après la 
paix de 1800 il quitta le service, épousa la 
comtesse de Gilleis , el se livra à la pratiipicdes 
arts. Lié d'amitié avec le pocle Collins el l'abbé 
Slatller, compositeur distingue , il les servit de 
tout son pouvoir, dans toutes les circonstances «le 
leur vie. En 1815 l'empereur Franchis II choir.it 
le t onde île Dietiii hslein pour diriger I éducation 
du duc de Beiehssladl. Quatic ans après, l'inlei - 
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dance do la chapelle de la cour lui fut confiée , 
et les soins qu'il y donna en améliorèrent beau- 
coup la musique. En 1821 l'empereur ajouta à 
ses fonctions la direction supérieure des théâtres 
de la coui ; et enfin, en 1820, le monarque le 
nomma conservateur en chef de la bibliothèque 
impériale, l'une des plus considérables et des 
plus précieuses de l'Europe. Le comte de Die- 
trichslei» est mort à Vienne au mois de juillet 
1855, à l'âge de près de quatre-vingts ans. On 
a de sa composition : 1° Cinq recueils de 
douze danses chacun, pour piano àqualrc mains; 
Vienne, Weigl, Haslinger, Mechetti et Diabelli. 
— 2* Don/.e valses de redoute avec trios pour 
piano à quatre mains; Vienne, Diabelli. — 
3" Douze menuets avec trios pour piano seul ; 
Vienne , Mechetti. — 4° Douze danses allemandes 
pour piano seul; ibid. — b" Huit recueils de 
chansons allemandes pour voix seule, avec ac- 
compagnement de piano ; Vienne, Artaria et Has- 
linger. —6° Six romances françaises et alleman- 
des; Vienne, Diabelli. 

niETSCIl ( Pierre-Louis- I»iiilippf.), maître 
île chapelle de l'église de la Madeleine, à Paris , 
et chef d'orchestre à l'Opéra, est né à Dijon le »7 
mars W08 , suivant les registres du Conservatoire 
et des concours de composition à l'Institut de 
France , ou le 18 du même mois d'après la l>ro- 
chure de M. Poisot ( les Musiciens bourgui- 
gnons, p. 49). D'abord enfant de chœur, il 
commença son éducation musicale dans la 
maîtrise de la cathédrale , dirigée par un mili- 
cien italien de mérite , nommé Travisini. En 
1822 ses parents l'envoyèrent à Paris, et Cho- 
ron l'admit au nombre de ses élèves, dans l'é- 
cole de musique classique et religieuse. Après 
deux ans d'études dans cette institution, il y 
remplit les fonctions de professeur d'une classe 
élémentaire. En 1830 (4 janvier) il fut admis au 
Conservatoire pour y suivre le cours de contre- 
point de Reicha , et il étudia la contrebasse sous 
la direction «le Cheni.' ; mais il quitta celte école 
au mois de février is3i , sans avoir achevé ses 
études. Il entra à la mémo époque à l'orchestre 
du Théâtre-Italien en qualité de contrebassiste , 
puis a celui de l'Opéra, où il fut ensuite un des 
chefs du chaut. Ayant obtenu en ls3o la place de 
maître de chapelle île l'église Saint-Eustache , il 
en dirigea le chœur pendant douze ans et y lit 
entendre ses premières compositions de musique 
religieuse. En 1834 il se présenta au concours 
de l'Institut pour le grand prix de composition ; 
mais, son fessai n'ayant pas réussi , il ne lit plus 
île nouvelles tentatives. Le 9 novembre 18i2 il a 
fait représenter à l'opéra de Paris le Vaisseau 
fmitdme . ouvrage en deux actes de sa compo 



. silion, sur le même sujet que le Hollandais 
< volant, de Richard Wagner. Cet opéra ne 
! réussit [tas et n'indiqua point chez son auteur 
les qualités nécessaires pour le style tlramati- 
' que. M. Dictsch s'est particulièrement attaché a 
la musique d'église et a beaucoup écrit en ce 
genre. Ses messes, dont on n'a publié qu'une 
partie, sont au nombre de dix-sept, tant avec 
orchestre qu'avec accompagnement d'orgue. Les 
trois premières ont paru à Paris chez M"* Ca- 
naux. On a aussi de lui beaucoup de motels, 
hymnes, Magnificat et Te Deum ;ib\d. Cet ar- 
tiste a succède a Girard ( voy. ce nom ) comme 
chef d'orchestre de l'Opéra de Paris, au mois de 
janvier 1800. 

DIETTENIIOFER (Joseph), professeur 
de musique à Londres, vers la lin du dix-hui- 
tième siècle, était né à Vienne en 1749. Il lit 
ses éludes musicales dans sa ville natale et vint 
à Paris en 1778. Deux ans après il partit pour 
Londres,- où il vivait encore en 1799. Il y fit 
graver Irois œuvres de trios pour le clavecin, 
avec violon, et y publia un ouvrage élémen- 
taire sur l'accompagnement et l'harmonie , 
sous ce litre : An Introduction to musical com- 
position, or a préparation for the sludy of 
vounterpoint, through an original treatise on 
Thorough Bass, vehich is the firststcp lowards 
composition, etc., 1799, iu-fol. 

DIETTER (Chrétien- Louis), né le 13 juin 
1767 à Ludwigsbourg, dans le Wurtemberg, 
entra en 1770 au collège Curolinien et s'y con- 
sacra d'abord à l'étude de la peinture Ses loisirs 
étaient employés à la musique, et ses progrès 
furent si rapides que le duc de Wurleml»erg lui 
conseilla de se livrer exclusivement à cette car- 
rière. L'instrument qu'il choisit fut le violon ; 
mais dans la suite il apprit aussi a jouer de plu- 
'sieurs instruments à vent, et particulièrement du 
basson. Ses maîtres de musique furent Scuber 
et Celestini. Il prit aussi quelques leçons de com- 
position de Baroui, maître de chapelle du prince ; 
mais M fut surtout à l'étude des partitions de Jo- 
melli et des grandi maîtres italiens qu'il dut les 
connaissances qu'il acquit dans cet art. Dans les 
années 1776 et 1777 il obtint les médailles dé- 
cernées au concours , et en 1778 il reçut la même 
distinction pour la composition. Il était encore 
à l'Académie lorsqu'il publia, en 1781 , son pre- 
mier ouvrage, qui consistait en un concerto pour 
le cor, et dans la suite il fit paraître quatre 
concertos pour la flûte, deux concertos pour 
le basson , une symphouie concertante pour deux 
Rides, une idem |tour deux bassons; soixante- 
trois duos pour deux flûtes, œuvres 9, 10, 21, 
2?, 23, 2i, '15 et 29 ; douze duos pour deux bas- 
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Mm; six sonates pour le basson, livres 1 et 2, 
Leipsick, 1803; six danses allemandes avec 
chant, pour le clavecin, Stuttgard, 1791; ! 
F.tiaonda, opéra en un acte, 1794; plusieurs 
recueils d'airs variés pour la flûte , le basson et 
la clarinette. D ici 1er est mort en 1822. Sa musi- 
que a joui de quelque réputation en Allemagne. 
En 1781 il avait été nommé premier violon de la 
diapelle du v duc de Wurtemberg, à Stuttgard ; 
il ne quitta cette place qu'en 1817, et il obtint une 
pension de retraite. Outre les ouvrages cités pré- 
cédemment, il a écrit pour la cour de Stultjjard 
beaucoup d'opéras-comiques où régne une verve 
assez remarquable. Parmi ces productions on 
rite : 1° Der Scholz im Dorfe (l'Écbevin au 
village). — 2° Der Irvixh (le Feu follet).— 
3° Der Rekruten aushub ( le Recrutement ). — 
4° Laura RoseJti. — b° Belmont et Constance. 
— 6" Glûcklich zusammen Gelogen (l'Heu» 
reu* Mensonge mutuel). — 7° Die Dorfdci.u- 
tirten ( les Députés du village). — 8° Der Luft- 
ballon (le Ballon aérostatique). — V° Eli- 
wnda, etc. Il a laissé en manuscrit : trois 
concertos pour violon ,. six solos pour le même 
instrument, quatre concertos de cor, huit con- 
certos pour la flûte , quatre sympbonies concer- 
tantes pour deux flûtes, sept concertos pour le 
basson, quatre concertos pour le hautbois, et une 
symphonie concertante pour deux hautbois. 

DIETZ ( Jeas-Ssbastie* ), né daus la Fran- 
conie vers 1720 , fut maître du chœur de l'église* 
paroissiale de Wasserburg sur l'inn (cercle de 
User), lia publié: Alphabelarius Musicus, 
arhibens 7 missx solcmncs in claves ordina- 
rias distribuas , et secundum stylum moder- 
n-um , ai tamen ecclesiasticum, elaboratas, 
op. i ; Augsbourg, 1763, in fol. 

DIETZ (Joseph), né en Prusse vers 1735, a 
publié à Nuremberg, en 1768, une sonate pour 
le clavecin, avec violon. Il a fait paraître aussi 
deus la suite , à Amsterdam et à Paris , trois 
ouvres de six trios pour le clavecin, avec violon 
et basse. 

DIETZ ( JK.\>-('iin tien ) , mécanicien dis- 
tingué, né en 1778 à Darmstadt, puis établi à 
Kmmerich, sur le Rhin, s'est fait connaître par 
l'invention de plusieurs instruments de musique, 
notamment par le Mélodion et le Claviharpe. 
he premier de ces instruments, qui fut achevé 
en 1805, avait la forme d'un petit piano carré. 
Sa longueur était d'environ quatre pieds , sa 
hauteur et sa largeur de deux pieds. Les sons , 
assez semblables à ceux de l'harmonica, mais 
Iteaucoup plus forts, étaient produits par le frot- 
tement de tiges métalliques, et pouvaient être 
modifies dans leur intensité par la pression [dus 



ou moins forte des doigts sur le» touches. Le 
Mélodion fut entendu en 1800 dans les voyages 
que lit alors Dietz en Westpbalie et en Hollande. 
Vers le même temps cet artiste s'établit dans 
ce dernier pays et y fonda une fabrique d'ins- 
truments et île divers ohjets de mécanique; mais 
après quelques années il se transporta avec sa 
famille à Paris, et y fit connaître un nouvel ins- 
trument qu'il avait inventé et auquel il donna 
le nom àeClavihappe. Cet instrument ingénieux 
était com|>osé d'un corps assez semblable pour 
la courbe de la tète à celui d'un grand piano 
lenversé verticalement, avec, un clavier placé 
en saillie, comme aux pianos droits. Les tou- 
ches de ce clavier faisaient mouvoir de petits 
crochets garnis de peau, qui pinçaient des cordes 
de métal filées de soie. Quatre pédales servaient 
à modifier de diverses manières les sons de 
l'instrument , qui , bien que moins prolongés que 
ceux delà harpe, étaient néanmoins beaux et 
moelleux. La facilité du jeu du claviharpe au- 
rait du lui procurer plus de succès qu'il n'en ob- 
tint; mais on a eu lieu de remarquer que tout 
ce qui n'est pas d'un usage bahitnel et spécial 
dans la musique est accueilli avec indifférence 
quel que soit d'ailleurs le mérite de l'invention. 
C'est ainsi qu'une multitude d'instruments ingé- 
nieux et d'un effet agréable ont été condamnés à 
l'oubli. Dietz avait obtenu un brevet d'invention 
pour son instrument le 1 8 février 1 8 1 4 ; mais le Cla- 
viharpe construit par son fils ne parut en public 
qu'à l'exposition des produits de l'industrie, au 
Louvre, en 1819. En 1812 M. Dielz acheva le 
Trochléon, instrument composé d'un archet 
circulaire agissant sur des tiges métalliques, 
qu'on entendit jusqu'en 1819. A cette époque 
Dietz avait quitté Paris pour fonder un éta- 
blissement de machines hydrauliques à Bruxelles. 
Cet habile mécanicien s'est, pendant quelques 
années, exclusivement occupé de la construction 
de remorqueurs à vapeur pour des voitures de 
tout genre sur les routes ordinaires. On a publié : 
Description du Claviharpe, inventé par 
M. Dielz père et exécuté par M. Dietz fils ; 
Paris, 1821 , 10 pages în-8% avec une planche qui 
représente l'instrument sous ses différents as- 
pect*. Dielz est mort en Hollande, vers 1845. 

DIETZ Chrétien) , fils du précédent, né à 
Emmerich vers 1801, s'est fait connaître comme 
inventeur de plusieurs instruments de musique 
et comme facteur de pianos distingué. Il n'avait 
que dix-huit ans lorsqu'il mit ses premiers 
instruments à l'exposition du Louvre, à Paris, 
en 1819. Quelques années après il produisit 
un grand .piano dont il n'avait fixé la lable que 
par les extrémités, laissant les côtés vibrer Vu 
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hremcnt. Ccl instrument evcita lïlonnement et 
l'admiration par la puissance de ses sons. A 
l'exposition des produit de l'industrie de 1827 
on vit de lui un grand piano à quatre cordes, 
un piano de nouvelle forme, dont les dimensions, 
sans être beaucoup plus considérables que celles 
d'un piano carré , offraient dans leur ensemble 
une régularité de dispositions qui n'existe pas 
dans ce dernier. La médaille d'argent fut dé- 
cernée au jeune artiste. Peu de mois âpres il fit 
paraître un instrument à archet mécanique qui 
se jouait avec un clavier, et auquel il donna le 
nom de Polgplectron. On peut voir, dans la 
Revue musicale (t. III, p. 593) une description 
de cet instrument, le meilleur de tous ceux du 
même genre qu'on a essayé de construire. On a 
aussi de M. Dietz un iaslrument à lames métal- 
liques mises en vibration par l'action de l'air, du 
même genre que le Physharmonica, mais su- 
périeur à celui-ci par la pureté, la douceur et 
l'égalité des sons. Comme facteur de pianos , ce 
jeune artiste s'est particulièrement distingué par 
ses petits pianos verticaux , auxquels il avait 
donné une plus grande puissance de son qu'au- 
cun autre (acteur de France, avant que les 
derniers progrès eussent été laits dans la fabri- 
cation de ces instruments. 

l')l El TA HT (Cu arles), musicien fran- 
çais, également habile sur le violon et le cla- 
vecin, naquit vers la (indu dix- septième siècle. 
Il passa eu Angleterre en 1707 , et tint le clavecin 
aux opéras û'Arsinoé, Camilta , Pyrrhus , Dé- 
métrius, et au Rinaldo de Haendel. Il est mort 
à Londres, vers 1740, dans on état voisin de 
l'indigence. On a de ce musicien l'ouvrage sui- 
vant : Six suites de clavecin, divisées en ou- 
vertures, allemandes, courantes, sarabandes, 
etc., composées et mises en concert pour un 
violon et une flûte, avec basse de viole et 
un arckiluth ; Londres, sans date. Walther cite 
aussi Six ouvertures pour clavecin, avec vio- 
lon et basse continue, de sa composition, gravées 
à Amsterdam , chez Roger. 

DIEZ (I i LDùu<:-Cnn6m>), littérateur alle- 
mand, né le 15 mars 1794 à Giessen, dans 
le duché de Hesse-Darmstadt , a fait ses études 
dans cette ville et à l'université de Gottingue , 
►«m» a Utrrclit; il a été nommé en 1822 lecteur 
pour les langues de l'Europe méridionale à l'u- 
niversité de Bonn, et professeur de littérature 
moderne à la même université, en 1830. Gram- 
mairien, philologue et écrivain distingué, il 
s'est fait une réputation honorable par ses ou- 
vrages sur les langues romanes, particulièrement 
sur les poésies chantées des troubadours pro- 
vençaux. I » de ses li vi « s sut cette matière a été 



t publié a Zwickau, en 1827, roux le litre : Pie 
Poésie der Troubadours, et traduit eu i, aurais 
(Poésie des Troubadours) par Roisin; Paris, 
1845, in-8°. On y trouve des renseignements 
intéressants concernant la musique et les instru- 
mentsen usage à l'époque de ces poètes chanteurs. 
[ Ou a aussi de M. Diez un livre intitulé : Leben 
und Werken der Troubadours (Vie et rruvres 
des Troubadours); Zwickau, Sthumann, 1829. 

DIEZEL1US (Valkitin), musicien alle- 
mand qui vivait à Nuremberg au commencement 
du dix-septième siècle , a publié dans cette ville , 
en 1C00, une collection de madrigaux «te divers 
maîtres italiens, sous ce titre: Ers ter Thcil, 
uelcher Madrigalien, auss den beruhmtesten 
Musicis Ilalicis colligit, mit 3, h, 5, 6, 7 
und 8 Stimmen. 

DILETZKY (Nicolas), compositeur et 
écrivain sur la musique , naquit en Lithuanie 
vers 1630. Il étudia la composition en Pologne, 
car il n'existait pas alors en Russie de maître ca- 
pable de l'enseigner, quoique les chantres de 
chapelle eussent l'habitude d'improviser une 
sorte de contrepoint sur les chants grecs de leur 
Église. Fixé à Moscou, lorsqu'il eut acquis un 
certain degré d'habileté dans son art , Diletzky 
entreprit d'instruire ses compatriotes dans la 
théorie et la pratique de la musique. Dans ce 
dessein il publia en langue russe un livre dont 
le titre répond à celui rte Grammaire du chant 
musical; Moscou, ICT7, in-4°. Cet ouvrage fut 
suivi d'un autre intitulé : Idée de la gram- 
maire musicale; Moscou, »C79, in-i°. Par une 
singularité remarquable, dans un pays dont les 
habitants sont naturellement sensibles à la mu- 
sique, DileUk y n'a pas trouvé d'imitateurs, et 
la littérature musicale de sa patrie a été long- 
temps renfermée tout entière dans ses ouvrages, 
dont la rareté est maintenant excessive. Quelques 
Allemands fixés en Russie, parmi lesquels on re- 
marque Fucbs et Millier, ont écrit des ouvrages 
concernant la science de l'harmonie et d'autres 
parties de l'art, qu'ils ont fait traduire en langue 
russe et qu'ils ont publiés à Saint-Pétersbourg; de 
plus, M. UélikqlT, inspecteur de la chapelle impé- 
riale, a traduit en russe les livres de l'auteur de 
cette Biographie, la Musique mise à la portée 
de tout le monde , les Curiosités historiques 
de la musique, et le Résumé philosophique de 
l'histoire de la musique. Enlin, quelques livres 
élémentaires sur cet art, écrits en langue alle- 
mande ou française, ont aussi paru en Russie ; 
mais la plupart ont pour auteurs des artistes 
étrangers , à l'exception «les ouvrages nouveaux 
de MM. Oulihischelf,de Lcuz et du prince Yous- 
toupow (voij. ces noms). 
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Dilelzky s'est cxccrcé comme compositeur et 
a laissé dans les églises des psaumes et des an- 
tiennes à 5, 6 et 8 voix, qui, nonobstant cer- 
taines incorrections, ne sont pas sans intérêt 
historique, parce que ce sont les premiers essais 
réguliers de l'art d'écrire chez la nation mos- 
covite. Un de ces morceaux , dont les paroles : 
Mcde noemz, etc., répondant au latin Te conta- 
mus, Te Benedichnus, Domine, est écrit à 
8 voix , c'est-à-dire 2 sopranos, 2 contraltos, 
2 ténors et 2 basses. Quelques successions d'n- 
tiissons, d'octaves, et un certain embarras dans 
le mouvement des partie» , n'empêchent pas d'a- 
percevoir, surtout dans la seconde moitié de la 
composition , un instinct heureux de l'harmonie, 
et même une sorte d'art dans l'agencement des 
imitation* entre les voix. 

DILLEN (Guillaume), compositeur belge, 
était maître de chapelle à l'église cathédrale de 
l'arme, au commencement du dix-septième siècle. 
Il a Tait imprimer à Venise, en 1622, une 
collection de messes à cinq, à six et à douze 
voix. 

Ml I I Ml s (F. -L.-J.), cantor àTubingue, 
né dans le royaume de Wurtemberg, a publié 
un écrit «lans lequel on trouve de bonnes obser- 
vations sur le chant en chœur. Cet ouvrage a 
l>our titre : Veber die Sekwierigkeiten bel einem 
victhodlschen Gesang-unterrlcht in den Schu- 
len, bei Errichtung von Singcharen und bei 
Aufùhrung eines mekrstimmigen Gesanges 

Kirchen (Sur les difôcultésd'un enseignement mé- 
thodique du chant dans les école», l'organisation 
d'un chœur de chant et l'exécution du chant 
à plusieurs voix par un chœur nombreux dans 
les églises évangélique*) ; Tubingue, 1826, in-8 9 . 
DILLHERR (Jean-Michel), fameux théolo- . 
», né le 14 octobre 1604 à Thémar, dans la 
de Henneberg, en Franconie,fut d'a- 
bord professeur à Jéna, ensuite pasteur à Saint- 
Sébald, inspecteur de l'école de Nuremberg el 
bibliothécaire de la même ville. Au nombre de 



De ortuet progressu, usu et abusu musicx; 
Nuremberg, 1643. Dilllierr est mort le 8 avril 
1669. 

D1LLIGER(Jeai«), roagister et ensuite diacre 
h Cobourg, né en 1590 à Eissfjeld, en Franconie, 
étudia à Wittenberg, et fut d'abord cantor dans 
la grande église de cette ville. En 1623 on lui 
conlia l'emploi de magister, qu'il quitta en 1625 
pour la place de cantor à Cobourg. On voit par 
le titre d'un de ses ouvrages qu'il était pasteur 
à Getlershausen en 1633. Dans la suite il devint 
diacre à l'église Moriir de Cobourg, et conserva 



ce poste jusqu'en 1647, annéede .* mort. Voici U 
liste de sesouvrages : l° Prodromi Triclniontm 
sacrorum newer geistlicher Uedlein mit 3 
Stimmen gesetzl; Nuremberg, 1012. — 2* Mc- 
dullaex Psalmo 68 depromptaet harmonice 
6 voc. composita; Magdcbourg, 1614. — 
3° Exercitatio musica /, continens XIII 
selectissimos concentus musicos variorum au- 
torum,cum basso generaU, quibus accesse- 
runt 8 cantileme 3 voc., Wittenberg, 1624. — 
4° Trauerliedauf den Tod eines Kindes, mil 
4 Stimmcn (Chant funèbre sur la mort d'un 
enfant, à 4 voix); Cobourg, Beriscli, 1626, in-4°. 
— 6° Disce mori, oder ein G cb et le in zur 
Jîeirachtung der Sterblichkeit, mit 4 Stim- 
men ad Contrapunctumsimplicem; Cobourg, 
1628, in-4°. — 6° Gesprxch D. Lutheri und 
eines kranlien Studiosi, vordessen zu Wit- 
tenberg gehalten, jetzo aber in feine Rcimc 
gebracht, und mil 4 Stimmen gesetz (Dialo- 
gue de Luther et d'un étudiant malade, etc., 
mis en musique à 4 voix) ; Cobourg, in-4°. — 
7° Musica votiva, Deo sacra, de Temporc, 
zum Iteben neuen Jahreder ganzen werthen 
jetzo hoch-betruebten Christcnheit , mit 2, 3, 4 
und 5 Stimmen, Theils Concerts, Theils Con- 
trapuncto-Weise verfertiget, 1629. — 8° Mu- 
sica Christiana Cordialis Domestica, dass ist : 
Chrislliche Uau&s-und Hert zens - Musica, 
aus 37 in Contrapuncto simplici gesetzen 
2, 3 und 4 Stimmigen Arien bestehend; Co- 
bourg, 16.10.-9° Deux suppléments au même 
ouvrage, 1631. — 10° Musica Concertativa, 
oder Schatz-Kxmmerlein, ncuer geist lichen 
auserlesenen Concerte, von 1, 2, 3, 4, 5, 6- 
12 Stimmen, etc. ; Cobourg, 1632, in-4°. — 
11° Musica Oratorio; Musica Thanatobuleu- 
tica; Musica Castrensis; Musica invitatoria 
ad Epulum Cœlesle, m- 4 8 Liedcm fur 2, 3 
und 6 Stimmen; Cobourg, 1633. — 12° Jere- 
mias pamilentiarius, in-bl teutschen Bvss- 
Spriècken, ausjedem Capitel des Propheten 
Jeremix genommen, fur 2 Singstimmen ; 
in et 2« parties; Cobourg, 1640, in-4«. — 13" 
Musica Christiana valedicloria , dass ist, 
geistliche valet- Musica , teulsch in Begrifft 
anmûthige und erbautliche Reim geletiein t etc. 
mit dreyen Stimmen (Musique chrétienne d'a- 
dieux, qui renferme des prières rirnées, agréables 
et édifiante*» à trois voix, lesquetlea conviennent 
aux temps malheureux et misérables actuels); 
Cobourg, 1642, in-4°. Ce recueil conUent vingt- 
sept pièces. 

DILLSOUK, célèbre chanteur hindou, na- 
quit «lans le royaume de Cachemire en 1751. La 
plus brillante époque de son talent fut de 1775 
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à 1700. Sa voix était un ténor élevé. Il chantait • 
avec une expression touchante les quatre genres | 
d'airs connus dans l'Inde à cette époque sous les | 
noms de Rektahs, Tiranas, Touppahs et Ragi- 
nies. A la même époque vivait Chanem, canta- 
trice également célèbre, dont les accents mélan- 
coliques Taisaient verser des larme» ou prenaient 
un caractère voluptueux. Une ardente rivalité 
existait entre Dillsouk et cette bayadère ; tous 
deux étaient recherchés dans les cours de llnde 
et comblés de riches présents. 

DIMMLER (Astoinb), compositeur et con- 
trebassiste au service du roi de Bavière, naquit 
a Manheim le 14 octobre 1753. Le musicien de 
la cour Joseph Zwini lui enseigna la musique 
et le cor, et l'abbé G.-J. Vogler la composi- 
tion. A l'âge de onze ans il entra dans la musi- 
que de la cour en qualité de corniste. En 1778 
il se rendit à Munich, où il s'adonna à l'étude de 
la contrebasse , et devint très-fort sur cet instru- 
ment , pour lequel, à l'exception de Marconi et 
de Gaspard Bohrer, il ne se trouvait pas alors un 
1 tomme détalent dans toute la Bavière. Dimmler 
a composé les petits opéras suivants : 1° Der 
Guck-Kastcn (la Jalousie) , représenté à Mu- 
nich en 1794.-2° Die SehatzGreber (les Cher- 
cheurs de trésors), représenté au château de 
Sufeld, près de Munich. — 3° ZebelJxger ( les 
Chasseurs de Zibeline). Il a en outre composé la 
musique de cent quatre-vingt-cinq ballets, parmi 
lesquels on distingue : 1° Der Ente Tod (la Pre- 
mière Mort). — 2° Des ersteSchaefer ( le Premier 
Pâtre). — 3° Medea (Médée). — 4° Die Grazien 
( les Grâces ). — 5° Ritter Amadis ( le Chevalier 
Aroadis), etc. On connaît aussi* en manuscrit des 
symphonies, quatuors, concertos , etc., de sa com- 
position, outre une grande quantité de musique de 
nui lare, instrument dont il jouait très-bien. Il vi- , 
vait encore à Munich en 1815. La bibliothèque du 
Conservatoire de Paris possède les partitions ma- 
nuscrites de plusieurs concertos pour le hautbois, 
pour la flûte, le cor et le clavecin, de la compo- 
sition de Dimmler. 

Dimmler a eu nn fils, nommé Antoine comme 
lui, né à Munich le 24 avril 1783, qui a reçu 
les premiers principes de musique de son père, 
et qui est entré au service de la cour, en qualité 
•Le clarinettiste, le 16 juin 1796, n'étant âgé que 
d« treize ans. 

DIOMÈDES (Caton), lutlùste, né à Venise, 
vivait à la On du seizième siècle et au commen- 
cement du dix-septième. Il passa fort jeune en ; 
Pologne, et entra au service de Stanislas Kostka, 
grand-trésorier de la Prusse polonaise Son ta- 
lent sur le luth était remarquable, et il < hantait 
fort bien- Il a fait imprimer à Cracovie, en *607, 



— 1)1 RUT A 

i des mélodies qu'il avait composées en l'honneur 
[ de saint Stanislas, patron de la Pologne. Osl 
aussi ce musicien qui a composé la musique 
pour les poésies de Stanislas Grochowski, pu- 
bliées à Cracovie en 1606. On trouve quelque* 
pièces de luth composées par Diomédes dans le 
Thésaurus Harmonieux de Ltesardns. 

Un autre musicien du même nom vécut à la 
fin du quinzième siècle et naquit vraisembla- 
blement dans l'État de Venise. On trouve de lui 
le chant Sempro haro (sic) quel dolce foco, 
dans le neuvième livre des Froltole, imprimé è 
Venise, en 1508, par Pctrucci de Fossombrone. 

DION, cythariste, naquit à l'Ile de Chio. 
Ménechme, eilé par Athénée (liv. 54, c. 9), dit 
qu'il joua le premier, sur la cythare, les chants 
des libations qu'on faisait aux fêtes de Bacchus. 

DIONIGI (Marc), docteur en droit, naquit 
a Poli, bourg de l'Etat Romain, au commence- 
ment du dix-septième siècle, et fut garde du 
chœur à la cathédrale de Parme. Il est auteur 
d'un traité de plah. -chant intitulé : Primé 
Tuoni, Inirodullionenel canlo fermo, Parme, 
1648. 11 en a donné une deuxième édition en 
1667, avec des augmentations. 

DIRUTA (Girolaho) , frère mineur conven- 
tuel, né à Pérouse, non vers 1580, comme je 
l'ai dit dans la première édition de cette Bio- 
graphie, mais plus de vingt ans auparavant ; car 
l'épltre dédicatoire d'un livre important dont il 
est auteur est datée de Venise le 10 avril 1593. 
Il résulte d'un document authentique rapporté 
par Colleoni (I) que le P. Diruta était au cou- 
vent deCorreggio en 1580 et qu'il y était l'ami 
du P. Baptiste Capuani (Koy. Capuani). En 1593 
il était organiste de la cathédrale de Gubbio, 
dans l'Etat de l'Église. Il s'y trouvait encore en 
1609, lorsque la deuxième partie du livre dont 
il vient d'être parlé fut publiée; mais peu de 
temps après il fut nommé organiste de la cathé- 
drale deChioggia, ville de l'Etat vénitien. L'épo- 
que de sa mort est ignorée. Diruta nous apprend, 
à la fin de l'ouvrage dont la description sera 
donnée tout à l'heure, qu'ayant reçu dans sa 
jeunesse de mauvais principes de doigter, et en 
ayant acquis la conviction, il se rendit à Venise, 
et, après avoir entendu André Gabrieli et Claude 
Mérulo sur l'orgue de l'église de Saint-Marc, 
il s'attacha à ce dernier et en reçut des leçons. 
Mérulo dit aussi, dans l'avis au lecteur placé en 
tête du premier livre de ses Canzoni à la 
francese intavolatura (publié en 1598), que 
Diruta a été son élève, et que, par s'oit talent, tr 
faisait honneur à son maître. Voici ses paroles i 

I»! (.Usant. Ji Corrr<,t», p XII. 
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ed totnfinitamcntc mi gloria, ch'egli {Diruta) 
*<! ttato mia creatura, perche in questa dot- 
Irina ha fatto a lui, et a me insiemc, quai 
ùngolare honore, che da persona di violto 
ingegno si deve aspellare. L'ouvrage qui re- 
commande Diruta à la postérité a pour titre : 
// Tranailvano, o dialogo sopra il vero 
modo di sonar organi c stromenti da penna, 
Parle I; Venise, 1693, in-fol. Cet ouvrage est 
dédié à Sigismond Batori, prince de Transyl- 
vanie, célèbre par ses talents militaires et sa vie 
aventureuse. C'est à cause de cette circonstance 
que l'ouvrage est intitulé II Transileano. Outre 
la partie didactique, qui concerne le doigter des 
instruments à clavier, on y trouve des toccates 
rt des pièces d'orgue de Diruta, Claude Merulo, 
André Gabrieli, Luzzasco-Luzzaschi, Paul Qua- 
gliati, Joseph Guami, et d'autres compositeurs 
cabres. La seconde partie du Transilvano a 
été publiée à Venise, en 1609, in-fol. Elle est 
divisée en quatre livres. Le premier est intitulé : 
Sopra il vero modo di intavolare ciasche- 
dun canlo. Le deuxième contient les règles du 
contrepoint, avec des exemple* de Luzzaschi, 
de Gabriel Fattorini et d'Adrien Bancliieri. On 
trouve dans le troisième l'exposition des tons de 
l'Église et les règles de la transposition. Le qua- 
trième contient le* règles du mélange des re- 
gistres de l'orgue. Les deux parties ont paru 
chez Giacomo Vincenli. Une deuxième édition 
de la première |»artie a été publiée cbez le 
mime Vincenti, en 1612, in-fol., et la deuxième 
partie a été réimprimée cbez le même éditeur 
ea 1G22. 

DIRUTA (Acostiso), moine de l'ordre de 
Saint-Augustin, né à Pérouse vers la (in du 
seizième siècle, était vraisemblablement de la 
même famille que le précédent. 11 fut d'abord 
maître de cbapelle à Asola, petite ville de la 
Lombardie, et s'y trouvait encore en 1622. Plus 
tard il se rendit à Rome au couvent de son or- 
dre, dont il devint le maître de cbapelle. En 
IMG il était retourné dans sa ville natale, et 
remplissait dans le couvent de son ordre les 
fonctions de directeur du chœur. Oldoini dit que 
Diruta a publié environ vingt œuvres de ses 
compositions, dont la plus grande partie avait 
été imprimée à Rome, cbez Grignani (Voy. Ol- 
doini : ML en. t uni Auguslinum, in quo Perusi- 
norum scripfa publiée erponuntur, p. 33). 
Je ne connais de ces ouvrages que ceux dont 
voici le* titres ; 1° Messe concertale acinque 
toci ; Venise, 1G22. — 2° Litanie di Gloriosa 
l>omina, a 4, 5 e 6 toci; Rome, 1031. — 
F Messe concertate a b vod,ltb. 2, op. 13; 
«"'««, J. B. Roblctli, 1031.— V Modulations 



vespertini cum l.itaniis II. V. M., 3 tocibu* 
concin., op. 18; Roma, Gia. Fei, 1GG8. C'est 
une réimpression. — 5° Poésie heroiche, a 1, 
2, 3, 4 et 5 toci; Roma, Grignani, 1611. — 
6" Secondo libro de Salmi che si cantano 
ne' vespri in tutlo l'anno, concertait a 4 roci, 
op. 21 ; Roma, Ltiigi Grignani, 1647. 

DISTLER (Jeas-Gkohces), maître des con- 
certs de la cour de Stutlgard, né dans un vil- 
lage du royaume de Wurtemberg, vers le milieu 
du dix-buitième siècle, s'est fait une réputation 
en Allemagne comme violoniste et comme com- 
positeur. Pleyel, rs'eukomm et lui sont les 
seuls élèves que Haydn ait formés. En 1781 
Distlcr se rendit à Stuttgard ; il y obtint la place 
de premier violon à l'orchestre de la cour; neuf 
ans après il fut fait maître des concerts. Une ma- 
ladie mélancolique le conduisit à Vienne, en 1796, 
pour y voir ses parents; il y mourut en 1798 de» 
suites de cette hypocondrie. Les compositions 
de Disller ont été publiées de 1791 à 1804; 
elles consistent en : t° Six quatuors pour le 
violon, op. 1; Augsbourg, 1791. La deuxième 
édition a paru dans lu même ville en I79.i. On 
a gravé aussi cet ouvrage à Amsterdam, 1791 ; 
à Bàle, 1791 ;à Londres, 1797; à Paris, 1797. — 
2° Six quatuors pour deux violons, alto et basse, 
op. 2. — 3° Concerto pour le violon ; Augs- 
bourg, 1795. — 4° Six quintetli pour deux vio- 
lons, deux alloset basse, en manuscrit; à Vienne, 
chezTraeg. — 5° Six quatuors pour deux violons, 
alto et basse, op. 4 ; Augsbourg, 1798. 

DITTERS DE DITTERSDORF (Chau- 
les), compositeur et violoniste allemand, dont 
le nom de famille était simplement Ditters, na- 
quit à Vienne en 1739. Dès l'âge de sept ans il 
montra un goût décidé pour la musique; ses 
parents lui firent cultiver cet art et lui donnè- 
rent une éducation soignée. 11 forma son talent 
pour le violon à l'école des plus habites violo- 
nistes de l'Allemague, et lui-même ne tarda pas 
a être compté au nombre des virtuoses sur cet 
fjMlnuMDt Un solo qu'il joua dans une église 
excita l'admiration de tous les auditeurs et ré- 
véla son talent. Hubaczek, fameux corniste, qui 
était présent,, prit Ditteni en affection, et le re- 
commanda si fortement au prince de Hildbur- 
gbausen, auquel il était attaché, que le jeune 
artiste fut admis au nombre des pages de ce 
prince, quoiqu'il n'eût pas encore douze ans ac- 
complis. Après avoir achevé son éducation mu- 
sicale dans la petite cour de son bienfaiteur, jl 
fut attaché à l'orchestre d'un théâtre de Vienne, 
se lia avec Métastase, et eut le bonheur de de- 
venir l'ami de Gluck, qui l'emmena avec lui en 
Italie. Là, ?on jeu sur le violon fut admire <le 
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tous les artistes } lui-même rapporte qu'après 
avoir joué en public un concerto il reçut une 
lettre anonyme remplie d'éloges et accompagnée 
d'une montre fort riche. Il ne sut que longtemps 
après que ce présent lui venait du fameux Fa- 
rinelli. De retour à Vienne Ditters mit à profit 
la bienveillance de Joseph Haydn et augmenta 
ses connaissances dans la composition. Lors du 
couronnement de l'empereur Joseph II, rn 1 765, 
Ditters suivit la cour à Francfort et s'y lit en- 
tendre avec succès. De là il passa au ser\icc de 
l'évèque <ic Gross- Wardein,en Hongrie. Il y écri- 
vit quatre oratorios, Isaac, David, Job et 
Esther, qui furent exécutés à Vienne avec beau- 
coup de succès. Ce fut aussi vers le même temps 
qu'il commença à écrire pour le théâtre. En 
1769 il quitta Gross-Wardein pour se rendre 
en Silésie, où il entra au service du prince-évê- 
qué de Breslau en qualité de maître de cha- 
pelle. Ce prélat aimait passionnément la musi- 
que , et il goûta si bien celle de son maître de 
chapelle qu'il voulut faire sa fortune. En 1770 
il le fit nommer maître des forêts de la Silésie 
autrichienne, lui fit accorder des lettres de no- 
blesse et la permission d'ajouter à son nom celui 
de Dlttersdorf, qu'il porta toujours depuis lors. 
Le sort de cet artiste semblait assuré de la ma- 
nière la plus heureuse; il était recherché à 
Vienne et surtout à Berlin, où on l'appelait 
souvent ; mais le malheur qu'il eut de se brouiller 
avec l'évôque de Breslau, le succès de la musi- 
que de Mozart, qui changea la direction de 
l'art et fit paraître le style de Ditters vieux et 
mesquin , enfin les infirmités qui accablèrent 
celui-ci dans ses dernières années, tout cela, 
dis-je, empoisonna la fin de sa vie, et il aurait 
été réduit à la dernière misère sans les bien- 
faits du baron de Stillfried, qui le prit dans son 
château en Bohême et le mit ainsi que sa fa- 
mille à l'abri du besoin. Il y est mort le ter 
octobre 1799, deux jours après avoir achevé de 
dicter à son fils Vhlstolre de sa vie, ouvrage 
intéressant par le ton d'originalité naïve qui y 
règne, et dans leqoel les jeunes musiciens peu - 
vent trouver des instructions utiles. Il renferme 
aussi des anecdotes curieuses et peu connues sur 
l.olli et d'autres grands maîtres. On a de Ditters 
les ouvrages suivants : i° Brief ueber die 
Grenzen des Komischen und Heroischen in 
der Musik (Lettre sur les bornes du comique et 
«le l'héroïque en musique), dans UGazette mu- 
sicale de Leipsick, première année, p. 138. — 
2 J Brief ueber die Behandlung italutnischer 
Texte beyder Composition und ueber andere 
Cegenstxnde (Lettre sur l'expression des paroles 
italiennes dans la composition et sur d'autres 



objets relatifs a la musique); ibid., p. 201. — 
3' Cari von Dittersdorfs Lebensbeschreibung 
(Histoire de la vie de Cliaries Dittersdorf;, pu- 
bliée par son fils, à Leipsick, 1801, 294 pages 
in-8". — 4" Isacco, figura del Redeniorc, 
oratorio, composé à Gross-Wardein en 1767. — 
ô* La libératrice del Popolo Giudaico nella 
Persia, o sia VEsther, oratorio. Cet ouvrage, 
qu'on exécuta deux fois à Vienne, en 1785, au 
profit des veuves des musiciens, fut accueilli 
avec beaucoup d'applaudissements. — 6° Job, 
oratorio; Vienne, 1786. — 7° Messe en ut, avec 
orchestre, en manuscrit, chez Breitkopf. — 8° 
Motels pour le jour de Saint-Népomucènc, en 
Mm., chez Bellstab. — 9° Amorc in musica, 
opéra-buffa, à Gross-Wardein, en 1767. — 10° Lo 
Sposo burlato, opéra buffa, à Johannisberg, en 
1775. — 11° Der Dohtor und Apothekcr (le 
Médecin cl l'Apothicaire), opéra en un acte, à 
Vienne, en 1786. Cet ouvrage fut accueilli avec 
tant de favcur,quc l'empereur Joseph II, assis- 
tant à une de ses représentations, ne dédaigna 
pas de témoigner par ses applaudissements sa 
satisfaction, au moment où Ditters entra dans 
l'orchestre. À Londres cette pièce eut trente- 
six représentations de suite. Elle a été gravée 
rn partition pour le piano à Vienne , à Berlin 
et à Mayence; on l'a aussi arrangée pour 
tous les instruments. — 12° Betrug durch 
Aberglauben (la Fourberie par superstition)» 
opéra en un acte , à Vienne, en 1786. — 13° Die 
Liebe im Korrenhausen (l'Amour aux petite» 
maisons), en un acte, à Vienne, en 1786. Cet 
ouvrage a été gravé h Mayence en 1790 et à 
Berlin en 1792. — 14°// Democrito corretto, 
opéra bouffe, à Vienne, en 1780.— 15* Hierony- 
mus Knicker (Jérôme Knicker), opérette, à 
Vienne, en 1787, gravé en partition pour le 
piano a Leipsick, en 1792.— 10° La Contadina 
fcdclc, opéra bouffe, à Johannisberg, en 1785. 
— 17* Orpheus der zueyte (le Nouvel Orphée), 
en un acte, à Vienne, 1787. — 18° Dos rote 
Kxppchcn (le Chaperon rouge ), à Vienne, en 
1788, gravé à Leipsick en 1792. — 19° Der 
Schiffspatron, oder neue Gutsherr (le Patron 
de navire, on le Nou\ean Seigneur de village), à 
Vienne, en 1789; gra\é en partition pour le 
piano, a Leipsick, en 1793.— 20° Hokus Pokus, 
en un acte, à Vienne, en 1790, et à Weimar, en 
1792, avec des changements. — 21° Dos Ges- 
penst mit der Trommel (le Tambour nocturne), 
à Oels, en 1794. — 22' Gott Mars, oder der ei- 
serne Mann (le Dieu Mars, ou l'homme insen- 
sible), en deux actes, à Oels, en 1795. — 23° De r 
gefoppte Brxutigam, ibid., 1795. — 24° Don 
Quichotte, en italien, ibid., 1795. — 25° Die 
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Gurlfen (les Guelfes), prologue, ibiil., 17%. 

Schiras (le Sultan 
de 5cbira>) , ibid., 1795. — 27° L'golino , en 
ilfux acte*, [bld., 1796. — 28° Die Lustigen 
Weiber von Windsor (les Joyeuses Coinères 
Je Windsor), ibid., 1790. — 29" Der Schœne 
Hrrbsttag (le Beau Jour d'automne), ibid., 
17%. — 30° Der Ternengewinnst ( le Terne à la 
loterie), en un acte, ibid , 1797. — 31* Der 
M.rdehenmarckt (le Marché de fdles), en un 
acte, ibid , 1797. — 32° Tcrno Secco, opéra 
bouffe en deux actes, à Breslau, en 1797. — 
33° L'opéra bouffe de Brct/.ner, en Mss., 1798. 
- 34° Don Coribaldi, o sia l'usurpata Pre- 
potrnui, en deux actes, 1798, en Mss.— 35» H 
Mercato délie Ragazze, 179», en Mss. Cet ou- 
vrage paraît être une traduction du a° 31. — 
36° Il Tribunale di Giovc, en Mss. Os quatre 
derniers ouvrages sont re>tés entre les mains 
de la famille de Ditlers. — 37° Grande cantate 
latine, pour le jour de fêle de l'évoque de Gross- 
Wardcin,en 1765. — »« La Fille de Kola, chant 
awaniqiie, arec piano; Leipsick, 1795. — 39 # 
Grand concerto pour onze instruments concer- 
tants, avec orchestre, 1765. — 40° Quinze sym- 
phonies à grand orchestre, intitulées Im Méta- 
morphoses d'Oride; Vienne, 1785.— 4 «•Trente- 
cinq symphonies, en manuscrit, chez Traeg, à 
Vienne. — 42° Six nouvelles symphonies en 
manuscrit, dans les mains des héritiers. — 
43* Concert ino a 2 ob. fag. e 2 cor. concert.. 
l«'o/., 2 ait. e b., en Mss., chez Traeg, a 
Vienne. — 44° Douze concertos pour violon, 
ibid. — 45° Deux nocturnes pour deux cors et 
violoncelle obligé, ibid. - 46° Six quatuors 
pour violon ; Vienne, Artaria. — 47° Douze di- 
vertissements pour deux violons et violoncelle, 
en Mss., chez Traeg. — 48° Duos pour violon et 
Ussc, ibid. — 49° Douze sonates à quatre mains 
pour le piano, 1796-1797, en Mrs.— 50° Soixante- 
douze préludes pour le piano, dans tous les 
tons. _ 51° Douze chansons et romances variées 
pour le piano. On a appelé Ditters le Grétry 
de l'Allemagne; cet éloge est exagéré. Si ses 
compositions sont plus pures d'harmonie que 
celles du musicien belge, elles leur sont bien in- 
térieure* sous le rapport de l'invention. L'opéra 
te Docteur et l'A/.o4hicaire est son oavrage le 
plu* populaire. 

LUTT.ULK (Mastev, baron de), maître de 
chapelle du duc de Mecklembourg-Strelitz, est 
ué en Bavière, a eu pour maître Winter, et s'est 
eut son imitateur. On a de lui un petit o|»éra , 
Die beide Galzrcnsclavcn ( les Deux Galé- 
riens), q»i n'a rien de remarquable. Son meilleur 
wi«ra S e en t e genre est son opéra intitulé Louis 



de Bavière; on a gravé l'ouverture pour piano. 
Sa musique religieuse se distingue par un si y lu 
assez pur et par son caractère pieux ; elle est 
restée jusqu'à ce jour en manuscrit. Parmi ses 
œuvres de musique instrumentale on remarque : 
1° Fantaisie sérieuse pour le piano; Berlin. — 
2° Fantaisie en forme de variations sur l'air de 
Himmel : An Alexis; ibid. — 3° Adagio et al- 
legro agitato jionr piano, violouet flûte; ibid. — 
4" Six danses populaires de la Bavière pour piano, 
op. 2 ; ibid. — 5° Six valses de Rossini , op. 7 ; 
ibid. 

ni Y ISS ou DIWISCH (Paocopb), musi- 
cien , mécanicien et physicien , naquit le 1" août 
1696 à Seoftenberg, en Bohême. Après avoir fait 
ses éludes à Znaim, il entra en 1719 dans l'ordre 
des Préinontrés, à Bruck. Il y enseigna la théo- 
logie et la philosophie avec éclat, jusqu'en 1733; 
à cette époque la cure de Prenditz, près de 
Znaïm, lui (ut offerte, et il l'accepta. Ce fut dans 
cette retraite qu'il se livra avec ardeur à des re- 
cherches de physique et de mécanique, et qu'il 
imagina le paratonnerre, dont l'invention a été re- 
trouvée depuis lors par Franklin , et une sorte 
(VOrchestrlon, grand instrument de musique , 
auquel il donna le nom de Denis d'or, par ana- 
logie avec le sien, qui signifie Denis, en bohémien. 
En 1741 Diwisch accepta l'emploi de supérieur 
de l'abbaye des Prémontrés de Bruck, et son ad- 
ministration fut si sage que, pendant la guerre 
de l'Autriche contre la Prusse , le monastère fut 
toujours respecté, même par les ennemi». Après 
que la tranquillité eut été rétablie dans la Moravie, 
il retourna dans sa cure et reprit ses travaux 
scientifiques. Il mit alors la dernière main à ses 
inventions du paratonnerre et du bruis d'or. En 
1754 il plaça un paratonnerre près de sa mai- 
son ; mais celte nouveauté lui fit courir quelque 
danger, car le peuple, ayant considéré cet appa- 
reil comme un instrument de sorcellerie et lui 
attribuant la sécheresse qui se fit sentir alors 
(tendant deux ans, renversa cette machine, qui 
fut transportée à l'abbaye de Bruck. Les savants 
de l'Autriche ne se montrèrent pas beaucoup 
plus raisonnables que le peuple , car ils s'opposè- 
rent à l'établissement des paratonnerres sur les 
édifices publics, qui avait été proposé à l'empe- 
reur par Diwisch. A l'égard du Denis d'or, il 
parait qu'il lui donna la dernière perfection en 
1762. Cet instrument se jouait, tomme l'orgue, 
avec les mains et les pieds; il imitait, dit-on, 
tous les instruments à cordes et à vent, et l'on 
assure qu'il pouvait produire cent trente variétés 
de qualités de sons. Le prince Henri de Prusse 
en olfritune somme considérable; mais, lorsqu'il 
I*ea1«ldit, Diwisch le croyait susceptible de puis 
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«le iMSiTection il ne consentit pas à le céder. 
En 1790 l'évêque de Bruck, Georges Lainbeck, | 
possédait le dernier instrument de ce genre exé- 
cuté par l'inventeur, et entretenait un musicien 
cltargé spécialement de le jouer. Qn ignore ce 
qu'il est devenu depuis ce temps. Diwiscb est 
mort à Prenditi le 21 décembre 1765. On a de 
lui un ouviage posthume en allemand, qui a pour 
• litre : Théorie de l'électricité et application i 
de ses principes à la Chimie; Tubingue , 1768, 
in-8 0 . Le portrait de ce savaut a été gravé par 
Italzer, avec ce distique : 

Non laudate Jovrm, (tenu» ! Qold tester Apollo? 
laie mugit DM art fulmlnta alquc iodI. 

DIVITIS (Aktouie), musicien français, na- 
quit dans la seconde moitié du quinzième siècle, 
car H était un de* chantres de la chapelle de 
Louis XII, qui mourut en 1515. J'ai dit. dans 
la première édition de la Biographie universelle 
des musiciens (t. III, p. 31fi), qu'il est permis 
de croire que le nom réel de ce musicien est 
Le Riche; une découverte faite au\ archives de 
l'État, à Paris, a justifié ma conjecture, car 
(sous la lettre K. n° 323) on trouve un compte 
de dépenses de la cour du rot de France, où est 
cet article : « La somme de 310 livres 10 s. tour- 
« nois pour le payement de cent trots aulnes de 
» drap noir, livré aux chantres de la chapelle du 
« dict feu seigneur ( Louis XII) qui s'ensuivent, 

- savoir : Le maistre de la chapelle Conrard , Mi- 

- chau, Allard, Albi , Guill. Cousin, Claudin , 
« Mouton, maistre Jehan Thierry, Le Vigoureux, 
« Porchi, Carimont, Perroton de Mancourt, 
« George T. Reverdi, Jacques Baudet, Maupin, 
« Noèl, Furhisseur, Noly , maistre Antoine Le 
« Riche, maistre Pierre Monton , maistre Jac- 
« que* Favieres et maistre Pierre de Fray, qui 
« sont 23 personnes. » Il ne peut y avoir de 
doute sur l'identité d'Antoine Divitis et A % An- 
toine. Le Riche, car le premier nom est celui de 
Le Riclte latinisé et le prénom est le même. 
Le Riche était d'ailleurs compositeur comme 
Divitis, car on trouve deux chansons françaises 
à voix sous son nom dans un recueil publié par 
Nicolas Duchemin, en 1551 , sous ce titre : le 
Premier livre des plus excellentes chansons 
de divers autheurs. On connaît sous le nom de 
Divitis les ouvrages suivants : 1° Le motet De- 
solatorum Consolator, à 4 voix , dans le pre- 
mier livre des Motetti do la Corona, imprime 
en 1514 . par Petrucci de Fossoinbronc, in-4* 
obi. — 2« Gloria, toits, à 4 voix, dans le dixième 
livre de la collection d'anciens motets, impri- 
mée à Paris, parPirrrc Attaingnant, 1530 - 
3" Plusieurs motets a trois voix dans le recueil 
intitulé : Trium Vocum Cantiones Crntum 
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D Georgio Forstcro Selectore. fmprimcbat 
Joannes Petreius, iS'orimbergee , 1540, pelit 
in-4° obi. — 4° Un Magnificat dans le sixième 
livre publié par Attaingnant, sous ce titre: Li- 
ber sert us. XII! Quinque ultimorum tono- 
ruui Magnificat continens. Parhisiis, apud 
Pet. Attaingnant, 1534, petit in-4° obi. — 
5° Plusieurs motets à quatre voix dans le dixième 
livre de la collection qui a pour titre : Pas- 
sioncs Dominice (sic) in ramis Palmarum , 
Vencris sancte , nec non lectioncs feriarum 
quinii, Serti et Sabbati hebdomade Sancte, 
elc; ibid. 1534, petit in-4 obi. — G° Credo à 6 
voix, dans le mss. coté VI de la Bibliothèque 
royale de Munich — 7" Gerber dit qu'il y a plu- 
sieurs morceaux de la composition de Divitis 
dans un recueil de chansons, en diverses langues, 
imprimé depuis 1530 jusqu'en 1540, sous le titre 
de Sammluug VonGcsangcn in versekiedenen 
Spraechen , dont il y a un exemplaire à- la bi- 
bliothèque de Zwickao; mais il n'indique ni le 
lieu de l'impression, ni le nom de l'imprimeur. — 
8° On trouve un morceau bien fait, à cinq voix, 
de Divitis, sur le texte: Ista est speciosa fn- 
lerfilias llierusalcm, dans le recueil intitule : 
Dicinia Gallica, Latina, Germanica, etc., pu- 
blié par Georges Rhaw , à Wittenberg , 1545. — 
9° Deux chansons françaises à 4 voix , de Le 
Riche, sont dans un recueil publié par Nicolas 
Duchemin , a Paris, en 1551 , sous ce titre : le 
Premier livre des plus excellentes chansons 
de divers autheurs. — 10" La messe a 4 voix, 
intitulée Gaude Barbara , par Divitis , se trouve 
dans un manuscrit de la bibliothèque de Cam- 
brai, colé n° 4. C'est la douzième du recueil , qui 
en contient quinze de divers auteurs. (Voy. JS'o- 
tice sur les collections musicales de la biblio- 
thèque de Cambrai, par M. E. de Coussemaker, 
p. St.) 

DIXON (William), compositeur et orga- 
niste anglais, vécut a Londres depuis 1770 
jusque vers 1800. Il a publié une collection, de 
musique sacrée , choisie dans les œuvres des 
meilleurs maîtres anglais, sous ce titre : Psalmo- 
dia Chrisiiana, or Collection of sacred Music, 
in four parts, designed for public worship , 
containing 20O plain psalm-lunes, 50 fugues, 
and afew pièces in the Uymn style, for the 
tree great festivals, Christmas-Day , Easter 
Day and Whitsunday, with the bass figured 
for the organ or harpsichord, etc.; Londres, 
1790. Celte collection est précédée d'un traité 
élémentaire du chanl, intitulé : >4n Essay and- 
concise Introduction to singing, containing 
rules for singing at sight, formed by the 
aufhor dxirinj mony ycars study ami prac- 
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fier Ht teaching. On a aussi «le Dixon un recueil 
«Je. chansons anglaises, Londres, 1795, et un 
Pocket companion or New Psalm Tunes, 
for Œe use of Choirs and congregafional 
Si*gmg(san* date). 

DIZI (Fiusçois-Jostpn), né à Namur le 14 
janvier 1780 , est fils d'un professeur de musique 
qui , «le Dinant-sur-la-Meosc , alla s'établir dans 
relie ville. Le jeune Dizi fit voir dès son enfance 
les plus lieureuses dispositions pour la musique , 
rt la sévérité de son père développa ses facultés 
par des études laborieuses. La harpe était l'ins- 
trument pour lequel il avait le plus de penchant ; 
malheureusement il n'y avait pas de maître à 
Namur qui pût lui enseigner à en jouer. Les le- 
vons de son père, qui était violoniste , furent les 
villes qu'il reçut, et ce fut en lui-même qu'il dut 
rlferdier les moyens d'acquérir du talent. Il avail 
à peine atteint sa seizième année lorsqu'il conçut 
le projet de se rendre en Angleterre. Il voya- 
geait alors en Hollande pour s'y faire entendre : 
il s'y embarqua. Arrivé dans un port où le vais- 
seau fut obligé de relâcher, il se promenait sur 
le pont du bâtiment; tout à coup il vit un matelot 
tomber à la mer, et , poussé par un mouvement 
trhumanilé, il s'y précipita lui-même pour le sau- 
ver, oubliant «qu'il ne savait pas nager. Il perdit 
bientôt connaissance, et, lorsqu'il revint à lui, il 
»e trouva dans une maison sur* le port, où on lui 
•tonnait des soins. Dès que ses habits furent sé- 
ihés, il voulut retourner au vaissean ; mais ce 
bâtiment , «lont il ne savait pas même le nom , 
avait continué sa route , parce qu'on ne s'était 
lis aperçu «le l'accident de Dizi , qu'on ouvrier 
«lu port avait sauvé. La situation du jeune ar- 
tiste était «les plus pénibles, car sa harpe, et les 
malles qui contenaient ses habits, son linge, ses 
lettres de recommandation et son argent, étaient 
sur le vaisseau qui s'éloignait de lui. Sa bourse 
ne renfermait que quelques écus à jieine suffi— 
unis pour le conduire à Londres, et il ne savait 
pas un mot d'anglais. Il se décida pourtant à sa- 
crifier le peu qui lui restait pour arriver jusqu'à 
la capitale de l'Angleterre, dans l'espoir d'y re- 
trouver le navire qui contenait toutes ses ri- 
diesses et l'espoir de son avenir. 

Arrivé à Londres, il ne put jamais découvrir 
ce bâtiment , n'ayant aucun renseignement «pii 
pot l'aider dans ses recherches au milieu de l'im- 
mense quantité de vaisseaux qui stationnaient sur 
la Tamise ; il se trouva donc dans cette grande 
ville sans ressources, et n'y connaissant personne. 
Après quelques semaines passées dans la situation 
la pins pénible, le hasanl le conduisit près d'une 
maison où il entendit jouer de la harpe; il se 
décida a y entrer, exposa » silualion à ceux qui 



l'habitaient, et demanda qu'on l'entendit sur son 
instrument. Cette maison était celle de Sébastien 
Ératil , célèbre fadeur de harpes et de pianos. 
Le chef de cette maison apprécia le talent du 
jeune Dizi, comprit qu'il avait de l'avenir, et 
l'aida à se poser convenablement dans le monde 
en lui procurant des élèves, démenti lui fut aussi 
utile par l'estime qu'il témoigna pour ses talents. 
Rientôt Dizi devint le harpiste le plus renommé 
de Londres, et («endant trente ans il jouit en 
Angleterre d'une brillante réputation comme vir- 
tuose et comme compositeur pour son instru- 
ment. 

La nature l'avait doué de dispositions natu- 
relles pour la mécanique et de beaucoup d'a- 
dresse Il voulut appliquer ces facultés au perfec- 
tionnement de son instrument , et inventa, avec 
l'assistance d'un Polonais , une harpe à double 
action qu'il appela . Harpe perpendiculaire, 
parce que les cordes , placées au centre de la 
console, étaient dans une position exactement 
verticale avec le centre de la table. L'élévation 
«le ces rnciles, à un demi-ton ou à un ton plus 
haut «pie l'accord naturel , se faisait par des bas- 
cules placées a l'intérieur de la console. La diffi- 
culté du placement «les cordes et les dérange- 
mens frémients ilo mécanisme ont déterminé 
plus lard Dizi à renoncer à ce système de cons- 
truction pour se rapprocher de celui d'Érard , 
qu'il a seulement voulu simplifier en substituant 
aux mouvements particuliers de chaque note 
des mouvements généraux de communication 
d'octave en octave. Dizi est aussi le premier qui 
ail imaginé de doubler les tables d'harmonie des 
harpes, pour leur donner plus «le résistance eux 
vibrations des cordes. Enfin il a disposé les pé- 
dales de l'instrument dans un ordre plus régulier 
que celui qui est généralement adopté; mais 
cette innovation a eu peu de succès, parce qu'elle 
contrariait les habitudes des harpistes. 

En 1830 Dizi a quitté Londres pour s'établir 
à Paris , où il a formé une association avec la 
maison Pleyel , pour rétablissement d'une fabri- 
que de harpes ; mais cette entreprise n'a point en 
de succès. Depuis son arrivée en France Dizi 
avait été nommé professeur île harpe «les prin- 
cesses de la famille royale. Il est mort à Paris. 

Les compositions de Dizi pour la harpe sont : 
1° Une grande sonate, publiée à Londres. — 
J* Air Saxon, de Cramer, varié; Paris, Janet. — 
3° Danse du Châle, variée; Ibid. — 4° Trois 
thèmes originaux variés ; ibid. — 5° Douze exer- 
cices ou fantaisies pour la harpe à deux rangs de 
pédales, première et deuxième suite; Paris, 
Pleyel. — 6° Une grande quantité de romances 
françaises , d'airs anglaise! italiens varies peur la 
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h.iri>c; Londres, Paris, Erard, Pleyel et autres. 

DLABACZ ( Joseph-BenoIt), virtuose sur 
le trombone, naquit à Podécbradt le 2 juillet 
1703. Après avoir fini ses éludes «i Prague il 
voyagea , puis se fixa à Coblence, où son talent 
remarquable le fit engager dans la chapelle de 
rélecleur. Il mourut en cette ville vers 1769. On 
ignore s'il a écrit pour son instrument. 

DLABACZ ( GoDtFRoi-jKAti ) , né vers 1760 
• à Bœhmisch-Brod , en Bohême , entra dans l'or- 
dre des Préinonlrés à Prague, et devint direc- 
teur du chœur et bibliothécaire do chapitre de 
Strahow, dans la même ville. Il a donné VEssai 
d'un catalogue des meilleurs musiciens de ta 
Bohême , dans les septième et neuvième parties 
de la Statistique delà Bohême, qui a été pu- 
bliée en 1788. Le troisième volume de la So- 
ciété royale des Sciences de la Bohême ( 1798, 
in-4°, n° 2) renferme une dissertation sur l'état 
des arts dans ce pays , dont il est aussi l'auteur. 
On y trouve quelques détails curieux sur les 
orgues et sur plusieurs musiciens. L'ouvrage le 
plus important qu'il ait publié est le Dictionnaire 
historique des artistes de la Bohème , qui a paru 
sou? ce ce titre: Allgemeine-hist. Kunsiler- 
Lexikon fur Bœhmen, 3 vol. in-4°, Prague, 
1815-1818. On y trouve une multitude de notices 
intéressantes sur les musiciens de cette partie 
de l'Allemagne. Dlabacz est mort à Prague le 4 
janvier 1820. 

DLUGORAI (Albert), compositeur et lu- 
thiste distingué, né en Pologne , vécut vers la 
fin du seizième siècle. On trouve quelques-unes 
de ses pièces de luth dans le Thésaurus Uar- 
monicus de Besard. 

DOBBERT ( Chrétien- Frédejuc). Voyez 



DOBLER (Joseph- A um), un des meilleurs 
chanteurs du dix-neuvième siècle en Allemagne, 
est né le 17 novembre 1796 à Gcbratzhofen , dans 
le royaume de Wurtemberg, où son père était 
maître d'école. Celui-ci lui donna les premières 
leçons de musique, de chant et de piano. A l'âge 
de dix ans Dobler fut admis comme enfant de 
chœur à l'église cathédrale de Constance. Il y fit 
ses études jusqu'en 1813; alors , pour se sous- 
traire aux lois de la coq/cription, il se décida 
à aller faire un cours de théologie à l'université 
d'ElIwangen. Là il eut occasion d'exercer sa 
belle voix de bas»* dans les concerts d'amateurs 
que le recteur Spa-gele avait institués. Encou- 
ragé par les succès qu'il obtint dans ces con- 
cert*, il résolut de ne point entier au séminaire, 
et se rendit secrètement à Vienne, où il trouva 
un protecteur dans l'ambassadeur de Wùrtem- ! 
beig. Wcigl avant entendu la belle \oi\ de 



Dobler, l'encouragea à cultiver le chant, lui 
donna des conseils et lui procuta un engageiurut 
au théâtre de la porte de Carinthie, avec deux 
mille florins d'appointements. Le jeune chanteur, 
âgé seulement de dix-neuf ans , se fit remarquer, 
et bientôt il fut engagé pour le théâtre de Lin/, 
comme première basse. Il y débuta par le rôle 
d'Alcindor dans Cendrillon , et son succès fut 
complet. En 1820 il prit l'emploi de première 
basse au théâtre de Francfort-sur-le-Mein, resta 
dans cette ville jw qu'en 1H25, et entreprit 
alors un grand voyage en Allemagne. Il chanta 
avec succès à Mayence , Stuttgard , Wiesbadeti . 
Berlin , etc. Engagé pour l'Opéra- Allemand de 
Londres en 1833, il y chanta dans trente-deux 
représentations pendant la saison, et se lia d'a- 
mitié avec les célèbres chanteurs italiens Rubini, 
Tamburini et Madame Malibran , qui devinrent 
ses modèles. De retour à Franfort à la lin de cette 
année, Dobler y resta jusqu'au 15 septembre 
1834, époque où il entra au service de la cour 
de Wurtemberg, ù Stuttgard. Cet artiste n'avait 
point étudié île méthode de chant proprement 
dite; ce qu'il savait dans cet art, il le devait à 
sa propre expérience , aux exemples qu'il avait 
recueillis des chanteurs habiles, et surtout à sa 
rare intelligence et au sentiment dramatique dont 
il était doué au plus haut degré. Sa voix était 
pure , égale, flexible , et d'une grande puissance. 
Dobler est mort à Stuttgard le 6 septembre 1841 . 

DOBLOF-DIER (Le baron Charles ), 
amateur de musique à Vienne et compositeur 
de musique d'église au commencement du dix- 
neuvième siècle , a beaucoup écrit ; mais ses ou- 
vrages, restés en manuscrit, sont devenus la 
propriété du conseiller Georges Kiesewctter, 
qui les a légués à la bibliothèque impériale de 
Vienne avec toute sa collection de musique. 
Voici la liste de ses compositions religieuses : 
1° Messe à 4 voix en contrepoint (ré mineur), 
écrite en 1820. — 2° Te Dcumh 4 voix. — 
3° Hymnes en allemand. — 4° Jnni sacrl, a 2 
3 e 4 voci — 5° Invocavi Dont., à 4 voix. 
— 6° TimctcDom., à 4 voix. — ""Trois grands 
chœurs à 4 parties. — 8° Messe à voix seule, avec 
orgue. — 9* Messe en contrepoint à 4 voix. — 
10° Vas Gcbeth dcsHerrn, à 4 voix ti° Pa- 
ter noster, à4 voix, avec un Amenk 10 voix. — 
12° Ego sum resurrectio, à 4 voix. — 13° Hym- 
nodie chrétienne à voix seule, avec piano. — 
l i" Hymne pour le temps de Pâques, à voix seule 
et piano. 

DOBRZYA'SKI (Jeas-Felix), pianiste et 
compositeur polonais, est né en 1807 à Roma- 
now, dans la Wolhynie, où son père, violo- 
niste distingué, dirigeait l'orchestre des concerts 
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el de I'0[M ; ra chez le comte. Ilinski. C'est sous m 
direction que le jeune Dobnynski étudia le piano 
et le violon. Ses progrès furent rapides dans tout 
ce qui concerne le mécanisme ; mais ses facultés 
pour l'art ne se développèrent qu'après que sa 
famille se fut établie à Varsovie. Devenu alors 
élève d'Elsner pour l'harmonie et le contrepoint, 
il ne tarda point à faire reconnaître que la na- 
ture l'avait doué d'un heureux instinct pour la 
composition de la musique instrumentale. Vers 
1828, ses éludes musicales étant achevées, 
U commença à se livrer à l'enseignement du 
piaoo, se fil entendre dans les concerts et publia 
ses premières compositions. On a de lui beaucoup 
de mozourkes, de nocturnes et de morceaux de 
salon pour le piano, publiés à Varsovie, à Posen, 
à Berlin et à Leipsick , ainsi que de jolies mé- 
lodies pour voix seule et piano ; mais il s'est rendu 
recommandable par des œuvres instrumentales 
d'un ordre plus élevé, parmi lesquelles on remar- 
que : 1° Une symphonie en ut mineur, qui obtint 
en 1838 le deuxième prix dans le concours ouvert 
à Vienne pour ce genre de composition, et qui 
fut exécutée à Leipsick avec succès dans l'année 
suivante — 2* Trois quatuors pour 2 violons, alto 
et basse. — 3° Deux quintcltes pour 2 violons , 
alto et deux violoncelles, rouvres 38 et 40, pu- 
bliés a Leipsick, cher Moffineister. Ces compo- 
rtions sont d'un ordre très-distingué. — 4° Un 
sextuor (en m i majeur) pour 2 violons, alto, 2 
violoncelles et contrebasse, op. 39; ibid. — 
&° Trio pour piano , violon et violoncelle , dédié 
à Ilummel , op. 17 (en la mineur); Leipsick, 
B/eitkopf et Haertel. — 6° Sonate pour piano et 
violon. — 7° Nocturne pour piano et violoncelle, 
intitulé les Larmes. Dobrzynski s'est aussi essa\é 
dans la musique dramatique par un opéra qui 
a pour titre Monbar, dont l'ouverture et quelques 
morceaux détachés ont été exécutés à Leipsick 
et à Dresde en 1845 et 1846; mais on n'y a pas 
remarqué l'originalité d'idtes qui règne dans ses 
compositions instrumentales. Dans les mêmes 
années il donna des concerts à Berlin , à Leipsick 
et dans quelques autres villes du nord de l'Al- 
lemagne, et y produisit une vive impression par 
le mérite de quelques-unes de ses œuvres. 

DOBYII ALL(J(*EPn), et non DOBYHERI.L, 
comme il est dit dans la première édition de 
celte Biographie, maître de musique du deuxième 
régiment d'artillerie en garnison à Vienne, est né 
le 13 juin 1770 à Krasowilz, en Bohême. Destiné 
à l'enseignement de la musique par son père, il 
étudia toutes les parties de cet art et apprit le 
chant, le piano, l'orgue, le violon et presque 
tous les instruments à vent, sous la direction de 
Nawrftlil, Doluzalck, Johanis, et surtout d'un 



organiste très-habile nommé Rnbmik. Lorsqu'il 
eut atteint sa quinzième année, il fut envoyé à 
Enns, dans la Haute- Autriche, pour y appren- 
dre, sous la direction du musicien de la ville . 
à jouer du cor, de la trompette et du trombone ; 
puis il alla à Vienne faire un cours d'études litté- 
raires. Admis dans telle ville au théâtre Léopold 
comme clarinettiste , il y resta pendant six ans. 
Pendant ce temps il apprit l'harmonie et la 
composilidn chez Hcidenreich et Tayber. En 
1808. Dobyhall fut nommé chef de la musique 
du prince Kourakin, ambassadeur de Russie à la 
cour de Vienne. Deux ans plus tard il entra au 
théâtre Hofburger, et peu de temps après il eut 
la direction de la chapelle du prince de Lobko- 
witz. Depuis lors il a élé admis à l'orchestre du 
théâtre de la Cour comme seconde clarinette , et 
a été nommé maître de musique du deuxième 
régiment d'artillerie. Le talent de cet artiste pour 
la direction d'un orchestre d'instruments à vente! 
pour l'arrangement delà musique en harmonie mi- 
litaire était très-remarqitable. On a de lui plus 
de cent suites de morceaux extraits d'opéras ita- 
liens, allemands et français, arrangés avec beau- 
coup de goût et une rare intelligence. Dobyhall 
y a introduit une multitude de nouvelles combi- 
naisons d'instruments , du plus grand effet. Lors- 
que Rossini alla à Vienne , il éprouva tant de 
plaisir, à l'exécution de quelques-unes de ses pro- 
ductions ainsi arrangées, qu'il désira avoir les 
I militions de ces morceaux, pour étudier le sys- 
tème et le mécanisme des combinaisons d'instru- 
ments à vent. 

DOCIIE (Josepb-Dkiw), né à Paris le 22 
août 1706, entra comme enfant de chœur à la 
cathédrale de M eaux , a l'âge de huit ans, et y 
apprit la musique sons la direction de Guignel. 
Sommé maître de chapelle de la cathédrale de 
Constance, à dix-neuf ans, il y resta jusqu'à 
l'époque de la Révolution. Rentra alors à l'orches- 
tre du théâtre du Vaudeville pour y jouer de 
l'alio, puis du violoncelle, et enfin de la contre- 
basse. Devenu chef d'orchestre du même théâtre, 
il composa, pour les pièces qu'on y représentait, 
une multitude d'airs qui se distinguent par un 
chant naturel et gracieux. Les plus connus sont 
ceux de Fanchon la Vielleuse, la romance d«; 
Santcuil, celle de Gentil Bernard, etc. Il en a 
publié le recueil, en 1822, sous le titre de la 
Musette du Vaudeville, grand in-8° obi. Doche 
a fait aussi la musique d'un opéra-comique intitulé 
les Trois Derville, qui fut refusé au théâlré 
Feydeau en tsis, et de plusieurs opérettes joués 
aux théâtres des Roulevards, entre autres Point 
de bruit, qui lut joué avec succès au théâtre de 
la Porte-Saint-Martin, en l&Oi. Il a fait entendre 
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à INiris plusieurs messes à grand orchestre. La , 
dernière a *lé exécutée à Sainl-Eustache, 4e 22 
nuverobre 1809, jour de Sainte-Cécile. Retiré du 
Vaudeville en 1824, Doclie est mort à Soissons 
au mois de juillet 1825. 

DOCHE ( Alex asdre-Pierre Joseph), fils du 
précédent, né à Paris en 1799, lit ses éludes 
musicales au Conservatoire «le Taris, et succéda 
à son père dans la place de compositeur et de 
chef d'orchestre du Vaudeville. Plu* tard il est j 
entré au théâtre du Gymnase comme chef d'or- 
chestre. H a écrit pour les pièce* de ce théâtre 
beaucoup de morceaux de musique, dont quel- 
ques-uns ont été publiés à Paris, chez Petit, 
Savaresse et Lemoinc. Au mois de mai 1846 
Doche a fait représenter à l'Opéra-Comique un 
ouvrage en un acte, intitulé Veuf du Malabar, 
dont la musique était assez médiocre, et au mois 
de mars de Tannée suivante il a donné au même 
théâtre Alix, petit acte qui n'a inspiré également 
aurouiieienquedes idées communes, écrites avec 
négligence. Doche est mort à Saint-Pétersbourg 
au mois d'août 1849. 

DODART (Desis), médecin, naquit à Paris 
en 1624. Après avoir été recudocteur en 1660, il 
fut nomroé.six ans après, professeur de pharma- 
cie, et ensuite conseiller-médecin de Louis XIV. 
Un 1673 l'Académie «les Sciences l'admit au nom- 
bre de ses membres. Il fut chargé par ses con- 
frères de rassembler les matériaux d'une his- 
toire de la musique ; mais il s'est borné à publier ! 
plusieurs Mémoires sur la formation de la voix 
et sur la détermination du son fixe. Ces Mémoi- 
res ont été insérés parmi ceux de l'Académie des i 
Sciences. Dodart est mort à Paris le b novembre 
1707. Les Mémoires publiés p;ir lui sur les objets 
relatifs à la musique sont les suivants : l 8 Mé- 
moire sur les causes de la voix de l'homme 
et de ses différents ions (Mérn. de l'Académie 
des Sciences, ann. 1700, p. 238 268). — 2° Notes 
sur le Mémoire précédent ( Idem, p. 268-287). 
— 3° Supplément au Mémoire sur la voix 
et sur les tons, première partie (ann. 1706, 
p. 136). — 4° Pc la différence des tons, de 
la parole et de la voix du chant, par rap- 
port au récitatif, et, par occasion, des expres- 
sions de la musique antique et de la musique 
moderne (Id., p 388).— 5° Supplément au 
Mémoire sur la voix et sur les tons, seconde 
partie (ann. 1707, p. 66). Dodart cherche à 
établir dans ces Mémoires la similitude de l 'organe 
vocal avec un instrument à vent , système adopté I 
jusqu'en 1743, où l'errein en proposa un autre, | 
qui partagea les savants. On a aussi du même au- ' 
leur •. Sur la détermination du son fixe (Mém., 
ann. 1700, p. 131-1 io). H y a quelques exemplai- 



res du Mémoire de Dodart sur les causes de la 
voix de l'homme imprimés séparément avec les 
notes et les additions, lesquels portent la date 
de 1703, sans nom d'imprimeur. L'auteur les 
avait fait tirer pour ses amis ; la Bibliothèque 
impériale, à Taris, en possède un qui vient du 
cabinet de Bro*sard. 

DODURIDGE (Philippe), ecclésiastique 
anglais, naquit à Londiesle 26 juin 1702. Il com- 
mença ses c ludes à l'école «le Saint-Albain , et 
les acheva au collège des ministres non confor- 
mistes, à Kibworlh, dans le comté de Leycester. 
Ln 1722 il Tut nommé prédicateur .à Kibworlh, 
ensuite à Market-Harhorough, et enfin professeur 
au collège de Northamplon en 1730. Sa sauté, qui 
avait toujours été très-faible, s'élant entièrement 
dérangée, les médecins lui conseillèrent de 
changer de climat ; il se rendit à Lisbonne ; mais 
à peine y fut-il arrivé que son mal empira, et il 
mourut dans cette ville, le 26 octobre 1760. 

Doddridge a donné dans les Transactions phi- 
losophiques, t. 44, p. 596, Accpunt ofones, 
who had no Ear to Music naiurallt/ , singing 
sevcral tunes uhvnin a deliriu m (Notice sur 
un individu qui, n'ayant pas Toreille musicale, 
chante plusieurs air» avec justesse , dans une 
accès de délire). 

DODWELL (Henri), philologue célèbre, 
naquit en 1641. Ayant perdu ses parents de bonne 
heure, il tomba dans l'indigence jusqu'à ce qu'un 
de ses oncles le recueillit et lui fournit les moyens 
de faire ses études, d'abord à Dublin, ensuite à 
Oxford. Ayant été nommé professeur d'histoire 
dans cette université en 1688, Tannée même de 
la révolution anglaise, il ne tarda pas à perdre 
celle place, parce qu'il se refusa à prêter le ser- 
ment d'allégeance. Après s'être engagé dans 
toutes les querelles religieuses de son temps et 
avoir écrit une immense quantité d'ouvrages de 
tout genre, il mourut le 7 juin 1711. Les travaux 
de ce savant homme sur les historiens et les 
géographes anciens, ainsi que sur les antiquités 
ecclt^siastiques, n'étant point de l'objet de ce 
dictionnaire, je me contenterai de citer son 
livre intitulé Treatisc concerning the lawful- 
ness of instrumental Music in holy offices, 
etc. (Traité concernant l'admission de la musique 
instrumentale dans l'office divin); Londres, 1700, 
in-8\ C'est une seconde édition : j'ignore la date 
de la première. Ce traité est tout théologique. 
Dodwell y établit que la musique des instru- 
ments , particulièrement celle de l'orgue, ayant 
pour objet d'affecter la sensibilité, ne peut être 
admise dans l'office «li vin , où l'homme ne doit 
l>orler qu'un esprit dégagé de toute émotion sen. 
suelle; cl il déclare que les exemples de l'usa;.* 
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des in<trunvnts dans le temple «le Dieu, lir»»s 
de PAnden Testament, sont sans valeur, parce que 
1m Juif», comme les papistes, ne professent que «le 
fausses religions. L'ne préface de 84 page* du mi- 
nistre anglican John Newle, où la même doc- 
trine est soutenue, précède l'ouvrage de Dodwell 
(Yoy. Newte). 

DOKBBEKT (Chrétien • Frédéric ) , ha- 
bile flûtiste, naquit à Berlin, où il prit des leçons 
de hautbois et de flûte. Avant acquis beaucoup de 
talent sur ces deux instruments, il passa au ser- 
vicedu margrave Frédéric de Brandebourg Culm- 
bacli, auquel il donnait des leçons de flûte. A 
la mort de ce priuce, en 17t>3, les virtuoses ita- 
liens, chanteurs et cantatrices, ayant été congé- 
diés, Doebbert passa avec les musiciens allemands 
au service du margrave d'Anspach et de Bay- 
reulh; il y mourut en 1770. lia publiéà Nurem- 
berg, en 1759, six solos pour la llûte, avec accom- 
pagnement d e basse. 

DOEDLRLI.N ( Jean-Alexandre), né le 
M lévrier 1«J75 à Biswang, dans le comté de 
Pappenheim, fut raagister et recteur de IVcolede 
Weissenfels en Nordgau, où il mourut le 23 oc- 
tobre 1745. On a de lui un écrit intitulé : Ars 
canendi veterum, et veterum cantores Wcis- 
tenburgenses , 1 feuilles infol. sans date. Cet 
ouvrage, qui parait devoir être intéressant par 
son tilre, est de la plus grande rareté. 

DŒHLER (Théodore), pianiste et compo- 
siteur pour son instrument, naquit le 20 avril 
1814 * Naples, où son père était chef de musi- 
que d'un régiment. Il était âgé de sept ans lors- 
qu'il reçut les 'premières leçons de piano. Ses 
dispositions pour la musique et l'instrument 
étaient si heureuses qu'après six mois d'études 
il avait dépassé en habileté sa sœur aînée, qui 
jouait du piano depuis plusieurs années. Lorsque 
Benedict arriva à Naples, ir accepta Dœhler 
comme élève. Celui-ci n était âgé que de treize 
ans lorsque son maître le fit entendre au théâtre 
du Fondo, où il reçut «les applaudissements. En 
1819 Dœhler suivit sa famille à Lucques, où le 
père était engagé au service du prince; mais il 
n'y resta que peu de temps, parce que sa famille 
alla bientôt après s'établir à Vienne, où le 
jeune pianiste fut mis sous la direction de Czerny, 
pendant qu'il faisait des études de composition 
chez Sechter. Parvenu à l'âge de dix-sept ans, 
Dœhler obtint la position île virtuose de la mu- 
sique particulière du duc de Lucques et eut 
l'honneur de l'accompagner dans quelques voya- 
ges. En 1836 il entreprit lui-même une grande 
tournée pour faire connaître son talent : il était 
alors àïjé de vingl-deux ans. Il visita d'abord 
• Allemag ip. et les premières villes où il se fit 
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entendre furent Leipshk et Berlin; il y obtint 
de brillants succès. Au commencement de 1837 
son service le rappela à la cour de Lucques, mais 
il lit dans la même année une excursion à 
Florence et à Bologne, où il donna des concerts. 
Vers la fin de 1838 il arriva à Paris. Thalberg y 
causait alors une vive sensation par les effets 
nouveaux qu'il faisait produire au piano et par la 
i sonorité puissante qu'il tirait de l'instrument. Le 
i talent de Dœhler n'atteignait pas à celte hauteur; 

mais il se faisait remarquer par beaucoup de 
| délicatesse dans le toucher, par l'élégance et la 
grâce. Il joua dans un des concerts de la société 
du Conservatoire et y obtint un brillant succès. 
! Cest de celte époque que date sa réputation de 
| virtuose. Au printemps de 1839 il se rendit à 
i Londres, où ses manières gracieuses et polies 
préparèrent ses succès dans la baule société. 
Dans la même année il visita la Hollande, où 
l'enthousiasme pour son talent alla si loin que son ' 
busle fut inauguré solennellement à la Haye. 
De retour en Italie vers le mois d'août, iJ obtint 
de son prince un nouveau congé dans l'année 
suivante, pour retourner en Hollande, où il était 
appelé. Il donna alors des concerts à Amster- 
dam, à Rotterdam, à Utrecht; puis il se rendit 
en Belgique, et obtint à Bruxelles de brillants 
succès. Après un séjour d'environ deux ans à 
Lucques, Dœhler reparut en Allemagne, et donna 
des concerts à Francfort, Leipsick, Berlin et 
1 Hambourg; puis il te rendit à Coj>enhague, dans 
l'hiverde 1843, etenlin en Russie , où il s'arrêta, peu- 
< dant près de deux ans. A Saint-iVtersbourg il avait 
trouvé une protection très-activedans la princesse 
Tsclierracleff; bientôt l'intérêt que prenait à lui 
celte dame devint un sentiment plus tendre, et 
elle prit la résolution de lui donner sa main ; 
mais de grandes difficultés s'opposaient à cette 
union. La princesse mit à les surmonter l'éner- 
gie et la ténacité que donne la passion à une 
lemme. Après bien des négociations délicates et 
de grands sacrifices, elle atteignit enfin son but, 
et Dœhler devint son époux en 1846. Tons deux 
se fixèrent dès lors en Italie, et l'artiste se trans- 
forma en amateur. Une seule fois il se Gt encore 
entendre dans un concert public h Florence; mais 
ce fut pour une œuvre «le bienfaisance. Tout 
semblait lui présager une existence heureuse; 
mais bientôt sa santé se dérangea. Fn vain il 
essaya de l'influence des changements de climat 
et des eaux les plus renommées: il ne fit plus 
que languir, et il mourut à Rome, le 21 février 
1856, à l'âge de quarante-deux ans. Dœhler a 
publié beaucoup de compositions pour le piano, 
dont plusieurs ont eu de la vogue et sont en- 
' core dans le répertoire des pianistes ; on y re- 

3 
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inarque un concerto, enivre 7; douze fantaisies 
sur des thèmes de divers opéras de Roisini, 
Meyerbeer, Donizelti, Bellini, Hérold, Halé- 
vy, etc.; dix nocturnes détachés; beaucoup de 
thèmes variés, des éludes, des caprices, des ron- 
dos, des pièces détachées de tout genre, des valses 
et des polkas. Comme pianiste Dœhler manquait 
de puissance, et quelquefois de correction ; mais 
il y avait beaucoup de charme dans son jeu. 

DOELZSCH ( h an Gottueb), constructeur 
d'orgues , né à Lkrbeln , en Saxe, vivait dans la 
première moitié du dit-huitième siècle. En 1729 
il finit l'orgue de Grueneherg, composé de douze 
jeux. Il répara celui de l'église de Sainte-Cuné- 
gonde, à Rochlilz, en 1732. 

DOEMENY (Alrxardre de), pianiste et 
organiste à Pestb, est né en Hongrie vers 1801. 11 
s'est fait connaître par deux ouvrages, dont le pre- 
mier est une instruction, en hongrois et en alle- 
mand, pour apprendre à jouer du piano, avec des 
exercices tirés des oeuvres de Ha-ndel , Clemenli, 
Cramer. Steibe!t, Kalkbrenner, etc.; Pesth, Char- 
les Millier, 1828 , in-fol. de 121 pages. L'autre 
a pour titre : Kerénekesk&nya melget d'Uelve- 
zlni VallaisléteU Tartok Deoz hasznokra 
nézy Enakozora , etc. .'Livre choral à 4 parties 
pour l'orgue, à l'usage des congrégations de la 
confession helvétique, di ) ; Pesth, 1830, in-4°. 
Fink a fait une analyse de ce livre choral dans la 
Gazette générale de musique de Leipslck (ann. 
1831, n°22, p. 349—354). 

DOERFFEL (Alfred), pianiste distingué , 
est né à Waldenbourg , en Saxe, le 24 janvier 
1821. Ses parents l'envoyèrent fort jeune à Leip- 
siclt, où il reçut des leçons de piano de Gùnther. 
A l'âge de treize ans il débuta dans les concerts de 
la société d'Eutcrpe et y fit sensation par son 
talent précoce. Pendant les années 1S37, 38 et 39, 
il joua souvent dans ces concerts et y fit remar- 
quer ses progrès. Postérieurement il s'est fixé dans 
celte ville comme professeur de piano. M. Dœrffcl 
a été pendant plusieurs années un des rédacteurs 
de la Nouvelle Gazette de musique de Leipsick. 
J'ignore s'il a publié quelques compositions pour 
son instrument. 

DOERING (Jeaîi Fréderic-Saucel), né le 
16 juillet I7C6 à Gatterstœdt, près de Querfurt, 
où son père était maître d'école. En 1776 il entra 
à l'école Saint-Thomas de Leipsick comme élève 
et comme sopranisle dans le chœur. Après y avoir 
fait ses études élémentaires, il suivit en 1788 les 
cours de l'université de Leipsick, comme étudiant 
en théologie; puisil se rendit! Dresde en 1791 et 
y remplit les fonctions de précepteur dans une 
famille pendant deux ans. En 1793 il obtint une 
Place de cantor à Luckn.dans la Lusace infé- 



rieure ; deux ans après il alla occuper une posi- 
tion semblable à Gorlitz. Il y resta jusqu'en 1814, 
époque où il accepta le canton t à Altenbourg. 
Il mourut dans celte ville le 27 août 1840, à Page 
de 74 ans. Doering fut également distingué 
comme basse chantante et comme professeur. 
I) jouait bien du violon , du piano et de l'orgue. 
Il s'est fait connaître dans le monde musical par 
les publications suivantes : Die 3 Rosen des U- 
bens, Gesellschaft&bildfiir 4 Singitimmen, etc. 
(les Trois Roses de la vie, chansons de société 
à quatre voix); Gorlitz, 1799. — 2° \ollstxn- 
diges Gôrlitzer Choral- M elodien-Buch in 
Buchslaben, Vierstimmig gesestzt ( Livre com- 
plet de mélodies chorales, pour la ville de Gôr 
litz, arrangé à 4 voix ); Gorlitz, 1802. — 8° An- 
weisung zum Singen. Erster Kursus (Instruc- 
tion pour le chant : premier cours); ibid., 1805, 
in-8* de 80 pages. — 4° Etuas zur Berichti- 
gung des Urtheilsûber die musikalischen Sing- 
chore ouf den gelehrten protesl aniischen 
Schxden Deutschlands (Observations pour l'a- 
mélioration des jugements sur les chœurs musi- 
caux des écoles supérieures protestantes de l'Al- 
lemagne); Gorlitz. 1800, in-4° de 24 pages. — 
5° Onze chœurs à 4 voix : 1" suite; Altenbourg, 
1815. — 6° Livre choral complet, à l'usage de 
la ville d'Altenbourg ; Altenbourg, 1817, in-4". 
— 7° Vingt-quatre mélodies chorales à 4 voix; 
ibid., 1830. 

DOERING (M.-L.-J.); on a sous ce nom 
une suite d'articles sur l'existence et la nature 
du rhythrae, qui ont été insérés dans la vingt-sep- 
tième année de \» Gazette musicale de Leipsick, 
p. 3-9, 17-26, 37-41. Ces morceaux ne sont point 
sans intérêt et se font remarquer par des vues 



DOERING (Le docteur Henri) , littérateur 
allemand, né à Cassel, si je suis bien informé, 
s'est fait connaître avantageusement, dans ces 
derniers temps, par divers ouvrages, et par des 
morceaux détachés dans les revues littéraires, 
parmi lesquels on remarque un aperçu rapide de 
la vie de Mozart. Ce morceau a été traduit de 
l'allemand par M. C. Viel, sous le simple titre : 
IV. il. Mozart ; Paria, A. Bohné, 1860, in-12 
de 76 pages. 

DOERNER (Jean-Georges), organiste à 
Bitterfeld, en Prusse, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, a fait imprimer une ÊpÛre au 
docteur Mitzler sur l'origine du son et des 
tons principaux ( en allemand ) ; Bitterfeld, Mich. 
Ileunigen, 1743, 3 feuilles in-8 9 . 

DOISY-LINTANT (Charles), guitariste 
et marchand de musique à Paris , est mort dans 
cette ville en 1807. Il a publié un grand nombre 
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d* morceaux pour son instrument. Les plus con- . 
nus sont : 1° Un concerto, avec accompagne» 
ment de deux violons , alto et basse. — 2° Dix 
trios pour guitare, violon et alto, op. 1 et 3. — 
3" Trois trios pour trois guitares. — 4° Qua- 
rante-neuf duos pour deux guitares ou pour gui- 
tare et violon S 0 Plusieurs sonates , rondos 

et solos. — «• Principes généraux et raisonnes 
de la guitare ; Paris, Naderman, 1801. — 7° Pe- 
tite Méthode pour le même instrument, avec 
des airs; ibid. 

DOLÉ (L'abbé F.-C), né en Normandie 
vers 1810 , a fait ses études au petit séminaire de 
Rouen. Devenu directeur du pensionnat de Vire 
et aumônier de l'Hôtel-Dieu de cette ville, il 
occupait encore cette position en 1848. Il est au- 
teur d'un livre très-estimable qui a pour titre : 
Essai théorique, pratique et historique sur 
le plain-chant; Paris, Lecoffre, t847, 1 vol. 
in 8° de 264 pages. 

IX) LES ( Jean-Frédéric) , né à Steinbacli, 
en Franconie, en 1715, commença ses études 
au gymnase de Scbleusingen , et apprit la musi- 
que k l'école de Saint-Thomas de Leipsick. Son 
maître de composition fut Jean-Sébastien Bach. 
En 1744 il obtint la place de chantre à Frey- 
berg , où il resta jusqu'en 1756, époque où il 
succéda à Harrer dans les fonctions de directeur 
de musique a l'église de Saint-Thomas de Leip- 
skk. Il unissait le talent de bien enseigner à 
celui de bien écrire , et jouissait d'une grande 
considération parmi les musiciens de son temps. 
Il est mort le 8 février 1797. On a de lui lea 
ouvrages suivants : 1° Anfhngsgriknde zum S/n- 
gen (Introduction à l'art du chant), manuscrit 
in-8° de 158 pages. — 2* Neue Lieder von 
Fuehs ( Nouvelles Chansons de Fuchs ) ; Leipsick, • 
17&0. — z° Le quarante-sixième psaume mis 
en musique; ibid., 1758, in- fol. — 4° Melo- 
dien tu Gellerts geistlichen Oden, etc. (Mé- 
lodies pour les odes spirituelles de Gellert, a 
quatre voix , avec accompagnement de clavecin ) ; 

ibid., 176?, in-fol. min 5° Vierstimmiges 

Choralbuch , oder harmonische - Melodien 
Sammlung fùr Kirchen ( Livre choral à quatre 
voix , ou recueil de mélodies harmoniques pour 
l'église); ibid., 1785, in-4°. — 6° Cantate sur le 
chant de Gellert : Ich Komme vor dein Angc- 
sicht, etc., |M>ur quatre voix et orchestre; Leip- 
sick, 17*>0, petit in-fol. Cet ouvrage , dont une 
partie est dans le style fugué, fait voir que Do les 
était un digne élevé de J.-S. Bach. On y trouve 
une préface excellente sur l'art de traiter la mu- 
sique d'église. — 7° Singbare und leichte 
Choralvorspiele filr Lehrer und Organisten, 
etc. (Préludes r hantants el choisis pour des cho- ' 



rais à l'usage des professeurs et des organistes , 
etc.), première suite, Leipsick, 1795, in-fol.; 
deuxième suite, Ibid., 1795; troisième idem, 
ibid., 1796; quatrième idem, ibid., 1797. Cette 
collection présente des pièces d'un fort bon style. 
Dole* a laissé en manuscrit : 1° Passion, d'a- 
près Saint-Marc. — 2° idem, d'après Saint-Luc. 

— 3» La Passion, oratorio. — 4° Les Psaumes 
quatre-vingt-cinq et cent. — 5° Salvete vos. — 
6° Un cantique : Jésus même Zuversicht. — 
7" Magnificat, en allemand. — 8° Deux Messes. 

— 9° Kyrie cum Gloria, en si mineur. — 10 # 
Les 2*, 16», 25', 33', 81* dlll* psaumes. 

DO LES Jean- Frédéric) lils du précédent, 
naquit k Freyberg le 20 mai 1746. Son pre- 
mier maître fut le recteur Funcke, de Freyberg. 
Il apprit ensuite la musique et le chant sons la 
direction de son père. En 1764 il entra k l'u- 
niversité de Leipsick et ensuite à l'académie d'Er- 
langen pour se livrer k l'étude de la jurispru- 
dence. Il prit ses degrés de docteur en droit en 
1776 et fut nommé subsistut dans la Faculté de 
droit. Il est mort à Leipsick le 16 avril 1796. 
Doles est compté parmi les amateurs de musique 
les plus distingué. Il a publié en 1775 six solos 
pour le piano, à Leipsick, chez Breitkopf. On 
connaît aussi en manuscrit un concerto pour le 
même instrument, qui a eu beaucoup de succès 
en Allemagne. 

DOLEZALEK (Jeau-Ehiiaitoh.). excellent 
pianiste, né à Cboliebarz, en Bohême, vers 1785, 
vécut à Vienne en 1815 et dans les années sui- 
vantes. En 1814 il s'était fait admirer k Prague 
par son habileté comme exécutant et par l'origi- 
nalité de ses chansons bohémiennes , publiées en 
1812 sous le titra de Czlske Pjsné wkudbu 
vuxdené, etc. Parmi les autres compositions de 
Dolezalek on remarque : 1° Douze écossaises 
pour deux violons, deux clarinettes, deux cors, 
flûte, deux bassons et basse; Vienne, Art aria. 

— 2° Neuf variations sur un thème de Sargines, 
pour le piano; ibid. - 3° Variations sur un 
thème du ballet Der Fassbinder; ibid. — 4° 
Plusieurs recueils d'allemandes, écossaises et 
valses pour le piano; Vienne, MechelU et Ar- 
laria. — 5° Deux marches russes pour le piano ; 
Vienne, Artaria. 

DOMARTou DOMARTO, musicien fran- 
çais, né vraisemblablement en Picardie , vécut 
dans la première moitié du quinzième siècle. Son 
nom ligure parmi ceux des contrapuntistes les 
plus célèbres de son temps. Tinctoris le cite en 
plusieurs endroits de ses ouvrages, notamment 
dans son Proportionale, où il critique quelques 
erreurs de proportions dans la messe Sf iritus 
al mus de Domart. Dans les archives de la cha- 
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pelle pontificale il y a un recueil de messes 
manuscrites, des maîtres les plus anciens (coté 
14, in-fol.). parmi lesquelles on en trouve de 
ce musicien. Une chanson française à trois voix 
de ce même compositeur a été recueillie par 
M. Stéphen Morelot dans les manuscrits de la 
bibliothèque du Vatican. 

DOMENJOUD (JkaiMJaptiste), avocat 
au parlement rie Paris, présenta à l'Académie 
royale des Sciences, en 1767, un violon dont les 
cordes étaient tendues par des vis au lieu de 
chevilles , et dont la téle mobile permettait d'é- 
lever on d'abaisser à la fois les quatre cordes de 
l'Instrument. L'Académie jugea que la mécanique 
employée par Domenjoud pour hausser et baisser 
le ton de l'instrument n'était pas susceptible d'une 
grande précision, par rimpossihiKlé de connaître 
exactement les proportions de grosseur des cor- 
des et les diverses circonstances qui exercent 
de l'influence sur leur tension réciproque ; mais 
elle approuva ta substitution des vis aux chevilles, 
par lesquelles il est diflicille de bien régler l'ac- 
cord et d'empêcher le relâchement accidentel. 
Satisfait de ce rapport, Domenjoud fit imprimer 
la discription de son double mécanisme sous ce 
litre : De la préférence des vis aux chevilles 
pour les instruments de musique ; et un essai 
sur la manière de changer V A-mi-la , en 
tendant ou détendant toutes les cordes à la 
fois, sans détruire l'harmonie; ce qui donne 
lieu à de* manches d'une forme nouvelle, 
beaucoup plus commodes que les anciens; 
Paris, 1757, in- 12 de M pages, avec une planche. 

DOMINGOS DE S. JOSÉ-YERELLA 
( Le Père), moine bénédictin portugais, an cou- 
vent de Porto, vivait au commencement du dix- 
neuvième siècle. Il est auteur d'un ouvrage qui 
a pour litre : Compendio de Musica, theorica 
et pratica, que conte m brève instrueçao para 
lirer musica; Leçoues de accompanhamento 
cm orgad, gravo (clavecin), guilarra, etc.; 
Porto, 1806, 1 vol. petit in-4°. 

DOMINICO (Jean), musicien italien qui 
vivait vers le milieu du seizième siècle, a fait 
imprimer: Cantiones sacrx quinque vocum; 
Venise, tififl. 

DOMNICH (Henri), fils d'un musicien de 
l'électeur de Bavière , naquit à Wurrlwurg vers 
1760. Dès son enfance il cultiva la musique et 
s'adonna particulièrement à l'élude du cor, sur 
lequel il fit de si rapides progrès, qu'à l'âge de 
douze ans il fut admis à la chapelle électorale. 
De là il passa à Mayence, au service du comte 
de Oelz, grand amateur de musique. Enfin il 
vint à Pari* , où il fut assez heureux pour rece- 
\oir des leçons de Punlo. A la formation du 
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Conservatoire de musique, Domnich fut com- 
pris au nomhre des professeurs , et il se montra 
digne de cette distinction par les excellents élèves 
qu'il forma, et dont il a peuplé les orchestres de 
Paris et de la France. On lui doit la Méthode de 
premier et de second cor, à l'usage du Con- 
servatoire ( Paris , 1805, in-fol. ) , qui fut long- 
temps la meilleure qu'on eût en France , et qui 
n'a été remplacée avantageusement que par celle 
de Daupral. 11 a aussi publié : 1° Trois concertos 
pour le cor, avec accompagnement d'orchestre; 
Paris, Ozi. — 2° Symphonie concertante pour 
deux cors ; ibid. — 3° Deux recueils de romances, 
avec accompagnement de piano, op. 4 et 5. Quel- 
ques-unes de ces romances sont charmantes et 
ont eu un sucrés de vogue. Domnich a eu deux 
frères, Jacques et Arnold , tous deux virtuoses 
sur le cor. Le premier, qui était son aîné, est 
passé en Amérique et vivait à Philadelphie en 
1806; le second, plus jeune que lui, était, en 
180!», au service du duc de Saxe-Meiningcn. 

DOMONATUS (Jean-Henhi-Saihjel), or- 
ganiste de l'église principale à Jéna, naquit en 
cette ville le 3 avril 175». Fils d'un fabricant de 
soieries qui aimait beaucoup la musique, il reçut 
des leçons de clavecin et d'orgue dès ses pre- 
mières années. A l'âge de treize ans il fut en- 
voyé au gymnase ( collège ) de Weimar ; le maître 
de chapelle Wolf, de cette ville, se chargea de 
le diriger dans la suite de ses études musicales. 
Plus tard il alla suivre les cours de l'université, 
de Jéna et y fit des études de droit; mais, fidèle 
à la musique, il brilla dans les concerts comme 
claveciniste et se fit remarquer par son talent sur 
l'orgue. Ses études terminées, il entra comme 
secrétaire che* le comte de Solius, dont les pro- 
. priêtés étaient situées en Silé*ie. Après y être 
resté trois ans, il obtint du comte une pension 
de 60 écus pour le reste de ses jours, et retourna 
à Jéna, où il accepta la place de directeur de 
musique de l'Académie, en 1786. Neuf ans après 
il fut nommé premier organiste de l'église princi- 
pale; mais ses emplois étaient si mal payés, que 
le pauvre artiste passa la plus grande partie de 
sa vie dans un état voisin de la misère. Cepen- 
dant son mérite le plaçait au rang des musiciens 
les plus distingués de la Thuringe. Il avait com- 
posé des cantates d'église et des pièces d'orgue 
d'un très-bon style, lesquelles sont restées en 
manuscrit. Vers la lin de sa vie la goutte avait 
paralysé en partie ses doigts ; cependant il jouait 
encore de l'orgue à l'âge de quatre-vingt-un ans, 
et l'on pouvait juger qu'il avait dû posséder au- 
trefois un talent remarquable. Ce pauvre homme 
a cessé de vivre en 1841. 

DON ATI (Ignace), compositeur, né à Ca- 
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sale Maggiore, près do Crémone, vers la lin du 
seizième siècle, fut d'abord, en 1619, maître de 
chapelle de l'académie du Saint-Esprit a Ferrare. 
En 1624 il passa en la même qualité dans le 
lieu de sa naissance, et enfin, en 1633, il fut ap- 
pelé à la catliédrale de Milan. Ceux de ses ou- 
vrages dont les titres sont connus sont : 1° Sacri 
Concentus a I, 2, 3, 4 e b vocum ; Venise, 
Alexandre Vincenti, 1612, in-4°. — 2° Le Fan- 
falagc, madrigali a 3, 4 e 5 voci; ibid., 
161b, in-4°. — 3° Concerti ecclesiastici a 2, 3, 
4 e 5 voci, opéra 2; ibid, 1617, in-4°. Il y a 
Hiie deuxième édition de cet œuvre publiée cbez 
le même, en 1626. 4° Messe a 4, 5 e 6 t>oci 
piene e concertait; terza impressione; ibid , 
1626, Id-4*. Ces» messes avaient été déjà réim- 
primées avec le deuxième livre des messes, sous 
« litre : Librl I e II délie messe a 4 , 5 e 6 
voci; ibid., 1618, in-4°. — 5° Concerti eccle- 
siastici a 2, 3, 4 e 5 voci, op. 4; ibid., 1619, 
m-V. Il 3 a une deuxième édition de ces motets, 
imprimée cbex le même éditeur, en 1626, in-4°, 
tt use troisième datée de Venise, chez le même, 
en 1630. — 6° Motetti a b voci concertati, 
co n duc Litanie dcllc B. V.enel fine alcuni 
canoni da caniarsi in 24 modi ; terza impres- 
sione; ibid, 1626. Je ne connais pas 'es dates 
des deux premières éditions. — 7° Motetti con- 
certati a be 6 voci, con Dialoghi , Salmi e 
Litanie délia B. V., op. 6; ibid., 1627, in-4°. 
— 8° Motetti a voce sola co'l basso per l'or- 
gano; ibid., 1628. — 9° Salmi Boscarecci a 
sei, op. 9; ibid., 1629. 

Il y a eu un autre musicien plus ancien, du 
nom de Donali (GiuseppeMorla), qui a pu- 
blié à Venise, en 1585, des Madrigall a cin- 
que voci. 

DONATO (Balthasar), ou DONATI, maître 
de chapelle de Saint-Marc de Venise, vivait dans 
la seconde moitié du seizième siècle. Il fut d'a- 
bord simple chantre de cette chapelle célèbre : 
son habileté, sa grande expérience dans l'art du 
chant et son mérite comme compositeur lui 
procurèrent l'honneur d'être mis, en 1562, à la 
tète de la petite chapelle, qui venait d'être 
instituée par les procurateurs de Saint-Marc 
pour suppléer la grande chapelle , pendant les 
dernières années de la vieillesse d'Adrien Wil- 
laert, el pour former des chanteurs destinés à 
celte même grande chapelle. Willaert étant mort 
presque subitement, le 7 décembre 1562, la petite 
chapelle fut maintenue sous la direction de Do- 
ualo pendant que Cyprien Rore, successeur de 
Willaert, fut le maître qui dirigea la grande; 
mais , le célèbre musicien belge ayant aban- 
donne celte position au mois de décembre I5fi4, 



Zarlino (Voy. ce nom) fut appelé à le remplacer, 
le 5 juHIrt 1565. Celui ci demanda la suppression 
de la petite chapelle, qui n'avait plus de raison 
d'être, et Donato fut obligé de rentrer dans la 
position de simple chantre. Il parait qu'il en eut 
un vif chagrin qui se traduisit un jour par des 
paroles insultantes contre Zarlino. Enfin, après 
une pénible attente de vingt-cinq années, Donato, 
grand artiste et homme de génie , fut appelé a 
succéder à Zarlino dans la place de premier 
maître de chapelle. Sa nomination est du 
9 mars 1590-, suivant les registres de la cha- 
pelle. Il mourut au mois de juin 1603. On con- 
naît de lui les ouvrages dont les titres suivent : 
1° H primo libro di cantonelte villanesche 
alla Napolctana, a quattro voci ; Venise,, Gar- 
<lane, 1555, in-4°. Il y a une autre édition anté- 
rieure du même ouvrage, laquelle n'est pas la 
première, et qui a pour titre : Canton villanes- 
che alla Napoletana, a quattro voci, insieme 
con alcuni madrigali novamente ristampati, 
aggiunicvi ancora alcune villote di Perizone 
a quattro, con la canton délia Galllna; libro 
i"; Venetiis, apud JJieronymum Scottum , 
1551, in-4 a obi. — T Madrigali a 4 voci, libro 
\°c 2°; Venise. Ant. Gardane, 1568, in-4°. (Test 
uneréimpression— 3° Af adrigali a cinquevoci, 
libro quarto; ibid., 1567, in-4°. Je ne connais 
pas les dates des trois premiers livres. — 4° Ma- 
drigali a cinque e sei voci, con tre dialoghi 
a 7 ; libro 1°; ibid., 1560, in-4° obi. — 5« Ma- 
drigali a cinque, a sei, a sette e otto voci » 
libro secondo ; Venise , Jérôme Scotto, 1559» 
in-4° obi. — 6° II primo libro de' MotetU, a 
5, 6 e 8 t'oci; Venise, 1599^ «n * 0 - C'est une 
réimpression. On trouve quelques madri- 
gaux à 4 voix de Donato dans la collection in- 
titulée .Eletta di tutta la Musica intitulata 
Corona di diversi, data in luce da Zvan Ja- 
como di Zorzi; libro 1°; VenezÀa, alla in- 
segna delCagniolo, 1569, in-fol. La plupart de 
ces ouvrages brillent par l'originalité ; les villa- 
nelles sont particulièrement remarquables par 
les formes du rhythme. 

DOXE (Josué), professeur de musique el ac- 
cordeur de pianos à Londres, est auteur d'un 
livre qui a pour litre : The Tunner companion, 
being a treatise of the construction of piano 
forte, tvith rules for regvlating and tuning 
them (Manuel de l'accordeur, ou traité de la 1 
construction «les pianos-fortés, avec des pré- 
ceptes pour les régler et les accorder) ; Londres, 
1827, in-4° de trente-trois pages. Cette édition 
est la deuxième; la première avait paru sans 
date (1816), à Londres. L'accord du piano n'oc- 
cupe que deux, pages dans l'ouvrage de Done, 
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tout le reste concerne les diverses parties dont 
les pianos de différentes formes, 
neots qu'elles éprouvent, et les ré* 
parations qu'y doivent faire les accordeurs expé- 
rimentés. 

On a aussi sous le même nom un traité de 
la prononciation de l'italien, à l'usage des chan- 
teurs anglais, sous ce titre : nu 1rs for Italian 
Pronuncialion, particularly useful to sin- 
gers and to 'musiclans in gênerai; Londres 
un vol. in- 12. Je crois que l'auteur de cet ou- 
vrage était le frère aîné de celui qui est l'objet de 
cet article. 

DOXFRID(Jeak), directeur de musique à 
l'église Saint-Martin de Rotlienboiirg sur le 
Necker, et recteur de l'école de la même ville, 
naquit vers la fin du seizième siècle. On lui doit 
h publication de trois collections de motets et 
de messes de divers auteurs, des seizième et 
dix-septième siècles. Elles sont intitulées 
I* Prompiuarium muùcum; welches Con- 
cenius ecclesiast. von verschiedenen Kompo 
nisten, fur 2, 3 und 4 Stimmen cnthalten, 
première partie; Strasbourg, 1622; deuxième 
partie, ibid., 1623; troisième, idem, ihid., 
1627. Ces trois parties contiennent six cent 
quatre-vingt-treize motets. — 2° Viridarium 
Musico-Marianum, enthalten mehr ah 200 
€oncentus ecclesiast. fur 3 und 4 Stimmen 
von verschiedenen Komponisten, op. 4; Stras- 
bourg, 1627, in-4°. — 3° Corolla muslca, con- 
tenant trente-sept messes à deux, trois, quatre 
et cinq voii, op. 5; Strasbourg, 1628. On a 
aussi de Donfrid un recueil de pièces d'orgue 
sous ce titre : Der Tabulât ur fur Orgel, pre- 
mière et deuxième parties; Hambourg, 1623. On 
y trouve des variations et des fugues sur le chant 
drs Dsaumes et des cantimies: ces Dièces sont 
d'un bon style. 

DONI (Artouie-François), prêtre et litté- 
rateur, naquit à Florence vers 1 503. 11 entra fort 
Jeune dans l'ordre des Frères Servîtes; mais il 
fut sécularisé dans la suile et resta simple prêtre. 
Fort pauvre, et contraint souvent de vivre du 
seul produit de ses messes, il fut occupé sans cesse 
du soin d'améliorer sa fortune, mais ne put ja- 
mais y parvenir. Son humeur inconstante le 
portait à changer de lieu à chaque instant; 
c'est ainsi qu'il vit en peu de temps Gênes, 
Alexandrie, Pavie, Milan, Plaisance, Rome et 
Venise. Il eut pour amis les hommes les plus 
célèbres de son temps, tels que l'Arétin et le 
Dominichi ; mais il finit par se brouiller avec 
eux, et mourut ignoré au village de Monselice, 
près de Padoue, au mois de septembre 1574. 
Parmi les nombieux ouvrages qu'il a pubUés 



l'on remarque : Dialogostres: unum defortuna 
et infelicitate Cxsaris; allerum de Delinea- 
iione (vulgo disegno); tertium de Musica; 
Florence, 1524, in-8\ Les sujets de ces dialogues, 
plus développés et traduits en italien, ont paru à 
Gênes en 1541. Le dialogue sur la musique, 
séparé des antres , a été publié sous ce titre - 
Dialogo delta Musica, Venise, 1544. Dans sa 
Libraria, 1550, 1551 et 1560, in-12, Doni in- 
dique un assez grand nombre d'ouvrages relatifs 
à la musique qui sont devenus rares ; mais la 
Bibliothèque italienne de Fontanini, avec les 
notes d'Apostolo Zeno, a rendu le catalogue de 
Doni à peu près inutile. 

DONI ( Je*n-Bartistf) , noble Florentin, 
naquit en 1593. Après avoir fait ses études à 
Bologne, H alla les terminer à Rome sous les 
Jésuites. Ses progrès dans la langue grecque, la 
rhétorique, la poétique et la philosophie furent 
très-rapides. Son père, qui le destinait au bar- 
reau, l'envoya à Bourges, en 1613, pour y 
étudier le droit dans l'école célèbre de Cujas : 
il y passa cinq ans. De retour en Italie en 1618, 
Doni reçut le bonnet de docteur dans l'université 
de Pise, et se livra ensuite à l'étude des langre* 
orientales, des sciences naturelles et de toutes 
les parties de la philologie. Son père le pressai* 
d'embrasser l'état auquel il l'avait destiné, mai* 
le cardinal Octave Corsini , qui venait d'être 
nommé légat en France, lui proposa de l'accom- 
pagner à Paris, ce qu'il accepta avec joie. 11 y 
passa plus d'un an, occupé sans cesse à étendre la 
sphère de ses connaissances par la fréquenta- 
tion des bibliothèques et des savants. Ce fut I 
cette époque qu'il se lia d'une étroite amitié avec 
le P. Merscnne. La mort d'un frère et des af- 
faires de famille l'ayant ramené à Florence en 
1622, il fut appelé l'année suivante à Rome par 
le cardinal Barbenni,nevcn du pape Urbain VIII. 
Ce cardinal avait un goût passionné pour la mu- 
sique ; Doni, qui avait fait une étude approfon- 
die de cet art, et surtout de ce qui concernait 
fa musique des anciens, écrivit sur cette matière 
plusieurs dissertations, dans le dessein de se 
rendre agréable à son nouveau protecteur. Il en 
reçut la récompense par sa nomination à la 
place de secrétaire du sacré collège. Peu de 
temps après, le cardinal, étant venu en France 
avec le titre de légat, y amena plusieurs savants, 
parmi lesquels était Doni. qui revit avec plaisir 
les amis qu'il avait laissés dans ce pays. De là 
il suivit le cardinal en Espagne et revint en- 
suite à Rome. Ce fut alors qu'il imagina un ins- 
trument à corde*, qu'il appela Lyra Barberina 
àu^txop&S;, et qu'il dédia à Urbain VIT!. Ctt 
instrument était composé d'un corpu sonore 
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mobile, posé verticalement sur un socle, et sur 
lequel des corde» tendues dans divers systèmes 
permettaient de passer à volonté, et subitement, 
de l'un des mo<ies grecs dans un autre. Il écri- 
vit, à propos de cette invention, une dissertation 
intitulée Commentarii de Lyra Barberina, où 
il esamine tout ce qui concerne les divers ins- 
truments à cordes des anciens : c'est ce qu'on a 
de plus savant sur cette matière. Cette disser- 
tation ne fut imprimée que plus d'un siècle 
après sa mort. La perte de deux frères qui lui 
i citaient, et le besoin de soigner ses affaires do- 
mestiques , l'obligèrent à retourner à Florence 
en 1640 ; il s'y maria l'année «uivante, et ac- 
cepta une chaire publique d'éloquence que lui 
offrait Ferdinand II de Médicis. Ses devoirs de 
professeur ne l'empêchèrent point de continuer 
ses reclierches sur la musique des anciens, et 
particulièrement sur l'union de cet art avec la 
déclamation théâtrale. Ayant été nommé aca- 
démicien de Florence et de la (Jrusca, il ne jouit 
pas longtemps de ces honneurs, car il mourut 
en J6 *7, âgé de cinquante-trois ans. 

Les ouvrages de Doni, relatifs à la musique, 
qui ont été publiés de son vivant, sont les sui- 
vants : i° Compendlo del trattato del gencri 
e modi délia musica, con un discorso sopra 
la perfezzlone de' concenti,eunsagglo a due 
voci di mutazione di génère e di tuono, in 
tre manière d'intavolatura; Rome, 1635, 
m-v\ On voit, dans la dédicace au cardinal Bar- 
berini, que cet abrégé est celui d'un traité con- 
sidérable, en cinq livres, que Fauteur avait écrit, 
mais qu'il n*a pas publié. - 2° Ânnatazionl 
sopra il compendio de' generi de' modi délia 
musica, etc., con due trattati, l'uno sopra i 
luoni e modi veri, Faltro sopra i tuoni o 
Armonie degU antichi ; e sette discorsi sopra 
le mate ne più principali délia musica, e 
concernent i alcuni stromenti nuovi pratlcatl 
dalV autore; Rome, 1640, in-4°. — 3° De 
Prxstantia musicx veteris Ubrl 1res, totidem 
dialogiis comprehensi, in quibus vêtus et re- 
cens musica eu m singulis earum partibus 
accurate inter se conferuntur ; Florence, 1647, 
m-4°. Dans cet ouvrage, traité sous la forme 
du dialogue, Doni a répandu une érudition im- 
mense; mais Use trompe souvent sur le fond des 
choses. Il s'y prononce en faveur de la musique 
des anciens contre la moderne, et oppose, comme 
preuve de son opinion, l'analhème lancé par le 
concile de Trente sur la musique du seizième 
siècle, aux éloges donnés par tous les écrivains 
de l'antiquité à celle de leur temps; mais cette 
question, de peu d'intérêt, demeurera à jamais 
insoluble par le dénuement où nous sommes de 



monuments de celle musique antique; et, le» 
eussions-nous en notre pouvoir, nous n'en se- 
rions guère plus avancés, n'étant point placés 
i dans des circonstances favorables pour en juger, 
i — 4° Deux tralctés de musique : 1° Nouvelle 
! introduction de musique, qui monstre la ré 
I formation du système ou eschelle musicale, 
selon la méthode ancienne et meilleure; la 
facilité d'apprendre toute sorte de chants 
par le retranchement de deux syllabes ut et 
j la ; une nouvelle manière, et plus aisée, de 
I tablature harmonlqne; et un nouveau reigle- 
j ment des avant~cxercices de la musique; 2° 
Abrégé de la matière des tons, qui monstre 
i en peu de mots tout ce que l'auteur a traicté 
plus amplement i en plusieurs discours ita- 
liens, touchant les tons et les harmonies des 
anciens, par lui heureusement renouvelées 
et remises en usage. Ces deux traités sont in- 
diqués par Gori, dans son catalogue des œuvres 
de Doni, comme étant imprimés; si cela est, ils 
ont dû l'être & Paris, vers 1639, car l'auteur dit, 
dans ses Annotazionl sopra il Compendio, etc., 
qu'il en avait envoyé les manuscrits à l'impres- 
sion dana cette ville. Toutefois, je présume 
qu'ils n'ont point va le jour, car mes recherches 
pour en découvrir des exemplaires dans les 
catalogues de bibliothèques et chez les bibliogra- 
phes, ont été infructueuses, et je suis confirmé 
dans ma conjecture par une lettre de L.-Giac. 
Bucciardi , datée de 1641, et rapportée par 
Bandini (de Vita et Scriptis Donii, part. U, 
p. 149, Epist. 94), où il dit : De' suoi trattati 
francesi non ho avuto fi.no adesso avviso vc- 
runo. Mattheson semble cependant les avoir eus 
en sa possession, car il donne une petite notice de 
leur contenu dans sa Critica musica, part. VI, 
p. 102; mais peut-être n'en avait-il que des co- 
pies manuscrites. Quoi qu'il en soit, ces ou- 
vrages paraissaient être perdus, lorsque le ha- 
sard m'en a fait découvrir les manuscrits auto- 
graphes parmi ceux de la Bibliothèque impériale 
(n° 1689 , fonds de l'abbaye Saint-Germain des 
Prés), dans une liasse de vieux écrits relatifs a 
des matières théologiquea. 

Ces manuscrits, qui forment un cahier de 
cent quarante-deux pages in-8°, sont d'une belle 
écriture italienne, et sont chargés de correc- 
tions de plusieurs mains ; celles-ci sont généra- 
lement relatives au style et à des expressions 
impropres qui ont veilll. On trouve en tête du 
premier ouvrage deux lettres de Doni, datées du 
12 mai 1640; l'une est adressée à l'évêque de 
Riez, qu'il nomme son parent, et à qui il rap 
pelle qu'ils ont fait ensemble leurs études à 
Bourges : cette lettre est une dédicace; l'autre, 
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qui est adressée à Messieurs les musiciens de 
France, contient IVIoge des écrivains et des 
compositeurs français qui se sont distingués dans 
la musique, et parmi eux il place Aurélien de 
Reims, Jean de Mûris (qu'il appelle de Moiris), 
Jacqoes Le Febvrc(d'Étaples), Pierre Maillart, 
Josquiu de Prés, Jean Mouton, Nicolas Gombert, 
qu'il appelle Crombert, Goudimel, Claude Le 
Jeune, Du Caurroy et Gucsdron. Il y place son 
livre sous la protection des musiciens français, 
et leur adresse des observations sur la nécessité 
d'adopter la réformalion des tons modernes qu'il 
propose. 

Le premier traité (Nouvelle introduction 
de musique, qui monstre la réformation du 
système ou eschelle musicale, clc.) est com- 
plet ; il contient quatre-vingt-quinze pagps. Doni 
y critique avec sévérité l'hexacorde de Gui 
d'Aretzo (ou du moins celui qui lui est attribué), 
le déclare très- inférieur à la constitution des 
modes grecs, et ne le trouve bon que relative- 
ment à la tonalité barbare du moyen âge. Villo- 
tcau a émis une opinion à peu près semblable 
dans son ouvrage intitulé : Recherches sur l'a- 
nalogie de la musique avec les arts qui ont 
pour objet l'imitation du langage. Les dé- 
veloppements dans lesquels Doni entre sur cette 
matière me paraissent de peu d'utilité, comme 
tout ce qui a été écrit par lui et par ses con- 
temporains sur le rapproebement de la tonalité 
moderne et des modes grecs ; mais on y remar- 
que un fait curieux et entièrement ignoré : c'est 
que Doni est le premier qui ait proposé de subs- 
tituer la syllable do à ut dans la solmisation. 
On ne trouve, en effet, cette syllable dans aucun 
ouvrage italien antérieur à l'époque où celui de 
Doni a été écrit. 

Le second traité contenu dans le manuscrit 
que j'examine est celui quia pour titre : Abrégé 
de la matière des tons, etc. Il est incomplet, 
mais il m'a paru qu'il ne doit y manquer que 
quelques pages de la fin. Ce n'est, en quelque 
sorte, qu'un corollaire du premier, maison y re- 
marque(p. Ul) un renseignement intéressant pour 
l'histoire de la musique. Il s'agit d'un clavecin 
transpositeur, qui avait été fait par un con- 
temporain de Doni ; sorte d'invention qu'on a 
renouvelée de nos jours, et dont l'existence an- 
térieure avait élé longtemps ignorée. Voici le 
passage dont il est question : ■ Enfin la diversité 
« des tons d'aujourd'hui n'est autre que celle 
■ qu'on entend au clavecin fabriqué par Jacques 
« Ramerin, Florentin , auquel, par le change- 
« ment des ressorts, le même clavier sert à 
m divers tons différents par degrés semi-ton i- 
• ques. - Ce passage, et quelques détails sur 



t les ouviages de Marenzio, de Cyprien Roze et 
i du prince de Venouse, sont à peu près tout ce 
qu'il y a de remarquable dans ce traité. 

Outre la description de sa Lyre Barberine , 
et le traité des instruments à cordes qui y est 
joint, Doni avait laissé plusieurs ouvrages rem- 
plis de recherches curieuses , et presque tous re- 
latifs à la musique des anciens ; tous ces travaux 
restèrent ensevelis dans l'oubli jusqu'à ce que 
le savant antiquaire Gori , les ayant rassemblés, 
en prépara une belle édition; à laquelle il joignit 
le traité de Prxstantia musicx veteris ; mais il 
mourut avant qu'elle eût paru , et ce fut Passcri 
qui la publia à Florence en 1773, en deux vo- 
lumes in-fol. Le premier, intitulé : Joli. Ba- 
ptistx Doni Patrici Florcntini Lyra Barbe- 
rina àu.çixopSo<, accedunt cjusdem Opéra, 
pleraque nondum édita, ad veterem musicam 
illuslrandam pertinenlia , contient : i° Corn- 
mcnlariide Lyra Barbcrina, orné de gravures 
représentant les instruments à cordes antiques. — 
2° Le traité de Prxstcntia musicx veteris. — 
3° Progymnastica musicx pars veterum resti- 
tua et ad hodiernam praxym redacta % Ubri II. 

— 4° Dissertalio de musica sacra , recitata 
in academia Basiliana ; Bomx , anno 1640. 

— 5° Duc Tratlati di Giov. Batista Doni, 
l'uno sopra il génère enarmonko , l'altro so- 
pra gC instrumenti di tasti di diverse ar- 
monie, con cinque discorsi : il primo, del 
sintono di Didimo e di Tolomco ; il seconda, 
del Diatonico equabilc di Tolomeo ; il terto, 
qualspezic del diatonico si usasse dcgli An- 
tichi , e quale oggi si pralichi ; il quarto, délia 
disposition* e facilità délie viole diarmon-iche; 
il quinto, in quanti modi si possa practicare 
l'accordo perfetto nelle viole diarmoniche. 

— Le second volume, intitulé : De' Tratlati di 
Musica di Giov. Batista Doni, contient : 1* 
Trattato dclla musica scenica, ouvrage rempli 
de recherches curieuses et fort important pour 
l'histoire de la musique théâtrale. — 2° Neul 
discours sur le même objet. — 3° Discorso delta 
ri(/i.mopeia de' versi latini e delta melodia 
de' cori tragichi. — 4" Dcgli oblighi cd osser- 
vazione de modi musicali. — 5° Discorso 
sopra la musica antica c il cantar bene : ce 
discours est de Giov. Hardi. — 6° Dclla musica 
delV età nostra, che non è punto inferiore, - 
anzi c migliore, di quella dcll' età passata • 
par Pierre délia Valle. 

Doni avait aussi laissé beaucoup d'ouvrage» 
commencés , et plus ou moins avancés dans leur 
rédaction ; Gori n'a pas cru devoir insérer ces 
fragments dans son édition ; mais il en a donné 
une liste complète que je transcris ici : 
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l" Tersio Latina Arislidis QuintUiani, Aris- 
toiern Fragment ï de Rhylhmica, aliorumque 
similium , cum nofis. Le* fragments des Elé- 
ments rhgthmiqucs d'Aristoxène, dont il est ici 
», furent découvert* par Doni dans un 
de la bibliothèque du Vatican , comme 
il le rapporte dans son traité de Prxslantia mu- 
fle* veteris (lib. Il, p. I3G); le savant biblio- 
thécaire Morelli les a publiés depuis , d'après un 
manuscrit de la bibliothèque de S. Marc de Ve- 
nise , avec un opuscule inédit de Michel Psellns 
le Jeune , intitulé : ripo>ap6avôueva et; ttjv pvO- 
jiix^v iiïKrtTju^v, Venise, 178?, in-8°. 2° De ra- 
tione modulan>lorum Carmtnum Latinorum 
lib. I. — 3° De lie musica libriduo. — * 0 De 
Bhythmopxia lib. I. De Rhythmographia lib. 
I. — b° De Gencribus et speciebus musicx 
libri duo , etc. — 6° Pandcctarum liber XI. 
Qui musices inscribitur, et vocabula, sive 
nomenclaturas rei Musicx Grxcasac Latinas, 
etc. Enfin, beaucoup de dissertations ébauchées 
sur divers sujets, telles que : De Prxstantia 
studiorum musicorum. — De Scriptoribus 
musicx. — De Musivis intervallis. — De per- 
fecta Ilarmonia. — De Vi harmonice conju- 
gal*. — De Efficacia musicx. — De Phona- 
scia veterum. — De variis semxographix 
speciebus, etc. 

DONIZETTI ( Gaétan) , compositeur dra- 
matique, naquit à Bergame le 25 septembre 1798. 
Destiné à la profession d'avocat, il fit, pour s'y 
préparer, de Iwnnes études de collège ; mais son 
goût le portail vers les arts du dessin. Il désirait 
être architecte : pourquoi ne le fut-il pas? on 
figuore; lui-même n'a jamais expliqué cetle cir- 
constance. Son père, simple employé, dont les 
ressources se bornaient à de faibles émoluments, 
uhtint de le faire entrer au lycée musical de Ber- 
game, alors dirigé par Simon Mayr (votj. ce 
nom). Donizetli y reçut des leçons de chant de 
Salari, et Gonzalès lui donna des leçons de piano 
et d'accompagnement. En dépit de son penchant 
pour l'architecture, la nature l'avait fait musicien. 
Frappé de ses heureuses dispositions, Mayr lui 
enseigna les éléments de l'harmonie; mais, obligé 
de faire de fréqucnles absences pour ses travaux 
de composition dramatique , et ne voulant pas 
abandonner son élève aux fantaisies de I instinct, 
il le recommanda à Mat tri . chef de l'école de 
Bologne, pour qu'il h; fit admettre au lycée mu- 
sical de cette ville. Donizetti, alors Agé de dix- 
sept ans et quelques mois, y arriva en 1815. Pi- 
lotti (voy. ce nom) et Maltei furent successive* 
ment ses maîtres de contrepoint etde composition. 
Pendant trois années le jeune musicien se livra 
à.des études sérieuses sous leur direction. Dans le 



, but d'acquérir la facilité pratique indispensable 
au compositeur, il écrivit dans cette période de sa 
vie des ouvertures pour l'orchestre, des qua- 
tuors de violon , des cantates et de la musique 
d'église. De retour à Bergame, après avoir ter- 
miné ses études , il avait pris la résolution de 
composer pour le théâlre ; son père, qui le des- 
tinait à l'enseignement, pour augmenter les res- 
sources de sa maison , ne goûta pas ce projet. Il 
en résulta des discussions orageuses qui déter- 
minèrent Donizetti à s'engager comme soldat. 
Peu de temps après, son régiment fut envoyé en 
garnison à Venise. Le jeune musicien , parvenu 
à l'âge d'environ vingt ans, y fit représenter, en 
18l8,au théâtre San- Lucas, son premier ouvrage, 
dont le titre était Enrico, conte di Borgogna. 
Le succès de ce premier essai lui procura un 
engagement pour écrire II Falegname di Li- 
vonia, représenté dans la même ville en 1819, 
et qui commença sa réputation. Quelques bon* 
morceaux de cette partition eurent un moment 
de vogue parmi les amateurs, et procurèrent à 
Donizetti des protecteurs qui obtiorent son congé 
du service militaire. Cette époque était celle de 
la domination de Rossini sur tous les théâtres de 
l'Italie. Son génie avait créé des formes nouvelles 
et des effets auparavant inconnus qui jouissaient 
d'une immense popularité, et que la plupart des 
compositeurs s'efforçaient d'imiter, afin d'obtenir 
de faciles succès. Donizetti ne résista point à cet 
entraînement. Doué d'instinct mélodique et d'une 
rare facilité d'improvisation , il écrivait avec une 
rapidité peu ordinaire, et ne se préoccupait ni 
de l'originalité de la pensée, ni du soin de perfec- 
tionner le premier jet de son travail. Cest ainsi 
que chaque année était marquée, presque sans 
exception, par la composition de quatre opéras, et 
qu'en 1830 il donna à Naples il blluvio univer- 
salc, I Pazzi per progetto, Francesca di Folx, 
Isnelda di Lambert a~J , la Romanziera , 
et à Milan Anna Bolena- Cependant, au sein 
même de cette production trop hâtive, le talent 
du com|K>siteur prenait ça cl là un caractère plus 
sérieux , plus dramatique qu'on n'aurait pu l'es- 
pérer ; ainsi Elisabeth à Kénilworth, représenté 
à Naples en 1828, CEsule di Roma, écrit dans 
la même ville, l'année suivante , et Anna Bo- 
lena renferment de véritables beautés. Len- 
gagement que Donizetti avait souscrit avec 
l'entrepreneur Barbaja lui imposait l'obligation 
d'un travail sans relâche qui semblait devoir 
épuiser bientôt ses forces ; mais sa robuste cons- 
titution n'en paraissait pas ébranlée. 

Il était dans sa destinée d'avoir à lutter dms 
sa carrière contre des talents aimés du public 
qui le reléguaient toujours au second raug; car* 
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peu d'années après le départ de Rossini pour la 
France , tes succès de Bellini à la scène préoc- 
cupèrent les dilettanli de l'Italie d'une manière 
presque exclusive. Donizetti était bien plus ha- 
bile que son rival dans l'art d'écrire et d'instru- 
menter ; mais Bellini avait sur lui l'avantage de 
l'originalité des idées. Son style était à lui, tan- 
dis que celui du compositeur bergaraasque se 
ressentait souvent de l'imitation. Toutefois il 
n'est pas douteux que la rivalité nouvelle dans 
laquelle il se vit engagé ne lui ait été plus utile 
que nuisible, car elle l'obligea à mettre moins 
<le précipitation dans la composition de ses ou- 
vrages. Son Anna Bolena, qui obtint à Milan 
un brillant succès en concurrence avec la Son- 
nanbula de Bellini, nous fournit une démons- 
tration de cette vérité. Cet ouvrage est en effet 
plus complet , mieux inspiré que les précédentes 
productions de son auteur ; il fut le commence- 
ment d'une époque de transformation du taleut 
de Donizetti, transformation qui aurait été bien 
plus satisfaisante s'il n'eût emprunté des formes 
mélodiques à Bellini , comme il en avait pris 
autrefois dans les partitions de Rossini. 

En 1835 Donizetti se rendit à Paris ; il y re- 
trouva Bellini en possession de la faveur du public. 
Ausuccèsdes Purtfaw il voulut opposer >/arino 
Faliero; mais la lutte n'eut pas cette fois l'heu- 
reux résultat qu'elle avait obtenu à Milan : son 
ouvrage ne réussit pas, bien qu'il s'y trouvât de 
belleschoses. Il ne tarda point à retournera Naples, 
où l'attendait une belle 'revanche dans l'éclatant 
succès de lue ta di Lammermoor, partition 
considérée à juste titre comme son oeuvre capi- 
tale. Il dut à la vogue dont jouit cet ouvrage 
dans toute l'Italie sa nomination de professeur 
de contrepoint au collège royal de musique de Na- 
ples. La mort prématurée de Bellini laissa, dans le 
même temps, Donizetti sans rival sur la scène 
italienne ; ce fut un malheur pour lui , car, n'étant 
plus stimulé par la lutte . il reprit ses habitudes 
de hâtr et de négligence dans ses travaux, et 
> cri vil pendant les années 183G, 1837 et 1838 
plusieurs ouvrages médiocres, tels que Belisario, 
il Campanello di. nbtte , Betty, VAssedio di 
Calais, Pio di Tolomei, Roberto d'Evereux et 
Maria di Budenz. Ce hit à la même époque 
qu'il composa |>our Adolphe Nourrit (voy. ce 
nom) la partition de Poliulo, ouvrage sérieux 
dont le chanteur français avait indiqué le sujet, 
d'après le Polyeucte de Corneille. La censure 
napolitaine n'ayant pas autorisé la représentation 
de cet opéra , auquel le compositeur attachait 
plus d'importance qu'il n'avait l'habitude d'en 
accorder à ses productions, il en éprouva une 
vive contrariété qui lui fit prendre la résolution 



de quitter Naples pour se rendre à Paris. Il y 
arriva dans les premiers jours de 1840. Des pro- 
positions lui avaient été faites par l'administration 
d'un nouveau théâtre d'opéra qui s'était établi 
dans la salle de In rue Ventadour, et auquel on 
avait donné le nom de théâtre de la Renais- 
sance. Un livret d'opéra sérieux, intitulé l'Ange 
de Piisida, avait été envoyé à Donizetti par cette 
administration avant qu'il quittât Naples , et il 
avait écrit la plus grande partie de l'ouvrage 
lorsqu'il arriva à Paris. Il apportait aussi la par- 
tition de la Fille du régiment, que le directeur 
de rOpéra-Comiquelui avait demandée. Enfin, à 
a sollicitation de Duprez, la direction de l'Opéra 
avait proposé à Donizetti d'arranger son Poliuto 
pour la scène française, et la transformation 
avait été faite rapidement , sous le titre : les 
Martyrs. Pendant qu'il y travaillait, la Fille 
du régiment fut représentée à TOpéra-Comique ; 
médiocrement chantée par l'actrice chargée du 
rôle principal, l'ouvrage ne réussit pas : il fallut, 
pour le relever de cette quasi choie, qu'il fût 
traduit en italien, en allemand, et qu'il obtint 
partout des applaudissements. Des cantatrices 
françaises détalent en firent de nouveau l'essai à 
Paris et sur les principaux théâtres des départe- 
ments ; alors l'indifférence du public fit place a 
l'engouement. Les Martyrs ne furent pas plus 
heureux à l'Opéra que la Fille du régiment ne 
l'avait été à l'Opéra-Comlque. Représenté dans la 
même année ( 1840) , ce grand ouvrage n'occupa 
la scène que pendant un petit nombre de soirées. 
Le talent de Donizetti n'était pas en harmonie 
avec un sujet si sévère,. La partition était bien 
écrite, mais l'inspiration avait manqué an com- 
positeur. La mauvaise fortune semblait le pour- 
suivre à Paris, car dans la même année le théâtre 
de la Renaissance, pour lequel l'Ange de M sida 
avait été composé, fut fermé ; toutefois l'événe- 
ment fut heureux pour Donizetti, car, en ajou- 
tant un quatrième acte à sa partition, il en fit ta 
Favorite, l'une de ses meilleures productions : 
il en obtint la représentation à l'Opéra. Une pré- 
vention défavorable régnait alors parmi les ar- 
tistes et dans le public contre Donizetti : elle 
exerça son influence sur cet opéra, qui, d'abord, 
fut froidement accueilli. Telle était l'incertitude 
sur le succès, après la représentation, que le 
compositeur eut beaucoup de peine à trouver 
un éditeur qui consentit à lui donner 3,000 francs 
pour prix de sa partition , devenue ensuite une 
source de fortune pour cet éditeur; car bientôt 
la sympathie du public s'éveilla pour cette Fa- 
vorite si dédaignée à la première audition. Jouée 
partout avec un succès toujours croissant, elle 
est restée en possession de la scène, et quelques- 
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uns de ses plus beaux airs et duos sont entrés 
pour longtemps dans le répertoire des salons 
et des concerts. Peu de jours après les premières 
représentations de la Favorite, Donixetti se 
rendit à Rome et y fit représenter Adelia, ossia 
la FigUa deW arciero, faible composition qui ne 
pot se soutenir a la scène. Il Tut plus heureux 
à Milan, où Maria Padilla obtint du succès. 
Arrivé à Vienne en 1842 , il y écrivit Linda di 
Chamounix, partition remarquable par la cou- 
leur locale et le mérite d'une instrumentation élé- 
gante. L'ouvrage obtint dan* cette ville un succès 
d'enthousiasme qui décida l'empereur d'Autriche 
à lionorer l'auteur du titre de compositeur de la 
cour et de maître de la chapelle impériale. 

De retour à Paris au commencement de 1841, 
Donixetti écrivit en huit jours la partition de 
Dan Pasquale, charmalit ouvrage bourre , d'une 
inspiration libre et Tranche, qui rapelle le style 
des bons maîtres italiens de la seconde moitié 
du dix-huitième siècle. Bien chanté et joué avec 
un talent inimitable par Lablache, cet opéra 
produisit une vive sensation et rehaussa la re- 
nommée du compositeur. Peu de temps après 
avoir obtenu ce succès, Donixetti retourna à 
Vienne pour y Taire jouer sa Maria dl Rohun, 
bible production qui se ressentait des premières 
atteintes du mal incurable qui conduisit au tom- 
beau l'artiste jeune encore. Le repos absolu au- 
rait été nécessaire-, mais il semblait que, pres- 
sentant sa fin prochaine, Donizetti voulait se 
i liler de produire encore avant que son intelli- 
gence l'eût abandonné. Il revint à Paris pour y 
donner des soins aux répétitions de Don Sébas- 
tien de Portugal, ouvrage composé pour le 
tlM-atre de l'Opéra , et qui ne lui avait coûté que 
Jeu* mois de travail , bien que ta partition Tôt 
remplie de morceaux d'une étendue considérable. 
Déjà la robuste constitution du compositeur était 
ébranlée , et pour la première fois il avait éprouvé 
de la fatigue en écrivant cette composition. Pen- 
dant les répétitions on remarqua dans le troi- 
sième acte des défauts assez importants pour 
compromettre le succès de l'ouvrage, et l'auteur 
tin livret dut le refaire en entier, ce qui exigea 
une musique nouvelle. Il en résulta un retard 
de près de deux mois |»our la première représen- 
tation. Dans cet intervalle, Donizetti , tourmenté 
d'impatience , écrivit en huit jours un opéra 
comique dont la partition n'a été retrouvée que 
longtemps après son décès, et qui, jusqu'au mo- 
ment où cette notice est écrite, n'a point été re- 
présenté. Enfin arriva le moment de la représen- 
tation de Don Sébastien, qui fut une arnère dé- 
ception pour le compositeur, car le résultat fut 
une chute complète. A la dernière répétition gé- 



nérale, Donizetti s'élait trouvé mal et avait dit 
à un de ses amii : Don Sébastien me tue. A 
peine remis de cet échec et des émotions qu'il 
en avait ressenties, il partit pour N a pies en 
1W4 et écrivit Catarina Cornaro, qui fut son 
dernier opéra ; puis il fit un voyage à Vienne , 
ou l'appelaient ses fonctions à la cour; mais des 
atteintes plus sensibles d'une affection des centres 
nerveux, qui le minait sourdement, te mirent 
hors d'étal d'y satisfaire. De retour à Paris vers 
le milieu de l'année suivante , il n'était plus que 
l'ombre de lui-même; cependant il essayait en- 
core d'écrire et d'achever on opéra destiné au 
Théâtre-Italien, lorsqu'il eut une attaque de para- 
lysie, le 17 août de la même année. A la suite de 
cet accident son intelligence disparut, et, de cet 
artiste naguère si plein de vie et d'une constitu- 
tion si énergique, il ne fcsta plus qu'on corps 
débile, d'où avaient disparu toutes les facultés 
qui l'animaient autrefois. Transporté au mois de 
janvier 1846 dans une maison de santé située 
à lvry, il n'y éprouva aucun soulagement du 
traitement auquel on le soumit. Il en fut de 
même des essais qui furent tentes dans la maison 
du docteur Blanche, à Paris. Ce fut alors que 
ses amis conçurent le dessein de le transporter 
en Italie et d'essayer l'influence de l'air natal 
comme dernière ressource. Il s'éloigna de Paris 
au mois d'octobre 1847. De nouvelles attaques 
frappèrent son cerveau pendant le voyage, et la 
dernière, arrivée à Bergame le 1" avril 1848, 
rendit la paralysie complète. Huit jours ■près, 
Donizetti expira, a l'âge d'environ cinquante 
ans. Telle fut la fin de cet artiste distingué , 
dont la vigoureuse constitution fut usée avant le 
temps par un travail sans repos et par l'excès 
des plaisirs sensuels. Ses funérailles furent célé- 
brées avec |iompe dans la cathédrale, où la 
messe de Requiem com|»osée par Simon Mayr 
fut exécutée : toute la ville de Bergame y as- 
sista et fit un cortège immense aux dépouilles 
mortelles du compositeur jusqu'au champ de 
repos. 

La carrière productive de Donizetti s'étend 
depuis 1818 jusqu'en 1844, et comprend consé- 
quemment un espace de vingt-six ans, dans le- 
quel iî écrivit soixante-quatre opéras, plusieurs 
cantates, des messes et des psaumes, c'est à-dire 
environ quatre grandes compositions chaque 
année. Pour apprécier le talent de l'artiste il 
est indispensable de prendre en considération 
cette rapidité excessive de travail. Engagé pen- 
dant plusieurs années aux gages de Barbaja , en- 
trepreneur des théâtres de Naples, Donizetti devait 
écrire chaque année deux opéras sérieux et deux 
opéras bouffes le salaire qu'il recevait p 0 ur un 
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si grand travail était à peine suffisant pour les 
premières nécessités de la vie. De là l'obligation 
de composer en même temps pour les autres 
théâtres principaux de l'Italie; de là de fréquents 
voyages qui absorbaient une partie du temps ; de 
là, enfin, la production sans relâche et sans mé- 
ditation. On a vu Donizetti instrumenter toute 
uno partition d'opéra en trente heure*, temps 
à peine suffisant pour le travail' matériel, nonobs- 
tant les abréviations mitées en Italie. Si l'on a 
lieu de s'étonner, ce n'est pas que beaucoup 
d'ouvrages de peu de valeur ou médiocres aient 
été le résultat d'une telle hâte, mais bien que de 
véritables beautés en aient été le produit. D'un 
grand nombre de partitions improvisées par Do- 
nizetti il ne reste déjà plus, il est vrai, que les 
noms enregistrées dans les annales des théâtres ; 
mais l'auteur d'Anna Bolena , de Lucia di 
Lammermoor, de la Fa rorite, de Don Pas- 
quale, laissera un nom houorédans l'histoire de 
l'art, et la postérité ne méconnaîtra pas le» 
beautés réelles répandues dans l'Esuledi Roma, 
Isnelda de' Lambertazù , l'Elisirc d'amore , 
Lucrezia Borgia, Marina Faliero et Linda 
de Chamounix. Riche d'inspirations mélodiques 
et de sentiment dramatique, l'auteur de ces ou- 
vrages n'a malheureusement pas au même degré 
le don de l'originalité. Artiste éclectique, il use 
avec habileté des moyens et des formes imaginées 
par d'autres compositeurs; mais il n'invente ni 
dans la rhythme, ni dans l'harmonie, ni dans 
l'instrumentation, ni dans la contexturescénique ; 
enfin son œuvre ne marque , à aucune époque 
de sa carrière, le point de départ d'une transfor- 
mation de l'art. Aux qualités qui lui ont été re- 
connues dans ce qui précède il est juste d'a- 
jouter que Donizetti cl Mercadante ont été les 
derniers compositeurs dramatiques de l'école 
italienne qui ont écrit avec pureté. 

Donizelti , qui avait fait de bonnes études dans 
sa jeunesse, avait de l'instruction, parlait bien 
plusieurs langues et avait acquis dans la fréquen- 
tation des homme* distingués de la politesse et 
de l'urbanité. Doué de bienveillance, il encou- 
rageait les jeunes artistes de ses conseils, et, bien 
qu'il attachât beaucoup de prix au succès de ses 
ouvrages, surtout vers la fin de sa carrière, il ne 
s'attristait pas de ceux de ses rivaux, faiblesse 
trop commune chez les artistes. S'il ressentit 
quelque atteinte de jalousie a l'époque de son 
premier voyage à Paris, ce ne fut que contre 
Rellini, dont il croyait que la renommée avait 
été acquise à trop bon marché; mais ce ne fut 
qu'un éclair. Plus tard il alfecla de ne ja- 
mais contredire les éloges qu'on lui prodi- 
guait. 



Voici la liste chronologique des opéras conv 
posés par Donizetti : 1818, Enrico di Borgogna ,k 
Venise. — 1819, il Falegtiamcdi Livonia, idein. 
— 1820, te Nozze in villa, à Mantoue. — 1822, 
ZoraUe di Granata, à Rome; la Z ingara , 
à Naples ; la Lettera anonima* idem ; Chiara 
eSera&na, à Milan. — 1823, il Fortunato fn- 
ganno; Alfredo il Grande; xina Follia, à 
Venise — 1824, l'Ajo nell' imvarazzo, à Rome; 
Emilia di Liverpool, à Naples. — 1820, Ala- 
hor in Granata, à Palerme , il Caslello degli 
Invalidi; Elvlda, à Naples. — 1827, fi Gio- 
vedi grosso, à Naples; Olivo e Pasquale, à 
Rome; il Borgomastro di Saardam, à Naples; 
te Convenienze teatrali, idem. — 1828, Ottn 
mese in due Ore , à Palerme ; l'Esule di Borna , 
à Naples; la Regina di Golconda, à Gênes; 
Gianni di Calais, à Naples. — 1829 , U Paria, 
idem; il Castello di Kenilworlh, idem; U 
Diluvio universale, idem. — 1830, / Pazzi 
per progetto , idem ; Francesca di Foix, idem ; 
Isnelda de' Lambert azzi , idem; la Roman- 
cera , idem. — 1831, ^nno Bolena, à Milan; 
Fausta, à Naples. — 1832, l'Elisire d'amore, 
à Naples; Ugo, conte di Parigi,* Milan; 
Sancia di Castilla, a Naples; il Nuavo Pour- 
ceaugnac, idem. — 1833, il Furioso nelV 
isola di San- Domingo, à Rome; Parisina,h 
Florence; Torquato Tasso, à Rome; Lucrezia 
Borgia, à Milan. — 1834, Rosamunda d'In- 
ghilterra, à Florence, donné ensuite à Naples, 
avec quelques morceaux nouveaux , sous le titre 
iVEleonora di Guienna; Maria Stuarda, à 
Naples, jouée ensuite à Rome, sous le titre de 
Buondclmonle ; Gemma di Vcrgl, à Milan. — 
1835, Marina Faliero, à Paris; Lucia di 
Lammermoor, à Naples. — 1836, Belisario , 
à Venise; il Campandlo diNotle, à Naples; 
Bethj , idem; l'Asscdio di Calais, idem. — 
1837, Pio di Tolomei , à Venise; Roberto 
d'Evereux, à Naples. — 1838, Maria di Rudenz, 
à Venise; Poliulo, à Naples, non représenté et 
refait à Paris, en 1840, pour l'Opéra, sous le 
titre les Martyrs. — 1839, Gianni di Parigi, 
à Milan. — 1840, Gabriella di Verni , idem, non 
représenté et donné à Naples en 1 S44 ; la Fille 
du régiment, opéra-comique, à Paris; les 
Martyrs , grand opéra , à Paris ; la Favorite, 
idem. — 1841, Adelasia, ossia la Figlia delF 

arciero, à Rome ; Maria Padilla , à Milan. 

1842, Linda di Chamounix, à Vienne. _ 1843, 
Don Pasquale, à Paris; Maria di Rohan, à 
Vienne; Don Sébastien, gran.l opéra, à Paris; 
un opéra-fomique inédit. — 184Î, Calarina 
Cor taro , à .Naples. — Cantates oramatioifs 
KT MTOEI i823, VAhstea. — |8?5, / l'o/i^ 
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«V suddili. — 1826, Elvira. — 1830, il 
Fausto Ritomo. — 1832 , Admcte. — 1835, 
la Mortg d'Ugolino. On a aussi de Donizefti 
des recueils de chants et de duos publiés à Paris 
et à Milan, sous ces titres : 1° SuiU d'été à 
Pausilippe , album lyrique. — 2° Soirées d'Au 
tomne à itnfrascata, recueil de six chants et 
duos. — 3° Rêveries napolitaines, six ballades 
à vroix seule. — 4° Ispirationi Viennesi , cinq 
ariettes et deux duos. — 5" Les Soirées de 
Paris, recueil de douze canzonnette et duos; 
des variations pour le piano sur le chant du 
Bardf, dans l'Alfred de Mayr; Milan, Ricordi; 
sept messes , dont une de Requiem ; des vêpres 
complètes ; plusieurs psaumes, dont un Miserere 
avec orchestre et divers motets ; des sonates de 

9 • 

piano, douze quatuors pour instruments à 
tordes, et des ouvertures de concert. 

DONIZETTI (Joseph), frère du précédent, 
naquit à Bergame vers 1797. Après avoir fait 
des éludes au lycée musical de cette ville, 
sous la direction de Mayr, il devint chef de 
musique dans un régiment d'infanterie ita- 
lienne au service de l'Autriche. En 1831 il se 
rendit à Constantinople arec des lettres de 
recommandation , et y organisa la musique 
militaire de la garde du sulUn à la manière eu- 
ropéenne. Satisfait de son intelligence et de son 
activité, le grand-seigneur le décora de son ordre 
et l'eleva au rang de général de brigade. Joseph 
Dunizetti est mort à Constantinople , le 10 fé- 
vrier 1856, à l'âge d'environ soixante ans. Il a 
écrit beaucoup de musique en harmonie mili- 
taire. On a publié de sa composition la Marche 
favorite du sultan Mahmoud, et des marches 
algériennes, à Milan, chez Ricordi. On connall 
aussi de cet artiste des Canzoni et quelques petites 
pièces pour le piano, chez le môme éditeur. 

D*0.\SEMBRAY. Voy. Onseubr iv (M. D'). 

DONT ( Jacques ), bon violoniste, est fils 
«le Joseph -Valentin Dont, violoncelliste distin- 
gué de quatuor et d'orchestre, né en Bohème, 
et mort à Vienne, en 1833, d'uno attaque d'à- 
l*>plesie. Jacques Dont est né dans cette ville, 
Îe2l mars 1815. Après avoir étudié le violon 
«©us la direction de Boelirn et de llelmesberger, 
et s'être fait remarquer par la rapidité de ses 
progrès, il a été admis dans l'orchestre de Rurg- 
Ihéâtre, en 1831, et est entré dans celui de la 
rlupelle impériale trois ans pins tard. Dont a 
publié des compositions pour son instrument, 
au nombre d'environ 50 rruvre*, parmi les- 
< ruelles on remarque des variations brillantes 
avec piano, op. 21 , et des études, op. 30. 

DONZELLI (Douixiquc), chanteur distin- 
gué, est né à Bergame vers 1790. Après avoir ter- 



miné ses études de chant dans sa ville natale t 
il débuta sur quelques théâtres «les villes de se- 
cond ordre. En 1816 il était au théâtre Valle , 
à Rome , et sa réputation commençait à s'éten- 
dre lorsque Rossini écrivit pour lui, dans cette 
ville, le rôle de Torvaldo, où il se fit remarquer. 
Au carnaval de l'année suivante, il chanta à la 
Scala, de Milan, avec madame Festa-MafTei, 
Caroline Bassl et Philippe Galli. Son succès fut 
si décidé qu'il fut engagé pour les deux saisons 
suivantes. De Milan il alla à Venise, puis à 
Naples, d'où il revint à Milan, où Mercadante 
écrivit pour lui Elisa c Claudio. A Vienne 
Donzetti produisit un grand effet en 1822, et le 
succès qu'il y obtint |>orta sa réputation à Paris, 
où il fut engagé en 1824. Il resta attaché au 
Théâtre-Italien de cette ville jusqu'au printemps 
de 1831 ; il eut alors pour successeur Rubini. En 
1828 il chanta au théMre du Roi, à Londres, et 
le succès qu'il y obtint le fit engager au même 
théâtre les années suivantes , après la saison de 
Paris. De retour en Italie en 1832, Donzelli 
a chanté pendant plusieurs années sur quelques 
grands théâtres. En 1841 il se fit encore entendre 
à Vérone et à Vienne , quoiqu'il fut alors âgé 
d'environ cinquante et un ans. Vers la fin de la 
même année il se retira à Bologne , pour y jouir 
dans ses dernières années de l'indépendance ac- 
quise par ses travaux. Le caractère du talent de 
ce chanteur consistait dans une grande énergie 
dont il abusait quelquefois, mais qui produisait 
de l'effet dans quelques rôles, tels que celui d'O- 
tcllo. Donzelli est membre associé de l'Acadé- 
mie des Philharmoniques de Bologne et de l'A- 
cadémie de Sainte-Cécile de Rome. On a de cet 
artiste un recueil d'exercices de chant intitulé 
Esercizi giornalieri, basati sulV esperieuza 
di molti anni ; Milan, Ricordi. 

DOPPERT (Jean), savant allemand, na- 
quit à Francfort-sur- le-Mein en 1671, devint 
en 1703 recteur du collège de Schneebcrg , en 
Saxe, et mourut le 18 décembre 1735. Au nom- 
bre de ses dissertations sur divers sujets d'éru- 
dition on en trouve une intitulée : de Musiccs 
prxstantia et antiquitate; Schneebcrg, 1708, 
et une autre : Musices cum litteris copula 
descripta ; ibid., 1711. 

DOPPLER. Trois artistes de ce nom se 
sont fait connaître avantageusement depuis 1840. 
Le premier, violoniste, né à Kiew, en Russie, 
de parents originaires de Pologne, et élève de 
Lipinski, a donné des concerts à Saint-Pétersbourg 
avec succès. Deux ans après il était À Varsovie, 
où il parait s'être fixé. On a publié de sa compo- 
sition quelques morceaux de concert et de salon 
pour son instrument. 
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DOPPLER ( Albert-François), ilùtisie dis- 
tingué et compositeur dramatique, est né à 
Umberg, eu Pologne, dans l'année 1822. Son 
père, premier hautbois du grand théâtre de 
Varsovie, lui donna des leçons de flûte, dans 
les années 1828 à 1831. Doué d'une heureuse 
organisation pour la musique , le jeune Doppler 
fit de rapides progrès sur son instrument Lors- 
qu'il eut atteint un certain degré d'avancement , 
il se rendit à Vienne pour y compléter son édu- 
cation musicale ; il y fit aussi quelques études 
de composition. Il était Agé d'environ vingt et 
un ans lorsqu'il entreprit avec son frère, flûtiste 
comme lui , un voyage en Allemagne pour don- 
ner des concerta. Ils visitèrent la Galicie. la 
Russie méridionale, Kiew, Bucharest, et finirent 
par se fixer à Peslh en Hongrie, où François fut 
attaché comme première flûte au théâtre. Ce fut 
alors qu'il commença à s'occuper de la compo- 
sition d'ouvrages dramatiques. Son premier 
opéra, intitulé le Comte Benjouski, fut joué au 
théâtre de Pest h sur un texte polonais, en 1847; il 
obtint un succès d'enthousiasme et eut vingt-cinq 
représentations consécutives. Cet ouvrage fut 
suivi d'/Zfaz, drame musical en trois actes, en 
langue hongroise, qui eut quarante représentations 
en 1849. Repris en 1854, pendant le séjour de 
Mme Lagrange à Peslh , cette grande canta- 
trice chanta deux fois le rôle d'Jlka en hongrois 
et y produisit une vive sensation. Les autres 
opérai de M. Albert-François Doppler, joués jus- 
qu'à ce jour sur le théâtre de la capitale de la 
Hongrie, sont Vanda, opéra en quatre acte*, sur 
un sujet polonais écrit en hongrois, qui fut repré- 
senté en 1851 . et Us Deux Homards, opéra- 
comique en deux actes, joué en 1853. Les par- 
titions de tous ces ouvrages , réduite* pour le 
piano, ont paru à Pesth chez Treichlinger et 
Wagner. Kn 1856 les frères Doppler ont visité 
Bruxelles et Londres. Après avoir donné dans la 
première de ces villes un concert où ils ont fait 
entendre plusieurs concertantes pour deux flûtes 
avec orchestre, ils ont exécuté les mêmes mor- 
ceaux dans un concert de l'association des Mu- 
siciens. Par la perfection d'ensemble de leur jeu 
dans les traits les plus rapides et les plus diffi- 
ciles, ainsi que par la délicatesse et le fini des 
nuances , ces artistes ont obtenu le plus brillant 
succès et ont laissé de beaux souvenirs chez les 
artistes et les amateurs. Un compositeur distingué 
de Paris se plaignait un jour des ennuis que lui 
causait un voisin {tuteur, et disait à Cherubini : 
Connaissez vous rien de pire qu'une flûte ? — 
Oui. — Quoi donc? — Peux flûtes .' Si l'illustre 
maltreeûl entendu les frères Doppler, il n'eût pas 
•lit ce mot plaisant. Outre ses opéras, M. Fran- 



çois Doppler a composé plusieurs ballets, plus 
de dix ouvertures à grand orchestre, et 
betneonp d'autre musique instrumentale. Une 
de ses ouvertures a été exécutée au concert de 
l'association des Artistes, â Bruxelles , mais elle 
n'a produit que peu d'effet. M. François Doppler 
a été nommé chef d'orchestre du théâtre de la 
cour, à Vienne, le 1" avril 1858. 

DOPPLER ( Charles), frère du précédent, 
virtuose sur la flûte, comme lui, et chef d'or- 
chestre du théâtre de Pesth , est né à Letnberg 
en 1826. Élève de son père et de son frère, il 
fit avec celui-ci un voyage dans l'Allemagne du 
nord, en Pologne, en Russie et en Moldavie, 
puis se fixa dans la capitale de la Hongrie, où 
les fonctions de chef d'orchestre du théâtre loi 
furent confiées. En 1852 il a fait jouer à ce 
théâtre son premier opéra, en un acte , intitulé 
le Camp des grenadiers, sur un texte liongroi*. 
Le bon accueil fait à ce petit ouvrage a décidé 
l'auteur à écrire un grand opéra en quatre actes, 
qui a pour titre hongrois Wadou fia (le Fils du 
désert), juué en 1854, et dont le succès a eu 
beaucoup d'éclat. M. Charles Doppler a écrit 
aussi plusieurs ballets et des concertantes 
pour deux flûtes, en société avec son frère. 

Un quatrième artiste du même nom, et peut- 
être de la morne famille, Jean Doppler, s'est 
fait connaître par une grande quantité de petites 
pièces pour le piano, telles que variations, pe- 
tits rondeaux, danses, etc. Les renseignements 
manquent sur cet artiste; on sait seulement 
qu'il était â Hambourg vers 1840, qu'il alla en- 
suite s'établir à Prague, et que postérieurement 
il s'est fixé à Vienne. Ce que j'ai vu de lui est 
de peu de valeur. 

DORAT (Ci -aude- Joseph), poète français, 
né à Paris, le 31 décembre 1734, d'une famille 
ancienne dans la robe, s'attacha d'abord an bar- 
reau, puis se fil mousquetaire, et, enfin, quitte 
cette dernière carrière pour se livrer à son goût 
pour les lettres. 11 est mort à Paris le 29 avril 
1789. Dorât a consacré à l'Opéra un chant de 
son poème de la déclamation. On a aussi de lui 
un petit poème intitulé le Pouvoir de l'har- 
monie, imité de Dryden et dédié à M. le Ch. 
Gluck (voy. le Joura. encyclop., octobre 1779, 
p. 114). Dans ses œuvres diverses, publiées à 
Amsterdam et à Paris, on trouve des Recher- 
ches sur l'usage et l'abus de la musique dans 
l'éducation moderne, qui ont été traduites en 
anglais sous ce titre : Eulerpe K or rcmarks 
on the use and abuse of Music, as a part of 
modem éducation; Londres, 1779, in-8°. 

D OH ATI i: S (Jérôme) , ou plutôt Dorait, 
compositeur, né â Lucques vers 1580, a fait im 
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tr : Psalmi vespertini quatuor 
Venise, 1G09. 

m Ht ATI (Nicolas), compositeur de l'école 
vénitienne dans le genre roadrigalesque, vécut 
dans la seconde moitié du seizième siècle. Los 
ouvrages par lesquels il s'est fait connaître sont : 
1" Madrigali à chique, sei e sette voci, Ub. 
l'eti'i Venezia,appresso Girolamo Scolto, 
1559, in-4°. — 2° Madrigali a cinque voci, Ub. 
i, 3, 3, 4 ; m Venezia, appr. Antonio Gardano, 
1567, in-4° obi. 

DORELLI (Antoine), habile ténor, élève 
d'Aprile, entra en 1788 au service de l'électeur 
de Bavière, et chanta pendant plusieurs années 
sur le théâtre de Munich. 

DORFSCI1MID (Georces), musicien alle- 
mand qui vivait dans la seconde moitié du sei- 
tiènie siècle, a publié des vêpres à quatre voix 
nous ce titre : Sacrificium vesperUnum quatuor 
tocum; Augsbourg, 1597. 

DORION , célèbre joueur de Utile, fut con- 
temporain de Philippe de Macédoine; on croit 
qu'il était né en Égypte. Plutarque (de Musica) 
dit qu'il fit, dans on mode de musique pour la 
flûte, des innovations qui prirent de son nom 
relui de mode Dorionien, et que ceux qui adop- 
tèrent ce mode formèrent one sorte de secte, 
opposée à une autre qui avait pour chef Anti- 
Kèoide (voy. ce nom). Dorion était fertile en 
bons mots; Athénée en rapporte plusieurs (Ub. 8, 
e. A), parmi lesquels on remarque celui-ci : 
«•tant un jour dans une ville où il n'avait pu 
trouver de logement, il se reposait dans un bois 
*acré, près d'un petit temple; il s'informa du 
nom de la divinité à qui il était consacré : A Ju- 
piter et à Neptune, répondit le sacrificateur. 
Comment, s'écria Dorion, pourra is- je trouver 
un gîte dans une ville où les dieux mêmes 
tout logés deux à deux? Il passait pour un 
de ces gourmands si communs dans l'antiquité, 
rar le potîte comique Mnésimaque faisait dire 
dins une de ses pièces : Dorion passe chez 
nom la nuit à jouer, non de la flûte, mais 
de In casserole. 

DORIOT (L'abbé), né en Franche-Comté 
vers 1720, fut d'abord maître de chapelle à De* 
«ançon, et fut appelé à Paris vers 1758, pour y 
être attaché à la Sainte-Chapelle en cette qualité. 
Il y occupâ t encore le môme poste eu 1780. 
L'abbé Doriot a composé plusieurs motets qu'on 
entendait le samedi saint à la Sainte-Chapelle, 
et qui jouissaient de son temps de quelque ré- 
putation. On connaît aussi de lui un Traité 
d'Harmonie scion les principes de Rameau, 
dont une c«»p» se trouve dans la bibliothèque 
«lu Conservatoire de Musique, à Pari*. 



DORLE, musicien français qui vécut au 
commencement du seizième siècle, n'est connu 
que par des motets imprimés dans les recueils 
d'Attaignant (voy. ce nom), particulièrement 
dans celui qui a pour titre : XII Motets à 
quatre et cinq voix composés par les autheurs 
cy-dessoubz escripts, naguères imprimés à 
Paris par Pierre Attaignant, demourant à 
la rue de la Harpe près de l'église de Saint- 
Cosme, 1529, petit in-4°obl. 

DORA (Jean-Frédéric), professeur de mu- 
sique à Kœnigsberg, s'est fait connaître par 
plusieurs recueils pour trois ou quatre voix 
d'hommes, a l'usage des écoles de chant , les* 
quels ont été publiés à Kœnigsberg, Leipsick et 



DORN (Henri-Locis-Edmond), compositeur, 
neveu du précédent, est né à Kœnigsberg le 
4 novembre 1804. Les éléments de la musique 
lui furent enseignés par Sœraann, pour le chant, 
par Muthreich, puisC. Kloss, pour le piano, et par 
le compositeur Jules Mûller, pour la théorie de 
l'art. Son oncle Jean-Frédéric Dorn lui donna 
ensuite des leçons, et exerça une active influence 
sur les commencements de sa carrière d'artiste. 
En 1823 Dorn suivit les cours de Kœnigsberg et 
s'y livra à l'étude du droit. Lorsqu'elle fut ter- 
minée, il entreprit un voyage à Leipsick, Dresde, 
Pragne et Vienne ; puis il se rendit à Berlin, où 
il devint élève de Bernard Klein pour la compo- 
sition et de Louis Berger pour le piano. Il reçut 
aussi des leçons de plusieurs autres maîtres. Ce 
fut dans cette ville qu'il fit paraître ses premiers 
ouvrages pour le piano, te violon et le violon 
celle. Il y composa aussi la musique d'un grand 
opéra en deux acte» intitulé Roland's Knap- 
pen ( les Écuycrs de Roland), dont il avait 
fait le livret, et qui fut représenté au théâtre 
Kcenigstxdt avec quelque succès. Ily donnaaussi 
le Magicien (der Zaoberer) , mélodrame repré- 
senté en 1827. Rappelé à Kienigsberg, à l'âge de 
vingt-quatre an«, pour y prendre possession de 
la place de directeur de musique, il fit repré- 
senter sur le théâtre de cette ville, en 1829, 
la Mendiante (die Bettlerin) , opéra en deux 
actes. Vers la fin de la même année, la place dt> 
directeur de musique d'une des églises de Leip- 
sick lui fut offerte et il l'accepta; mais il l'a- 
bandonna l'année suivante pour la direction de 
la musique de la cathédrale de Saint-Pierre, à 
Riga. 11 y organisa et dirigea la grande fête mu- 
sicale en 1838. Après douze années de séjour et 
d'activité artistique dans cette ville, Dorn donna 
sa démission de ses emplois pour aller à Colo- 
gne, où l'attendaient de plus grands avantages ; 
il y arriva en 1843; et enfin, après la mort de 
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Nirolai, en 18)9, il lai succéda dans la place de 
clief d'orchestre du théâtre de Berlin. Au moment 
où cette notice est écrite (1859), il occupe en- 
core cette position. Les opéra» que Dorn a écrit» 
après ceux qui ont été mentionnés précédem- 
ment, «oui : Abu-Kara, représenté à Leipsick en 
1831; das Schwxrmenmxdchcn (le* Filles 
volages), idem, 1832; les Écherins de Paris 
(der Schôffe von Paris) , Il Riga, en 1838; les 
Bannerets d'Angleterre, 1843; les Musiciens 
d'Aix-la-Chapelle, à Cologne, 1848; Artaxer- 
cès, à Berlin; die Siebelungen , grand opéra 
en cinq actes, joué à Weimar le 22 juin 1851. 
M. Dorn a composé des symphonies qui ont été 
exécutées à Cologne ; une grande ouverture pour 
la cinquième féte séculaire de la cathédrale de 
cette ville, en 1848 ; un Te Deum ; le 21* psaume ; 
une messe de Requiem, et plusieurs autres com- 
positions religieuses ; enfin, environ soixante-dix 
œuvres de musique instrumentale et vocale, 
particulièrement pour le piano, des recueils de 
chants pour voix d'hommes et un grand nombre j 
de Lieder. 

DORN (Alexjutdre-Jules-Paul), fils du 
précédent, est né à Riga le 9 juin 1833. Élève 1 
de son père, il Ta suivi à Berlin, en 1849, et y a 
publié un recueil de 4 Lieder, clrcr. Bote et 
Bock, deux duos pour soprano et ténor, et un 
chant de Nymphes, pour 3 voix de femmes. En 
1856 il s'est fixé au Caire, en Egypte, et y a fait 
exécuter une messe de sa composition, le 15 
août 1858. 

DORN (Jacques), virtuose sur le cor et 
membre de la chapelle du grand-duc de Bade, est 
né à Lichtenau le 7 janvier 1809. Élève de 
Schunke (tour son instrument, il entra, en 1425, 
dans la musique militaire d'un régiment hadois. 
En 1832 II fit un voyage en Angleterre et s'y fit 
remarquer par son talent. De retour à Karls- 
ruhe, il y a été attaché à la musique de la cour. 
Dorn est aussi très-hahile guitariste et a publié 
plusieurs compositions pour le cor et pour la 
guitare. 

DORNAUS (PniLippE), virtuose sur le cor 
et musicien de la chambre de l'électeur de 
Trêves, naquit vers 1769. On dit qu'il jouait 
déjà les concertos de Punto à l'âge de huit ans. ' 
A quatorze, il se mit à voyager avec son frère, 
et vint à Paris en 1783. Les connaisseurs admi- 
rèrent l'habileté de ces deux enfants, qui retour- 
nèrent ensuite en Allemagne. En 1769 ils en- 
trèrent tous deux au service du comte de Ben- 
theim-Steinfurlh, d'où ils passèrent ensuite à la 
chapelle électorale de Coblence. Philippe Dornans 
.i publié a Offenbach, en 1802, un concerto I 
pour deux cors, avec accompagnement d'or- ■ 



chestre arrangé par André. Il a fait aussi insérer 
■Jans la tioisieme année de ia Gazelle mtifticaie 
de Leipsick (p. 308) des remarques sur l'usage 
utile qu'on peut tirer du cor. 

DORNAUS (Luc as), frère cadet du précé- 
dent, a toujours accompagné son frère, et se 
trouvait avec lui, en 1800, à la chapelle électo- 
rale de Coblence. Il a publié : 1° Six petites 
pièces pour flûte et deux cors, op. 1 ; Offen- 
bach. — 2° Six petites pièces pour deux cla- 
rinettes, deux cors et basson, op. 2; ibid. 

DORNEL (Antoine), né en lG9S,fut d'a- 
bord organiste de (a Madeleine en la Cité, et en- 
suite de l'église de Sainte-Geneviève. Il est mort 
à Paris en 1765. C'était un organiste médiocre 
et un mauvais compositeur, mais il passait pour 
être bon maître d'accompagnement. Il a publié, 
en 1727, des cantates intitulées îles Caractères 
de la musique, et le Tombeau de Clorinde. 
Il a fait imprimer aussi trois livres de trios pour 
le violon. 

DORRI XG.TOX (Théophile), né a Witt- 
nesham,dansle duché de Kent, fut recteur dan* 
ce lieu depuis 1686 jusqu'en 1712. On a de lui : 
Dlscoursc on singing in the uorship of God; 
Londres, 1714, in-8°. 

DORS I I \ (Jean de), de l'ordre des Er- 
mites de Saint-Augustin , né à Berklinghatiser 
( Westphalie) , vécut au couvent d'Erfurt vers 
1475, au temps de l'empereur Frédéric III et du 
pape Sixte IV. Au nombre de ses ouvrages, qui 
n'ont pas été imprimés, on remarque : 1° De 
Monocordo liber vnus. — 2° De modo bene 
cantandi liber unus. ( Voy. Hartzheim , Bi- 
bliotk. Colon., fol. 167.) 

DORUS (Vincent-Joseph Van STEENKISTE, 
dit ) , virtuose sur la flûte, est né à Valcnciennes 
le I" mars I8H. Admis comme élève au Con- 
servatoire de Paris le 31 janvier 1812, il reçut 
des leçons de Guillou ( voy. ce nom ) ponr le 
flûte. En 1826 il obtint le second prix de cet ins- 
trument au concours, et le premier lui fut dé- 
cerné en (828. Jusqu'en 1833 son instrument 
fut l'ancienne flûte ; mais, convaincu alors de la 
supériorité de la flûte réformée par Boehrn, dans 
les sons graves, dans la justesse, pour la facilité 
de jouer dans tous les tons, et par la possibilité 
d'exécuter beaucoup de trilles auparavant a peu 
près imposables, M. Dorus n'hésita pas à se re- 
mettre à l'étude, et sa persévérance le conduisit 
à la possession d'un des plus beaux talents de 
flûlistes qu'on puisse entendre. Dans les années 
1S28, 1829 et 1830, il était attaché à l'orchestre 
du théâtre des Variétés; en 1834 il est entré à 
relui de l'Opéra, où il est encore (1861), en 
qualité de première flûte solo. M. Dorus est aussi 
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membre de la société «les Concerta du Conserva- 
toire et de la musique de l'empereur. En 1858 
il a succédé à Tulou comme professeur de H Aie 
au Conservatoire de Paris. On a de cet artiste : 
1° Échos des Lagunes, solos pour flûte. — 
1° 16 airs variés, idem. — 3° Fantaisies et Mé- 
langes sur des mélodies de Donizelti ; Mayence, . 
Scliott. — é° Variations sur une tyrolienne de 
Weber. — 5° Cretly, grande valse suisse ; 3 mar- 
eiies des chasseurs de Lutsow, en collaboration 
avecHcrz, et d'autres productions pour son ins- 
trument. 

DORUS-GRAS (M™ Julie-Awée). Voy. 
Cras (M»e Doues). 

DORVAL ( P. ), professeur de chant à Ver- 
sailles, s'est fait connaître par un petit ouvrage 
estimable qui a pour titre : l'Art de la pronon- 
ciation appliquée au chant, el manière fa- 
cite d'augmenter les ressources de la voix par 
le secours de l'articulation; Versailles, l'au- 
teur, 1850, gr. m- 8 ' de 30 pages. 

DOTIIEL (Nicolas), flûtiste , né en Alle- 
magne vers le commencement du dix-huitième 
siècle, était fils d'un artiste habile sur le même 
instrument. Vers 1750 il était attaché à la cha- 
pelle du grand-duc de Toscane. Le jeu de Do- 
thel , différent de celui de Quanlz, élait lié et 
dépourvu de coups de langue. Les compositions 
de ce virtuose étaient estimées de son temps en 
Allemagne. Il a fait graver à Amsterdam, en 
1763 , six duos pour la flûte, et en-uile , à Paris, 
Sludi per il flauto, in tutti i tuoni e modi, 
avec la basse. Outre cela, on connaît encore en 
manuscrit neuf concertos pour flùle et sept 
quatuors de sa composition. 

DOTZAUER ( Juste -JeavFrf.df.bic), cé- 
lèbre violoncelliste, né à lla>sseirielh, près de 
flildburghausen, le 20 janvier 1783, se livra 
ite bonne heure à l'étude de la musique. Son 
père, pasteur du lieu de sa naissance, lui pro- 
rura une éducation soignée, et lui fil apprendre 
à jouer du piano, du violon, du violoncelle, et 
»»•* cléments de la composition. Le goût pas- 
sionné qu'il montrait particulièrement pour le 
violoncelle, et les progrès remarquables qu'il fai- 
sait sur cet instrument , déterminèrent son père 
à le mener à Meiningen , en 1799, pour le confier 
aux soins de Kriegek, maître des concerts. Deux 
ans après, Dotzauer obtint une place de musicien 
de la chambre à Cobourg, ou, suivant d'autres 
verrions, à la chapelle du duc de Saxe-Meiningen. 
Il la conserva jusqu'en 1805, époque où il entra 
à l'orchestre de Leipsick. L'n voyage qu'il fit à 
Berlin, en 1800, lui procura l'occasion d'entendre 
lu-rnard Romberg, et de perfectionner son talent 
sous la direction de cet habile ai tiste. En 1811 il 

BIOCB. IJJSIV. DES Hl.SieiF.3S. — T. III. 



a quitté Leipsick pour entrera la chapelle royale 
de Dresde. Voici la liste de ses compositions: 
1° Deux quatuors pour violon , op. 12. — 2° 
Trois idem, op. 19.-3° Un idem, op. 29. — 
4° Trois idem, op. 30. — 5° Trois duos fa- 
ciles pour violon et basse, op. 4. — 6° Trois 
idem, op. 8. — 7° Trois idem, pour deux vio- 
lons, op. 14. — 8° Trois idem, op. 16, liv. 1 
et 2. — 9" Six idem, op. 25. — 10° Variations 
pour violoncelle, avec deux violons, alto et 
basse, op. 7. — 1 1° Concertos pour violoncelle 
et orchestre : i", op. 27, Mayence, Scbolt; 2* 
en ut, op. 66, OfTenb-<ch, André; 3* en mi, op. 

72, Bonn, Simrock;4* en ré, op. 81, ibid; 5" 
en mi bémol, op. 82, ibid ; 6 e en mi mineur, op. 
84, ibid ; 7* en fa, op. 93, ibid.; 8* en ré mi- 
neur, op. 100, ibid; 9* en fa, op. 101, ibid. Con- 
certinos : \" en la mineur, op. 67, Olfenbacb, 
André; 2* en fa, op. 89, P-oon , Simrock ; 3* en 
la, op. 150, Berlin, Challier etCie — 12° Pot- 
pourri pour violoncelle, avec deux violons, 
alto et basse, op. 33. — i»° Quatuor pour vio- 
loncelle, deux violons et alto, op. 13.— 14° Six 
duos faciles pour deux violoncelles, op. 9. — 
i5°Tiois idem, pour deux bassons ou deux vio- 
loncelles, op. 10. — 16» Trois idem, op. 15. — 
17° Huit variations pour violoncelle, avec ac- 
compagnement de basse, op. t. — 18° Deux 
sonates pour violoncelle, avec basse , op. 2. — 
19° Dix variations pour violoncelle, avec 
basse, op. 11. — 20° Plusieurs divertissements 
pour violoncelle et piano, ou avec orchestre, op. 

73, 105, 125, 143. — 2C Dix-huit valses à 
quatre mains pour le piano, op. 5, 17 et 20. — 
22° Exercices pour le violoncelle, op. 47. — 
23° Douze idem, op. 54. — 24° Beaucoup de pièces 
détachées , de pots-pourris, etc., pour le violon- 
celle. — 25° Symphonie à granit orchestre, op. 
40; idem, op. 85. — 26° Plusieurs ouvertures, 
idem. — 27° Messe en fa, exécutée à Dresde , eu 
1837. On a aussi représenté dans la même ville , 
en 1841 , l'opéra de cet artiste intitulé Grasiosa. 

DOTZAUËR (JUSTE-BERNARD-FRÉDÉaiC), 

fils du précédent, est né à Leipsick le 12 mai 1808. 
Il s'est fait connaître comme pianiste et a publié 
quelques morceaux pour son instrument , entre 
lesquels on remarque des variations pour piano 
et violoncelle sur l'air allemand an Alexis. 
'DOTZAUËR ( Ciuri.es- l otis ) , deuxième 
fils de Juste Jean-Frédéric, est né à Dresde le 7 
décembre I8tt. Élève de son père pour le vio- 
loncelle , il a fait avec lui et son frère aîné quel- 
ques voyages et s'est fait applaudir à Berlin. De- 
puis 1830 il est attaché à la musique du princn 
de Hesse-Cassel. Il a écrit quelques morceaux 
pour son instrument. 

4 
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DOUAI ou DOUA Y (Ehile), composi- 
teur, est né à Paris vers 1802. On ignore quelle 
fut la première direction de ses études musicales, 
car il ne fut point élève du Conservatoire ; mais 
un sait que Rcictia lui enseigna l'harmonie et le 
contrepoint. Le théâtre du Gymnase drama- 
tique ayant élé ouvert en 1822, M. Douay y eut 
une place de premier violon dans l'orchestre; il 
en fut nommé deuxième chef en 1823, et dans la 
même année il y lit représenter le petit opéra une 
Aventure de Faublas, qui Ht une lourde chute 
et ne fut pas achevé. En 1827 il donna sa dé- 
mission de sa place de second chef d'orchestre 
et prit celle de violon solo au même theâtie; 
mais il ne la garda que jusqu'en 1831, époque 
• le sa retraite. Alors il disparut de la vie active 
des artistes, se bornant à former quelques 
élèves, cachant son existence, vivant de peu, et 
méditant en silence sur certaines innovations 
qu'il entrevoyait dans son art. Esprit sérieux, 
homme d étude, et possédant une instruction 
solide qu'il est rare de rencontrer chez les ar- 
tistes, il préparait de grandes compositions dont 
il ne parlait à personne. Enlin il était com- 
plètement oublié lorsqu'en 1843, douze ans 
après sa retraite, et parvenu à l'Age de près de 
quarante-deux ans , il annonça un concert à la 
salle de la rue Neuve-Vivienne, où l'on devait 
exécuter deux grandes œuvres de sa composi- 
tion. De ses économies il avait fait la dépense 
d'un orchestre complet , et, ne comptant pas sur 
une recette productive , il avait invité les ar- 
tistes à venir l'entendre et le juger. Ses œuvres 
avaient pour titres Geneviève des Bois, ou- 
verture, et la Création, la Vie et la Destruc- 
tion, symphonie poétique. Dès les premières 
mesures l'auditoire reconnut un musicicu habile 
dans l'art d'écrire, ainsi qu'un esprit indépendant 
qui cherche des voies nouvelles. Il y avait là 
de la hardiesse , de la grandeur, des effets in- 
connus, mais du charme, point. L'auditoire, ap- 
préciant le mérite de ces ouvrages, applaudit 
avec chaleur ce qu'il venait d'entendre , mais il 
-ortit plus étonné que séduit. Toutefois , les jour- 
naux ayant appelé l'attention publique sur les 
u'uviesde M. Douay, les amateurs se portèrent 
en foule à deux autres concerts où les mêmes 
compositions furent exécutées. Après cet estai de 
son talent ,le compositeur partit pour l'Allemagne, 
la parcourut sans dire son nom, sans ce faire 
cotinaltrc comme artiste, écoutant, comparant 
et méditant. 

Rentré à Paris, il se remit à l'œuvre, et , après 
trois années de silence , il reparut de nouveau 
dans des concerts donnés a la salle Vcntadour, 
où il Dl entendre deux grandes compositions d'or- 



chestre, avec chœurs cl solos, lesquelles avaient 
pour titres Cristophe Colomb, et la Mer, ou 
une voix dans l'orage. L'impression produite 
par ces œuvres fut moins favorable que celle des 
premiers ouvrages. Enfin, dans l'année suivante, 
il donna de nouveaux concerts au Théâtre-Italien, 
dans lesquels on entendit deux œuvres nou- 
velles, intitulées Jeanne (d'Arc), trilogie mu- 
sicale à grand orchestre, avec chœurs et voix 
principale, et la Chasse royale (vision de 
Henri IV), légende de la foret de Fontaine- 
j bleau, en 2 parties, pour orchestre, chwur 
| et voix principale. . 
I L'effet de ces compositions ne répondit pas à 
l'attenle de l'auteur : la trilogie de Jeanne parut 
I d'une longueur excessive, et les fanfares de la 
Chasse royale, pour quatre cors à sons bouchés, 
furent fort mal exécutées , et ne firent entendre 
que des sons étranges et faux. 

Ainsi qu'on le voit, M. Douay est un de ces 
musiciens qui veulent faire de la musique des- 
criptive, imilalive, et transportent dans la genre 
instrumental le sujet du drame. Son entreprise 
en ce genre n'a pas été plus heureuse que < elle 
de ses prédécesseurs, et de ceux qui , en dépit 
de tant d'essais peu satisfaisants, se sont obstines 
à suivre les mêmes voies. Ainsi que nous l'avons 
écrit souvent, nous répétons ici que ces inno- 
vations, loin d'être un progrès de l'art, en mar- 
quent la décadence, parce-qu'on veut lui donuer 
une mission qui n'est pas dans sa nature. 

Après que M. Douay fut revenu de son voyage 
en Allemagne, il entra à l'orchestre du Théâtre 
Italien comme violoniste et y fut attaché pendant 
plusieurs années; mais, jaloux de son indépen- 
dance , il s'est retiré de nouveau, et n'a reparu 
dans le monde musical que pour faire entendre 
aux concerts des Jeunes Artistes du Conservatoire, 
dirigés par M. Pasdeloup, une ouverture et une 
symphonie qui, après avoir été applaudies avec 
enthousiasme par l'orchestre aux répétitions, 
n'ont pas eu de succès près do public. On con- 
naît aussi de M. Douay une héroîde musicale pour 
voix seule et orchestre, intitulée Homère. 

DOUET(Alexa>ore), prêtre et maître de 
chapelle de l'église Saint-Hilairc de Poitiers, 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, 
a publié : Missa sex voevm ad imitatlonem 
moduli Consolamini; Paris, Cristophe Ballard, 
1676, in-fol. 

DOUltLE\ (Victor), né à Dunkerqoe en 
1779, entra au Conservatoire, dans la classe de 
piano de Mozin, en 1707, reçut des leçons d'har- 
monie de Catel , et apprit ensuite le contrepoint 
sous la direction de Gossec. Eu 1806 il concou- 
rut pour le grand prix décomposition musicale, 
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t\»\ lui fut décent par la clause de» beaux-arts 
île l'Institut. Ce prix lui procurait l'avantage 
daller eu Italie, aux frais du gouvernement, 
étudier l'art déchanter avec facilité dans la com- 
position ; mais avant son départ il fit représenter 
au théâtre Feydean Philoclès, opéra en deux 
actes, dont il avait fait la musique. Pendant son 
séjour à l'école des Beaux- Ai ts, à Rome, Dourlen 
envoya a l'Institut un Dies irx dont il était 
l'auteur, et sur lequel le Breton, secrétaire de la 
quatrième classe de cette compagnie, fit un rap- 
port favorable, au mois d'octobre 1808. De retour 
à Paris, Dourlen a donné an théâtre Feydeau les 
opéras suivants : 1° Linné c , en trois actes, 

1808. — 2° La Dupe de son art, en un acte, 

1809. — 3° CagUostro, en Irois actes, en société 
avec Reicha, 181 1. — 4* Plus heureux que 
sage, en un acle, 1816. — 5° Le Frère Phi- 
lippe, en un acle, 1818. — 6* Afartnl, en trois 
actes, 1819. — V Le petit Souper, en un acle, 
1822. Outre ces ouvrages, M. Dourlen a publié 
plusieurs compositions instrumentales, parmi 
lesquelles on -remarque : l° Sonates pour le 
piano, op. 1.-2° Fantaisie sur la romance de 
Bélisalre. — 3° Premier concerto pour le piano, 
op. 3. — 4" Trio pour piano, violon et basse, 
op. 4 — b' Trois sonates avec accompagnement 
de violon , op. s. — 6° Fantaisie en trio , avec 
F. tCreubé. — 7° Pot-pourri sur les airs de Jean 
de Paris. — 8" Sonates faciles pour le piano, 
op. 6. — 9° Sonate avec accompagnement de 
flûte, op. 9. — 10° Sonate à quatre mains, op. 
10. Dourlen a été professeur d'harmonie et d'ac- 
compagnement au Conservatoire de Musique de 
Paris, depuis 1816 jusqu'en 1846, époque où 
il a pris sa retraite. 11 a publié, pour l'usage de 
ses élèves, un Tableau synoptique des Accords ; 
Paris, Pacini, et un Traité d'Harmonie, conte' 
liant un cours complet, tel qu'il est enseigné 
au Conservatoire de Paris; Paria, Prilipp,t834, 
t vol. gr. in-4°. Cet ouvrage, dédié à Chérubin!, 
a été approuvé par la classe des beaux-arts de 
l'Institut de France sur le rapport de Berton. La 
doctrine qui en est la base est cel le de Catel, et ses 
développements y sont enrichis d'un grand 
nombre d'exemples bien écrits, à quatre parties. 

DODTH ( Philippe ), écrivain anglais du 
dix-septième siècle, a publié un poème sur la 
sous ce litre : Musica incantans, teu 
exprimais vires musices, juvenem in 
adigentls,et muslci inde pericu- 
lum; Londres, 1674, in-4«. Cet ouvrage est fort 
rare. 

DOC WES (Nicolas, en hollandais Klaas), 
organiste et maître d'école a Tzum, dans la Frise, 
a Leuwarden en 1668. Il fit imprimer 



à Franeker, en 1699, in- 12 de cent trente-deux 
pages, un traité de la musique et des instru- 
ments, dont il avait préparé une deuxième éd : - 
tion améliorée, qui ne parut qu'après sa mort, 
en 1722, et qui fut reproduit plusieurs fois sous 
le titre suivant : Grondig ondersoek van de 
Toonen der Muzijk; waarin van de wijdte of 
grootheit van Oclaven, (juin! en , Quart en en 
Tertien,gheeleen halve Toone onvolmakteen 
valsche spetien geoorloofde t' zamenvoeglng 
van Octoven, etc. (Recherches fondamentales 
sur les tons de la musique, etc.). La dernière édi- 
tion a paru à Amsterdam, en 1773, in.4°. Dans la 
deuxième partie on trouve la description do 
l'orgue, du clavicorde, du clavecin, du flageolet, 
des flûtes (à bec) , du chalumeau, du hautbois, 
des cornets, des trompettes, de la trompette 
marine, des violes, et des instruments à cordes 
pincées, avec les systèmes de leur accord. 

DOWLAND (Jasa), célèbre joueur de luth 
anglais, né dans la cité de Westminster, en 1562, 
fut admis à l'âçe de vingt-six ans à prendre le 
grade de bachelier en musique, à l'université 
d'Oiford. Dans un sonnet attribué à Shak- 
speare on trouve ce passage relatif à Dovriand : 



If mnaleke and tweet poetry agrée, 
A« they muât needa ( the auter and the brolher I 
The n m tut Ihe lo»e be great twlit thee and ne, 
Becaote thou lov'at the une and I Ihe olber. 
Dowund to tbee la deer, wnoae neareoly touch 
Upon Ibe Iule dolh ratUch human ae&ae; 
Spencer to me, ele, etc. (i). 

. En 1584 Dowland voyagea en France, et de 
là passa en Allemagne, où il fut reçu de la ma- 
nière la plus flatteuse par le duc de Brunswick 
et par le prince Maurice, landgrave de H esse - 
Cassel. Après avoir passé quelques mois à la 
cour de ces princes, il traversa les Alpes, et visita 
Venise , Padoue , Gènes , Ferra re et Florence. 
A Venise il se lia d'amitié avec le célèbre com- 
positeur Jean Croee. De retour en Angleterre il 
y publia ses premières compositions en 119S, 
sous ce titre i The firtt Booke of songi or 
ayres of foure parts, with tablature for the 
lute (Premier livre de chanson* ou d'airs à quatre 
parties, avec tablature de luth] . Peu de temps 
après il partit pour le Danemark et devint 
premier luthiste du roi de ce pays. Le deuxième 
livre de ses chansons (ihe second Book of 
song or airs for the lute or Orpharion, with 
the viol de Gamba) est datée de 
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en Danemark, le 1er juin 1600. En 1603 il ^tait 
de retour a Londres, et y publia i Theihird 
Book of songs or airs to sing to the lute, 
Orpharion, or violls. Cet ouvrage fui suivi rte 
cel'ii qui a pour titre : Lachrimx, or seaven 
/rares figvred in seaven passionate pavons, 
with divers others pavans, gagliards and 
almands,set forih for the lute, viols, or vio- 
lins, in five parts (les Larmes, livrées par sept 
pavanes passionnées, avec d'autres pavanes, 
gaillardes et allemandes, arrangées pour le luth, 
les violes ou violon*, à cinq parties). Cet ouvrage 
parait avoir joui d'une assez grande célébrité, 
car il en est Tait mention dans une comédie de 
Midletoo intitulée : No vit like a Woman's (Nul 
i-sprit n'est semblable à celui d'une femme), 
dans laquelle une servante annonce une factieuse 
nouvelle à sa maîtresse, et en reçoit la réponse 
suivante : 

Dans la dédicace de cette œuvre à la reine 
Anne, qui était sœur de Christian IV, roi de 
Danemark, Dowland dit que, voulant retourner 
près de ce prince, son maître, il s'élait embar- 
qué, mais que les venta contraires l'ont obligé 
à passer l'hiver en Angleterre. 

En IC09 Dowland publia à Londres sa traduc- 
tion anglaise du traité de musique d'Ornitopar- 
cus. Cette traduction est plus Tare que l'ouvrage 
original, parce qu'il n'en a été fait qu'une édi- 
tion. Dans la préface il dit que, étant résolu de 
rester désormais citez lui, il publiera d'autres 
ouvrages, particulièrement ses observations et 
instructions concernant l'art rte jouer du luth 
(My observations and directions concerning 
the artof Lute playing). Ces Instructions et 
observations partirent en effet dans l'année sui- 
vante, en tête d'une collection de leçons pour le 
luth, éditée par le frère de Dowland, souscetitre : 
Varie! te of tessons : vlz. Fantasies, P.avins, 
Galliards, Almaines, Corantoes and Volts. 
Selecled out of the best approved authors 
as tre/i beyond the seas as of our owne coun- 
try ; by Bobert Dowland. Where unto is an- 
nexed certaine observations belonging to Lute- 
playtng, by John-Baptisto Besardo ofViscon- 
tl; Also a short treatise thereunto appertay- 
ning by John Dowland, batchelor ofmvsicke; 
London, prinied for Thomas Adams, 1610. 
Un exemplaire de ce recueil , considéré comme 
unique par M. Cliappell, existe à la bibliothèque 
bodléienne. En 1612, Dowland fit paraître une 
collection de pièces sous ce titre : A PilgrinCs 
sot ace, whereln iscontained musical harmony 
of three, four and five parts, to be sung and 
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f laid with lute and viols ( la Consolation d'un 
pèlerin, où est contenue une harmonie musicale 
à trois, quatre et cinq parties, pour être chantée 
ou jouée sur le luth ou les violes). Quelque* 
madrigaux rte Dowland ont élé insérés dans la 
Muslca antiqua de Smith et dans la collection 
du docteur Crotch. Ces spécimens de sa musique 
ne donnent pas une idée favorable de son génie 
ni de son savoir. Nonobstant la médiocrité de 
leur mérite au point de vue de l'art, les li- 
vres de chansons ou madrigaux de Dowland 
sont si rares aujourd'hui qu'un exemplaire des 
trois livres réunis (1595-1603) a été vendu en 
1846, chez MM. Kalkin et Budd, à Londres, 
la somme énorme de 12 livres 15 scbellings 
(318 fr. 75 c). M. W. Cliappell a publié le pre- 
mier livre des Airs de Dowland, en partition, 
dans la collection rte la Société des Antiquaires 
de musique, à Londres, in-fol. Il y a lieu de 
croire que Dowland était meilleur instrumentiste 
que compositeur. Hawkius indique l'année 1615 
comme la date de ta mort de ce musicien ( Hist . 
ofthe Science and practice of'Muslc, t. III, 
p. 326); mais deux documents authentiques 
découverts par M. le docteur Rimbault, et publiés 
par M. Chappcll , prouvent que Dowland était 
encore attaché à la musique de la cour, à Londres, 
en 1625, et qu'il était alors axé de soixante-trois 
ans; enfin, qu'il était décédé au mois d'avril 
1626 (I). 

DOWLAND (Robert), frère du précédent, 
a publié un recueil de chansons à plusieurs voix, 
de sa composition, sous le titre de A musical 
Banquet; Londres 1610, in-fol. 

DOYAGÛE (D. Mandei/-Jos£), compositeur 
espagnol, naquit à Salamanque, le 17 février 
1755. Fils d'un artisan de cette ville, il semblait 
destiné à la modeste condition de son père ; mais 
ses heureuses facultés en décidèrent autrement. 
Trop pauvres pour lui faire suivre le cours d'é- 
tudes de l'université, ses parents eurent la Itonne 
pensée de le faire admettre parmi les enfants de 
chœur de lacathédrale , et le jeune DoyagUe apprit 
au collège de la maîtrise la musique théorique et 
pratique, ainsi que les lettres latines. 11 était âgé 
de vingt-six ans lorsque son maître de musique 
et de composition, D. Juan Martin , roallre de 
chapelle de la cathédrale, se retira en 1781 ; 
Doyague fut désigné pour lui succéder, et dans 
le même temps on lui contia la chaire de mu- 
sique de l'université. Il était ecclésiastique et 
chanoine de la cathédrale; mais, d'un caractère 
peu sociable, il ne voyait personne, et sa longue 

(l| Vojet l'Introduction placée par M. Chappcll dan» 
Thtfirtt ut of io*oi in four paru compowd 6y JoMn 
ûwcland, etc., p. *.j 
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vie s'écoula dans une retraite absolue. Passionné 
pour l'art, il était incessamment occupé de la 
composition de ses ouvrages ; mais, sans ambi- 
tion de renommée, il ne cherchait point à les 
répandre, se contentant de les faire exécuter 
«Un* son église. De là vient qu'il était à peine 
connu de ses compatriotes, lorsqu'en 1 8 1 3 il 
consentit à se rendre à Madrid pour diriger l'exé- 
cution d'un Te Deum de la plus grande beauté 
qu'il avait composé à l'occasion de l'heureux 
accouchement de la reine. En 1830 on chanta 

à 8 voit réélu» avec orchestre, dont la beauté 
excita l'enthousiasme des artistes. L'effet de 
cette composition fit décerner à son auteur le 
titre de maître honoraire du Conservatoire de 
Madrid, en 1831. Le chef-d'œuvre de cet ar- 
tiste remarquable est, dit-on, un Magnificat 
à 8 voix, avec orchestre et orgue obligé. En 
18î9 un de ses Miserere fut envoyé à Ros- 
«ini. qui, frappé de l'originalité des idées et de 
l'élévation du style, écrivit à Doyague une lettre 
flatteuse de remerclmenls et d'éloges. Ce 
maître, décédé le 18 décembre 1842, à l'âge de 
87 ans, a été enterré avec pompe au cimetière 
de Salamanque; un tombeau en marbre lui a 
été élevé, et l'on y a déposé, à c ôté de ses restes 
mortels, l'original de son célèbre Magnificat, 
dans une cassette recouverte en plomb. Parmi 
les productions de Ooyagùc on remarque : t° Le 
grand Magnificat dont il vient d'être parlé. — 
2' Un autre Magnificat à 4 voix et orchestre. 
— 3° Un tioisièmc idem à 8 voix avec instru- 
ments, en ré. — 4° Des Lamentations pour la 
semaine sainte. — 5° Trois Miserere, en mi 
bémol, parmi lesquels se trouve celui qui fut 
envoyé àllossini. — 6° D'autres Miserere en 
style plus léger, à 4 voix, en fa. — 7° Une 
messe solennelle à 8 voix, orchestre et orgue 
obligé, en sol. — 8° Messe, à 4 voix , en fa. — 
»• Denx autres idem, en la. — 10° Une autre 
ttem , en si bémol. — 11° Les psaumes des vê- 
pres pour toutes les fête*. — n* Office des 
Morts à 4 vol», chœur et orchestre. — 13° Mo- 
tet funèbre à 4 voix, avec accompagnement de 
dwrx violons, alto et basse, en fa. — 14° Plu- 
*ieurs Grnitori. — 15° Un grand Te Deum à 
8 voix et orchestre. — 16° Un nombre immense 
'•e psaumes, motets, villancicos, airs, duos et 
quatuors. d'église, en toute sorte de combinai- 
sons de voix et d'instrumentation. Le style de 
Doyague est une alliance des formes févères 
avec les tendances harmoniques de la musique 
moderne. 

DOZOX ( M. 11 *). Voyez Cuéaoa (M»e ). 
DRAGHETTI (Am>«é), jésuite italien, 



professeur de métaphysique à l'université de 
Bréra, dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle , a publié un petit traité de Psychologie 
sous le titre de Psyckologix spécimen; Milan, 
1771 , in-8°. Il y traite ( p. 45-53) des lois des 
séries arithmétiques et géométriques appliquées 
à l'échelle musicale. Le P. Sacchi ( voy. ce nom 
attaqua les idées du P. Draghetti , relatives à ce 
sujet, dans un petit écrit qui a pour titre : Ri- 
posta al P. Andréa Draghetti, délia compa- 
gnia di Giesït, suite legge di continuità nella 
scala musicale, Milan, 1771, et ce morceau 
donna lieu à une autre publication du P. Dra- 
ghetti, intitulée -.Délia legge di continuità nella 
scala musicale, replica alla riposta del Padre 
D. Giovcnale Sacchi; Milan, 1772, 97 pages 
in-8°, avec une planche. Il a été rendu compte de 
la discussion de ces deux savants dans la Gazette 
littéraire de Milan (1772, n° 2fi), et dans le 
Journal des Savants (1773, janvier, p. 131, fé- 
vrier, p. 375.) 

DRAGHI (Baltuasar), compositeur italien 
qui vivait vers la fin du seizième siècle, a publié 
des Canzonnettc e villanelle alla Napole- 
tana ; Venise, J 581. 

DU A GUI (Antoine), compositeur dramati- 
que, né à Ferrare en 1642 , commença à écrire 
fort jeune, et, après avoir fait des messes et des 
motets à l'Age de vingt et un ans, composa son 
premier opéra en 1663. Peu de musiciens ont 
eu une fécondité égale à la sienne. Après avoir 
passé plus de vingt-cinq ans au service de la 
cour de Vienne, il retourna vers la fin de sa vie 
à Ferrare, et y mourut en 1707. On peut juger 
de sa facilité par la liste suivante de ses opé- 
ras : |« Aronisba, en 1663.— 2° Alcindo. — i° 
Cloriclea, 1665. — 4° Muzio Scevola, tô66. - 
5° Ercole acquisitator délia immortalilà , 
1667.— 6° Matante, 1669. —7° Leonida in 
Tegea, 1670. — Mfide, J670.— 9* Peneloppe, 
1670. — 10° La Prosperità d'Elio Scjano, 
1670.- 11° Cidippe, 1671. — 12° Avidità di 
Midà, 1671. — 13° Gara de Genni, 1671.— 
WGundelberga, 1672 — ib° LaSulpizia, 1672. 
— 16° Atomi d'Epicure, 1672. — 17° Prorare 
per non recitare (divertissement), 1673. — 18° 
La Tessalonica, 1673.- 19° La Lanterna 
di Diogcne, 1674. — 20° IlRaito délie Sabine, 
1674. — 21° Il Fuoco eierno custodilo dalle 
veslali, 1674.-22° Pirro, 1675.-23° I Pazzi 
Abderiti, 1675. — 24° Lucrezia, I67G. — 25° Se- 
leuco, 1676. — 26° Il Silenzio d'Arpocrate, 
1 677. — 27° Adriano «t'f monte Casio, 1 677 .— 
28° Chelonida, 1677— 29° Rodogone, 1677 — 
30° La Conquis/à del velo d'Oro, 1678. — 31* 
Creso, 1678.-32° Eneain ttaUa, 1678, 
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Leuctppe , 1678. — 34° La Monarchia lad un 
trionfante, 1678. — 35° II Tempio di Diana in 
Taurica, 1678. — 36° // Vincitor magnanimo 
inTito Quinlo, 1678.— ZVFlamlnio, 1679-38° 
Baldracca , 1 679. —39° La l'aziensa di Socrate 
eon due moglie, 1680. —40° Il TemistocUt, en 
lô81.-4l°AcMfc in Tcssalia, iMt.-3-r La 
Fona deU amicizia, 1 681. — 43* GliStrata- 
gémi di Monte, 1682. — 44" La Chimera , 
1682. — 45° La Lira d'Orfeo, 1683. — 46° II 
Palladio in Borna, 1683. — 47° La più gene- 
rota Spartana, 16»5. — 48° Le nere Azioni di 
Tempe, 1685. — 49° // Risorcimento délia 
mot a dellaFortuna, 1685 — 50° Le Scioccagini 
degU Psilli, 1686 - 51-Xo Studio d'amore, 
1686. — 52° La Vendetta dell' onestà, 1687.- 
43° La VUtoria délia fortezza , 1687. — 54° 
// Marito ama più, la moglie ama me- 
glio, 1688. — 55° Tanasio, 1688. — 56° / 
Piantti benigni, 1689.— 57° Pimmalione in 
Cipro, 1689.— 58° Rosaura, 1689. —59° La 
Regina de Volsci, 1690. — 60' // Ringiovenito, 
1691.— ôl'HTributo de' Sari, 1691. -62° La 
Varietà di fortuna in Lucio Giunio Bruto , 
1 69 1 . — 63° Il Merito uni forma i Genl, 1 69 1 .— 
64° Fedeltà e Générosité, en 1692. — 65° 
Amore in Sogno, 1693. — 66° Le Plante délia 
virtù e délia fortuna, 1693. —67° Le più rie- 
che Gemme , 1693. — 68° Pelopida Tebano 
in TessagUa, 1694. — 69° L'Ossequio délia poe- 
sia e délia sloria, 1694. — 70° Le Sere dell' 
Aventino, 1694. — 71° La Chioma di Bérénice, 
1695. — 72° La Finta ceeltà d'Antioco Grande, 
1695. — 73° Industrie amorose de' ragazze 
di Traciu, 1695. - 74° Magnianimità di Fa- 
brizio, 1696. —75° La Tirannide abbatuta 
dette ttfrfù, 1697. — 76° Adalberto, owero la 
forza dell'asluzle féminité, 1697. — 77° Amor 
pcrvlrtù, 1697. — 78° Le Piramide d'Egitlo, 

1697. — 79* Arbaca, fondatore dell' impero 
de Parti, 1698. — 80° DeUzioso Ritiro di Luc- 
>vllo, 1698. — 81" Idea del felice governo , 

1698. — 82° Le Fhtezze dell' amieizia e dell' 
onore, 1699. — 83" L'Alceste, 1799. On connaît 
aussi quelques oratorios d'Antoine Draghi , 
parmi lesquels on remarque le Cinque Piagke 
diCrislo. écrit en 1677. 

DRAGHI (Jr.vn- Baptiste), claveciniste et 
compositeur né en Italie , accompagna en An- 
gleterre Marie d'Esté, princesse de Modène et 
épouse du roi Jacques II. Pendant toute la du- 
rée de ce règne il fut le musicien favori de 
la cour. On croit aussi qu'il donna des leçons 
de musique à la reine Anne. L'année de sa 
mort est ignorée. Les ouvrages qu'il publia en 
Angleterre consistent en suite des pièces de 



clavecin. Il fit aussi la musique de deux opéras : 
l'un, intitulé Psyché , en société avec Lock ; 
l'autre, sous le titre de the Wonders in the 



Sun , or the kingdam of birds (les Merveilles 
dans le soleil , ou le royaume des oiseaux ), 
repésenté au théâtre de la Reine, dans Hay market, 
en 1706. On croit que plusieurs antiennes insé- 
rées dans les collections de la fin du dix-sep- 
tième siècle, et indiquées sous le nom de Bap~ 
liste, sont de Draghi. 

DRAGONETTI (Douiiuqoe), virtuose sur 
ta contre-basse, est né à Venise le 7 avril 1763. 
Son père , simple ménétrier , jouait aussi de cet 
instrument. Dragonelti n'eut point d'antre maître 
que lui-même; un pauvre cordonnier, nommé 
Schiamadori, lui enseigna les premiers principes 
de la musique. Seul il apprit à jouer de la con- 
tre- ha sse , et ses progrès furent si rapides qu'à 
l'âge de onze ans il était capable de faire sa 
partie dans un orchestre. Un musicien, nommé 
Doretti , ayant eu occasion de l'entendre , fut 
si étonné de ses rares dispositions qu'il, pria 
son père de lui donner un maître. Celui-ci confia 
son lils aux soins de Beiini, contre-bassiste de 
l'église de Saint-Marc et le meilleur maître de 
Venise. Après avoir donné onie leçons au jeune 
Dragonetti , ce vieux musicien n'eut plu* rien 
à lui apprendre , car son élève élait arrivé à un 
degré de talent supérieur au sien. A l'âge de 
treize ans Dragonetti occupait la place île pre- 
mier contre- bassiste a l'Opéra-Bonf.e ; a qua- 
torze on lui confia la même place à l'Opéra- 
Sérieux de San-Benedetto ; enfin, a dix-neuf", H 
succéda à son maître Berini au chœur de l'égtise 
de Saint-Marc. Son talent extraordinaire le 
faisait souvent choisir pour jouer sur la contre- 
basse ta partie de violoncelle dans lès quatuors 
de violon. Les concertos les plus difficiles de 
basson ou de violoncelle n'étaient qu'un jeu 
pour lui. Il avait composé pour son usage des 
concertos, des solos , des sonates, dans les- 
quels il avait introduit des passages d'une 
si grande dilficulté,que lui seul pouvait tes jouer. 
Dans un voyage qu'il fit a Vicence, il eut le 
bonbenr d'acquérir une contre-basse excellente 
qui avait été construite par Gaspard de Sal6, 
maître d'André Amati : c'est cette même 
contre-basse dont il s'est toujours servi de- 
puis lors. De retour à Venise il reçut l'invi- 
tation de se rendre à Londres ;. Bertoni , 
maître de chapelle de Saint-Marc, et le célèbre 
chanteur Pacchierotti , qui arrivait d'Angle- 
terre, l'engagèrent a accepter cette invitation. 
Il avait alors trente-huit ans et était dans la 
force de son talent. Il arriva i Londres en 179t 
et y excita le plus grand étonnement. Non-seu- 
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leroeotil exécutait avec une admirable précision 
les passages les plus difficiles en sons harmoni- 
ques; nuis à l'orchestre, où il était placé près 
du piano, lorsque les musiciens limitaient dans la 
mesure, Dragonelti les raffermissait aussitôt en 
attaquant avec énergie les notes essentielles. 
On rapporte que Viotti, ayant un jour engagé cet 
artiste à jouer la seconde partie d'un de ses 
duos de violon les plus difficiles, et remarquant 
sa facilité à remplir cette tâche, lui proposa de 
jouer le premier violon-, Dragonelti mit tant 
d'habileté dans ce toarde force que Viotti s'écria 
qu'il n'avait point d'égal. Bien qu'âgé de soixante- 
cinq ans , Dragonetti tenait encore, an théâtre du 
Roi et aux concerts de la Société philharmoni- 
que^ place de première contre- basse, et, quoiqu'il 
eût perdu quelque chose de son agilité , il rem- 
plissait ses fonctions de manière à exciter l'é- 
tonnement de ceux qui l'entendaient. Pendant 
son long séjour à Londres, il avait rassemblé une 
collection nombreuse d'objeU de curiosité et 
d'antiquité de tout genre, parmi lesquels on 
remarquait beaucoup d'instruments de musique. 
Dragonetti est mort à Londres, au mois de mai 
18*6. De ses deux contre-basses, l'une de Gaspard 
de Salo, comme il a été dit ci -dessus, l'autre de 
Slradivari, il légua la première à la ville de Venise, 
sa patrie. M. François Cafti a publié : Biografia 
di D. Dragonetti , Veneiiano; Venezia, I84G. 

DRAGONI (Jeas-Andhé), maitrede chapelle 
à Saint- Jean-de-Latran, dans la seconde moitié 
«lu seizième siècle, naquit à Meldola, bourg des 
Etats de l'Église, vers 1540, et fut élèvede Jean 
Pierluigi de Palestrina. Avant été nommé maître 
de chapelle de Saint-Jean-de-Latran au mois de 
jain 1576, il conserva cette place jusqu'à sa 
mort, arrivée eo 1&98. On connaît de lui : 
t° Madrigali a cinque voci , lib. 1% Venise, 
Girolamo Scotto, 1575, in-4°; 2»e édition, Ve- 
nise, 1594; libro 2°, Venise, Scotto, 1575; Hbro 
3Vbkl., 1579; Ubro 4°, Vicenlf, 1 594. - 2°Ma- 
drigaliaevoci, libro 1°; Venise, Scotto, 1583. 
— 3>" VillaneUe a 5 voci ; ibid., 1 588. — 4° Mo- 
tetti per tutti i santi deW anno, a 5 voci; 
Venise, 1578. — 5° Motetti a tre voci, Venise, 
1580. Après la mort de Dragoni, le chapitre de 
Saint-Jean-de-Latran a fait imprimer de ce com- 
positeur un livre de madrigaux à six voix et un 
livre de motets à cinq, en trois parties; Rome, 
Mutin , 1600. Le catalogue de la collection de 
M. l'abbé Santini, de Rome, indique aussi, sous le 
nom de cet auteur, trois Benedktus à huit voix , 
•me messe à quatre en canon, et un Dixit à 
huit. On trouve un madrigal de Dragoni dans la 
collection publiée par Simon Verovio, sous ce 
litre : Canzonette à qualtro voci composte da 



diverti ecc** musici, con Vintavolatura del 
cimbalo et del liuto; in Roma, 1591, petit 
in-fol. 

DRAUD ou DRAUD1US (GconcEs), pas- 
teur à Gross-Carben , dans le duché de H esse - 
Darmstadt, ensuite à Ortenberg, et enfin à Da- 
verheim, naquit dans ce dernier lieu le 9 
janvier 1573, et inouiut à Butzhach en 1635. Tout 
le monde connaît ses Bibliothèques classique et 
exotique, Francfort, 1011 et 1G25, in-4°. On y 
trouve les titres d'environ douze cents ouvrages 
de musique théorique et pratique, publiés dans 
les seizième et dix-septième siècles; mais la plu- 
part des titres et des noms sont changés par une 
traduction latine. 

DREBENSTADIUS (Paulus), magister 
à HelmsUedt, vers la fin du seizième siècle, a 
publié un épithalarae à six voix sous ce titre : 
Uochzeitlicher Gcsang von C Stimmen, An- 
drex Hartmann Furst. Braunschw. Amt- 
Schreiberdes Hautes E ri zen, als Brœutigham, 
v. Jungfrau Hedwigen Margarelh, Antonii 
Amerbachs, furst. Braunschw. gewesenen 
Organistens (seel.) nachgelasscner Tochter 
zu £"àrej*,Helmslaedt, 1591, in-4*. 

DRECHSLER (Jean-Gabmel), bachelier 
en théologie et professeur au collège de Malle, 
naquit à Wolkenstein en 1634, et mourut à 
Halle le 22 octobre 1677. 11 est auteur d'une 
dissertation de Cythara Davidica, qui a paru 
à Leipsick, en 1670, in-i°. 11 en a été fait une 
deuxième édition remaniée, à Leipsick , en 1712, 
in-4° de 33 pages. Georges Serpilius l'a insérée 
dans ses Vitis Scriptorum sacrorutn germa- 
nice editls, part. 9, p. 31, et Ugolini, dans son 
Trésor des Antiquités sacrées, L 32 , p. 171. 

DRECHSLER Joseph ), professeur d'har- 
monie à l'école Sainte-Anne de Vienne, est né le 
26 mars 1782 à Wœllischburchen, en Bohême. 
Son père lui donna les premières leçons de mu- 
sique, puis il fut envoyé au couvent des fran- 
ciscains de Passau, pour y être enfant de chœur ; 
de là il alla à Jorenbach faire un cours d'études 
littéraires; il y apprit aussi le contrepoint sous U 
direction d'un moine. Destiné par son père à 
l'état ecclésiastique, il alla étudier la théologie a 
Prague ; mai», ayant terminé son cours de cette 
science avant d'avoir atteint l'âge requis pour 
recevoir les Ordres, il se rendit à Vienne pour y 
apprendre la jurisprudence , changea encore de 
résolution et accepta, en 1810, une place deco- 
repétileur au théâtre de l'Opéra de la cour. Plus 
tard il fut nommé vice-maltre de chapelle, et en 
1815 il obtint la place d'organiste chez les Pp. 
Servites. Quatre ans après, l'orgue de Sainte 
Anne lui fut confié; en 1821 il reçut ta norui- 
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nation de maître de chapelle de l'église de l'U- 
niversité et de la paroisse de la cour, et presque 
dans le môme temps il fut chargé de former des 
élèves candidats pour la théorie musicale et pour 
l'orgue. Depuis lors il a été nommé directeur ne 
musique au théâtre de Joscphstadt, et en 182'» 
les mêmes fonctions lui ont été confiées au théâ- 
tre de Léopoldstadt. Appelé à celles de maître 
de chapelle de l'église Saint-Élienne , il les a 
remplies jusqu'à sa mort , arrivée au mois de 
mars 1852. Il était âgé de soixante-dix ans. 
Les compositions de Drechsler sont en grand 
nombre; on y remarque : 1° Dix messes so- 
lennelles. — 2° Un Requiem. — 3° Un l'eni, 
Sancte Spirilus, à quatre voix et orchestre. — 
4° Plusieurs offertoires et graduels. — 5° L'En- 
fant prodigue, mélodrame. — 0° Six opéras , 
dont Claudine de Yilla-Bella, le Panier 
enchanté, Pauline, etc. — 7° Dix-huit vaude- 
villes ou opérettes , notamment : Ydor, le Dia- 
mant du roi du Esprits, la Fille du monde 
des Fées, l'Esprit des Montagnes, Capric- 
ciosa, la Girafe, le Petit Homme vert, 
Oscar et Tina, la Reine des Serpents, la Syl- 
phide, les Viennois à Bagdad, etc. — 8° Beau- 
coup de pantomimes — 9° Trois grandes cantates, 
dont une pour l'inauguration de la nouvelle 
synagogue. — 10° Des quatuors pour violon. 

— U° Des sonates pour piano, avec et sans ac- 
compagnement. — 12° Des airs variés, rondos, 
marches et danses, pour le même instrument. 

— 13° Des fugues pour l'orgue. — 14" Des 
chansons à voix seule, avec accompagnement 
do piano. — 15° Une petite méthode d'or- 
gue; Vienne, Hasliuger. — 16° La méthode de 
piano de Pleyel, traduite et modifiée; ibid. - 
17" Un traité d'harmonie et d'accompagnement, 
avec une introduction au contrepoint, sous ce 
titre : Harmonie und Generalbasslehre , nebst 
eiuem Anhange vont Contrapuncle, édition 
améliorée, grand in-8% 1828; Vienne, Uas- 
linger. La première édition avait été publiée à 
Vienne, chez Steioer, sans date. La méthode di- 
dactique de cet ouvrage est de peu de valeur, 
mais les exemples sont écrits avec assez de pu- 
reté. — 18° Une collection d'exercices pour l'ac- 
compagnement de la basse chiffrée, avec une in- 
troduction sur l'art de préluder, sous ce titre : 
GeneralbassVebungen mit Ziffer-Bezeich- 
nung, nebst etner Anleitung mit Beispielcn 
zwn praeludiren; Vienne, 1 824, à l'Institut lilho- 
graphique. — • 19* Une suite de formules pour 
apprendre à préluder et improviser sans avoir 
la connaissance des règles du contrepoint ; cet 
ouvrage est intitulé : Theoretish-praklischer 
lti1fadev,ohne Kcnnlniss des Contrapuncle* 
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phantasircn oder prxludiren stl Kornncu, 
Vienne, Tendler ( 1834 ), in-8° de 76 page*. 

DRECHSLER (Fbarçois), compositeur, 
né en Bohême, et peut-être parent «lu préoHlent, 
vit à Prague. Il s'est fait connaître, vers 1838, par 
plusieurs couvres de musique d'église, parlicu* 
liêrement par une messe solennelle en ut pour 
un chœur à 4 parties, 2 violons, violoncelle rt 
orgue obligés, avec les instruments à vent ai 
libitum; Prague, Berra. 

DREI (François), violoniste et compositeur, 
né à Sienne en 1737, fut élève de Nardini, qui lui 
apprit à jouer l'adagio supérieurement. Ses com- 
positions, consistant en sonates pour violon, 
quatuors, et quelques morceaux de musique 
vocale, ont été imprimées de 1760 à 178i. 
Il est mort dans sa patrie, le l« r janvier 
1801. 

DREIST ( K.-A.), né à Reigenwald, en Po- 
méranic , étudia les nouvelles méthodes d'ensei- 
gnement à Yverdun, vers 1810, quittais Suis* 
au mois de septembre 1812, et se rendit à Buni- 
lau, où il fut chargé, en 1816, conjointement 
avec le pasteur iloffman et M. Hcnnig, de faire 
le plan d'une écolo publique , pour la basse Si- 
lésie , d'après la méthode de Pestalozzi. DreM 
a publié des observations concernant une mé- 
thode de chant basée sur celles de Pestalozzi et de 
Nœgeli , sous ce titre : Aufsalz ueber die Ce 
sangbildungs-Lehre nach Pestalozzischen B*d 
JSxgelischen Grundsxtzen , etc.; Zurich, 1813, 
in-8°. 

DRESCIIKE (Georces-Aucuste), profes- 
seur de piano à l'Institut royal de musique d'r- 
glLse de Berlin, est néen 1798. En 1839 il »'«*» 
fixé à Magdebourg. Le premier ouvrage qui lï 
fait connaître est un traité des huit tons du citant 
des églises protestantes, intitulé : System der 
acht Kirchen Tonarten nach P. Mortimer; 
Berlin, 1834 in-8°. Ainsi que l'indique le titre, 
ce n'est qu'un extrait du Traité des Tons de 
Mortimer. En 1835 cet artiste donna comme sa 
propre invention un clavier de piano ou les tou- 
ches de l'échelle chromatique sont sur le môme 
plan et se suivent alternativement; mai* celle 
invention prétendue n'était que celle du fadeur 
de pianos Lemme (voy. ce nom), qui n'était elle- 
même que le renouvellement de l'idée de Roule- 
der (voy. ce nom). Comme Lemme, Dresclike 
prétendait que par ce clavier les difficultés du 
doigter étaient réduites à un douzième (I). Vont 
donner la preuve de son asserbon à cet égard , il 
exécuta dans un concert le premier morceau d'une 
sonate de Hummel, eu fa dièse mineur, et le* 

(1) Voyez l'anal) <c de ce »y»tème dan* le f tol-uu* 
<!e ma Revue musicale, pa^es i» et suivante». 
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variations de H. Herz sifr les thèmes de Guil- 
laume Tell. Il lit applaudir son talent de pianiste 
dans ces dm épreuves, mais il ne persuada per- 
sonne à l'égard de la nécessité prétendue de chan- 
ger la disposition des notes du clavier. Dans le 
même concert Ureschke s'est produit comme 
compositeur par une ouverture a grand or- 
chestre. 

DKESE (Adam), compositeur allemand, né 
sujet du duc de Weimar, Guillaume IV, fut en- 
voyé à Varsovie par ce prince, pour y apprendre 
la science de la composition sous la direction de 
MarcScacchi. Ses études finies, il revint à Wei- 
mar, où il obtint la place de matlrc de chapelle. 
Après la mort du prince qui avait été sou pro- 
tecteur, il se rendit à Jéna, et y fut nommé 
maître de chapelle et secrétaire de la chambre 
la duc de Saxe-YVeimar, en 1672. Ce prince 
étant mort aussi, Drese perdit ses emplois et 
tomba dans l'indigence. L'ennui et le chagrin le 
portèrent alors (vers 1680) à lire les ouvrages du 
visionnaire Spener, qui firent une impression si 
forte sur son esprit qu'il brûla tous les opéras 
qu'il avait composés jusqu'alors et qu'il se fit 
pietiste. Il vécut encore a Jéna jusqu'à ce que 
le prince de Scliwarzbourg l'appelât à Arnsladl, 
en qualité de maître de chapelle, place qu'il oc- 
cupa jusqu'à sa mort, arrivée en 1718. On lui at- 
triboe la gloiie d'avoir perfectionné le récitatif 
des opéras a llemands. Outre une grande quantité 
«le musique d'église, il a écrit aussi beaucoup de 
musique instrumentale et un nombre considéra- 
ble d'opéras dont les litres sont inconnus main- 
tenant. Matlbeson cite aussi un traité de compo- 
sition manuscrit, dont il était l'auteur (voy. Eh- 
renpforle, p. 108 ). On n'a imprimé de sa com- 
position qu'un o uvre de musique instrumentale 
qui a pour titre : Ersler Tkeil etlicher Aile- 
munden,CoureHten, Sarabandcn, Balletten, 
Intraden und Arien; Jéna, 1672, in-fol. 

DBESE (Jeam-Saihjel), parent du précé- 
dent, prit de lui des leçons décomposition, Tut 
ensuite organiste de la cour à Jéna, et quitta 
cette place pour relie de maître de chapelle à 
Weimar, qu'il obtint en 1G83. Il est mort dans 
celle ville le l" décembre 1716, à l'âge de 
soixante-douze ans. Il a laissé en manuscrit des 
sonates pour le clavecin, des motets et quelques 
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DRESEL (H -E ), professeur de chant au 
séminaire de Detmold , et inspecteur des écoles 
de chant de la principauté de la Lippe, depuis 
W8 jusqu'en 1845, fit ses études musicales sous 
la direction de Frédéric Schneider. Il a publié 
divers ouvrages parmi lesquels on remarque i 
1" Un livre choral pour le service évangélique 



des temples de la principauté de la Lippe ; Ha- 
novre, Ad. Nagel, in-4°.- 2° Un recueil de chaula 
pour les écoles des petites villes et de la cam- 
|*agne; ibid. 

Un autre musicien du nom de Dresel (Otlo), 
sur qui je n'ai pas trouvé de renseignements, est 
auteur de trois recueils de Lieder à voix seule 
avec accompagnement de piano, dont le troi- 
sième a paru en 1848. Ces Lieder ont de la dis- 
line lion et du charme. Les trots recueils ont été 
publiés à Lcipsick, chez Breitkopfet llssrtel. 

DRESIG (Sicismokd-Frédéiijc), né le 1" 
octobre 1700 à Volberg, village de la basse 
Lusace, devint corecteur à l'école de Saint- 
Tho.nas, h Leipsick. Dans un accès de mélancolie 
il sVlrangla, le 11 janvier 1742. Il a publié une 
dissertation sur les chantres de l'antiquité appelés 
rapsodes, sous le titre de Commentât io crilica 
de Rhapsodis, quorum veta origo, antiquUas 
ac ralio ex auctoribtu et scholasticis Grxcis 
traditur; Leipsick, 1734, io-4°. On y trouve des 
recherches sur la manière de chanter la poésie 
des anciens. 

DRESLER (Gallcs), né à Nebra, dans la 
Thuringe, au commencement du seizième siècle, 
Tut d'abord cantor à Magdebourg, et devint, 
en 1566, diacre à l'église de Saint-Nicolas, à 
Zerbst. Il a publié les ouvrages suivants : 1° 
XVII Canliones sacrx quatuor et quinque 
vocum; Magdebourg, 1569, in-4°. —2° XIX 



Canliones sacrx quatuor et quoique * , 
il. III alix; Wiltemberg, en 1568, in-4°. — 3» 
XC Cantiones sacrx quatuor et plur. voc; 
Magdebourg, 1570. — 4» Elément a Muslcx 
practicx in usum scholx Magdeburgensis ; 
Magdebourg, 1571, huit feuilles in-8". Une 
deuxième édition de ce livre a été publiée eu 
15»4, in-8°. _ 5° Ausserlesene teutsche Lieder 
mit 4 und 5 itimmen; Magdebourg, 1 575, in-4°, 
et Nuremberg, 1580, in-4° obi. — 6° Canliones 
quatuor et plur. voc.; Magdebourg, 1577, in- 
4°. — V Sacrx Canliones quatuor, quinque et 
plurimum voaun in çraliam musicorum 
compositx ; Noribergx, Theod. Gerlachius , 
1574, in-4°. 

DRESLER ( EnwEST.CiiBiSTOPnE), chanteur 
allemand qui a joui d'une grande réputation. Il 
naquit en 1734 àCreussen, petite ville de la 
principauté de Schwarzbourg-Sondersltausen, et 
y apprit les premiers éléments de la musique. 
Dans la suite il visita les universités de Halle, 
de Jéna et de Leipsick ; ce fut dans ce dernier 
lieu qu'il apprit à jouer du violou et qu'il se 
forma dans l'art du chant. Il y demeura depuis 
1753 jusqu'en t756. Quelque temps après il alla 
à BaVeuth, et, après y avoir pris des leçons de 
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la célèbre cantatrice Tnrcolti , il entra dans la 
chapelle du margrave , et fut nommé peu après 
secrétaire des finances. Lors de la mort du 
margrave, en 1763, le duc de Gollia engagea 
Dresler à son service en qualité de secrétaire i 
et de musicien de sa chambre. Il n'y resta que s 
peu de temps et donna sa démission en 17G6. 
L'année suivante le prince de Fnrstemberg lui 
conlia les fondions de secrétaire et de directeur 
de sa chapelle à Welxlar ; mais, ce prince étant 
retourné en Bohême en 1771, Dresler ne voulut 
pas l'y suivre et demanda sa retraite. En 1773 
il fut admis à chanter devant l'empereur à 
Vienne, puis se rendit à Cassel. Il s'y engagea 
comme chanteur à l'Opéra, et y resta jusqu'à sa 
mort, arrivée le 5 avril 1779. Dresler s'est fait 
connaître par ses écrits sur la musique : en voici 
les litres : 1° Fragmente einiger Gedanken 
des musikalischen Zuschauers , die besscre 
Aufnahme der Musik in Deutschland betref- 
fend ( Fragments d'idées d'un amateur sur les i 
progrès de la musique en Allemagne) ; Gotha, 
1767, sis feuilles in-4°. — T Gedanken iiber 
die Vorstellung der Alcesl (Réflexion» sur la re- 
présentation d'Atceste); Francfort et Leipsick , 
1774 , deux feuilles in-8°. — 3° Theaterschule 
fur die Deutschcn dns ernsthafle Sing- 
schauspiel betreffend ( École du théâtre pour 
les Allemands, concernant l'Opéra sérieux); 
Hanovre et Casael , 1777, quatorze feuilles in-8°. 
Dresler a aussi publié des chansons détachées et 
en recueils. 

DRESSLER . Jms-Frédéhic), littérateur 
à Magdebourg, est né à Halle, en Saxe, vers 
1760. Il a publié un opuscule intitulé : Beytrxge 
su Fischer' s Versucken in der Ton und Dicht- 
kunst (Additions aux Essais de Fischer sur la 
musique et la poésie); Magdebourg, 1791, in-8°. 

DRESSLER ( Rimmel), flûtiste et compo- 
siteur pour son instrument, naquit à Grœtx, en 
Styrie, vers 1784. En 1809 il se fit connaître 
en Allemagne par un concert qu'il donna avec 
succès à Leipsick, le 19 janvier. Dans la même 
année il s'établit* Vienne, et y fut attaché comme 
première llûte au théâtre de la porte de Carin- 
ihie. En 1817 il accepta une place dans la cha- 
pelle de la cour de Hanovre; puis il vécut en 
Angleterre pendant environ quatonw ans. De re- 
tour sur le continent, il mourut à Mayence le 12 
février 1S35. On a de cet artiste environ cent 
œuvres de différents genres pour la flûte, parmi 
lesquels, on remarque trois concertos, œuvres 
4, 27 et 40 ; des quatuors pour flûte, violon , 
alto et basse, œuvres 10, 30 et 37 ; des trios pour 
flûte, violon et violoncelle, op. 39, et pour trois 
llûtes, op. 64 ; dix œuvres de duos pour deux 
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flûtes; des élude*, caprices, et un grand nombre 
de thèmes varies. 

DRETZEL ( Vale.xtw ) , organiste à l'église 
Saint-Laurent de Nuremberg, vers le commen- 
cement du dix-septième siècle, a publié une col- 
lection de motets à trois voix, sous le titre de 
Hertulum musicale exsacris flosculis conten- 
tum; Nuremberg, 1621. Son fils, Wolfgang 
Dretxel, habile luthiste, naquit à Nuremberg en 
1630, et mourut dans la même ville en 1660. 

DRETZEL ( ConxEiLLE-HEsnt ) , organiste 
liahile, né à Nuremberg, au commencement du 
dix-huitième siècle, fut d'abord attaché à l'église 
de Saint-Egide, puis à celle de Saint-Laurent , 
et enfin à celle de Saint-Sébald. Il joua l'orgue 
de cette dernière jusqu'en 1773, époque de sa 
mort. On a de lui les ouvrages suivants : 1° Livre 
de musique chorale a quatre parties ; Nuremberg, 
1731, in-fol. de 880 pages. — 2° Divertissement 
harmonique, consistant en un concerto pour le 
clavecin. 

DREUILH (Jean-Jacques), violoniste at- 
taché au théâtre de Brest en 1812, se noya dans 
la même année, en se baignant dans la mer. On 
a gravé de sa composition : Trois trios pour deux 
violons et basse, I" livre ; Paris, Aug. Le Duc. 

DREUX (Jacqces- Philippe), joueur de 
flûte Iraversière à Paris, dans la première moitié 
du dix-huitième siècle, a fait imprimer, vers 1730, 
Trois livres de Fanfares pour deux chalu- 
meaux ou deux trompettes, et des Airs pour 
chalumeau. 

Le fils de ce musicien, professeur de piano à 
Paris, a publié quatre pots-pourris pour cet instru- 
ment ; la Bataille deMarengo, pièce caractéris- 
tique; Paris, Imbault; et une petite méthode de 
piano; Paris, Frère. Il est mort en 1805. 

DREVVIS ( F. -G.), amateur de musique, né 
en Saxe, et vivant encore en 1812, a publié des 
lettres sur la théorie de la musique et de la 
composition sous ce titre : Briefe ueber die 
Théorie der Tonkunst und Composition ; Halle, 
1796, six feuilles in-8°. Cet ouvrage ne contient 
rien de remarquable; il est divisé en huit lettres. 

DREYER (Jean MELcnion), organiste et 
directeur de musique à Ellwangen, petite ville 
du royaume de Wurtemberg, est né vers 1765. 
Il a beaucoup écrit pour l'église, principalement 
dans le style bref. Voici la liste de ses ouvrages 
imprimés : 1° Missx brèves et rurales ad mo- 
dernum genium, 4 voc, 2 viol., org. oblig., 
2clar., 2 c. et-violonc. ad libit.; Augsbourg, 
1790, op. 1.-2° idem, op. 2 ; ibid., 1790.— 3° VI 
Solemnes Miserere* voc. ord., 2 viol., viola, 
organ. oblig., 2/1., 2 c. et violonc., op. 3; 
ibid., 179t. - 4' XXVIII P»almi vcsprrtnu 
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pro Dominica de Beata, Apostolis, ConfeuoH 
et rtsidm.k voc, 2 viol., organ. oblig., viola, 
2 c ,tgmpanis etviolonc.adlibit., op. 4; 1791. 

— s° XXIV Hgmni brevissimi ad Y espéras, 
op. 5; Ibid, 1791. — 6° VI Missx, quorum 
prima solcmnis, reliqux vero brèves et ru- 
rales sunt, 4 voc., 2 viol., viola., 2 cor., organ. 
et violonc. partira obtigatis, partim ad libit., 
op. 6; ibid., 1792. — 7° Vtll Tantum ergo, 
4 toc. ord., 2 viol., organ. obi., 2 e. et vio- 
lonc., op. 7; ibid., 1792. — 8° VIII Sehr kurze 
vnd leichte Landmcssen, wovon die 2 letzten 
fur die abgestorbenen, sammt 8 kurzen of- 
fertorus fur 1 Singstimme und Orgel, mit 
villUrchlichen 3 andern Stngttimmcn und 
einer violino, op. 8; ibid., 1793. - 9° VI 
kurze und leichte Orgel sonal en, 1 und 2 
Tkeile, op. 9; ibid., 1793. — 10' VI idem, 
dritter und vierter Theile,op. 10; ibid., 1793. 
- 11° F Vespers cum IVpsalmis 4 voc., cum 
organ. obi., 2 viol., viola, 2 c et violonc., 
<vp. 2; ibid. — 12° Deutsche Messe, oder der 
Keilige Gesang zum Gollesdiensle in der ro- 
mirh-kalolischen Kirche unter der helligen 
Messen zum Gebrauch derSchulen und Land- 
Ckorregentcn, mit neuen Melodien Verschen, 
ia-4°; ibid. — 13° XII Offerloria brevissima 
de Beata, 4 voc., org. et sgmph., op. I4;ibid. 

— 14* Te Deum Laudamus, 4 voc., org. et 
sgmph., op. 10; ibid. — 15° VI Missx brèves 
watts, 4 voc, org. et sgmph., op. 17; 
ibid. — 10* XII Tantum ergo, 4 voc, org. 
et symph., op. 18; ibid. — 17° VI kurze und 
leichte Land-Messen, etc., sammt 6 kurzen 
Offertorien fur 1 oder 4 Singslimmcn mil 
Orgel und t oder ïViolinen ad libit., op. 19; 
ibid. — 18° VI brèves ac rurales Missx pro dé- 
fendis, cum 3 Ubera, 4 voc, org. et sgmph., 
op. 20; ibid.— 19° VI Sgmphonix cum violin., 
viol, et b. obligat., clartn., /T., c vel clar. et 
tymp. ad libitum, op. 21 ; Augsbouru, in-fol. 
Dreyer est mort à Elwangen au 
du dix-neuvième siècle. 

DREYSCHOCK ( Alex anwb ) , 
distingué, est né le 15 octobre 1818 à Zack, en 
Bohême. Dès son enfance il montra d'heureuses 
dispositions pour la musique, dont il apprit les 
premiers éléments chez le maître d'école du lieu 
de sa naissance. A l'Age de treize ans il fut en- 
voyé a Prague et placé sous la direction du 
maître de chapelle Tomascheck. Après avoir 
reçu des leçons de ce maître pendant quatre 
ans, pour le piano et la composition, il se livra 
seul a l'étude des plus grandes difficultés de 
l'instrument et acquit une grande habileté de la 
main gauche, particulièrement dans l'exécu- 



tion rapide des tierces, des sixtes et des octaves, 
qui forme le caractère dislinclif de son talent. 
En 1836 il fit son premier voyage d'artiste en 
Allemagne, et visita Leipsick, Dessau, puis 
Breslau, Schvverin et Weimar. En 1840 il se fit 
entendre a Berlin et ne quilta celte capitale que 
pour se rendre à Saint-Péterebourp, d'où il revint 
Tannée suivante par Breslau, pour aller à Vienne 
et parcourir la Hongrie. Arrivé à Paris au prin- 
temps de 1843, il y obtint de brillants succès 
par l'énergie de son exécution et par ses va na- 
tions pour la main gauche seule. Quelques mois 
après il se rendit à Londres; puis il donna des 
concerta à Bruxelles et dans plusieurs autres 
villes de la Belgique. En Hollande il visita Ams- 
terdam, Rotterdam et La Haye. Charmé de 
son talent, le roi des Paya-Bas le décora de l'ordre 
de la Couronne de chêne. Dreyschock retourna 
en Allemagne par Cologne, Francfort et Darm- 
sladt, donnant partout des concerts et se fai- 
sant applaudir. En 1845 on le trouve à Dan- 
tzick, l'année suivante à Dresde, et en 1847 de 
nouveau à Berlin. Postérieurement il a continué 
ses pérégrinations en Danemark, en Suède et 
en Ptorwége. Les compositions de cet artiste pour 
le piano sont au nombre d'environ cent œuvres, 
jusqu'à ce jour (1800); on y trouve des rondeaux 
militaires avec orchestre, des sonites, études, 
fantaisies, nocturnes, romances sans paroles, 
thèmes varies et pièces de tout genre, sous de* 
titres très-divers. Il a publié aussi une ouverture 
de concert à grand orcl>estre (en ré) ; Prague, 
Hoffmann. Au moment où celte notice est écrite, 
Dreyschock vit à Prague, où il se livre à l'ensei- 
gnement du piano. 

DREYSCHOCK (Raimond), frère du pré- 
cédent, est né le 20 août 1824 à Zack, près de 
Prague. Après avoir obtenu son admission au 
Conservatoire de celte ville, il y recul des leçons 
de M. Mildncr pour le violon. Ses éludes 
musicales terminées, il a fait avec son frère 
plusieurs voyages et s'est fait remarquer par 
son talent de violoniste. En 1850 il s'est iixé à 
Leipsick, en qualité de second maître des con- 
certs du Gevandhaus et comme professeur au 
Conservatoire. Il a publié plusieurs compositions 
pour son instrument. 

DREYSIG (Antoine), organiste du roi de 
Saxe, naquit en 1775 à Oberleutensdorf, en 
Bohème. Il n'avait que dix ans quand son père 
l'envoya à Dresde pour y faire ses études : son 
premier maître de musique fut François Hurka ; 
puis il prit des leçons de chant de Mariollini , 
chanteur de la cour. Après avoir aclievé ces 
études préparatoires, il devint élève de Arnest 
pour l'orgue, et fut nommé son adjoint, pour 



Digitized by Google 



DREYSIG — DRIEBERG 



jouer les messes du malin ; puis H succéda à son 
maître comme organiste de la cour: On a de 
Dreysig des préludes pour l'orgue qui sont restés 
en manuscrit. 

DRIEBERG (Frédéric De), chambellan du 
roi de Prusse, né à Charlottenbourg le 10 décem- 
bre 1780, s'est livré fort jeune à l'étude de la mu- 
sique, et s'est particulièrement attaché à l'examen 
de la musique des Grecs, sur laquelle il a publié 
des opinions fort singulières. Ce fut vers 1816 
que M. de Drieberg commença à s'occuper de 
cet objet, et que, sur quelques aperçus saisis à 
la légère, il se donna la mission de réformer les 
qu'on croyait avoir sur la musi- 
i. Ses vues se portèrent d'abord 
sur la construction de l'échelle musicale des 
Grecs et sur la nature des intervalles de cette 
éclwîlle. L'ouvrage spécial dans lequel il avait 
exposé ses idées sur cet objet fut annoncé dan s la 
Gazette musicale de Leipsick (ann. I8l7,n° 51), 
el parut sous ce titre : Die mathematische In- 
ierralleniehre der Griechen ( la Doctrine ma- 
thématique des intervalles musicaux des Grecs) ; 
Leipsick, 1818, in-4°. M. de Drieberg établit 
dans ce livre que le système musical des Grecs 
ressemblait parfaitement au nôtre, que le tem- 
pérament est une invention misérable et fausse, 
que les proportions de la tierce majeure ou mi- 
neure sont purement arbitraires, et que le comma 
est une quantité illusoire, n'y ayant d'autre 
moyen de mesurer les intervalles des sons, pour 
notre oreille et pour notre intelligence, qne le 
demi-ton. Il n'y avait rien de nouveau dans ces 
propositions, car depuis Arisloxènc le système 
de la division de l'échelle en parties égales a eu 
beaucoup de partisans, et M. de Momigny s'est 
efforcé de le faire prévaloir pendant plus de trente 
ans. En 1825 M. de Drieberg a développé les 
conséquences de ce système dans deux articles 
qu'il avait écrits pour le Dictionnaire de Musi- 
que annoncé par Godfried Weber, et qui fu- 
rent insérés dans le deuxième volume de l'écrit 
périodique intitulé C.rcilia. Le premier de ces 
articles concerne l'accord des instruments de 
musique grecs, l'autre, le monochorde. II. de 
Drieberg y soutient la nécessité d'accorder par 
quintes et par quartes justes, et l'inutilité des 
résultats de la division du monochorde. Chladni 
saisit cette occasion pour mettre en é»idcnce une 
multitude d'erreurs de M. de Drieberg, et l'atta- 
qua avec vivacité dans des observations sur la 
musique ancienne el moderne, insérées au cin- 
quième volume de Cxcilia (p. 279 et sniv.). 
L'autorité du nom de Chladni dissipa les Illu- 
sions que beaucoup de personnes s'étaient faites 
sur la valeur des prétendues découvertes de 



M. de Drieberg, et depuis lors les opinions de 
celui-ci ont perdu beaucoup de leur valeur en 

Allemagne. 

En 1819 M. de Drieberg fit paraître des Éclair- 
cissements sur la musique des Grecs l.Avf- 
chslûsse ueber die Mvsik der Griechen; 
Leipsick, 1819, in-4°), dans lesquels il exposa 
l'ensemble de son système; il acheva de le 
développer dans deux ouvrages qui ont pour 
titres : Die musikaiischen Wissenschaften 
der Griechen (les Connaissances musicales des 
Grecs), Berlin, T. Trautwein, 1871, in-4°, et 
Die praktUchc Musih der Griechen ( la Mu- 
sique pratique des Grecs); Berlin, T. Trautwein, 
1821, in-4°. Cest dans ces ouvrées que les 
idées les plus bizarres et les plus fausses furent 
émises par l'auteur de ce système sur la musi- 
que des anciens. Il y reproduisit comme hase 
de sa tlieorie l'assertion de Pcpusch, depuis 
longtemps oubliée (et sans citer cet ancien mu- 
sicien), que le système tonal des Grecs se prenait 
en descendant, en sorte que toutes les cordes de 
l'échelle étaient placées au rebours de la disposi- 
tion que les autres auteurs leur avaient donnée ; 
absurdité qui nesoutient pas un examen sérieux 
et qui aurait mis au néant l'utililé qu'on aurait pu 
retirer des ouvragesde M. de Drieberg, lors même 
qu'il ne se serait pas l rompt 4 sur les autres points 
de la musique des Grecs. La manière dogmatique 
et absolue de cet écrivain lorsqu'il présente se* 
idées, et l'absence de toute citation, si ce n'est 
celle de quelques auteurs de l'antiquité et de ses 
propres ouvrages, ne permettent pas de savoir ce 
qui Va déterminé à adopter son singulier sys- 
tème ; il ne discute jamais, et avance les faits 
qu'il imagine comme s'ils étaient incontestables. 
Au reste, il ne parait pas avoir eu des opinions 
bien arrêtées ni formulées en un tout homo- 
gène dont on ne peut rien changer sans qu'il s'é- 
croule; car, vraisemblablement, ébranlé par les 
objections qui lui ont été faites et par les travaux 
consciencieux de Perne, publiés dans la Revue 
musicale, il a renversé de nouveau l'échelle 
musicale des Grecs dans le Dictionnaire de la 
Musique grecque, son dernier ouvrage, et s'est 
conformé au système réel de cette musique , en 
replaçant la proslambanomène , ou «orde 
ajoutée, an grave, et les autres cordes dans 
leur ordre naturel, en partant de ce point, au 
lieu de les mettre à l'aigu, comme il l'avait fait 
d'abord. 

En 1822 M. de Drieberg a publié un traité des 
inventions pneumatiques des Grecs sou* ce titre : 
Die pneumatischenErfindunffen der Griechen; 
Berlin, in-4° avec planches. Il y traite de l'orgue 
hydraulique et de l'orgue pneumatique, mais ar- 
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qui lut étaient fourni» 
par Vilrove et Héron d'Alexandrie suivant se» 
idées particulières, de telle sorte qu'on ne peut 
pu plus se former une idée de ce qu'étalent ces 
instruments chez les anciens, d'après l'ouvrage 
de M. de Drieberg. qu'on ne le peut dans ce que 
Perrault en a écrit. 

Il me reste à parler du dernier ouvrage de 
M. de Drieberg, c'est-à-dire du Dictionnaire 
de la Musique des Grecs ( Wœrterbuch der Grie- 
chischen JfuM'Jk, etc. ; Berlin, Scltlesinger, 1835, 
i»-4° de deux cent dix-neuf pages, avec sept 
s). Us assertions les plus bicarrés, les 
les plus gratuites, particulièrement 
en ce qui concerne les instruments de musique 
des anciens abondent dans cet ouvrage, et l'on 
y trouve encore une preuve du défaut de fixité 
des idées de l'auteur; car, après avoir nié autre- 
fois la réalité des proportions musicales, il en 
expose le système dans plusieurs articles, d'a- 
près Euclide et Ptolémée. Au résumé, il est 
permis de dire que M. de Drieberg n'a point fait 
lltisloire, mais bien le roman de ta musique 
grecque, et qu'aucune utilité ne peut être tirée 
de ses ouvrages sur ce sujet Piqué des critiques 
dont ses livres avaient été l'objet, M. de Drie- 
berg a cru devoir y faire une réponse dans 
laquelle son amour-prepre blessé n'est pas tou- 
jours resté dans les limite» de la poh'esse; elle 
a pour titre : Die griechische Musikauf ihre 
Grundgesctze zuruckgefùhrt. Eine Antikri- 
tique, etc. (la Musique grecque ramenée à ses 
lois fondamentales. Anticritique ) ; Berlin, Traul- 
wein, 1841, in-4° de 195 pages. 

Ce n'est pas seulement comme écrivain sur la 
musique que M. de Drieberg s'est fait connaître ; 
élève de plusieurs musiciens distingués , par- 
ticulièrement de Spontini, il a écrit deux 
opéra» ( Dan Cocagno , et le Chanteur et le 
Tailleur) qui ont été joués avec quelque succès 
à Berlin et dans d'autres villes ; l'ouverture et 
quelques morceaux du premier de ces ouvrages 
ont été publiés à Mayence, chex Schott. D'autres 
opéras de M. de Drieberg sont restés en manus- 
crit; en voici les titres : 1° L'Inlrigo délia 
lettera, farce en un acte. —T La Fat a, opéra 
comique en deux actes. — 3° Der Uechelkrœmer 
(le Marcband de peignes à carder), opéra co- 
mique en trois actes. — 4* Alfonso de Caslille, 
opéra romantique en deux actes. M. de Drieberg 
habitait ordinairement en Poméranie; il est mort 
à Cliarlottenbourg le 21 mai 1856. 

DRIEBERG (M me Louise De), femme du 
précèdent, s'est fait connaître comme compositeur 
par plusieurs recueils de IÀeder à voix seule 
avec accompagnement de piano. 



DROBISCIl (Charles-Louis), né à LeipsicK 
le 2» décembre 1803, montra peu de goût |x>ur 
la musique dans sou enfance, et rien ne faisait 
présumer qu'il aurait un jour quelque talent; 
ce ne fut qu'au collège de Grimma, où il fit 
ses études, qu'un penebant chaque jour plus 
prononcé se manifesta pour cet art, et qu'ir 
s'en occupa dans tous ses moments de loisir. 
Sans autres moyens d'instruction que ses pro- 
pres études, il parvint à composer quelques 
bagatelles, des rantates et un petit opéra. A 
Loipsick, où il fut envoyé pour faire ses huma- 
nités, Drœbs, organiste de Saint-Pierre, lui 
donna des leçons d'harmonie et de contrepoint. 
Dans le même temps il écrivit plusieurs mo- 
tets et des cantates qui furent exécutés dans les 
églises de Leipsick , et en t826 il fit entendre, 
dans un grand concert, son premier oratorio, 
intitulé Boniface. Cette production eut peu de 
succès; les critiques signalèrent alors la séche- 
resse des mélodies, la divagation des idées et la 
longueur excessive des fugues. Ces critiques sé- 
vères furent un utile avertissement pour Dro- 
bisch, qui, depuis lors, donna plus d'attention aux 
leçons d'esthétique du professeur Weinlig s cette 
époque fut celle d'une réaction dans ses vues et 
dans ses études. Après avoir visité Dresde, 
Prague, Vienne et l'Italie supérieure, pour aug- 
menter ses connaissances musicales, il s'établit 
à Munich. En 1837 Drobisclt entreprit de 
nouveaux voyages, visita la Hongrie, et dé- 
finitivement accepta la place de directeur de 
musique à l'église évangélique d'Augsbourg. Il 
est mort dans cette ville le 20 août I85't. Dro- 
bisch s'est spécialement occupé de compositions 
pour l'église et s'est distingtf» dans ce genre. 
Sa fécondité était telle, que, dans l'espace de dix 
ans, il a écrit cent ouvrages, grands et petits, pour 
l'église, dont on a publié chez Faller, à Munich, 
une mes.'e solennelle en mi majeur, six messes 
plus petites pour le» campagnes, trois litanies, 
six offertoires et six graduels ; et plus tard un 
Te Deum à quatre voix et orchestre, des psau- 
mes pour toutes les fêtes de Tannée, et des chant» 
pour les chœurs de voix d'hommes, publiés à 
AuRsbourg; Moite au Sinat, oratorio exécuté 
à Augsbourg en 1839 ; Messe en mi pour 4 voix 
et orgue; op. 17 ; idem en ré mineur, ibid. ; idem 
en mi bémol, ibid., op. 40; idem en ré, ibid., 
op. 3t; idem en roi, op. 37; deux messes alle- 
mandes à 4 voix et orgue; des litanies à 4 voix 
et orchestre; six offertoires à 4 voix et orches- 
tre; une symphonie en 50/ mineur, exécutée à 
Leipsick en 18i3 Drobisclt a laissé en manuscrit 
une messe solennelle en ré majeur, six autres 
messes, deux Requiem, plusieurs litanies, un Te 
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Devm, et plus dequnranlc graduels, offertoires 
et psaume* 

DROBISCH(THéoDORE),littérateuralleman<) 
sur qui Ton n'a pas de renseignements, a publié 
chaque année,depnis 1853, un almanach intitulé : 
Humorlsticher Musik und Theater-Kalender 
(Calendrier humoristique de musique et de 
llléitra); Leipsick, Wegeler. Cet annuaire, mêlé 
de prose et de vers, est une fantaisie spirituelle 
illustrée de figures grotesques. 

DROBISCH ( Macrick-Gcillaitue), pro- 
fesseur de mathématiques et de philosophie, 
membre de la Société royale des Sciences de 
Saxe, est né à Leipsick, le 16 août 1802. Apres 
avoir commencé ses études au gymnase Nicolay, 
dans sa ville natale, il alla les continuer au 
collège des Prince», à Grimma. De retour à 
Leipisck il suivit les cours de l'université en 
1820. D'abord attaché à la faculté de philoso- 
phie comme professeur particulier, en 1824, il 
fut agrégé dent ans après et devint professeur 
titulaire de mathématiques en 1842. Élève 
d'Ilerbart (votj. ce nom), il a suivi la doririne 
de ce philosophe dans ses divers écrits concer- 
nant les sciences philosophiques. Comme ma- 
thématicien il est cité ici pour une dissertation , 
dans le tome quatrième des Mémoires de la 
Société royale des Sciences de Saxe, sous ce ti- 
tre : Veber musikalische Tonbestimmung und 
Temperatur (sur l'Accord des sons et le tem- 
pérament musical). Entièrement analytique, 
sa méthode, basée sur une courbe d»*rite sur 
un cylindre,' le conduit à un tempérament pro- 
portionnel, au lieu du tempérament égal. 
C'est un système faux, inapplicable à la vraie 
théorie de l'accord des instruments à sons rixes. 

DROEBS (Jeak-Ahdhé) , organiste de l'é- 
glise de Saint-Pierre a Leipsick, est né en 1784 
A Erfort, où son père était organisle et profes- 
seur de piano. Après avoir fini ses cours au 
gymnase de cette ville, il se livra presque seul 
à des études de composition et d'orgue. En 1808 
il se rendit à Leipsick, y vécut d'abord comme 
professeur de musique, puis fut nommé or- 
ganiste de Saint -Pierre en 1810. Il est mort 
dans cette ville le 4 mal 1825. C'était un 
homme de peu de génie , mais un musicien 
instruit, dont les compositions pour l'église ne 
manquent pas d'un certain mérite de facture. 
On a de Droebs plusieurs œuvres de sonales pour 
le piano, publiés à Leipsick chez Breitkopf et 
chez Hofmeister, des thèmes varié* pour le 
même instrument, des préludes, des petites 
pièces et des fugues pour l'orgue , œuvres 4, 
10, 12, 14, etc.; Leipsick, Breitkopf, et Bonn, 
Siraroc'*. 



— DROUET 

DROLLIiXG (tan-If MBIt), pianiste et 
compositeur, est né à Turckeim (Haub-Rbin) en 
1796. Ayant été admis comme élève au Con- 
servatoire de Musique de Paris, il a reçu des 
leçons d'Adam pour le piano et de Méhul pour 
la composition. Il a publié un grand nombre 
d'ouvrages pour le piano, parmi lesquels on 
remarque : 1° Des thèmes variés; op. 1 et 2, 
Paris, P. Petit; op. 10, Paris, Meissonnier ;op. 10, 
Paris, Richaultjop. 18, Hanry. — 2° Dl tanJi pal- 
piti, varié pour piano et violon , op. 3 ; Pan*, 

P. Petit 3° Des caprices pour piano seul, 

op. 4 et 14; Paris, P. Petit et Meissonnier. 
— 4° Des fantaisies idem, op. 15 et 20 ; Pa- 
ris, P. Petit et Meissonnier. — 5° Un rondeau 
pastoral, op. 19 ; Paris, Hanry. — G 0 Des duos 
pour piano à qnatre mains, op. 5 et 17; 
Paris, Janet et Richault. — 7* Des duos pour 
piano et violon, op. 11 , 12 et 22; Paris, Petit 
et Scliœnenberg. Drolling a laiscé en manus- 
crit un Traité élémentaire d'Harm^ie et de 
Composition. Il est mort à Paris en 1839. 

DROMAL (Jeau), chantre de l'église de 
Sainte-Croix, à Liège, vivait dans le dix-septième 
siècle. On connaît l'ouvrage suivant de sa com- 
position : Convivium musicum, in quo binis, 
ternis, qualemis, quinis et senis vocibus, nec- 
non et Instrumenta recolitur, cum basso 
jcontinuo ; Anvers, 1641, in-4*, opus 2. 

DROP V (Matthias), bon constructeur d'or- 
gues, vivait au commencement du dix-huitième 
siècle à Lunebourg. On vante l'orgue qu'il a cons- 
truit dans l'église de Saint-Jean de cette ville , ou- 
vrage de quarante-sept jeux, trois claviers et 
pédale, qu'il a fini en 1705. Celui de l'église de 
Saint-Michel, composé de quarante-trois jeux, 
trois clavier* , pédale et dix soufflets, est son 
meilleur ouvrage. 

DROSTE-HULSIIOFF (MAXiHiLiEn.clie- 
valier De). Voy. Hclshow. 

DROUAUX (Hekri-Bi.aise), maître de mu- 
sique, à Paris , dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle, a publié un livre intitulé : 
Nouvelle Méthode pour apprendre le plan- 
chant et la musique, divisée en quatre par- 
ties; Paris, Gilles Blaisot, 1074,in-8°. La troi- 
sième édition de ce livre, divisée en deux parties, 
est datée de Paris, Christophe Ballard, 1687, 
in-8*. Il v en a une édition de 1690. 

DROUET (Logis), flûtiste distingué et com- 
positeur pour son instrument, né à Amsterdam 
en 1792, est fils d'un barbier français établi en 
cette ville. Un musicien, qui allait se faire ra- 
ser chez son père, lui ayant donné une petite 
flûte, lorsqu'il n'était âgé que de quatre ans, 
s'aperçut, à la manière dont il en jouait , qu'il 
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était tloué des plus heureuses dispositions pour 
cet instrument ; il le prit en affection et se char- 
gea de son éducation musicale. Drouet avait déjà 
acquis quelque liabileté quand il fut conduit 
a Pari* par ses parents ; il entra comme élève 
ao Conservatoire de Musique et y fit de ra- 
pides progrés sur son instrument. Sa répu- 
tation commença à s'étendre en 1813, lorsqu'il 
«e lit entendre dans les concerts; ses succès 
furent brillants. Il fut attaché à cette époque 
à la musique de Louis XVIII, en qualité de 
première flûte. En 1815 il se rendit à Londres, 
où il fut fort applaudi. La confiance dont il ne 
tarda point à jouir en ce pays le détermina 
à y établir une fabrique de flûtes de nouveau 
modèle; mais cette entreprise ne réussit point, 
et M. Drouet fut forcé de quitter l'Angleterre 
en 1819. Depuis lors il a parcouru toute l'Europe, 
a visité la Russie , toutes les parties de l'Alle- 
magne, la Suisse, l'Italie, est retourné à Paris 
•m 1828, H a fait un court séjour à Londres en 
1829; puis il est retourné en Allemagne par la 
Belgique et la Hollanie, est revenu une troi- 
sième fois à Paris en 1832, y est rodé plusieurs 
mois, sVsl marié, et a vécu quelque temps en 
Suisse. En 1840 il est entré comme maître de 
chapelle à la cour de Saxe Cobourg, où il est 
resté environ quinze ans. Il était à Francfort 
en 18G0. Il, Drouet excellait dans les diffi- 
cultés et dans les Irails rapides; son double 
coup de langue était d'une admirable volubilité; 
mais son intonation manquait de justesse, et son 
style était dépourvu d'expression et de grandiose, 
l'ai tout où cet artiste s'est fait entendre, il a 
obtenu des succès. Il a fait graver un très-grand 
nombre d'o» ivres de sa composition pour la 
flûte, parmi lesquels on remarque dix concertos 
publiés à Paris et en Allemagne , des fantaisies 
et thèmes variés avec orchestre, quatuor ou 
piano, des trios pour trois flûtes, dix rouvres 
de duos pour le même instrument, et un très- 
grand nombre de morceaux détachés de tout 

DROUET DE MAUPERTUY (Jkak. 
Baptiste), né à Paris en 1650, se livra, dans 
sa jeunesse, à lVtude de la jurisprudence, et 
l'abandonna ensuite pour cultiver les lettres. 
Un oncle, fermier général, lui procura un em- 
ploi considérable dans la Provence; mais Drouet, 
en laissant tout le travail à ses commis, vit le 
désordre se mettre dans ses affaires et dissipa 
son riche patrimoine. Revenu à Paris à l'âge 
de quarante ans, il se dégoûta du monde, prit 
l'habit ecclésiastique en 1692 , fit un séminaire 
de cinq ans, puis se retira dans l'abbaye de 
Srpt-Konts. En 1702 il obtint un canonicat à 



Bourges, le quitta, voyagea, revint a Paris, 
et se fixa enfin à Saint-Germain en Laye où il 
est mort en 1730 , âgé de quatre-vingts ans. 
Les Mémoires de l'Académie royale des Sciences 
(ann. 1724, p. 215-226) contiennent l'analyse 
d'un Mémoire sur la forme des instrumente 
de musique, qu'il avait adressé à celte so- 
ciété savante. Ce morceau est de peu de va- 
leur et renferme beaucoup d'inexactitudes dans 
les faits. 

DRUELE, en latin DRUELiEUS (Chré- 
tien), pasteur à Kellinghausen. dans le Holsteio, 
vers le milieu du dix-septième siècle, fut ausni 
compositeur de musique religieuse. Il a fait 
imprimer un recueil de vingt-neuf concerts à 
plusieurs voix sur les dix premiers psaumes de 
David, sous ce Utre : Psalmodia Davldica, 
Hambourg, 1650, 

DRUCKENMÛLLER (Chr.-Woucaxc), 
musicien allemand, compositeur et vraisembla- 
blement violoniste, parait avoir vécu dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle à Hall-de- 
Souabe ( Schwa?hisch-Hall ), aujourd'hui ville du 
royaume de Wurtemberg. Il s'est fait connaître 
par un recueil de pièces instrumentales publié 
sous le litre bizarre : M usikalischcs Tafel- 
confect, etc. (Confitures musicales detable, les- 
quelles consistent en sept parties, etc.) ; Hall-de- 
Souabe, 1C<58, in-8° oblong. Cette musique est 
écrite pour des violons, violes et basse de viole. 

DRUZECI1Y ou DRUSCHETZKY 
(Groiices), musicien hongrois, né vers le 
milieu du dix-huitième siècle, était, en 1787, 
attaché au service du comte de Grassalkovicz. 
Il a composé beaucoup de pièces d'harmonie 
pour deux clarinettes, deux hautbois, deux cors, 
deux bassons et trompette , ainsi que des con- 
certos pour le hautbois et d'autres instruments 
* vent. Enfin on a de lui l'opéra de Portée et 
Andromède, le ballet de Inkle et Yariko, et 
une symphonie de bataille pour Adèle de Pon- 
thieu. DruscheUky fut d'abord timbalier des 
états de la haute Autriche, à Linti, et y publia, 
en 1783, six solos pour le violon. 

DUBOIS (Amédéb), violoniste et directeur 
de l'école communale île musique , à Tourna», 
est né dans cette ville le 17 juillet 1818. Après 
avoir appris les éléments de la musique et du 
violon par les soins d'un musicien nommé Mo- 
reau, il fut admis comme élève au Conserva- 
toire de Bruxelles, en 1836, où M. Wéry AH 
son professeur. En 1838 le second prix de cet 
instrument lui fut décerné au concours, et il 
obtint le premier l'année suivante. Peu de temps 
après il partit pour Paris, s'y fit entendre avec 
succès dans quelques concerte , et fut engagé 
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pour l'orchestre du Casino Paganhu. Recherché 
dans les salons de cette capitale pour son talent 
gracieux, il ne s'éloignait de temps en temps de 
Paris que pour donner des concerts dans les dé- 
partements , particulièrement dans le nord de la 
France. En 1861 il visita ta Hollande, s'y fît 
entendre avec succès dans plusieurs villes, et 
fut décoré par le roi de l'ordre de la Couronne 
de chêne. Dans la même année il reparut à Pa- 
ris et y donna un concert brillant. Rappelé dans 
sa ville natale pour y prendre la direction de 
l'école communale de musique, il s'y est marié, 
et s'y est livré avec ardeur aux soins que récla- 
mait rétablissement qui lui était confié. Quelques 
morceaux pour le violon, de la composition de 
cet artiste, ont été publiés à Paris. 

DUBOIS (Charles- Victor), organiste et 
professeur d'harmonium au Conservatoire de 
Bruxelles, est né à Lessines (Hainaut) le 11 dé- 
cembre 1832. Uneophthalmie mal traitée dans son 
enfance le priva de la vue. Entré à l'institution 
des sourds-muets et aveugles de Bruxelles le 
18 mai 1842, il y reçut son éducation musicale 
de l'organiste de cette maison religieuse , nommé 
Frère Julien. Apres huit années dVtudes, M. Du- 
bois sortit de l'institution, le 23 décembre 1850. 
Doué d'une rare intelligence et d'un sentiment 
musical distingué, il se fit bientôt remarquer par 
son talent sur Vharmonium, et fut attaché a la 
grande fabrique d'orgues et d'harmoniums de 
MM. Merllin et Schulz, à Bruxelles. Ses progrès 
étaient remarquables chaque année dans l'art de 
jouer de ces instruments. Son talent consiste par- 
ticulièrement dans l'art d'en varier les effets de 
la manière la plus heureuse, et d'improviser des 
pièces très-développées, où toutes les richesses 
des sonorités sont employées avec beaucoup de 
tact. Un cours d'harmonium a été établi comme 
essai au Conservatoire de Bruxelles, et M. Du- 
bois en a été nommé professeur. Ce jeune ar- 
tiste, digne de beaucoup d'intérêt, s'est fait en- 
tendre avec succès dans les villes les plus impor- 
tante* de la Belgique, à Paris , et dans plusieurs 
grandes villes de France. On a imprimé jusqu'à 
ce jour ( 1860) de sa composition : 1° Trois mi* 
Mies pour harmonium; Bruxelles, Kalto, 1857. 
— 2° Pastorale idem, ibid., 1858. — 3° Caprice 
idem, ibid., 1858. — 4° Méthode pour harmo- 
nium, ihid., 1859. 

DUBOS ( Jean-Baptiste ), né à Beauvais en 
1670, se livra d'abord à l'étude de la théologie, 
mais y renonça bientôt pour celle du droit pu- 
blic. Successivement employé par M. de Torcy, 
ministre des araires étrangères , par le régent et 
par le cardinal Dubois, dans plusieurs négocia- 
lions secrètes, il réussit et reçut en récompense 



, des pensions et des bénéfice?. B quitta les al- 
faire* publiques pour se livrer à la culture dc< 
lettres, et ses ouvrage* lui valurent l'entrée de 
l'Académie, en 1 720. Il est mort à Paris le 23 mars 
1742, âgé de soixante-douze ans. Parmi les ou- 
vrages qu'il a publiés on remarque ses liéflexions 
critiques sur la Poésie et sur la Peinture , qui 
parurent en 1719 pour la première fois, 2 vol. 
i in-12, et qui ont été souvent réimprimées en 3 vol. 
I Ou trouve au premier vol. Sect.45 : Delà inu- 
| sique proprement dite. Sect. 46 : Quelques rr- 
■ flexions sur la musique des Italiens; que les 
[ Italiens n'ont cultivé cet art qu'après les Fran- 
çais et les Flamands. Sect 47 : Quels vers sont 
les pluuproprcs à être mis en musique. L'abbé 
Dubos manquait des connaissances nécessaires 
pour traiter de tout cela d'une manière utile. 

DU BOURG (Matthieu), l'un des meilleurs 
violonistes que l'Angleterre ait produits, naquit, 
en 1703, d'un maître de danse nommé Isaac. 
Lorsqu'il eut atteint sa onzième année, il fut 
placé sous la direction de Geminiani, qui lui 
communiqua son excellente méthode. En 1728 
il fut appelé à Dublin pour y remplir la place 
de premier violon et de compositeur des concerts 
de cette ville. Après un séjour de quelques an- 
nées en Mande, il passa au service du prince 
de Galles, et à la mort de Festing , en 1752 , il 
devint directeur de la troupe du roi , place qu'il 
occupa jusqu'à sa mort, arrivée en 1767. Burney 
rapporte sur lui l'anecdote suivante : Accompa- 
gnant un jour, au théâtre, un air avec violon 
obligé , il s'égara si bien dans un point d'orgue 
que Hatodel, qui conduisait l'orchestre, lui cria, 
lorsqu'il revint dans le ton : Grâces au ciel, mon 
sieur Dubourg, vous voilà enfin rentré chez 
vous ! exclamation qui valut au violoniste les 
applaudissements de toute la salle. Duhourg est 
connu comme composteur par quelques morceaux 
de musique vocale qu'il érrivit en Irlande, et par 
un grand nombre de solo* et de concertos de 
violon; aucun de ces ouvrages n'a été publié. 

DUBOURG (Georces). Sous ce nom, qui 
n'est peut-être qu'un pseudonyme, on a publié 
en Angleterre un livre qui a pour titre: the Via- 
lin and Us professors, from the earliest period 
to the présent time t wilhoriginals Memoirsand 
Anecdotes of Paganini's, etc.; Londres, 1836, 
in-8°. La troisième édition a paru en I8a0 a 
Londres, chez M. Rob. Cocks, 1 vol. in- 12. Ce 
volume renferme des choses curieuses et de 
bons renseignements sur quelques violonistes. 

DUBREUIL (Jean), mahre de clavecin , né 
à Paris vers 1710, est mort dans la même ville 
en 1775. Il a donné un Manuel harmonique, 
ou Tableau des accords pratiques: Paris, 1707. 
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°, qui n'est qu'une rapsodie dénuée de tout 
ile, et un recueil d'aire, sous le nom de 
Dictionnaire lyrique; Pari», 1769, 2 vol. 
in-8*, arec un supplément eu deux volumes, pu- 
bW en 1771. 

Dt/BUGRARRE (....), organiste de Saint- 
Sauveur de Paris, fut au nombre des professeurs 
<ie musique qui plaidèrent contre Guignon , roi 
des visions , vers le milieu dn dix-huitième siècle, 
comme on le voit par l'arrêt du parlement du 
30 mai 1750. Dubugrarre a publié, en 1754, un 
ouvrage élémentaire qui a pour titre : Méthode 
plus courte et plus facile que f 'ancienne pour 
^accompagnement du clavecin ; Paris, in- fol. 
obi. En 1700 ce musicien a donné aussi des 
principes élémentaires de musique en un petit 
îolume in-74 , sous le titre à 1 É (rennes à la 
jeunesse, où Von détaille les principes de la 



DOC (Philippe De), compositeur belge, vi- 
vait dans la seconde moitié du seizième siècle 
et paraît s'êlre fixé en Italie. On connaît sous 
«oo non : i* Madrigali a quattro voci , con 
usa serenata e un dialogo a otto; Venise, 
G. Scotio, 1570. — 2° Madrigali a cinque et 
té voci; Venise, Giac. Vincenti e Rtcciardo 
Amadinn , in-4° obi., 1586. — 3° Il primo li- 
t>n de Madrigali a 4, 5 e 6 voci ; Venise, 1591 , 
im\ ~ k° Le Virglne, a soi voci, con un 
dialogo a otto nel fine, no v amen te composa, 
kbro primo. In Venezia,app. li figliuoU d'An- 
tonio Gordano, 1574, in-4° obi. 

OUCA(Jeam), professeur de chant, né en 
IUlie, s'est fixé à Paria vers 1848, et y a pu- 
HH un liTre intitulé : Conseils sur l 'étude du 
*mt t traduits de l'italien par M. J. Boyer; 
Paris, Bonoldi frères, 1851 , 1 vol. in-8° de 
7U pages. Cet ouvrage, bien écrit, renferme 
»ne exposition simple et claire des éléments 
fclVtduchanL 

DUCANCEL (Charles- Pierre), fils d'un 
dururgien de Beauvals, naquit dans celte ville 
rt«erça, pendant la révolution française, la pro- 
fcKion de défenseur officieux, à Paris, puis 
«Ue d'avoué, jusqu'en 1810. il avait an- 
toiles principes de la Révolution avec ardeur; 
m >», après l'arrestation de Louis XVI a Varen- 
»«*et les événements du 10 août, il revint 
"m enthousiasme aux sentiments monarchiques 
'«écrivit des brochures hardies contre les ter- 
tristes. Plus tard il fit représenter quelques co- 
"*dies au théâtre Louvois et au théâtre Mon- 
ter. Estimé pour sa probité, mais homme 
P«aonné, d'une instruction médiocre, et e*| 
,l < Peu de portée, il écrivait fort mal, et pas 
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bon ouvrage n'est sorti de sa plume. Il s'est 
retiré dans une propriété qu'il avait à Clermont, 
département de l'Oise. En 1815 il fut nommé 
sous-préfet de ce lieu; mais le ministère, mé- 
content des élections de son arrondissement en 
1816, le priva de son emploi, et depuis lors il 
vécut dans la retraite. Il est mort a Clermont en 
1835. Ducancel a publié une brochure de plus de 
200 pages ayant pour titre : Mémoire pour J.- 
F. Lesueur, un des inspecteurs de l'enseigne- 
ment au Conservatoire de Musique, en ré- 
ponse à la partie d'un prétendu recueil de 
pièces imprimé, soi-disant, au Conserva- 
toire, et aux calomnies dirigées contre le cit. 
Lesueur par le cit. Sorretle, directeur de 
cet établissement,' contenant en outre quel- 
ques vues d'amélioration et d'affermissement 
dont le Conservatoire parait susceptible; 
Paris, 1802, in- 8°. On a aussi de Ducancel : 
Mémoire au roi, pour : 1° Colombe Rigiery, 
dite Colombe aînée ; 2° Marie-Madeleine Ri- 
giery cadette, dite Adeline; 3° Pierre-Jo- 
seph Narbonne; 4° Joseph Dorsonville ; 
5° Charlotte - Rosalie Pi trot; 6° Jeanne- 
Louise -Élisabet h VerteuU; 7° Paul- Marie 
Langlois, dit Courcelles; 8° Pierre-Phili- 
bert Granger; 9° Jean-Pierre Valroy; tous 
anciens comédiens italiens ordinaires du roi 
et pensionnaires de Sa Majesté, contre les 
comédiens ordinaires du roi, sociétaires ac- 
tuels de POpéra Comique; Paris, Le Normant, 
1815, in-4° de 44 pag. L'objet de ce Mémoire 
était de faire admettre comme pensionnaire* de 
l'Opéra-Comique les anciens acteurs du théâtre qui 



DUGANGE (Charles DUFRESXE). Voy. 
Cange (nu). 

DUGAURROY ( François- Et staoue). Vop. 
Cadbrot (du). 

DUCCI (Les frères Antoine et Miciicl-Ance), 
facteurs d'orgues à Florence, ont placé à l'expo- 
sition universelle de l'industrie, à Londres, en 
I85t, un orgue ingénieusement conçu. Cet ins- 
trument renferme un principal ou montre de 8 
pieds, divisé en deux demi -registres; une flûtfc 
de 4, également divisée par moitié, une dou- 
blette, un flageolet, un larigot, et nne trompette 
de 8 divisée en deux demi-registres, le tout 
contenu dans une caisse étroite dont la hauteur 
n'est que de I mètre 46 centimètres, la largeur 
96 centimètres, et la profondeur 52. Tout le 
mécanisme et le placement des tuyaux dans an 
espace si restreint indiquait une grande intelli- 
gence dans les dispositions. Mai* la partie essen- 
tiellement remarquable de ce singulier instrument 
consiste dans le jeu de la pédale, dont le clavier, 
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d'wf I ut, I l'étendue d une octave divisée en 
douze demi-tons. Cette pédale est un bourdon 
de Ifi pieds dans la note la plus grave. Les 
douze demi-tons sont produits par le même tuyau 
en bois de 4 pieds , placé dans la caisse qui sert 
de siège à l'organiste. Ce tuyau, étant bouché, 
ne pourrait produire que l'intonation d'on tuyau 
ouvert de 8 pieds pour la note la plus grave, ré- 
pondant à l'ut de la quatrième corde du violon- 
celle; mais, par les circuits que l'air est contraint 
de faire dans la capacité du tuyau , le son est 
baissé d'une octara et sonne le 16 pieds. Des 
ouvertures pratiquées dans la paroi supérieure 
du tuyau, et fermées par des espèces de soupapes 
à ressort, servent à produire les doute demi-tons 
chromatiques, qui répoudent aux marches du 
clavier de pédales et fonctionnent avec beaucoup 
de régularité. De cette combinaison résulte une 
puissance de sonorité qui parait incompatible 
avec les proportions d'un si petit instrument. 
I.e jury de l'exposition a décerné une médaille 
4e prix aux inventeurs de cet orgue ingénieux. 

Les mêmes industriels ont voulu appliquer leur 
principe à un instrument, basse d'orchestre, au- 
quel Ile ont donné le nom de baristate; mais 
tes résultats qu'ils ont obtenus n'étaient pas sa- 
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DUCERCEAU (Jean-Antoine), né à Paria 
te 12 novembre 1670, entra cliex les jésuites le 
il janvier 1688. Ayant été nommé précepteur 
du prince de Conli, il l'accompagna à Véret, 
château du duc d' Aiguillon, près de Tours. Le 
jeune prince, en maniant un fusil qui avait été 
chargé à balle, sans qu'il le sût , eut le malheur 
de tuer ton précepteur, le 4 juillet 1730. P. Du- 
» erceau fut l'un des rédacteurs du Journal de 
Trévoux , où il a inséré : Dissertation adressée 
au pèreSanadon, où Von examine la traduc- 
tion et les remarques de M. Dacier sur un en- 
droit d'Horace, et où Von explique par occa- 
sion ce qui regarde le télracorde des Grecs; 
Mém. de Trévoux, t. LU, nag. 100-141 et 284- 
310. Le passage d'Horace qui donna lieu à cette 
dissertation est celui-ci (Ode 9 e du &* livre) : 




S'appuyant sur l'autorité de l'ancien scoliaste 
d'Horace, le P. Ducerceau voulait que le mode 
appelé barbare par ce poète fût , non le lydien , 
mais le phrygien , dans lequel les flûtes auraient 
accompagné la lyre, qui jouait dans le mode do- 
rien. Pour faire coïncider ces modes , Il imagi- 
nait, d'après les notes de Wall ia sur Ptolémée, 
de transporter le mode dorien dans notre ton de 
la mineur et le mode phrygien dans celui de la 
que la lyre, et le! 




jouaient, non pas ensemble, mais alternativement 
dans ces deux modes. Dans une analyse de la 
traduction d'Horace par le P. Sanadon, qui fut 
insérée au Journal des Savants du mois de 
mai 1728, se trouve une critique de ces idées do 
P. Ducerceau, dont on fait voir le faux et l'arbi- 
traire. Une réponse fort longue et peu polie fut 
faite à cette critique par Ducerceau ; elle parut 
dans les Mémoires de Trévoux ( novembre et 
décembre 1728, janvier et février 1728). Une 
réplique modérée et fort bien faite, quoiqu'elle 
avance peu l'état de la question, fut publiée dans 
le Journal des Savants du mois de mai 1729. 
Elle porte particulièrement sur l'impossibilité 
d'entendre les vers d'Horace dans le sens que 
loi donne le P. Ducerceau , c'est-à-dire par la 
supposition que la lyre et les flûtes ne se fai- 
saient entendre qu'alternativement. On y discute 
aussi la question de la transposition des modes, 
et l'on fait voir que les opinions du jésuite sont 
complètement erronées sur ce sujet. Cette répli- 
que termina la dispute. Le passage qui y donna 
lieu avait déjà été examiné dans un Mémoire 
des Transactions philosophiques de 1702 (voyex 
Mollneux), et a été reproduit depuis dans les 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions, tome 
35, pages 360-363. (Fojf. Chabanon.) 

DUCHAMBGE (M™ Pauline), ou DU 
CHAMBGE, née a la Martinique, en 1778, 
d'une famille noble et riche , fut amenée très- 
jeune à Paris, et reçut sa première éducation 
dans un couvent , où elle eut Desormery pour 
premier maître de piano. Après les événements 
du mois d'août 1792 elle fut tirée de cette retraite 
et rentra chez ses parents. A vingt ans elle per- 
dit son père, sa mère et sa fortune. Ce fut vers 
cette époque qu'elle épousa le baron Ducliambge, 
qui ne la rendit point heureuse; un divorce s'en 
suivit, et une modique pension fut la seule ressource 
qui lui resta pour vivre. La simplicité de ses goûts , 
l'ordre et l'économie la rendirent suffisante. Cest 
vers cette époque (1800) que M"* Duchambge 
se livra avec ardeur à son penchant pour les arts, 
particulièrement pour la musique, et qu'elle y fît 
des progrès remarquables. Liée avec plusieurs 
artistes de grand mérite, parmi lesquels on re- 
marquait Dussek, dont les leçons perfectionnèrent 
son talent de pianiste, Cherubini, qui écrivit pour 
elle quelques compositions restées inédites. 
Auber, pour qui elle eut un sentiment plus ten- 
dre que l'amitié, Rode, Lamare, Girodet, Le- 
gouvé, elle puisait dans leur conversation des 
notions du beau qui répondaient à son propre 
sentiment Son entretien, où régnait toujours 
une certaine mélancolie, était plein de douceur 
et de charme. Son double talent de pianiste el 
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de cantatrice M ressentait d« cette disposition de 
son in*. En 1814, M»« Duchambge, victime des 
événements politiques, perdit la pension qui 
jusqu'alors avait suffi à ses besoins ; elle dut 
chercher dsns ses talents d'autres ressources. 
Quelques morceaux de piano, et plusieurs ro- 
mances où Ton trouvait de la distinction, Pavaient 
fait connaître des amateurs ; elle eut bientôt des 
élèves et se consacra à l'enseignement autant 
que le lui permettait sa constitution délicate. 
Ces! dans cette carrière pénible et dans la com- 
position d'une multitude de romances charmantes 
qu'elle parvint à la vieillesse. Lorsque les forces 
lui manquèrent, elle se confina chez elle, ne con- 
servant de relations qu'avec un très-petit nom- 
bre d'amis intimes. Elle finit par être oubliée. 
M** Duchambge s'est éteinte à l'âge de quatre- 
vingts ans, le 23 avril 1858. On a gravé de sa 
composition 1 1* Trois études et un caprice pour 
le piano; Paris, Pleyel. — j° Deux thèmes va- 
riés pour le piano; Paris, Le Duc. Mais c'est 
surtout par le charme de ses romances que 

artiste distingués ; elle en a composé plus de 
trois cents. Quelques-unes sont comptées parmi 
les meilleures productions de ce genre; pour 

Pinte gardien, la Briçantine, la Séparation, 
U Bouquet de bal, le Matelot, le Bébé du 
Mouise, le Couvre Feu, An gèle, etc. Us mé- 
lodies de M«" Duchambge se font remarquer par 
une sensibilité douce et l'élégance de la forme. 

DL'CHAMP (MAati-CAVHcniftE-CésAJMiiE), 
Bée à Paris le 14 mai 1789, entra d'abord 
dans la classe de chant de Plantade, au Con- 
Krvatoire de Musique, le 15 pluviôse an xtn 
(31 janvier 1805), et devint ensuite élève de 
tarât, le 9 mars 1807. Mademoiselle Duchamp 
possédait une très-belle voix de contralto et 
avait acquis par les leçons de Garât on fort beau 
talent qu'elle fit admirer dans les concerta de- 
poii 1813 jusqu'en 1817; mais une surdité dont 
die fut atteinte, et qui augmenta progrès») ve- 
nant, ne lui permit pins de se faire entendre; ce- 
pendant elle a continué d'enseigner le chant pen- 
dant plusieurs années. Elle a publié a Paris quel- 

Dl CHARGER ( ...),7rof«seur de^mu- 
ùque, suivant ce qu'il nous apprend dans on de 
•et écrits, était né à Dijon dans la première 
moitié du dix-huitième siècle. Il est très-vrai- 
semblable qu'il y a identité entre cet artiste et 
on musicien nommé Charger dans la première 
édition de cette Biographie, qui fut attaché au 
■«vice du prince de Conti entre 1745 et 1749, 
qu'avec un académicien de Dijon indiqué 



sous le nom de Chargey ( De), dans la France 
littéraire de M. Qoérard, et simplement Char- 
gey dans notre première édition. Par une lettre 
que Ducharger écrivit à Rameau en 1753, on 
voit qu'il était alors à Saint-Malo. En 1761, 
époque où il publia un de ses ouvrages, il demeu- 
rait à Rennes ; et, enfin, si, comme je te crois , il 
est le même que De Chargey, cité par Quérard 
comme l'auteur d'un autre opuscule concernant 
la musique, il retourna ensuite à Dijon, où il 
était en 1773. Quoiqu'il en soit, il parut sous le 
nom de Charger ou Ducharger, à Paris , en 
1745, une eanlatille Intitulée : le Pouvoir de 
Vamour, et quatre ans plus tard, dans la même 
ville, un livre de sonates en trios pour le violon. 
Sou» le nom de Ducharger, de Dijon, fut pu- 
blié ensuite un écrit qui a pour titre : Béflexions 
sur diveri outrages de M. Rameau; Rennes, 
1761, in-12 de 47 pages. L'auteur établit très- 
bien dans cet écrit que le système de la basse 
fondamentale repose sur une base fausse, Ra- 
meau n'ayant pu trouver dans le principe du 

dispensable a ce système, si ce n'est par la 
supposition gratuite d'une résonnante appelée 
sous-multiple par Rameau ; supposition suivant 
laquelle la corde mise en vibration ferait entendre 
un accord partait dont le son de la corde serait 
la quinte. Il ne faut pas confondre cette prétendue 
résonna née avec le phénomène do troisième 
son, sur lequel Tartinl {voy. ce nom) a bâti son 
système. Le dernier écrit qui paraît appartenir 
à Ducharger, et non à De Chargey , est inti- 
tulé : Entretiens d'un musicien français avec 
un gentilhomme russe sur les effets de la mu- 
sique moderne, ou tableau des concerts de 
province, avec des lettres à V Académie de 
Dijon,àd'Alembert, Marmontel et J.-J. Rous- 
seau; Dijon, 1773, in-8». 

DUCHEMIN | Nicolas) , graveur, fondeur de 
caractères typographiques et imprimeur de mu- 
sique à Paris, naquit à Provins vers 1510. Un très- 
grand nombre d'reuvres de musique est sorti de 
ses presses, depuis 1 550 jusqu'en 1571. Ses éditions 
sont nettes, ses caractères élégante et d'une bonne 
dimension. Duchemin a aussi fait usage des ca- 
ractères gravés par Nicolas Devilliers et Philippe 
Danfrie. Peignot dit (Dictionn. raisonné de 
Blbliologie, t. III, p. Il 1 ) que Duchemin a Im- 
primé depuis 1541 jusqu'en 1544 ; il ne s'est pas 
souvenu qu'il avait cité dans le premier volume 
du même ouvrage ( page 470) le recueil de messes 
de divers auteurs, avec un titre général qui porte 
la date de 1568, in - fol. max. C'est pour c«s mes- 
ses, publiées séparément depuis 1556, que Duche- 
min lit graver, en 1555 , les grands caractères de 
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Deviniers et de Danfrie. Les exemplaires de re- 
cueils de compositions publiés par Duchemin sont 
aujourd'hui d'une grande rareté. Il a imprimé 
aussi quelques traités de musique dont le moins 
connu , sans nom d'auteur, est intitulé : L'Art , 
science et pratique de Plaine Musique, et 
de rinstitution musicale, très-utile, profitable 
et familière; Paris, Nie. Duchemin, 1556, in-12. 
Après la mort de Duchemin , ses poinçons et 
matrices ont passé chez Guillaume Le Bé. 

DUCIS (BenoIt), compositeur du seizième 
siècle , naquit Traisemblablement à Bruges vers 
1480, suivant quelques indications qu'on trouvera 
plus loin. Ce musicien est désigné souvent sous 
le nom de B en e die tus par les auteurs anciens 
qui en ont parlé, ainsi que dans les recueils où 
Ton trouve quelqu'une de ses compositions. 
Celles-ci portent tantôt le nom de Benedictus 
simplement, tantôt celui de Benedictus Ducis , 
et même quelquefois celui de Ducis seul. C'est 
le même musicien que Gesner ( Biblioth. uni- 
vers. ), et, d'après lui, Wallher et Gerber ont 
appelé Dux, quoique, suivant l'usage parmi les 
auteurs anciens des Pays-Bas, les noms latinisés 
soient en général placés au génitif; il est vrai 
que le nom de Dux se trouve sur un recueil 
d'Odes d'Horace mises en musique à trois et à 
quatre voix, lequel a été publié à Ulm en 1539, 
ainsi que sur quelques mélodies placées par 
Hans Walter dans son Cantionale. Ce nom 
latin a fait croire à Kiesewetter que le nom 
véritable de Ducis est Herzog, et qu'il était 
Allemand de naissance (vog. le supplément du 
Mémoire de Kiesewetter sur les musiciens néer- 
landais, art. 3, p. 86, et Geschlchte der euro- 
padsch'Abendùcndischen oder unsrer heu- 
Ugen Musik, page 61 ). D'autres en ont fait un 
Suisse, en le confondant avec Benoit d'A ppenzell 
( rotj. ce nom ). J'ai démontré dans la notice sur 
celui-ci, par un monument authentique , qu'il n'y 
a pas d'identité entre ces deux artistes, et que 
Ducis est pins ancien que Benoit d'Appenzell. 
Dans la première édition de cette Biographie 
j'ai émis l'opinion* que Ducis était Belge de nais- 
sance, et que son nom llamaad était Hertoghs 
(Duc), latinisé dans celui de Docu ; des documents 
récemment découverts, dans les archives d'An* 
vers, par M. Léon de Burbure(ix>y. ce nom ), dé- 
montrent que j'étais dans le vrai. On voit, dans 
les registres de la confrérie de Saint- Luc d'Anvers, 
que Ducis ou Hertoghs fut prince de la Gilde, 
c'est-à-dire chef de cette confrérie, ce qui 
était alors la plus haute dignité qu'un artiste 
pût obtenir dans les Pays-Bas. On voit aussi, dans 
Jea registres de l'église Notre-Dame de cette ville, 
•qu'il était, dans le même temps, organiste spécial 



de la chapelle de la Vierge, dans cette collé- 
giale. Des offres avantageuses lui ayant été faitea 
pour qu'il s'établit en Angleterre, il les accepta 
et partit d'Anvers en 1515. Après cette date on 
n'a plus de renseignements sur lui. Henri VIII 
régnait alors, et, sans doute , amateur passionné 
de musique et compositeur, ce fut lui qui attira 
à sa cour le musicien belge, le plus célèbre alors 
de ceux qui habitaient les Pays-Bas. J'ai fait de 
vaines recherches chez les historiens anglais du 
même temps pour découvrir quelque indication 
relative à Ducis. Cependant il est hors de doute 
qu'il vivait encore en 1531, et même après, car il 
a composé une Monodie sur la mort de Josquin 
Deprès, qui avait été son maître de composition, 
et qui, comme je l'ai fait voir dans la notice de 
cet illustre musicien, ne mourut que dans cette 
même année. De tout ce qui précède il résulte ' 
que la carrière d'artiste de Ducis appartient à la 
première moitié du seizième siècle, ou, plus 
exactement, aux quarante premières années. 

Benoit Ducis est à juste titre placé au rang des 
maîtres les plus distingués de son temps. Son 
style a de la clarté, de l'élégance dans les mou- 
vements des voix; son harmonie a de la pléni- 
tude et de la pureté ; ses thèmes d'imitation sont 
ingénieux et riches de développements; enfin il 
a toutes les qualités qu'on recherchait à une 
époque ou le seotiment esthétique n'avait pas 
encore placé l'art dans le domaine de l'imagina- 
tion libre. La Monodie à quatre voix qui! a 
écrite à l'occasion de la mort de Josquin Deprès 
est jusqu'à ce jour le seul morceau de Ducis qui 
ait été publié en partition. Burney Ci) et Forkel (î> 
l'ont insérée dans leurs Histoires de la Musique; 
mais il existe dans plusieurs recueils manuscrits 
et imprimés au seizième siècle un grand nombre 
de motets et de chansons de cet artiste. La Bi- 
bliothèqne royale de Munich en possède quelques 
morceaux ; un précieux manuscrit daté de 1547, 
lequel a appartenu à Zéghère de Maie et se trouve 
aujourd'hui dans la bibliothèque publique de Cam- 
brai (n° 121, 4 vol. in-4° obi. ), ce manuscrit, 
dis-je, dont M. de Coussemaker adonné la des- 
cription (3), renferme douze chansons françaises 
à 4 parties, le motet Da pacem, Domine, le 
chant funèbre sur la mort de Josquin Deprès, et 
une pavane pour quatre instruments, tous de 
Ducis. Les Odes d'Horace, mises en musiqne à 
quatre voix par le même , ont été publiées sons 
ce titre : Harmonien ùber aile Oden des 
horaZffùrZ und 4 Stimmen, der UlmerJv- 

(1) A General Hùtore <jT Mutir, t. Il, p. SU. 
W Mlçem, CeschichU der Sftuik, t. Il, p. <0l. 
m Rot'c* dti coUectUmt musicales de ta ôibtlotHii** 
de Cambrai, p. 6S-M. 
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gcndzuGefàllen in Druck gegeben, etc. (Har- 
monies sur toutes les Odes d'Horace pour 3 et 
« roi*, etc.) ; Ulm, 1539. Quoique le titre de ce 
recueil soit en allemand, la musique est écrite 
sur le texte du poète latin. Ce titre a fait croire 
à Gerber (1) que Ducis était professeur de mu- 
sique a L'Un à l'époque de cette publication, 
parce que l'ouvrage était destiné à la jeunesse de 
cette ville ; le fait en lui-même n'a rien d'invrai- 
semblable, car, Henri VIII ayant séparé son 
royaume de la communion romaine' en 1534, 
Benoît Ducis, catholique fervent, comme on l'était 
alors en Belgique , n'aura pas voulu rester au 
*ervice d'un prince «cliismatique, ni écrire de la 
musique pour le nouveau culte. II est donc 
moins étonnant qu'il ait accepté une position 
dans une ville impériale qu'il ne le serait qu'il 
eût destiné un de ses ouvrages à la jeunesse d'une 
ville éloignée, où il n'aurait pas été lui-même. 
Une messe à quatre parties se trouve dans deux 
manuscrits de la bibliothèque de Cambrai, cotés 
a" 4 et 24 ; dans le premier elle porte le titre 
d'une chanson flamande Myn Hert ( Mon Cœur) ; 
dans l'autre l'inscription est Myn Hertequin 
Aee/f altyd verlangen (Mon petit cœur désire 
toujours). J'ai dit, dans la première édition de 
cette Biographie , que cette messe est de Ducis , 
et je crois être certain que mon opinion 
a cet égard est fondée; mais je n'ai point 
conservé le souvenir de la source où j'ai 
trouvé ce renseignement. Depuis 1822 je n'ai 
point revu les manuscrits de Cambrai , dont la 
Tiieur est très -considérable, et dont j'ai signalé 
l'existence avant tout autre; depuis lors M. de 
Coouemaker s'est livré à l'examen de ces ma- 
nuscrits et en a publié la description : il n'a pas 
trouvé, dit-il, d'indication de l'auteur de la 
messe Myn Hert; ce n'est donc pas là que j'ai 
pris mes renseignements, mai» j'en ai eu certai- 
nement d'autre part. 

Les recueil» qui contiennent des compositions 
religieuses ou des chansons françaises h trois et 
quatre parties, sous le nom de Benedictus, et 
sans autre indication, sonten assez grand nombre ; 
il est difficile de décider quelle» sont celles qui 
appartiennent à Benoit Ducis ou à Benoit d'Ap- 
peniell; cependant il est vraisemblable que 
c'est dans les recueils dont les dates sont les plus 
anciennes , et dans ceux qui ont été imprimés à 
Augsbourg et à Nuremberg, que se trouvent lesou- 
trages de Ducis (s'il est vrai toutefois qu'il s'était 
retiré à Ulm ), et que les autres, publiés à Anvers 
et à Louvain, depuis 1544 jusqu'en 1560, con- 
bennent les productions de Benoit d'Appenzell. 

tU llmut Uxiktm der TonkHiutler, tove I, col. V7% 



Quoi qu'il en soit, voici les titres de ce* collée- 
; lions : 1° iVotmi» et insigne opus musicum, 
! sex, quai que et quatuor vocum, eu jus in Ger- 
mania hac tenus nihil si mile usquam est edi- 
tum; Noriberga?, arte Hieronymi Graplmri, 1573, 
peUt in-4* obi. Les pièces de Benedictus se 
trouvent-dans le deuxième volume de cette col- 
lection. — 2° Psalmorum selectorum qua- 
tuor et quinque vocum a prxstantissimis 
musicis in harmonias redàctorum ; JSorim- 
bergx, apud Jo. Petreium, 1539, petit in-4 0 
i obi. Les psaumes de Benedictus sont dans les 
deuxième et troisième volumes. — 3° Selectx 
Harmonise quatuor vocum de Passione Do- 
mini; Viltebergx, apud Georg. Bhau, 1538, 
peUt in-4* obi. — 4° Tertius liber Moite- 
forum ad quinque et sex voces. Opéra et 
solcrtia Jacobi Modemi, alias dicti Gnsti» 
Jacques; Logduni, 1538, in-4*. — 5° Collection 
de petites chansons allemandes pour divers ins- 
truments, publiée par Fœrster sous ce titre : Ein 
Austug gule aller und newer Tevtschen- 
IÀedlein, einer râchten teutschc-Art , auff 
aUerleg Instrumente zu gebrauchen , aus- 
serlesen; Nuremberg. J. Pétréjus, l r * et 2 e par- 
ties, 1539-1540. - 6° Selectissimx nec non 
familiarissimx Cantiones ultra centum , 
variis idiomaUe vocum, etc., a sex usque ad 
duos voces ; Augustse Vindelicorum, Melckior 
Kriesstcin excudebat, 1540, petit in-4» obi. 
— 7° Trium vocum Cantiones centum ; A'o- 
rimbergx , J. Petrejus, 1541, in-4°. — 8° 
Quintus liber Mottelorum quinque et sex 
vocum, etc.; Lugduni, Jac. Modérai, 1543, in-4°. 
—9° Le quatrième livre des Chansons à quatre 
parties, auquel sont contenues 34 chansons 
nouvelles, etc.-, imprimées a Anvers, chez 
Tylman Susato, 1544, in-4* obi. On trouve 
aussi trois chansons à 4 et 5 voix de Benedictus 
dans le 5* livre, ibld., 1544; à 4, 5 et 6 
voix dans le 6' livre, ibid., 1545, et enfin, 
c'est dans le septième qu'a été publiée la Mo- 
nodie de Ducis sur la mort de Josquin De- 
près, ibid., 1545. — 10° Cantiones octo, sex, 
quinque et quatuor vocum, omnium ju> 
cundissimi nuspiam antea (sic) xditi. Au- 
guste Vindelicorum, Phi lippus Vhlardus 
excudebat, 1545, petit in -4° obi. — 11° Can- 
tiones sex et quinque vocum longe gravis- 
simx,juxta ac amenissimx , m Germania 
maxime hac tenus typis non excusx ; Augustae 
Vindelicorum, Melchior Kriestein, 1545, petit 
in-4* obi. Salblinger( voy. ce nom ) fut l'éditeur 
de ces recueils. — 12° Cantiones sacrx, quas 
vulgo Motteta vocant, exoptimis quibusque 
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AntVCrpiX , apud Tylmanvm Susato , 1546- 
1547, in-4° oM. — 13° Catuionum sacrarum, 
quas vulgo Motelta voeant, 5 et 6 vocum, ex 
oplimis qui busqué mustcis se! cet a ru m , Libri 
t-VÏH; Lovanii, apud Pelnim Phalesium, 
1554-1558, in 4° obi. Je crois que les pièces con- 

ti Benoit d'Appenzell. 

DL CLOS ( Charles PINEAU) , né à DU 
nan, en Bretagne, en 1704, fut envoyé fort 
jeune à Paris pour y taire ses études. En 1739 
il fut reçu à l'Académie des Inscriptions et Bel- 
les-Lettres, et en 1747 à l'Académie Française, 
dont il devint le secrétaire perpétuel en 1755. 
Il est mort a Paris le 26 mars 1772, dans sa 
soixante-neuvième année. Parmi ses ouvrages 
on remarque : Mémoire sur l'art de partager 
l'action théâtrale, et sur celui de noter ta 
déclamation qu'on prétend, avoir été en 
usage chez les Romains , dans les Mémoires 
de l'Académie des Inscriptions, t XXI, p. 191- 
208. Il est aussi l'auteur de l'article Déclama- 
lion, dans l'Encyclopédie méthodique, où il est 
question de la musique théAtrale. On trouTe 
tes denx morceaux dans la collection de ses 
Œuvres donnée par Desessarts, en dix volumes 
in-8°; Paris, 1800. 

DUCLOSf . . . ), horloger de Paris, in- 
venta, en 1782, nne machine destinée à in- 
diquer la division des temps de la mesure en 
musique. Il appela cette machine rhgthmo- 
mètre. Elle fut approuvée par les professeurs 
de l'École royale de Chant, et Gossec, Pun d'eux , 
ni sur cex insiniuiem un apport lavorame 
qui a été imprimé dans la même année, en un 
quart de feuille in-ft°. 

DUCRAY-DUMIN1L (Fiufioora.GpiL- 
Iauiie), né a Paris en 1761 , succéda en 1790 
à l'abbé Aobert dans la rédaction des Petites- 
Affiche* de Paris. Il est mort à Ville-d'Avray 
le 29 octobre IN 19, à l'Age de cinquante-huit 
ans. Auteur de beaucoup de romans mal écrits, 
mais où l'on trouve de l'intérêt. Docray-Duminil 
a fait aussi des pièces de tliéAtre, des vaude- 
villes dont il a composé les airs pour les théâ- 
tre* des boulevards de Paris, et s'est fait 
ron naître, comme musicien, par Six Romances 
tirées du roman de Lolotte et Fan fan, avec 
accompagnement de harpe ou de clavecin; 
Paris, Boyer, I7«8. - 2° Six Romances tirées 
d'Alexis, ou la Maisonnette dans les bois; 
ibid., 1789. — 3' Six Romances tirées des let- 
tres à Émilie, ibid. 

DUCHE UX ( F. «manuel ), fils d'on peintre 
de portraits an pastel, naquit à Paris en 1765. 
Owtiné par son père a la peinture, il fit d'abord 



des études pour se livrer a l'exercice de cet art; 
mais son goOt pour la musique le lui fit aban- 
donner. Il apprit à jouer de plusieurs instruments 
à vent, particulièrement de la flûte et du basson, 
et entra à l'orchestre du Théâtre- Français, en 
1789, pour ce dernier instrument. Il est mort 
à Paris, vers 1812. On a de sa composition : 
1° Symphonie concertante pour deux flûtes prin- 
cipales; Paris, 1795, Sieber. — 2° Symphonie 
idem, n°2; ibid. — 3° Six Duos non difficile* 
pour deux flûtes, œuvre 3; ibid. — 4° Duos 
pour (lûtes et basson , extraits des œuvres de J. 
Haydn et Mozart, Ht. 1,2; ibid. — 5° De* 
airs variés pour flûte seule; Paris, Corbaox. — 
6° Le* Folies d'Espagne, variées pour basson; 
ibid. Du creux a eu un fils qui, après avoir été 
quelque temps musicien dans un régiment, a 
été souffleur u> musique à l'Opéra- Comique , 
en 1818. 11 a arrangé des airs d'opéras pour deux 
violons. 

DUERNER (J.), violoniste et composi- 
teur, est né en Bavière vers 1812. Il fut d'abord 
employé a la conr de Dessau comme violo- 
niste, et reçut du maître de chapelle Frédéric 
Schneider des leçons de composition. En 1638 
il était directeur de musique à Anspach et s'y 
distingua par la composition de plusieurs re- 
cueils de chants pour des chœurs de voix 
d'hommes. En 1844 il obtint la place de pro- 
fesseur de musique à l'Université. Une sympho- 
nie à grand orchestre composée par cet artiste 
a été exécutée a Dessau en 1838 et à Leip 
sick en 1644. Il a publié à Leipsick , chez Pe- 
tf*fs tino 1)01)1)6 sonâtfi pour piflno et Tiolon 
œuvre 15. Duerner est connu particulière- 
ment en Allemagne par un grand nombre de 
recueils de Lieder à une voix seule avec ac- 
compagnement de piano, œovre* 5, 6, 8, 9, io, 
11, 12, 13, 14, etc. 

DU FA UH (Pierre), ou DUFAUR DE 
S Al i\T- JOH Y , fut un des plus savants 
hommes du seizième siècle. Après avoir 'été 
conseiller au grand conseil , puis maître des 
requêtes, il fut élevé à la dignité de premier pré- 
sident du parlement de Toulouse, le 8 juillet 
1597 , et mourut d'apoplexie , le 18 mai 1600, 
en prononçant un arrêt. Parmi ses ouvrages 
on en remarque un qui a pour titre : Agonisti- 
con, site de re athletica , ludisque veterum 
ggmnicis, musicis atque circensibus, spicile- 
giorum tractatus, tribus libris comprehensi. 
opus tessellatum, etc. ; Toulouse, 1595, in-4°. 
Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. 

DUFAY ou DU FAY (Gciixacut), célè- 
bre compositeur de la fin du quatorzième siècle, 
partage avec Egide Binchois et Jean Dunstaple 
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la gloire dVroir épuré l'harmonie , de l'avoir 
affranchie des formes grossières et des suc- 



de quintes , d'octaves et d'unissons 
qui entachent les productions des plus habiles 
musiciens du milieu du quatorzième siècle, tels 
que François Landino de Florence, Jacques 
de Bologne , Goillaume de Macliault et autres ; 
enfin, de lui avoir imprimé un caractère de 
suavité qui a été se perfectionnant jusqu'à la fin 
du seizième siècle , dans la tonalité du plain- 
chant. Tinctor ou Tinctoris a fait de Dufay un 
Français; il se pourrait toutefois qu'il eût été 
mal informé, car j'ai trouvé, dans un traité ma- 
nuscrit de musique du commencement du sei- 
zième siècle, cette phrase : Secvndum doc- 
trinal* Wilhelmt Dufoit, Cimacentu Bonn. 
(selon la doctrine de Goillaume Dufay, de 
Chimay en ilainaut) (1). Mon savant ami et 
parent Henri Delrootte, trop tôt enlevé ans let- 
tres et à l'histoire des arts, m'a objecté 
ce fait qu'il y avait peu de 
quatorzième siècle qui ne fussent des indica- 
tions de lieuz de naissance, de profession ou de 
sobriquets; qu'il était vraisemblable que le nom 
de Dufay était Guillaume, et que Dufay in- 
diquait qu'il était né dans on lieu appelé le 
Fay. 811 en était ainsi, Guillaume Dufay serait 
eocore né dans le Rainant, car on trouvait dans 
l'ancienne province de ce nom, intendance de 
Maubeoge , gouvernement de Landrecies, les 
communes de Fay-la-Ville et Fay-le-Chdleau. 
Mais, jusqu'à preuve du contraire, je m'en tien* 
à l'indication du manuscrit. 

11 y a beaucoup d'incertitude à l'égard de 
l'école où ce musicien célèbre a pu s'instruire 
dans son art. Le conseiller Kiesewetter pense 
que ce dut être en Belgique , et fonde son opi- 
nion sur ce que les compositions de Dufsy in- 
un état de l'art beaucoup plus avancé, 



les ouvrages des musiciens florentins du 
quatorzième siècle et de Guillaume de Machault, 
auteur d'une messe à quatre voix écrite en 
1367 ; ce qui lui fait croire qu'il existait en 
Belgique une connaissance plus étendue de 
l'art d'écrire en musique qu'ailleurs, et que Du- 
fay y a puisé son instruction. D'autre part, 
Kiesewetter remarque qu'antérieurement à ce 
musicien tonte la notation était noire et dans 
le système exposé par Francon , tandis que 
la notation Manche apparaît pour la première 
fou dans les compositions de Dufay, de Binchois 



et de Dunslaple, particulièrement du premier. 
(Voy. l'ouvrage de Kiesewetter intitulé : Ges- 
ckichie der europxisch-abenlxndischcn oder 
murer heutigen Musik. Darstcilung Vires 
Ursprunçes, etc., p. 42-49.) M. de Coussc- 
maker suppose que la maîtrise de la cathé- 
drale de Cambrai est l'école où l'éducation mu- 
sicale de Dufay s'est faite ; il est conduit à 
cette conjecture parce qu'un manuscrit du 
commencement du quinzième siècle renferme 
une messe qui porte le nom de cet homme 
célèbre (l). Le fait n'est pas impossible ; mais il 
faut avouer que la raison sur laquelle se fonde la 
conjecture est assez faible. Si l'artiste que cette 
notice ooncerne était né à l'une des deux com- 
munes du Fay, dont il vient d'èlre parlé, la 
conjecture de M. de Coussemaker ferait vrai- 
semblable, car toutes deux appartenaient au 
diocèse de Cambrai. L'influence de Dufay sur W s 
nts de l'art ne peut être mise 
en doute, car Tinctoris, Adam de Fulde, Spa- 
taro, Gafori, ont signalé précisément ce maître 
comme ayant eu la plus grande part aux per- 
fectionnements de la musique de son temps. 
Adam de Fulde (voy. ce nom), auteur d'un 
traité de musique écrit en 1490, dit que Guil- 
laume Dutey fut l'auteur d'une multitude d in- 
novations dans la notation et dans l'emploi des 
dissonances par prolongation (2). D'ailleurs, 
Martin Le Franc , poète français qui écrivait du 
1436 à 1439 et que j'ai cité à l'article Binchois, 
ne nous laisse pas de doute sur l'opinion ré- 
pandue parmi les contemporains de Dufay 
concernant les perfectionnements introduits par 
lui dans la musique. Je rapporterai de nouveau 
tel les vers de ce poète, à cause de leur im- 
portance pour le sujet dont il s'agit : 

Tapissier, Carmen, Osa rte 

N'a pas long-temps tl bien chantèrent 

Qu'Us etbatilrent tout Parte 

Et tous ceux qui lea fréquentèrent : 

Mate onequea jour ne deschantèreot 

En mélodie de tel* choH 

(Ce m'ont dit ceulx qui le* hantèrent), 

Que Guillaume Itvfai et Binchoi*. , 

Or lte ont nourelle pratique 

De ralre Jritqut concordance 

Bn hiuleet en basae musique. 



(U Voyez a ce aujet mon Mémoire sur 



pages u el U; Amsterdam, IW, Uva*. 



Voila bien le* inventions, U nouvelle pra- 



(1) NoUcet mut les collections munctttetde la bibUothe- 
que de Cambrai, p. *o. 

lS) Cvjus rei venerabilem Cuithelmum Du f fat Inren- 
Utrem extUiue credo, quem et moderniore* mutiei om- 
n*t imilantur, etc. (VtdeScrip. 
ooll.M.GeriKTto, l. III, p. m} 
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tique de Dufay et de Binchois constatée dans 
l'harmonie (la f risque concordance et la feinte, 
ou retard de consonnance) et dans la notation 
(la pause). Cependant l'art existait déjà avant 
eux en France, bien que moins avancé, puisque 
trois musiciens, Tapissier, Carmen et Césaris, 
pouvaient esbahir tout Paris. 

A l'égard de l'argument tiré par Kiesewettcr 
du peu de vraisemblance qu'on ait passé subite- 
ment de la notation noire à la notation blanche 
de Dufay, et de la probabilité que cette dernière 
notation était en usage dans les Pays-Bas lors- 
qu'elle était encore inconnue en France et en Ita- 
lie, je ferai voir, dans mon Histoire générale de 
la Musique, que la notation blanche était déjà 
connue en France avant Guillaume Dufay, ou du 
moins dans sa jeunesse, bien que d'un usage 
peu répandu et bien qu'elle fut peu perfectionnée. 
Je ferai voir aussi, par la publication de mor- 
ceaux de musique composés dans la première 
moitié du quinzième siècle, que l'usage de la no- 
tation blanche ne s'était pas tellement répandu 
qu'on ne se servit encore de la noire à cette épo- 
que; enlin je démontrerai, par deux chansons à 
trois voix composées aussi au temps de Dufay 
dans les Pays-Bas, et tirées d'an manuscrit des 
archive» de Gand, que la notation noire était en- 
core celle dont on se servait alors dans ce pays, 
et que l'art d'écrire en harmonie y était inférieur 
à celui dont ce musicien a fait preuve dans ses 
ouvrages. D'où il suit qu'on ne peut contester 
à Dufay l'importance de ses travaux par des 
suppositions gratuites d'un avancement antérieur 
«le l'art dans les Pays-Bas, et que sa gloire reste 
entière. (Voy. le Résumé philos, de Vkist. de la 
musique, p. cxc». ) Que Dufay ait commencé 
IVtude de la musique dans la Belgique , cela est 
vraisemblable puisqu'il y était né ; mais il a pu 
la continuer en France, et y prendre les premières 
notions de la notation blanche, dont il a ensuite 
propagé l'usage et perfectionné le système. 

L'abbé Baini a trouvé dans les archives de la 
chapelle pontificale de Rome la preuve que Du- 
fay était attaché à cette chapelle, en qualité de 
ténor, dans l'année 1380. Il ne devait pas être 
alors âgé de moins de vingt-cinq ans, en sorte 
qu'il a dû naître vers 1350 ou 1355 au plus tard. 
Il demeura attaché à cette chapelle tout le reste 
de sa vie et mourut en 1432, dans un âge 
avancé; circonstance qui prouve que l'époque 
de sa naissance doit être placée vers 1350. 
Pendant le temps où il fut au service de la cha- 
toie pontificale, il parait qu'il visita la France 
et les Pays-Bas, car quelques vers de Martin Le 
Franc semblent indiquer que ce poète l'a vu à 
la cour des ducs de Bourgogne. I 



Les archives de la chapelle pontificale ren- 
ferment quelques mettes composées par Guil- 
laume Dufay, et dont les titres sont : Ecce 
ancilla Domini; Omme (Homme), VOmme 
armé; Se la face ay pale; Tant me déduis. 
Tinctoris cite aussi la messe de ce compositeur 
intitulée de Saint Antoine. Kiesewetter a pu- 
blié le Kyrie (à quatre voix) de la messe Se la 
face ay pale, le Benedictus de la messe Ecce 
ancilla Domini (à deux voix), le Kyrie (à 
quatre voix) de la messe de l'Homme armé. 
La précieuse section des manuscrits de la Bi- 
bliothèque royale de Belgique renferme un volume 
qui provient de la chapelle des ducs de Bourgo- 
gne, et qui contient beaucoup de messes et de 
motets des musiciens belges les plus célèbre* 
au quinzième siècle. On y trouve trois messes à 
trois voix et trois antres à quatre voix de Du- 
fay. Le volume est coté 1555, in-fol. Un volume 
manuscrit du quinzième siècle, qui est 4 la bi- 
bliothèque de Cambrai sous len» 6, in-fol., con- 
tient des Kyrie, Gloria et Credo de différentes 
messes, à trois et à quatre parties, an nombre 
desquels est un Gloria à 4 psrties qui porte le 
nom de Dufay. Les autres pièces du volume 
sont sans nom d'auteur, d'oùM.deCoussemaker 
croit pouvoir conjecturer qu'elles appartiennent 

sant qui appartenait à Guilbert de Pixérécourt 
contient des motels et des chansons françaises 
de Dufay, entre autres la chanson à trois voix, 
Cent miUe escus quant je voeldroie, mor- 
ceau très-remarquable par les imitations bien 
faites qu'il contient et par la pureté de son har- 
monie. 

Plusieurs auteurs ont dit que Dufay a ajouté 
deux octaves au système complet de Gui d'A- 
rezzo; cette assertion ne se soutient pas a l'exa- 
men des monuments historiques de l'art, comme 
je le prouverai dans mon Histoire de la Musique. 
Il est plus raisonnable de s'en tenir à cet égard 
au texte d'Adam de Fulde, qui dit que Dufay 
ajouta quelques notes au-dessous du gamma-ut 
gravé du système de Gui, et quelques autres 
notes au-dessus de cc-fa. 

DUFORT ( Charles De ), compositeur et 
maître de chapelle à Paris, est né à Sens le SI 
novembre 1803. Après avoir fait ses premières 
études de musique dans sa ville natale, il 
devint élève du célèbre hautboïste Brod, pour 
la composition. En 1831 il s'est présenté an con- 
cours de l'Institut ; mais, n'ayant pas réussi, 
il n'a plus tenté de nouvel essai. Il a publié beau- 
coup de musique d'église de laquelle nous con- 
naissons : i° Messe semi-solennelle pour solos 
et chœurs, avec orgue; Paris, V Canaux. — 
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2° Psaume Dertera Domini pour soprano et 
bas<e,cliœur et orgue; ibid. — 3° Motets, Vent, 
Creator, à voix seule ei orgue; ibid.— b°Ave ve- 
rum, pour ténor solo, chœur et orgue; ibid. — 
5° 0 salutaris Uostia, à 3 voix et orgue; 
ibid. — 6° Adoremus, à 2 voix de soprano, 
chœur et orgue; ibid. — 7° Ave, maris Stella, 
à 3 toïx et org,.e; ibid. — 8° Sub tuum prae- 
sidium, chu»ur à 2 voix de femme et orgue ; 
ibid. — 9° Hymne Veni, Sancte Spiritus , pour 
voix solo et chœur; ibid. — 10° Sombre nuit, 
aveugles ténèbres, quatuor religieux pour so- 
prano , contralto, ténor et basse, avec accomp. de 
piano ; ibid. On a aussi de M. de Dufort des ro- 
mances et des morceaux détachés de diirérents 
genre». 

DDFOUR ( Le P. J. ), jésuite de la maison 
de Vaugirard-lei- Paris , a donné des soins à 
l'impression du Gradualc Romanum de son 
confrère le R. P. Lambillotle (voy. ce nom ) , 
après la mort de celui-ci, et a été l'éditeur de 
son livre intitulé : Esthétique, théorie et pra- 
tique du Chant grégorien. Une dissertation 
du R. P. Schubiger, moine bénédictin et maî- 
tre de chapelle au couvent d'Einsiedeln ( Suisse, 
canton de Sclmitz ), ayant été insérée dans le 
numéro de décembre 1836 de la Revue de Mu- 
sique ancienne et moderne publiée par M. Th. 
N isard, on y lut une appréciation sérieuse des ira- 
vaux du P. Lambillotte sur le chant grégorien, 



\(voy. Schubiger ). Le P. Dufour crut 
devoir publier à cette occasion, dans le journal 
intitulé l'Ami de la Religion ( 12 mars 1857), 
une Réponse à quelques attaques dirigées 
contre rouvre du P. lambillotle. Elle fut ré- 
futée dans un écrit de M. Nisard qui a pour 
titre : le P. Lambillotte et dam Anselme Schu- 
biger; notes pour servir à l'histoire de la ques- 
tion du chant liturgique au commencement de 
l'année 1857 ; Paris, 1857, in-8° de 46 pages. Cet 
écrit fat suivi d'une Réponse de Dom Anselme 
Schubiger au P. Dufour, précédée de quel- 
ques réflexions faisant suite aux notes pour 
servir a Vhisioire de la question du chant 
liturgique au commencement de l'année 
1837, par Théodore Nisard ; Paris, l857,in-8° 
de 30 pages. D'autre part M. l'abbé Cloet ( voy. 
ce nom ) avait publié des Remarques critiques 
sur le Graduale Romanum du P. Lambillotle ; 
le P. Dufour y répondit par un Mémoire sur 
Us chants liturgiques restaurés par le P. 
Lambillotte, de la Compagnie de Jésus, et 
publié par le P. D...dcla même Compagnie. 
Examen des principales difficultés propo- 
sées par divers auteurs, et en particulier par 
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l'abbé Cloet dans les Remarques critiques sur 
te Graduale Romanum, etc.; Paris, Adrien Lc- 
Clerc el C", in-4° de VI et 64 pages (voy. Cloet 
au sujet de ce Mémoire ). 

DUFRESNB ( Fbroiiuwo ), lils d'on violo- 
niste de Torches! re de fa Comédie-Française, 
naquit à Paris en 1783. Élève de son père, il 
fut admis au Conservatoire en 1797, et reçut des 
leçons de Gaviniès pour le violon. Sorti de 
cette institution en 1800, il fut attaché à l'or- 
chestre de rOpéra-Comique jusqu'en 1806, puis 
fut clief d'orchestre du théâtre de Nantes 
pendant deux ou trois ans. De retour à Paris 
vers 1809 , il se livra à renseignement dan* 
les collèges et dans les pensionnats, fl vivait 
encore à Paris en 1825. Duiresne a publié en- 
viron vingt-cinq œuvres de duos, trios, airs 
variés, pois-pourris , et quatre concertos pour le 
violon. Son œuvre 20 est un qnatuor brillant 
pour deux violons, alto et basse; Paris, BoieJ- 
dieu. 

Le père de Dufresne, qui était attaché à l'or- 
chestre île la Comédie-Française dès 1752, a fait 
graver à Paria, en 1780, six solo* pour flûte 
aven variations, œuvre 1. 

IHJG AZON (Louise- Rosalie LEFÈVRE), 

çaise, naquit à Berlin en 1753, et vint à Paris 
à l'âge de huit ans. En 1767 on la fit débuter 
comme danseuse au théâtre d'opéra - comique 
qu'on appelait alors la Comédie -Italienne. Sa 
grâce, sa gentillesse, l'intelligence dont elle fai- 
sait preuve, et le succès qu'elle obtint dans 
quelques petits airs qu'on lui fit chanter, déter- 
minèrent sa vocation pour le genre des 
dies â ariettes. Le premier rôle qu'on lui 
fut celui de Pauline, dans le Sylvain de Grétry. 
Elle y (ut applaudie avec tran ports dès son dé- 
bot, qui eut lieu le 30 juillet 1774. Sans posséder 
une belle voix , et sans instruction dans l'art 
du ebant, elle savait exciter l'enthousiasme des 



d'un organe plein de charme. D'ailleurs, actrice 
douée d'instinct, de finesse et de sensibilité, 
elle savait émouvoir, faisait verser des larmes 
ou provoquait à son gré la gaieté. Les personnes 
qui l'ont entendue dans sa jeunesse parlent en- 
core avec admiration de son jeu et même de son 
chant dans les rôles de Bahet (de Biaise et 
Babety, de Justine (dans Alexis et Justine), 
et surtout de Nina. Lorsque l'âge ne lui permit 
plus de jouer ces rôles, die prit ceux de mères ; 
mais, quoiqu'elle y fût encore bonne actrice, 
elle n'y produisit plus autant d'effet que dans 
ceux de sa jeunesse. En 1792 cette excellente 
actrice se relira de la scène ; elle y reparut en 
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1795 , et sembla «u public n'avoir rien perdu do 
son talent. Dans le Prisonnier, dans le Calife 
de Bagdad, et dans beaucoup d'autres pièce*, 
elle mit à aea rôles un cachet particulier de gaieté 
et de finesse que n'ont pu retrouver toutes les 
actrices qui lui ont succédé. Madame Dugazon 
a donné son nom aux rôles de Ha jeunesse et de 
*on Age mûr; on les distingue encore au tliéâtre 
en Jeunes Dugazon et Mères Dugazon. 
Retirée du théâtre en 1806, cette actrice est 
morte le 22 septembre 1821, à l'Age de soixante- 



bibliothèque de la cathédrale de Paris. En 1767 
il fit exécuter avec succès un motet de sa < 



DUGAZON (Gustave), fils de la précé- 
dente, naquit à Paris en 1782. Admis an Con- 
servatoire de Musique de cette ville, il y devint 
élève de Berton pour l'harmonie, et, après avoir 
interrompu plusieurs fois ses études, passa sous 
la direction de Goasec pour la composition. En 
1806 il concourut A l'Institut de France et obtint 
le deuxième grand prix; puis il se livra A l'en- 
seignement du piano et publia plusieurs morceaux 
détachés pour cet instrument. Son premier ou- 
vrage pour la scène fut un ballet intitulé Noémi; 
il l'écrivit pour le tbéAtre de la Porte-Saiot- 
Martin. En 1812 il fit représenter au tbéAtre 
Feydeau Marguerite de Waldemar, opéra en 
trois actes, qui fut suivi de la Noce écossaise, 
en un acte (1814), et du Chevalier d'industrie, 
en un acte (1818), composé en société avec 
Pradher. Aucun de ces ouvrages ne réussit. 
Pour l'Opéra Dugaxon A écrit : I* les Fiances 
de Caserle, ballet ea un acte (1817); Alfred 
le Grand, ballet en trois actes , arrangé avec la 
musique du comte de Gallenberg (1822); Aline, 
ballet en trois actes , ea société avec Berton 
(1823). Parmi les compositions instrumentales 
de Dugaxon on remarque cinq mélanges d'airs 
variés en trios, pour piano, violon et violoncelle, 
Parts, Dm faut et Dubois, et Janet et Cotelle; 
cinq mélanges d'airs et nocturnes pour piano et 
cor, Paris, Gaveaux, Petit, Janet, Pacini ; fantai- 
sies , mélanges d'airs, préludes et toccates pour 
piano seul, Paris, Du faut et Dubois, Le Duc, 
Petit, Janet, Schlesinger; airs variés pour 
piano seul, Paris, Petit, Janet, Du faut et Du- 
bois; quadrilles de contredanses pour piano; 
duos pour harpe et piano, Paris, Le Duc. On a 
aussi ao ce 111UR11.1CU fiiuBicun» recueils oe 
romances et de nocturnes A deux voix. Du- 
gaxon est mort A Paris vers la fin de l'année 
1826. 

DUGUET (L'aube), maître de musique A 
l'église Saint -Germain l'Anxerrois en 1767, 
passa en la même qualité A Notre-Dame en 
1780. Il a composé beaucoup de messes et de 

ians la 




DUHAMEL (J. -M.), ancien élève de l'E- 
cole polytechnique, puis directeur des étude* 
dans cet établissement et membre de l'Académie 
des Sciences de l'Institut de France, est connu 
par divers ouvrages de hautes mathématiques , 
au nombre desquels ou remarque celui qui a pour 
titre : Mémoire sur Faction de l'archet sur 
les cordes (dans les Mémoires présentés par 
divers savants à l'Académie des Sciences 
tome VIII). 

DL T HEH ( Hippolvte- Jeak) , professeur de 
trompette au Conservatoire royal de Bruxelles, 
est né A Paris, ie i« décembre 1858, d'un père 
belge. Admis au Conservatoire de Bruxelles 
comme élève au mois d'avril 1845, il y reçut 
des leçons de M. Zeiss, pour la trompette, et ses 
progrès furent si rapides.que le premier prix de 
cet instrument lui fut décerné au concours dans 
Tannée suivante. Il entra bientôt après dans la 
musique des Guides et au ThéAtre royal, en qua- 
lité de trompette solo. Pendant les trois années 
qu'il occupa ces positions, il perfectionna son ta- 
lent par des études constantes. Engagé ensuite 
pour les concerts et festivals de l'Angleterre , il 
y obtint de brillants succès; puis il parcourut 
l'Ecosse, l'Irlande, l'Amérique du Nord et du Sud, 
la Hollande et l'Allemagne, recueillant partout 
des applaudissements par son talent remarquable. 
De retour A Bruxelles dans les premiers jours 
de 1860, M. Duhem a été nommé professeur 
de son instrument au Conservatoire. On a de 
lui plusieurs compositions pour la trompette 
et le cornet A pistons, qui ont été publiées à 
Londres. 

DUIFFOPRUGCAR (Gaspabb), célèbre 
luthier, né dans le Tyrol italien vers la fin du 
quinzième siècle, voyagea d'abord en Allemagne, 
et s'établit ensuite A Bologne, vers 1510. Fran- 
çois I e *, roi de France, étant allé dans cette ville en 
1515 pour y établir nn concordat avec Léon X, 
entendit parler des talents de Duiffoprugcar, et 
lui fit faire des offres si avantageuses qu'il ie 
détermina A venir à Paris. Il parait que, le climat 
nébuleux de la capitale ne convenant point à la 
santé de cet artiste, il obtint la permission de 
se retirer A Lyon. Plusieurs instruments sortis 
de ses mains sont datés de cette ville. On a gravé 
son portrait en médaillon, où il est représenté 



main et un manche de l'autre ; ce portrait est 
daté de 1562 , ce qui pourrait faire croire qu'il 
vivait encore alors. M Cartier a possédé une 
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célèbre, et M. Raoul, amateur distingué comme vio- 
lonoellute, a eu aussi une buse de viole de Duiffo- 
r, qui est détenue ensuite ta propriété de 



dont le dos représente l'ancien plan de Paris en 
nurqoetterie , est remarquable par aa beauté 
et la belle qualité de ses sons. L'instrument le 



de ee luthier célèbre est un violon grand pa- 
tron, le seul connu jusqu'à ce jour, et qui porte 
son nom, avec la date de 1539. La qualité des 

trente, et porte au loin dans une grande salle. 
La tête représente une ligure de fou de roi, 
avec une fraise plissée. Ce violon a appartenu 
à M. Merts, professeur au Conservatoire de 
Bruxelles. 

DUJARDIN^DonunooE), prêtre et composi- 
leur, fut nommé maître de chapelle de la ca- 
thédrale de Rouen en 1636. U quitta cette posi- 
tion en 1648 et y fut rappelé en 1659. Il la con- 
serva jusqu'à sa mort, arrivée en 1665. Dans la 
collection de Messes publiée par Ballard , avec 
les quatres parties en regard, il en esiste une de 
Dojardin, ad imltationem moduli Tu es Petrua ; 
Paris, 1643, in-fol. roax. 

DUJARDIX, ou DE HORTO. Voy. ce 



DULCINO (JiAn-BsmsTE), compositeur 
italien, vivait au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Il a publié un recueil de motets 
de sa composition sons ce titre : Cantiones sa- 
una cum LitanUs B. M. 
9.C.; Venise , 1609, 

m-4*. 

DUL1CH (Pmuwi), né àChemnits en 1563, 
(ut professeur de musique à l'ancienne école 
normale de Stettin, et mourut dans cette ville 
ea 1681 , à l'âge de soixante-huit ans. On a im- 
primé de sa composition : 1° Harmonise aUquot 
srpienis vocibuscompositx ; Stettin, 1593. - * 
Cent «rte 6 octonum et septennum voeu m har- 
monias sacras laudibus Sanctx triades con- 
tecraias continent is ; Stettin, 1607, in-4°. La se- 
conde partie de cet ovvrage a paru en 1610 , 
et la troisième en 1 612 . —3° A'ovum opus viusi- 
cum du arum partium , continent dicta in- 
siçniora exevangeltts dierum domin. et festo- 
rum toUus anni desumpta et quinarum vo- 
nt™ concentu exornata, etc.; Leipsick , f609, 
ia-4\ 

1)1 1 I I XC (AirrowE), né à Magdeboorg vers 
la lin du seizième siècle , fut cantor à Cobourg. 
Il a publié : Cythara melica, oder XXXII la- 
temische Motetten fur 8 bis 12 Stimmen, auf 
die Fest Tage gerichtet (Trente-deux 



75 

latins, dépota huit voix jusqu'à douze, etc.), 
Magdebourg, 1020. 

DULKEN (Jean-Louis), né à Amsterdam 
le 5 août 1701 , apprit dans sa ville natale, et 
ensuite à Paris, sous la direction de son père, 
l'art de confectionner des clavecins, lot -pianos 
et autres instruments. En 1781 l'électeur de Ba- 
vière le fit venir à Munich, où il épousa la cé- 
lèbre pianiste Sophie Lebrun, et où il se trouvait 
encore en 1812. Les pianos qu'il y a fabriqués 
étaient si estimés pour la qualité du son et le 
fini du mécanisme, qu'ils se sont répandus non- 
seulement dans toute l'Allemagne, mais même 
en Suisse et ea Italie, et qu'ils y ont été fort re- 
cherchés. 

DULKEN (Locke), dont le nom de famille 
était David, naquit à Hambourg le 20 mars 181 1. 
Élève du directeur de musique C.-F.-G. Schwen- 
cke, elle prit ensuite des leçons de Wilhelm 
Grand et devint une pianiste distinguée. Dès l'âge 
de onze ans elle se fit entendre avec succès dans 
les concerts , et brilla dans les villes principales 
de l'Allemagne. En 1828 elle se rendit à Londres 
et s'y fixa. Son talent la fit rechercher par ta 
haute société comme professeur de son instru- 
ment, et elle se fit une très-bonne position dans 
la capitale de l'Angleterre. M"* Dulken est morte 
à Londres le 12 avril 1850. 

DULON (Lotis) (1), flûtiste distingué, naquit à 
Orianenhourg sur le Havel, en Prusse, le 14 
août 1769, d'une famille originaire de France, 
exilée par suite de la révocation de l'Édit de 
Nantes. Une ophlhalmie dont il fat atteint à 
l'âge de huit ans, et qui fut mal traitée par un ocu- 
liste ignorant, le priva pour toujours de l'nsage 
de ta vue. Son père, qui était inspecteur de l'ac- 
cise, jouait fort bien de ta flûte et était élève de 
Quanta. Il lui enseigna à jouer de cet instrument, 
et Angerstein, organiste de la ville, lui donna 
des leçons d'orgue. Ses progrès sur ces deux 
instruments furent rapides. A l'âge de treize 
ans il fit un voyage dans les principales villes 
de l'Europe , accompagné de sa sœur , et par- 
tout il excita l'admiration générale par la ma- 
nière brillante dont il jouait les pièces les plus 
difficiles. Il composait aussi et dictait ses ou- 
vrages avec facilité. En 1796 il alla à Saint-Pé- 
tersbourg, où il obtint le titre de musicien de 
l'empereur de Russie. Deux ans après il revint 
dans son pays et s'y fixa. U cour de Russie 
lui avait tait nne pens'o» q<» '«» » été payée 
De retour en Allemagne vers 1800, 



(l) Dans la aoUce de la première édition j'avaU aulvl le* 
Indication» du noutean Leilqoe d'Erm-st L. Ccrber ; mm, 
ayant acquit poatérlearement Pantoblographlc de Dnlmi 
c'«l eUe qui m a tervia* 1 
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il se fixa à Stendal, dans la régence de Marien- 
bourg. Ce fut là qu'il écrivit sa propre bio- 
R rapl.ie, à l'aide d'un alphabet en relief et mo- 
bile que M. Wolke, directeur d'une école pri- 
maire à Dresde, avait inventé pour lui, en 1796. 
C.-M. Wfeland a publié cet ouvrage sous ce ti- 
tre : la Vie et les Opinions de Du Ion, joueur 
de flûte aveugle .dictées par lui-même (Du- 
lons des blinden Flœtenspielers Leben und 
Meynungen, von ihm selbst bearbeitet) ; Zu- 
rich, 1807-1808, deux vol. in-8°. En 1823, Du- 
lon s'établit à Wùrzbourg, où il est mort le 7 
juillet 1826. On a de ce musicien les composi- 
tions dont les titres suivent : 1° Trois Duos pour 
flûte et violon , op. 1 ; Leipsick, 1800» — 2° 
Douze Variations pour flûte et violon, op. 
2; ibid., 1800. — 3° Trois Duos pour flûte et 
violon, op. 3; ibid., 1801.-4° Caprices pour 
une et deux flûtes, op. 4 ; ibid. — 5° Trois 
Duos pour deux finies, op. 5; ibid. — 6° 
Trois Duos pour flûte et violon, op. 6 ; ibid. 
- • 7° Premier Concerto pour la flûte, en sol, 
op. 8; ibid. 

DUMANOIR (Guillaume) , fils d'un méné- 
trier de Paris , succéda en 1659 à Constantin 
dans la charge grotesque de roi des violons et 
ma(tre des ménétriers, de la confrérie de Saint- 
Julien; charge qui avait été établie à Paris en 1331, 
et que Charles VI avait confirmée par une ordon- 
nance datée du 24 avril 1407. Les prétentions du 
roi des violons, qui voulait asservir tous les mu- 
sicens, et même les organistes, à se faire recevoir 
maîtres de danse, occasionnèrent souvent des 
procès qui furent toujours jugés en faveur des 
musiciens. Dumanoir fut le premier qui établit 
cette prétention dans une brochure de cent 
vingt pages in-12, écrite d'un style bas et gros- 
sier , et intitulée : le Mariage de la musique 
avec la danse, Paris, 1664. Une ordonnance de 
police rendue contre Dumanoir en faveur des 
joueursde hautbois, le 29 avril 1 689, nous apprend 
qu'il exerçait encore sa charge à cette épo- 
que Son fils , nommé Guillaume comme lai, et 
qu'on appelait Dumanoir second, lui succéda 
en 1690; mais il se démit de son emploi, par 
acte passé devant notaire, le 1** décembre 
1695. 

DUMAS (Louis), fils naturel deMontcalm, 
seigneur de Saint-Véran et de Candiac, naquit à 
Mines en 1676. Il étudia la jurisprudence , la 
philosophie, et se lia avec le P. Malebranche, 
qui le fortifia dans son goût pour la dernière de 
ces sciences. Il finit par se livrer à la culture des 
lettres et des arts : la musique devint particu- 
lièrement l'objet de ses études. Il passa les der- 
nières années de sa vie au château de Vauxjours, 



à quelques lieues de Paris, et y mourut le 19 jan- 
vier 1744. On a de cet amateur des arts : l'Art 
de composer toutes sortes de musique sans 
être obligé de connaître le ton ni le mode; 
Paris, 1711, in-4°. 

DUMAS ( Antoine-Joseph), né à Bélhone 
en 1705, fit ses études à Arras, et se rendit à 
Paris, après les avoir terminées, pour y faire 
connaître une méthode d'enseignement pour les 
enfants qu'il avait inventée, et qu'il appelait la 
Méthode du bureau typographique. Ce bu- 
reau était une imitation des procédés de compo- 
sition de l'imprimerie, et par son moyen les en- 
fants apprenaient à assembler les lettres dont les 
mots sont formés, et à décomposer ceux-ci, pour 
parvenir à lire avec promptitude. Dumas appli- 
qua ses procédés à la musique, et publia sur ce 
sujet un livre inlilulé : l'Art de la Musique 
enseigné et pratiqué par la méthode du bu- 
reau typographique, établi sur une seule clef, 
sur un seul ton, sur un seul temps et sur un 
seul signe de mesure ; Paris, sans date (1753), 
in-4° obi. d'environ 450 pages, tout gravé. Un 
abrégé de cet ouvrage a paru sous ce titre : 
l'Art de la Musique enseigné et pratique" 
sans transposer , joint à une introduction 
à la connaissance des clefs pour la démons- 
tration des voix relatives,' Paris, sans date 
(1758), iii-4 0 , gravé. La méthode de Dumas, en 
ce qui concerne l'unité de clef, a beaucoup d'a- 
nalogie avec les principes qui servent de base à la 

l'article Dumas (Louis) de la Biographie uni- 
verselle de Mi chaud confond cet auteur avec Du- 
mas (Antoine-Joseph), et lui attribue les deux 
ouvrages de celui-ci ; il oublie que Louis Dumas 
était mort en 1744 , et que ces deux ouvrages 
n'ont paru qu'en 1753 et 1758. 

DUMAS (Le P. D. Henri-Bokaventure), cor- 
délier du couvent de Lyon , naquit en cette ville 
le 31 décembre 1698. Après avoir fait ses études 
au collège des jésuites, il entra au couvent des 
cord»liers et y prononça ses vœux en 1715. 
Une bibliothèque ayant été fondée en 1735 par 
les religieux de son ordre, le P. Dumas en fut 
nommé directeur et ne négligea rien pour son 
accroissement. Le catalogue de cette bibliothèque, 
telle qu'elle existait encore en 1790, se trouve 
parmi les manuscrits de la bibliothèque publique 
de Lyon. Le P. Dumas mourut en 1773 ou 1774. 
Il avait étudié la musique dans sa jeunesse; 
plus tard il s'occupa de sa théorie avec beaucoup 
de soin. Les ouvrages qu'il a laissés sur cette 
matière se trouvent en manuscrit dans la biblio- 
thèque publique de Lyon , sous le n° 964. Ils se 
composent de divers Mémoires, dont voici les 
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titres : 1° Du tempérament de l'orgue et du 
clavecin , daté de 1755. — 2° Principes de 
l'Harmonie, 1756. Ce morceau est divisé en 
trois parties, dont la première renferme la théo- 
rie; dans les deux autres sont les applications 
à la pratique. — 3° Éclaircissements sur 
l'harmonie tempérée. — 4° Observations sur 
le jeu de des harmoniques. Le petit ouvrage 
intitulé Ludus melotheticus, publié en 1758, 
a été l'occasion du Mémoire du P. Dumas ; il 
s'y proposa la solution du secret de ce jeu assez 
futile. — 5° Traité de l'Harmonie théori- 
que et pratique, 1759. La première partie de 
cet écrit concerne la pratique de l'art; la se- 
conde, la théorie. Delandine, dans son catalogue 
des manuscrits de la bibliothèque de Lyon, 
attribue ces ouvrages à un P. Dumas, jésuite 
de la maison de Lyon; je crois que c'est une 
erreur. 

DUMAS (...), facteur d'instruments, à 
Paris, né à Soromières, inventa en 1810 une 
basse guerrière, instrument du genre de la 
clarinette, qu'il destinait à jouer les parties de 
basse dans la musique militaire. Cet instrument 
fat soumis a l'examen d'une commission qui 
l'éprouva , et il fut décidé qu'il serait employé 
dans la musique de la garde impériale; toute- 
fois cette clarinette basse ne fut pas alors intro- 
duite dans la musique d'instruments à vent ; ce 
n'est qu'environ vingt ans plus tard qu'on a re- 
connu l'utilité de ce genre d'instrument, et que 
l'usage a commencé à s'en établir. Dumas est 
mort à Versailles en 1*28. 

DU ME IV IL ou DUMEXI , acteur de l'O- 
péra, du temps de Lulli, avait une haute-contre 
de la plus belle qualité; il chanta longtemps les 
premiers rôles avec le plus grand succès. Son 
début ent lieu, en 1677, dans l'opéra A'Isis; il 
mon rut en 1715, fort âgé. Il avait été cuisinier 
de M. de Foucault, intendant de Montauban , ce 
qui fil qu'un plaisant du parterre s'écria, un jour 
qu'il jouait le rôle de Phaéton : 

• Ah! Phaéton 1 est-il pnwlble 

« Que you» ayez fait du bouillon ? • 

Ce fut lui qui joua le premier le rôle de Re- 
naud, dans Armide. Mattheson, qui Pavait en- 
tendu, dit qu'il chantait comme un cuistre. C'é- 
tait un homme abject, vivant aux dépens des filles 
de l'Opéra, se laissant battre par elles, et ne pa- 
rais-ant sur ta scène que dans un état d'ivresse 
habituelle. [Voyez M»cpin.) La Viéville de F re- 
lieuse, son contemporain, dit de lui : « Il est in* 
• digne qu'un maraud ose paraître sur le théâtre 
« ne pouvant se soutenir, en changeant la di- 
■ gnité du spectacle en farce ou bouffonnerie, par 
« des postures, un badinage ridicules, comme fai- 



« sait tous les jours Duménil (Comparaison de 
« la musique italienne et de la musique fran- 
« çoisc, 2* partie). » 

DU MOLIN, ou DUMOL1N (Jean-Remi), 
musicien belge, né dans les dernières années du 
quinzième siècle, fut organiste de l'église Saint- 
Jean, à Malines. Il occupait encore cette place 
en 1528, suivant la note d'un payement qui lui 
fut fait en cette année, lequel est mentionné au 
registre 1804 de la chambre des comptes (Ar- 
chives du royaume de Belgique). Le nom de cet 
artiste est écrit du Moulin (J.) dans plusieurs 
recueils de compositions des musiciens du sei- 
zième siècle , mais il est bien orthographié dans 
les Motet tl del Fiore aquattro vocl, libri I, 2, 
3, 4, publié à Lyon par Jacques Moderne de Pin- 
guento, en 1532-1539, in-4°. Le troisième livre 
de cette collection renferme le motet à 4 voix 
In Domino conjido de Du Molin, page 25. 
Une autre collection intitulée : Motettorum a Ja- 
cobo Moderno, allas Grand-Jacques , in vnum 
coactorum et ab eodem impressorum liber 
primuscum quinque vocibus; liber secundus 
cum quinque vocibus; liber tertius cum quin- 
que et sex voc.; liber quartus ad quinque et 
sex races; liber quintus ad quinque, sex et 
septem voces; Lugduni per Jacobum Moder- 
num, 1532-1542, in-4* obi., renferme les mo- 
tels à 5 voix de Du Molin : Adonay Domine: 
et Pater, peccavl. Le deuxième livre des Mis- 
sarum dominlcalium quatuor vocum, publié 
par Pierre Attaingnant, en 1534, contient deux 
messes de cet artiste. 

DUMOXCH AU (Cuvrles-Frakçois), naquit 
à Strasbourg le 1 1 avril 1775, et non le 15 février 
1778, comme on le dit dans le Dictionnaire 
historique des Musiciens de Choron et Fayolle. 
Son père lui enseigna les principes de la musi- 
sique et lui donna des leçons de violoncelle; 
Berg lui donna ensuite des leçons d'harmonie, 
et Baumayr lui enseigna à jouer du piano. Cet 
instrument lui fit négliger l'étude du violon- 
celle ; il y fit de rapides progrès et acquit une 
habileté peu commune, particulièrement dans 
l'exécution de la musique fuguée. La guerre 
vint interrompre ses études. II fut employé dans 
l'administration des vivres de l'armée, et les évé- 
nements militaires le conduisirent à Paris, où 
il se lia d'amitié avec Kreutzer, a qui il dédia son 
premier œuvre, qui consistait en sonates «le 
piano. Admis au Conservatoire de Musique, 
il y reprit ses études de piano et de composition ; 
mais quelque temps après il sortit de cette école 
pour prendre des leçons de Wceffl. En 1805 il 
donna au théâtre de la Porte-Saint-Martin un 
opéra-comique intitulé l'Officier cosaque; cet 
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ouvrage rut quelque succès ; les morceaux déta- 
ches ont été «ratés, avec accompagnement de 
piano, chez Le Duc. Peu de temps aprèa, Du- 
monchau retourna à Strasbourg, y vécut comme 
professeur de piano, et alla s'établir à Lyon en 
1809. Il mourut dans cette ville le 21 décembre 
1820. Comme compositeur, Dumonchau se dis- 
tingue par un style élégant et pur ; mais il man- 
quait d'invention : de là vient que sa musique 
est déjà oubliée depuis longtemps. Il a fait graver 
à Paris : 1° Trente-trois sonate? pour piano 
seul , œuvres 1, 3, 5, 19, 21, 26*, 28, 30 et 32. 

— 2° Vingt-quatre sonates pour piano, avec vio- 
lon ou flûte, oeuvres 4, 13, 15, 20, 23 et 24. 

— 3° Deux trios pour piano, violon et basse, 
op. 20 et 34. — 4° Deux concertos de piano, 
œuvres 12 et 33. — 5° Des bagatelles, des 
airs variés, des mélanges et des pots-pourris. 
H a laissé en manuscrit quelques composi- 
tions, entre autres une symphonie concertante 
pour flûte , hautbois et basson, et un concerto 
pour cor. 

DUMONT (Hmi), né près de Liège en 
1610, apprit dans celte ville la musique et à 
Jouer de l'orgue. Étonnés de la rapidité de ses 
progrès , ses parents renvoyèrent à Paris, pour 
qu'il y perfectionnât ses talents. En 1639 il obtint 
l'orgue de Saint-Paul, et peu de temps après le roi, 
ayant entendu quelques morceaux de sa compo- 
sition , en fut si satisfait qu'il nomma Dumont 
l'un des maîtres de sa musique, où il remplaça 
Splrli et Gobert. Il remplit les fonctions de cette 
place pendant trente ans, conjointement avec son 
confrère l'abbé Robert. La reine, qui aimait la 
musique de Dumont, donna à ce musicien le 
même emploi dans sa maison et le fit nommer à 
l'abbaye de Silly. La musique qui se chantait à 
la chapelle du roi avait été, jusque vers 1670, 
composée seulement pour les voix, selon l'ancien 
système, avec une partie de basse instrumentale, 
qu'on appelait basse continue. Louis XIV, 
porté vers tout ce qui avait un air de grandeur, 
désira qu'à l'exemple de Carissimi et de ses imi- 
tateurs les maîtres de sa musique joignissent à 
leurs motets des accompagnements d'orchestre ; 
il en parla à Dumont, qui, religieux observa- 
teur des décisions do concile de Trente, répondit 
au roi qu'il ne pouvait se prêter à ce qui lui était 
demandé. Louis XIV, curieux d'examiner d'où 
pouvait naître ce scrupule, consulta l'archevêque 
de Paris (de Harlay ), qui affirma que le concile 
avait proscrit les abus de la symphonie , mais 
non la symphonie elle-même. Dumont ne se 
rendit qu'avec peine à cette décision. Il se pour- 
rait que le concile eût été d'un grand secoues au 
maître de chapelle, pour cacher son inhabileté à se 



servir d'un orcltestrc. Quoi qu'il en soit, peu de 
temps après (en 1674 ) il demanda et obtint sa 
retraite de vétérance. Il mourut en 1684 et fut 
inhumé dans l'église de Saint-Paul , dont il avait 
été organiste pendant quarante-cinq ans. 

On a de Dumont cinq messes en plain-chant, 
connues sous le nom de messes royales , qu'on 
chante aux fêles solennelles dans plusieurs églises 
de France : ce sont ses meilleurs ouvrages ; leur 
caractère est noble et solennel. Ses antres ou- 
vrages sont : 1° Mélanges à 2, 3, 4 et 5 parties 
avec la basse continue, contenant plusieurs 
chansons, motets, Magnificat , préludes et 
allemandes pour l'orgue et pour les violes, 
livrcl" ; Paris, Robert Ballard, 1649, in-4». — . 
2* Mélanges à 2, 3 , 4 et S parties , etc., II e 
livre; ibid., 1757, in-4°. — 3° Cantica sacra , 
2, 3,4 roc. et instrumentis modulata, adjectx 
ittdem litanix 2 vocibus, ad libitum 3 et 4, 
cum basso continua, liber prlmus; Paris, R. 
Ballard, 1662, in-4°. —4° Motets à deux voix 
avec le basse continue ; ibid., 1 668, in-4°. — 5° 
Motets à 2, 3 4 parties pour voix et ins- 
truments, avec la basse continue ; Paris, Chris- 
tophe Ballard , 1681 , iu-4°. Il est vraisemblable 
que ceux qui ont été publiés chez le même im- 
primeur , en 1686 , sous le titre de Motets pour 
la chapelle du Roi, mis en musique par 
M. Dumont, etc. , sont la seconde édition de 
ceux-ci. | 

Il UN, famille de musiciens qui fut attachée à 
l'Opéra de Paris et à la musique du roi, de géné- 
ration en génération, pendant plus d'un siècle. 
Dans la Pastorale comique, ballet de Molière , 
chanté- et dansé, on trouve un chanteur de ce 
nom. Jean, son fils, remplissait le rôle à'Hidraot 
dans Y Annule de Lulli, en 1688, et remplaça 
Beau ma vielle dans les barytons. Deux filles et 
un fils de celui-ci, nommé Jean comme lui, fu- 
rent attacltés à l'Opéra jusqu'en 1742, en qualité 
de chanteurs . Ce dernier Jean. Duo vivait encore 
en 1772 et recevait une pension de mille li- 
vres; mais il disparaît de la liste des pension- 
naires de l'Académie royale de Musique dans le 
Calendrier des Théâtres de 1773, ce qui indique 
qu'il a cessé de vivre dans cette même année 
1772. 

DUNI (Égide Rom au) 1 , compositeur drama- 
tique, naquit à Matera, dans le royaume de N'a- 
pies, le 9 février 1709, d'un maître de chapelle, 
dont il était le dixième enfant. Lorsqu'il eut at- 
teint l'âge de neuf ans, on l'envoya au Conserva- 
toire dei Poveri di Cesù Cristo, à Naples, 
dirigé alors par Durante. Ses études étant ter- 
minées, il se rendit à Rome , où il fut cliargé 
d'écrire l'opéra de Kerone, en concurrence avec 
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Pergolèse, qui travaillait alors à son Olimpiade , 
et, ceqa'on aurait peine a comprendre en com- 
parant les deux partitions, l'ouvrage de Pergo- 
lèse tomba , et celui de Duni eut le plus grand 
succès. On doit rendre justice à celui-ci; il ne 
s 'enorgueillit point de son triomphe, et proclama 
hautement la supériorité de son rirai. Chargé 
d'une mission secrète pour Vienne, par la cour 
de Rome, il profita de cette occasion pour taire 
entendre sa musique dans la capitale de l'Au- 
triche. 11 revint ensuite dans sa patrie, où il fut 
nommé maître de chapellede Saint-Nicolas de Bari. 
Quelques années après il écrivit pour le théâtre 
Saint-Charles, de Naples , l'opéra à'Artaxercès , 
qui eut du succès ; après quoi il se rendit à Ve- 
nise, et de là à Paris et à Londres, où il composa 

chronique, dont il ressentait les effets , l'inquié- 
tait beaucoup ; les médecins anglais lui conseil- 
lèrent de passer en Hollande, pour y consulter 

il revenait dans sa patrie, il fut attaqué par des 
voleurs, près de Milan, et le trouble que lui 
causa cet événement détruisit sa santé pour tou- 
jours. Après avoir visité Gènes, il fut chargé 
d'enseigner la musique à la fille de l'infant de 
Parme. La cour de ce prince étant presque toute 
française, Duni se hasarda à écrire quelques pe- 

fut la Nineite à la cour de Fa v art ; le succès 
sot si grand qu'on lui envoya la Chercheuse 
d'e^pnt et le Peintre amoureux de ton modèle. 
En 1757 il revint a Paris , où il se fixa, et, après 
y avoir fait la musique de dix-huit opéras, dans 
l'espace de treize ans , U y mourut le 1 1 juin 
1775. Presque tous les opéras français de Duni 
ont eu du succès. Pour juger du mérite de sa mu- 
sique il ne faut point y chercher des formes dé- 
veloppées auxquelles on est maintenant accou- 
tumé, mais qui étaient Inconnues de son temps ; son 
instrumentation est nulle , et même , sons ce rap- 
port, il est très inférieur à Pergolèse et a tous les 
compositeurs sortis comme lui de la première école 
de Durante; son expression dramatique manque 
souvent de force, mais ses mélodies sont natu- 
relles et gracieuses; il a de la gaieté, et même 
quelquefois de la verve comique. Ses opéras 
italiens sont Nerone, Ârtaserce, Bajazet, Ciro, 
Ipertnnestre, Demofoonte, Alessandro,Adria- 
no, C atone , Didone, Demetrio, V Olimpiade. 
Voici la liste de ses opéras français : Ninette à 
la cour (1755) ; le Peintre amoureux de son 
modèle (1757); le Docteur Sangrado; la 
Veuve indécise (1758); la Fille mal gardée 
(1759) ; Nina et Ltndor; l'Ile des Fous ; Mazet 
1761); la Bonne FiUe; le Retour au village 



(1762); la Plaideuse et le Procès; le Mili- 
cien; les Chasseurs et la Laitière; le Ren- 
dez vous (1763); l'École de la jeunesse; la 
Fée Urgèle (i76â); la Clochette (1766); les 
Moistonneurs; les Sabots (176»); Thémire 
(1770). 

Duni avait un frère aîné , nommé Antoine, 
lequel, après avoir étudié la musique sous la di- 
rection de son père, s'éloigna de sa patrie pour 
aller chercher fortune ailleurs. Arrivé à la cour 
de l'électeur de Trêves, il y écrivit plusieurs 
ouvrages pour la chapelle de ce prince , qui , 
charmé de son talent, le récompensa magnifi- 
quement. Toutefois Antoine Duni, ayant formé 
le projet de se rendre en Espagne, ne s'arrêta 
pas à Trêves. Son compatriote Farinelli, qu'il 
trouva à Madrid, lui fit obtenir la place de maître 
de la chapelle royale , et le fit choisir pour maître 
de musique du fils du duc d'Ossuna. Mais l'in- 
constant « de son caractère le poussa à quitter 
encore cette position avantageuse et à se rendre 
en Russie, où il se maria et eut plusieurs fils. 
Devenu maître de la chapelle impériale, il écri- 
vit , pour le service de l'impératrice Catherine, 
plusieurs morceaux de musique religieuse qui 
furent estimés à cette époque. 

DUNKEL (François), né à Dresde en 1769, 
commença l'étude de la musique à l'âge de six 
ans, sous la direction de son père, musicien de 
la chapelle de l'électeur de Saxe, et apprit 
ensuite le contrepoint par les leçons de Weinling. 
En 1788 il entra comme violoniste dans la cha- 
pelle de son souverain, il a composé : 1° les 
Anges près de la Croix, oratorio. — 2° Trois 
cantates. — 3° Recueil de Chansons avec acc. 
de piano; Dresde, 1790. — 4° Duos pour flûte 
et violon; ibid., 179Î. — 5° L'ouverture et 
les chœurs d'un drame intitulé : A'ein Faust- 
recht mehr, qui fut représenté à Weimar en 
1797. Dunkel a laissé aussi en manuscrit des 
ayrophonies, des concertos pour le violon et le 
violoncelle, des quintettes, des quatuors, des trios 
et des duos. 

DUNKELFEIND (Gaspajm), pseudonyme 
sous lequel a été publiée une critique du traité 
de Nichelmann (voy. ce nom) sur la mélodie. 
Cette critique a pour titre : Cedanken eines 
Liebhabers der Tonkilnst iiber Herrn Nichel- 
mann's Tractât von der Mélodie (Idées d'un 
amateur de musique sur le traité de la Mélodie . 

•• M. Michelmann); Nordhausen, 1755,in-4 a de 
deux feuilles. Nichelmann répondit à cette critique 
par le petit écrit intitulé : Die Vortreflichkeit 
des Gedanken des Herrn Gaspar Dunkel- 
feindes iiber die Abhandlung von der Mé- 
lodie, etc. (l'Excellence des idées de M. Calant 
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Dunkelfeind sur la dissertation concernant la 
mélodie, etc. ), to-4° de 16 pages , sans date et 
sans nom de lieu. 

1 I l JIM STABLE ( Jr an), ouDUNSTAPLE, 
né vers 1400 dans un bourg d'Écosse dont il prit le 
nom, est cité par lesécrivains sur la musique des 
quinzième et seizième siècles, avec Dufay et Bin- 
chois, comme auteur de plusieurs perfectionne 
roenls importants dans l'harmonie et dans la nota- 
tion. Tinctor ouTinctoris (voy. ce nom), qui écri- 
vait en 1476, dit à propos de la transformation de 
Part d'écrire appelé contrepoint : « La source et 
« l'origine de cet art nouveau, s'il est permis de 
■ s'exprimer ainsi, parait avoir été chez les An- 
« glais, dont le chef fut Dunslaple. Ses contem- 
« porainsen France ont été Dufay et Binchois, sui- 
« vis immédiatement par les modernes Okeghem, 
« Busnois, Régis et Caron, tous excellents dans 
« la composition, suivant ce que j'ai appris (1). • 
Burney , appuyant son opinion de ce passage, 
n'hésite pas à attribuer à ses compatriotes les 
perfectionnements de l'harmonie figurée et en 
fait particulièrement honneur à Dunstable, ajou- 
tant qu'il a fait de vaines recherches dans les 
Pays-Bas pour y trouver la confirmation de ce 
qu'ont avancé Guichardin et l'abbé Dubos con- 
cernant l'invention du contrepoint par les Fla- 
mands. Mais il ne s'agit pas ici de cette inven- 
tion : Burney le reconnaît lui-même, puisqu'il 
avoue qu'il existait des traités de contrepoint 
avant que Dunstable fût né (2). Au reste , sans 
entrer au fond du sujet, et sans avoir besoin de 
démontrer par des documents certains qu'il y 
avait en Belgique une école de musique d'où sont 
sortis les perfectionnements de l'art au quinzième 
siècle, et qui existait deux cents ans avant Duns- 
table, il suffit d'une simple observation pour dé- 
montrer l'erreur de Tinctoris, à savoir que Dufay 
était ténor de lachapelle pontificale en 1 380, comme 
c prouvent les registres de cette chapelle cités 
,tar Baini (3) ; d'où il suit que sa naissance a 
précédé celle de Dunstable de plus de quarante 
ans, et que, parvenu à celte époque de sa vie, il 
avait déjà trouvé les perfectionnements qui don- 
nent à ses ouvrages une supériorité incontes- 
table sur ceux de ses prédécesseurs. Dunstable 
partage avec ce même Dufay et Binchois la 

(1) Calai, ut lu dicam, noue srtlt fon» et origo apud 
a n «lieu», quorum caputDunataple r itltlt, futaie exhibe! ur, 
et bolccontemporanei nieront In Cailla Oufal et Binchois, 
qultma Immédiate succeuerunt modérai Okeghem, Bus- 
oola, Régis et Caron, omnium quot audit erlm In corn- 
pcnitlooe prc*tantla*iml. • Voy. Proportionne, front' 
mrwm. 

(t) ./ Général Hittort of Mutle, tome II. p. Mo. 
(3) Metnorle ttorico-erUichê delta vtU e délie opère di 
Ctoc Péerl. Ha Palettrlna, t. I, n. «ÏS. 



gloire d'avoir fait disparaître de l'harmonie les 
successions grossières de quintes , d'octaves et 
d'unissons, qui abondent dans les productions 
musicales des treizième et quatorzième siècles ; 
d'avoir diminué la fréquence des croisements de 
voix, et d'avoir rendu les mouvements de celles- 
ci plus simples et plus naturels; d'avoir donné 
plus deplénitude aux accords ; enfin d'avoir donné 
à l'harmonie plus de variété par l'artifice des 
prolongations ou retards. C'est par là qu'il est à 
citer dans ce que Tinctoris appelle l'art nou- 
veau, et c'est ce qui lui assure une place hono- 
rable dans l'histoire des transformations de la 
musique. Dunstable mourut en 1458 et fut 
inhumé dans l'église de Saint-Étienne , à Wal- 
brooek. Dans son épitaphe II est qualifié de ma- 
thématicien, maùre d'astronomie et musicien. 
( Voy. Weavej», Funeral Monuments, p. 577.) 

Gafori (1), Morley (2), Ravenscroft (3), et 
d'après eux Burney (4) et Hawkins (5), attri- 
buent à Dunstable un traité de la musique me- 
surée. ( de Mensurabili Musica), qu'on n'a pas 
retrouvé jusqu'à ce jour. Cependant un manus- 
crit du Muséum britannique , petit in-4°, coté 
10,336, renferme un traité sur la même matière, 
au bas duquel on lit Qd. Dunstable. Ce traité, 
dit le rédacteur du catalogue des manuscrits de 
musique qui se trouvent au Muséum, commence 
au feuillet 6 et finit au feuillet 18 du volume, 
lequel contient divers autres ouvrages de musique 
transcrits dans l'année 1 500 par Jean Tucke, ba- 
chelier es arts du collège de Sainte-Marie à Ox- 
ford. L'auteurdu catalogue pense que ce petit on* 
vrageest celui de Dunstable, qu'on croyait perdu, 
et il en cite le commencement que voici : Quili- 
bet in arte practica mensurabiti cantus ; 
mais il ne s'est pas souvenu que ce commence- 
ment est celui du traité du chant mesuré de Jean 
de Mûris. 

Gafori a rapporté un Veni, Sancte Spirilus, 
à trois voix écrit par Dunstable. Ce morceau, le 
seul de ce maître qui ait été connu jusqu'à ce 
jour, est de peu d'importance; mais M. Danjou 
(voy. ce nom) a trouvé, au mois de juin 1847, 
à la bibliothèque du Vatican, un volume manus- 
crit qui renferme un grand nombre de chansons 
françaises à trois voix , de Dunstable, Dufay et 
Bir.rhois. 

DUPAR (Élisabetb), cantatrice française, 
chanta pondant longtemps en Italie, où elle était 
connue sous le nom de la Francesina. Kn 

(1) l'ract. Mut., !.. t, c.7. 
(« Irttrod , p. I7S. 
(S) Bréf/e Dite., p. t et toiv. 
(») toc. cit. o. 19». 

il) JCeneraA Hitt. of the teintée and praef. of Utulc, 
LU, P . ni. 
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1736, elle se rendit à Londres , où elle chanta 
deux an* après dans l'opéra de Pharamond de 

lfrndel. En 1745 elle remplît l'emploi de prima 
donna dans les oratorios du même compositeur. 
Son portrait a été gravé. 

DUPIILY (...), bon claveciniste et pro- 
fesseur distingué, est né à Dieppe, en 1716. Il 
avait eu pour maître de clavecin Dagincourt, 
organiste h Rouen. Vers 1750, il vint s'établir à 
Paris, où son talent le fit reclierclier avec empres- 
sement Il y publia quatre livres de pièces de 
clavecin. Il est mort en 1788. 

DUPIERGE (Ff lix-Tibcrce-Accuste), né 
àCourbevoye, près de Paris, le 11 avril 1784, est 
élève de son père pour le violon et pour la com- 
position. Il est entré comme violoniste à l'or- 
chestre de l'Opéra- Comique. On a gravé à Paris 
les ouvrages suivants de sa composition : 1° Duos 
pour deux violons, œuvres 1, 5, 6 et 7 ; — 
— ? Deux concertos pour le violon, œuvres 2 et 4 ; 
!* Grandes sonates pour le piano avec accomp. 
de violon, liv. 1 , 2 et 3; — 4° Méthode de 
violon ; Paris , Frère. La musique de violon de 
cet artiste a eu du succès et est estimée. Vers 
181 S, M. Dupierge a quitté l'orchestre de l'Opéra- 
Comique pour se fixer a Rouen. 

DUPIN (PHiLim-SuoR), connu sous le 
nom de Dupin jeune, avocat à la cour royale 
de Paris, né i Varzy (Nièvre), le 7 octobre 1795, 
«t mort à Nicole 14 février 1846. An nombre 
desécrits qu'il a publiés, on remarque celui qui a 
pour titre : Mémoire pour MM. les sociétaires 
de TOpéra Comique contre M. le directeur de 
l'administration ; Paris, i827,in-8°. 

DUPLESSIS (Le Jeune), violon de l'Opéra , 
entra à l'orchestre de ce théâtre , aux appointe- 
méats de 450 livres, fut nommé maître de mu- 
sique de l'école de magasin de V Opéra en 1748, 
et mis à la retraite au mois de décembre 174». 
Il a écrit la musique d'un opéra-ballet joué en 
1734, sous ce titre : Les Fêtes nouvelles. 

Le frère de cet artiste , connu sous le nom de 
Dupions Vafné, était entré comme violoniste 
à l'Opéra en 1704, et se retira après quarante- 
quatre ans de service en 1748. On a de Ini deux 
livres de sonates de violon , gravés à Paris. 
. DUPLESSIS ( Le Chevalier LENOIR), 
né à Paris, en 1754, a donné, sur le petit théâtre 
des élèves de l'Opéra de Paris, l'Amour enchaîne 
par Diane (en 1779), opéra en un acte, com- 
posé en société avec Edelmann, et Don Carlos, 
ou la 'Belle invisible (1780). Cette dernière 
pièce est un pastiche arrangé avec de la musique 
de plusieurs autenrs italiens. 

DUPONCHEL (Le P. Jacques), né à Douai, 
dans la première moitié du dix-septième siècle, 
Moca. iwv. des msiciLss. — T. m. 
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fut moine de l'ordre des Cordeliers, et organiste 
attaché au cardinal Bichi, à Rome. Il s'est fait 
connaître comme compositeur par les ouvrage* 
suivants : |° Psalmi vespertinl cum litaniis 
B. M. V. 3 rocuro; Rome, 1605. — 2° Sacra: 
cantlones 2, 3 et 4 vocibus cum litaniis 
B. M. F. op. 2; Bologne, Jacques Monti, 1671. 
— 3* Messe a 3, 4, 5 voci concertait con vio- 
lini e ripieni a bene placlto, op. 3; Rome, 
J.-A. Muzio, 1676. 

DUPONT (HEirai-BoîiAvr.STtrKE) , musicien 
à Paris, au commencement du dix-huitième 
siècle, a publié dans cette ville des Principes 
de musique, par demandes et par réponses; 
Paris, 1713, in-4°. La deuxième édition a paru 
dans la même ville, en 1718, in-4°. C'est à tort 
qu'on a attribué cet ouvrage & Jean-Baptiste Du- 
pont, qui se rapporte à l'article suivant , dans le 
Dictionnaire des Musiciens (Paria, isio). 

DUPONT (Jean-Baptiste), violoniste à 
l'orchestre de lOpéra de Paris, depuis 1750, 
retiré avec la pension en 1773, a fait graver deux 
concertos pour le violon , arrangés sur les airs 
de Ludle et du Déserteur. 

DUPONT (Pierre) littérateur, vivant a Pa- 
ris vers 1800, est l'auteur d'un éc rit publié sou* 
le voile de l'anonyme, et qui est intitulé Ré- 
flexions sur la décadence du théâtre de l'O- 
péra, ou Aperçu des moyens capables de le 
relever; Paris, I799,in-12. 

DUPONT (....), facteur d'orgues à Nancy, 
naquit dans les premières années du dix-hui- 
tième siècle, et mourut en 1757. Il apprit les 
éléments de son art dans les ateliers de Nicolay, 
facteur de la même ville , devint un habile ou- 
vrier, et lit les plus grands travaux de la facture 
d'orgues dans la Lorraine. Ses principaux ou- 
vrages sont : 1° Le grand orgue de 16 pieds à 
l'église cathédrale de Toul, qui a coûté plus 
de 45,000 francs; 2° l'orgue de Verdun; 3° ce- 
lui de Sainl-Jacqm s à Lunéville, en 1749; 
4° celui de Saint-Michel, dans la même ville, en 
1753 ; 5° l'orgue des Carmélites, à Ormes; 
6° l'orgue de l'abbaye de Moyenmoutier ; 7° Le 
grand orgue de la cathédrale de Nancy, 175V. 
Dupont mourut pendant la construction de cet 
instrument, qui lut terminé par son élève Vau- 
trin, en 1758. 

DUPONT (Acgcste), pianiste, compositeur 
et professeur au Conservatoire royal de musique 
de Bruxelles, est né à Ensival (province do 
Liège), le 9 février 1828. Son pore, musicien de 
mérite, qui a laissé en manuscrit beaucoup <!e 
compositions pour l'egli«e. fut son premier 
maître de musique et de piano. En 1840, M. Du- 
pont est entré comme élève au Conservatoire du 

6 
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Liège, et y a étudié le piano pendant quatre ans, 
sous la direction de M. Jalheau, élève de Jac- 
ques Herz et de Kalkbrenner. Des revers do 
fortune ayant causé la mort de son père, en 
1844 , Dupont sortit du Conservatoire et se re- 
tira à Enslval, où pendant six ans il s'est livré 
à un travail assidu, donnant des leçons dans 
les châteaux voisins pendant le jour, et consa- 
crant toutes les soirées à l'étude du mécanisme 
du piano et de la musique classique. C'est ainsi 
qu'il parvint à placer dans sa mémoire les 48 
préludes et fugues que renferme le clavecin 
bien tempéré de J.-S. Bach. Ses premiers essais 

époque : ses ouvrages furent publiés à Liège, 
pendant les années 1846,47 et 48. En 1850, M. Du- 
pont prit la résolution de voyager pour se faire 
entendre et former son style : dans ce but.il 
écrivit un concerto pour piano et orchestre, une 
sérénade, un duo pour piano et violon, une 
sonate pour piano seul, et divers autres mor- 
ceaux de différents caractères. Sa première 
excursion fut à Bruxelles , en 1851 : il se fit 
entendre au cercle artistique, puis au théâtre de 
La Monnaye. Peu de mois après il accepta les 
propositions qui loi étaient faites par un Anglais, 
entrepreneur de concerts, et partit avec lui pour 
Londres, où il joua ainsi que dans plusieurs 
grandes villes de l'Angleterre. De retour sur le 
continent , il partit pour l'Allemagne, et arrivas 
Berlin au commencement de Tannée 1852. 11 y 
donna quatre concerts avec succès, et la protec- 
tion de la princesse de Prusse et de Meyerbeer 
lui procura l'honneur de jouer deux fois a la 
cour, devant la famille royale. Après avoir ob- 
tenu des succès dans plusieurs villes importantes 
de la Prusse et de la Saxe, M. Dupont revint 
en Belgique, et dans la même année une place 
de professeur de piano étant devenue vacante au 
Conservatoire de Bruxelles, il fut appelé à la rem- 
plir. Placé dans cette situation nouvelle, M. Du- 
pont n'a pas tardé à éprouver les effets de l'in- 
fluence d'une écoU», foyer ardent d'amour et de 
dévouement pour l'art. Becherchant les conseils 
du directeur de cette institution , il réforma son 
style d'exécution, le rendit plus pur et plus clas- 
sique, perfectionna son mécanisme, fit des 
études plus sévères dans l'art d'écrire , et par ces 
modifications de son talent, en fit une transfor- 
mation complète. Dans un voyage qu'il a fait 
en Hollande, pendant l'année 1856, il a recueilli 
les fruits de ses éludes consciencieuses, et a 
obtenu les succès les plos brillants et les plus 
honorables. Ses' compositions ont acquis aussi 
plus de vigueur de pensée, un meilleur ordre 
logique et plus d'expérience de la gradation des 
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effets. Dans un second voyage en Allemagne, 
que l'artiste a fait en 1859, il a donné des con- 
certs avec de brillants succès à Brunswick et a 
Leipaick, Tille dans laquelle ses dernières com- 
positions ont été publiées chez Breitkopf et 
Haertel, et chef Hoffmeister. Au nombre de 
celles-ci, on remarque : Grand trio (en sol mi- 
neur) pour piano, violon et violoncelle, op. 34 ; — 
2"** concerto pour piano et orchestre, op. SI : — 
Fugue et bourrée ( en si mineur), pour piano seul, 
op. 32. — Variations de concert, dans le style 
sévère, op. 36. — Quatuor ( en mi bémol ) pour 

2 violons, alto et basse, op. 37 Trois impromptus 

de concert pour piano et violon, op. 38. — Deux 
valses ( en si bémol et ré bémol ), op. 39. — Trois 
morceaux impromptus pour piano et vioion, op. 
40 ; Mayence, Schott. Les ouvrages publiés par 
M. Dupont jusqu'au moment où cette notice est 
écrile(l860) sont : 1° Variations sur un air popu- 
laire liégeois; Liège, Goret, 1846. — 2° Étude ( la 
Pluie de moi); Liège, Binck, 1847. — 3° Étude 
de trille»; Liège, Muraille, 18*8. -4 e La Pensée, 
morceau détaché ; ibid. — 5° La Sérénade; 
Mayence, Schott. — 6* Concerto en fa mineur 
pour piano et orchestre; ibid., 1850. — T Six 
contes du foyer, en morceaux séparés pour 
piano ; ibid., 1852. — 8° Trois cahiers de rémi- 
niscences pastorales; ibid., 1853. — 9° Barca- 
rôle; ibid. — 10° Nouvelles réminiscences pas- 
torales; ibid. — 1 1 8 Rêverie; ibid. — 12° Chan- 
son de jeunes filles; ibid. — 13* Étude fan- 
tastique k 5 temps; ibid., 1854. — 14° Toc - 
cate, ibid. - 15° Chanson hongroise, ibid. — 
16° Sonate poor piano et violon; Leipsick, 
Breitkopf et Haertel. — 17* Lamento, poésie 
éléjtiaque pour piano: ibid. — 18* Mazurka et 
Ballade; ibid. - 19° Plusieurs airs de danse; 
Londres, Distin. — 20° Le trémolo staccato; 
Bonn, Simrock. — 21° Grand Galop fantas- 
tique, dédié à Meyerbeer ; ibid. — 22° Fantaisie 
pour piano et orchestre, op. 21; Paris, Ri- 
cliaull. — 23° Sonate pour piano seul en sot 
mineur, op. 22 ; ibid. — 24° Variations classi- 
ques en fa mineur, op. 23, ibid. — 25° Le Mou- 
vement perpétuel, op. 24 ; Ibid. — 26° Grand 
trio pour piano, violon et violoncelle, op. 39; 
ibid. — 27° Marche et scène druidique, op. 3o; 
ibid. M. Dupont a écrit un grand Concerto- 
symphonie pour piano et orchestre qui a été 
exécuté dans un concert donné par lui an prin- 
temps de 1857 , et au concert du conservatoire 
dans l'année suivante. 

DUPORT (JbAN-PiEME), connu sons le nom 
de Duport Va(né, habile violoncelliste, est né 
k Paris, le 27 novembre 1741. Il reçut des le- 
çons de Berthaut , et devint bientôt le meilleur 
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élève de ce virtuose. En 1701, il te At entendre 
au Concert spirituel pour la première fois, et 
réunit tons les inff rages. Le prince de Conli 
se l'atlacha, et le garda dans sa musique jus- 
qu'en 1769, époque où Du port fil un voyage en ! 
Angleterre. Deux ans après il alla en Espagne, 
et enfin, en 1773 , il se rendit à l'invitation de 
Frédéric II, roi de Prusse, et alla A Berlin occu- 
per la place de premier violoncelliste de la chapelle 
de ce prince, qui lui donna pour élève te prince 
royal son neveu (depuis Frédéric-Guillaume II). 
Depuis 1787 jusqu'en 1806 il remplit les fonctions 
de surintendant des concerts de la cour ; mais 
l'état déplorable où la Prusse ae trouva réduite j 
après la perte de la bataille de Jéna obligea le | 
roi a réformer sa musique. Duport continua ce- < 
pendant à demeurer en Prusse jusqu'à sa mort, 
qui eut lieu à Berlin , le 3t décembre 1818. Cet 
artiste tirait un beau son du violoncelle et jouait 
uns peine les passages les plus difficiles ; mais 
fl n'avait pas le style large et expressif de son 
frère, objet de l'article suivant. lia écrit et fait 
graver : i w Trois duos pour deux violoncelles, 
œuvre 1 er ; Paris, Sieber. — 2* Six sonates 
pour violoncelle et basse; Amsterdam et Berlin, 
1*88. E.-L. Gerber lui attribue aussi plusieurs 

ers ouvrages appartiennent à son frère. 

DUPORT (Jeam-Locis), célèbre violoncel- 
liste, frère du précèdent, naquit, a Paris, le 4 
octobre 1749. Fils .l'un maître de danse, il était 
destiné, comme Duport l'aîné, à suivre la profes- 
sion de son père; mais, comme lui, il préféra 
•e Hvrer à l'étude de la musique L'instrument 
qu'il choisit d'abord était le violon; mais sé- 
duit par les succès de son frère, il quitta cet 
instrument pour le violoncelle, et devint l'élève 
de Duport l'aîné. Doué des plus betireuses dispo- 
sitions, il fit de rapides progrès, et surpassa bientôt 
•on maître en haliileté. Il n'avait pas encore 
atteint sa vingtième année, et déjà il avait de la 
célébrité. Le Concert spirituel , celui des ama- 
teurs, connu depuis sous le nom de Société Olym- 
pique, et les réunions musicales du baron de ! 
Bagge, offraient alors aux artistes les moyens de 
«« taire connaître. Ce fut là que Duport jeta les 
fondements de sa réputation, augmentant chaque 
jour son talent par les conseils et les encourage- 
ments qu'il recevait de ses amis. L'arrivée de 
Viotti à Paris fut l'événement le plus heureux 
pour Duport, qui comprit qu'en appliquant au 
violoncelle la manière large et brillante de ce 
grand artiste il obtiendrait des effets inconnus 
auparavant. Il travailla donc à se former un 
"tyle nouveau, et le succès couronna ses efforts. 
Lié d'amitié avec le violoncelliste anglais Cros- I 



dill, il le suivit à Londres, et y fut accueilli avec 
enthousiasme ; mais il ne resta que six mois dans 
la capitale du royaume britannique. 

Les premiers troubles de la révolution fran- 
çaise ayant éclaté en 1789, Duport se rendit en 
Prusse, près de son frère, et fut placé dans la 
musique de la cour. Il y jouit de la réputation 
de premier violoncelliste de son temps, et fut 
recherché avec empressement, non - seulement 
par les artistes, mais par les étrangers qui visi- 
taient Berlin. Après un séjour de dix -sept an* 
dans celte ville , Duport , ruiné par la guerre 
de Prusse, revint en France en 1806. Le long 
intervalle écoulé depuis son départ de Paris y 
avait affaibli le souvenir de son talent; il fal- 
lait refaire sa réputation, et il avait cinquante- 
hoit ans. Le sentiment de sa forre le soutint 
dans cette entreprise difficile. Il se fit enten- 
dre, en 1807, dans un concert qu'il donna à la 
salle de la rue Chantcreine, conjointement avec 
mademoiselle Colbran (plus tard madame Bos- 
slni), et y excita le plus vif enthousiasme. On 
admira la pureté du son qu'il tirait «lu violon- 
celle, son style jeune encore, suave et large à 
la fois, et, ce qui était plus étonnant à son ftgc, 
la vigueur de son coup d'archet. Toutefois, soit 
indifférence de la part de l'autorité qui était alor* 
chargée de l'adminUtralion de« mis, soit par 
l'elfet d'intrigues sourdes, Duport se vit délaissé. 
Le Conservatoire, l'Opéra, la chapelle du prince, 
tout se fermait à «on approche; il n'y avait de 
place nulle part, et l'intéressant artiste, ruiné par 
les événements politiques et par des faillites par- 
ticulières, allait éire forcé de quitter de nouveau 
sa patrie pour chercher ailleurs du pain, lorsque 
le roi d'Espagne (Charte IV), dont le séjour était 
fixé à Marseille, l'atlacha à son service. En 
1812, ce prince obtint du gouvernement fran- 
çais l'autorisation de se transporter à Rome, et 
Duport fut encore obligé de revenir à Paris. 
Dans l'hiver de 1812 à 1813, il parut trois foi* 
aux concerts de l'Odéon, et, quoique âgé de 
soixante-cinq ans, il étonna par la jeunesse de 
son talent. Ce fut alors qu'une justice tardive 
lui fût enfin rendue. Admis d'abord dans la 
mosique de l'impératrice Marie-Louise, il entra 
ensuite à la chapelle de l'Empereur comme vio- 
loncelliste solo, et enfin au Conservatoire comme 
professeur. 

Dégagé des soucis qui l'avaient accablé pen- 
dant plusieurs années, Duport sembla tout-à-coup 
rajeunir. Point de concert où il ne brillât , point 
de soirée musicale dont il ne lût; a peine pou- 
vait-il suffire à l'empressement des amateurs. 
Dans les courts intervalles que lui laissaient ses 
engagements de société, il composait des duo«, 

(i. 
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des trios et des nocturnes, dans lesquels il ma- 
riait les accents de son violoncelle aux sons de 
la harpe de Rochsa, du cor de Dovernoy, ou du 
violon de Lafont. Tout le monde connaît les jo- 
lis nocturnes qu'il a écrits en société avec Bocbsa. 
En 1815, le Conservatoire fut supprimé; Duport, 
qui n'avait point été compris dans la nouvelle 
organisation de l'école royale de musique en 
1816, resta attaché à la musique du roi. Enfin, 
à soixante-dix ans, il fut attaqué d'une maladie 
bilieuse, considérée d'abord comme peu dange- 
reuse, mais qui, s'élant jetée sur le foie, ne 
tarda point a prendre un caractère plus sérieux, 
et finit par le conduire au tombeau, le 7 septem- 
bre 1819. Il laissa en mourant trois enfants : 
deux filles et un fils; celui-ci, après avoir été quel- 
que temps attaché au théâtre de Lyon comme vio- 
loncelliste, a établi à Paris une fabrique de pianos. 
Il possédait la basse de son père, admirable ins- 
trument de Stradivari , dont l'excellent violon- 
celliste Franchomme a fait l'acquisition , au prix 
énorme de vingt-cinq mille francs. Duport a 
composé pour son Instrument : 1° Six concer- 
tos, gravés à Paris, chez Janet et Cotelle.— 
2° Quatre oeuvres de sonates, avec accompagne- 
ment de basse; Paris , Janet , Sleber. — 3° Trois 
duos pour deux violoncelles ; Paris, Sieber. — 
4° Huit airs variés, avec orchestre ou quatuor ; 
Paris, Pleyel. — â° Deux airs variés pour violon 
et violoncelle , en société avec Jarnowick ; Paris, 
Sieber. — 6° Romance avec accompagnement 
de piano; Paris, Janet et Cotelle. - 7° Neuf 
nocturnes pour harpe et violoncelle, en société 
avec Bochsa; Paris, Pacini, Dufaut et Dubois. 
— 8° Fantaisie pour violoncelle et piano, en so- 
ciété avec Rigel; Paris, Janet; 9° Essai sur 
le doigter du violoncelle et la conduite de l'ar- 
chet, avec une suite d'exercices; Paris, Pleyel ; 
ouvrage fondamental pour l'élude de l'instru- 
ment 

DU POT Y ( Denis-Simon) , professeur de 
ebant et compositeur de romances, né à Ver- 
sailles, le 8 novembre 1787, était (ils d'un menui- 
sier et exerça d'abord la profession de son père; 
mais son goût pour la musique le loi fit aban- 
donner. Il se livra à l'élude du chant et de l'har- 
monie, sous la direction de Matthieu , maître de 
chapelle de te cathédrale. En 1815, il servit 
comme volontaire pendant les cent jours, et 
après la bataille de Waterloo il s'arrêta à Douai 
pendant quelques mois pour continuer ses éludes 
de composition chez fauteur de cette notice. De 
retour à Paris, il s'y livra à l'enseignement du 
chant et publia quelques romances ainsi que des 
chansons de Bérangcr, parmi lesquelles on a re- 
marqué celles qui ont pour titres : le Chant pa- 



triotique, le Cinq mat, le Vieil invalide, le 
Temps, f Ombre d'Anacréon, et le Vieux Dra- 
peau. Une fièvre cérébrale a conduit au tombean 
Dupoty, jeune encore, le 3 juillet 1824. Il avait 
remis en musique le Faux Lord, opéra comique 
tiaité autrefois par Piccinni; mais cet ouvrage 
n'a point été représenté. 

DUPRATO (Joles- Laurent), compositeur 
dramatique, est né à Nîmes, le 20 août 1827. 
Arrivé à Paris à l'âge de dix-sept ans , il entra 
au Conservatoire et suivit le cours de composition 
de M. Leborne. En 1848, il obtint, an concours de 
Tlnstitut de France , le premier grand prix de 
composition pour la cantate intitulée Damoclès. 
Devenu pensionnaire du gouvernement, il alla 
passer deux ans à Rome, puis visita les autres 
villes importantes de l'Italie, et voyagea en Alle- 
magne. De retour à Paris, il a fait jouer au 
théâtre de l'Opéra-Comique, le 28 juin 1854, les 
Trovatelles, joli ouvrage en un acte, où se font 
remarquer des idées fraîches, élégantes, une 
bonne harmonie et une instrumentation intelli- 
gente. Le 2 juin 1856, il a donné au même 
théâtre Pâquerette , en un acte, où le composi- 
teur a été moins bien inspiré. Dans l'hiver de 1 85» 
à 1857, M. Duprato a fait jouer au théâ'xe des 
Bouffes Parisiens un petit ouvrage en on acte 
intitulé Mosleu Landry, qui a eu du succès. 

DCPRÉ(ENBis), musicien du seizième siècle 
sur qui l'on n'a pas de renseignements. Son nom 
indique qu'il était d'origine française; mais il 
vécut vraisemblablement à Venise, ou du moins 
dans l'État vénitien, car on a de lui des Frottole, 
sorle de chants populaires qui n'ont été en usage 
que dans cette partie de la haute Italie. I*s 
Frottoles de Dupré se trouvent dans les 7"* e et 
I 9 m e livres de la grande collection publiée par 
Petrurcide Fossombrone, en 1507 et 1508. 

DUPREZ ( Giubert-Locis ) , chanteur et 
grand musicien, qui jou ; t à juste titre en Italie 
et en France d'une brillante réputation, est né 
à Paris, le 6 décembre 1806. Son père avait 
eu dix-huit enfants, et il en était le dou- 
zième fila. Dès son enfance il commença l'é- 
tude de la musique, et y fit de rapides progrès. 
Séduit par sa précieuse organisation musicale, 
Choron, qui eut occasion d'entendre chanter cet 
enfant , le lit entrer à l'école de musique qu'il di- 
rigeait, et donna à son éducation les soins les 
plus astidus. Une connaissance solide et étendue 
de toutes les parties de la musique fut donnée au 
jeune Duprez , qui justifia les espérances qu'il 
avait inspirées. Le premier essai qu'il fit en 
public de son talent eut lieu dans des représen- 
tations de VAthaliet\e Racine (en 1820), au 
Théâtre-Français, où l'on avait introduit des 
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chœurs et des solos. Duprez y chanta une partie 
de soprano dans un trio composé pour lui et deux 
autres élève* de Choron par l'auteur de cette 
notice, et l'accent expressif qu'il mit dans l'exé- 
cution de ce morceau fit éclater les applaudis- 
sements dans toutes les parties de la salle. 
Bientôt après Tint la mue de sa voix, qui l'o- 
bligea de suspendre les études de chant. 
Pendant celte crise de l'organe vocal , il apprit 
l'harmonie et le contrepoint , et ses essais en 
composition prouvèrent qu'il pouvait obtenir des 
succès en ce genre. Cependant une voix de ténor 
avait succédé à sa voix enfantine ; d'abord faible 
et sourde de timbre , elle ne laissa que peu d'es- 
poir pour l'avenir ; mais le sentiment musical 
<Je Doprez était si beau, si actif, si puissant, 
qu'il triomphait des défauts de ton organe. Au 
mois de décembre 1825 il débuta au théâtre de 
J'Odéon.dans le rôle d'Almaviva, de la traduc- 
tion française «lu Barbier de SéNlle de Rossini. 
Il lui manquait l'assurance en lui-même, et 
l'expérience dans l'art du chant scénîque ; tou- 
tefois on put comprendre dès lors que, malgré 
la faiblesse de sa voix, Duprez serait un chan- 
teur distingué. Il resta au théâtre de l'Odéon 
jusqu'en 1828, époque où l'opéra cessa d'être 
joué à ce théâtre, fl partit alors pour l'Italie, et y 
obtint des engagements qui ne le firent pas re- 
marquer d'abord, mais qui furent utiles à son 
talent et ao développement de sa voix , dont le 
timbre acquit plus de puissance- De retour i 
Paris en 1830, il joua quelques représentations 
à l'Opéra-Comique, notamment dans La Dame 
Blanche, où les connaisseurs l'applaudirent et 
remarquèrent ses progrès ; mais n'ayant pu con- 
tracter d'engagement à ce théâtre, il retourna en 
Italie. C'est alors que Duprex prit la résolution 
•le donner * son organe l'intensité qui lui man- 
quait par le travail de la voix sombrée. Il y 
réussit ao delà de ses espérances. Ses succès 
datent de cetteépoque. Bientôt sa réputation s'é ; 
tendit : il chanta dans toutes les grandes villes, 
et en dernier lieu à Naple*, où il fut en possession 
«le la faveur du public pendant plusieurs années. 
Cependant, quels que fussent, les avantages qu'il 
trouvait en Italie, il désirait ardemment se re- 
trouver à Paris, et entrer à l'Opéra. Ses vœux se 
réalisèrent en 1836; son engagement comme 
premier ténor y fut signé par la direction de ce 
théâtre : il y succéda à Adolphe Nourrit, et dé- 
buta avec un succès d'enthousiasme dans Guil- 
laume Tell. L'élévation de son style dans l'art 
de p h raser, la puissance de son organe dans tout 
ce qui exigeait de l'énergie, et sa manière admi- 
rable de dire le récitatif , firent naître des trans- 
ports frénétiques dans toute la salle. Pendant 
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plusieurs années Duprex conserva coûte la puis» 
sance de ses facultés chantantes; mais il est dans 
la nature de l'organe factice appelé voix som- 
brée de se fatiguer rapidement : ce fut ce qui 
se produisit dans la voix de Duprex. Par des 
efforts inouïs d'art et de volonté il prolongea sa 
carrière dramatique ; mais ces mêmes efforts 
rendaient souvent le chant pénible et se faisaient 
apercevoir. L'artiste, comprenant enfin qu'il 
compromettait son beau talent, demanda sa re- 
traite et l'obtint. Il prit alors la résolution de se 
livrer exclusivement à l'enseignement du chant , 
et fonda une école où se sont formés plusieurs 
chanteurs distingués, et qui est encore ( 1 860 ) en 
activité. Il fut aussi professeur de déclamation lyri- 
que au Conservatoire de Paris pendant plusieurs 
années ; mais il donna sa démission de cette por- 
tion lorsqu'il eut conçu le projet de son école de 
chant. Duprex a publié une méthode dans la- 
quelle il a exposé les principes de son école, 
sous le titre de VArt du chant ; Paris, 1846, p.. 
in-4V II s'est fait connaître comme compositeur 
dramatique par un opéra en trois actes, intitulé 
Joanita, qui fut représenté au théâtre royal de 
Bruxelles en 1851, et dont la partition pour le 
piano a été publiée à Paris, chez Meissoonier. 
Le 28 avril 1853 il a fait jouer au théâtre de 
l'Opéra-Comique de Paris La Lettre au bon 
Dieu , ouvrage en deux actes , qui eut peu de 
succès. 

Au nombre des meilleurs élèves formés par 
Duprez, on distingue sa fille, Caroline, de- 
venue la femme de Vanden Heuvel, bon pia- 
niste accompagnateur et compositeur. Elle a 
brillé au premier rang sur les scènes de l'Opéra- 
Comique et du théâtre Lyrique par un talent fin, 
élégant, et par une rare intelligence. Sa vocali- 
sation est brillante et correcte. 

DUPUJS (Thomas SAUNDERS), docteur en 
' musique, naquit en Angleterre, de parents 
français, en 1733. Son père occupait quelque 
emploi à la cour de Georges II, et ce fut pro- 
bablement par cette raison que le jeune Du puis 
fui placé â la chapelle royale. H reçut les pre- 
mières leçons de musique de Gates, et devint 
ensuite élève de Travers, qui était dans ce 
temps organiste de la chapelle du roi. A la mort 
du docteur Boyce, en 1779, Dupuis fut nommé 
organiste et compositeur de la chapelle. Lors de 
l'exécution de la grande musique funèbre en 
l'honneur de Hapndel, en 1784, il fut l'un des aides 
directeurs. Comme compositeur, il est connu par 
plusieurs œuvres de sonates pour le piano, et 
deux concertos pour le même instrument, qui 
ont été gravés. On a aussi de lui des pièces 
d'orgue, deux recueils d'hymnes â l'usage de la 



Digitized by Google 



86 



DUPUIS — DURAN 



chapelle royale , et quelques antiennes. Il avait 
reçu le grade <le docteur en musique , à l'uni- 
versité d'Oxford, en 1790. Dupuisestmortle 17 
juin 1796, et a été remplacé, comme organiste 
de la cliapelle royale par le docteur Arnold , et 
comme compositeur du roi par Atwood, or- 
ganise de Saint-Paul. Après sa mort, on a 
publié de sa composition quatre services complet* 
pour l'Église anglicane et quatorze antienne!», en 
1 volume? in-fol. 

DUPUY (Hekri). Voy. Pcttb ( vah de). 

DUPI7Y (Albert-Charles), maître de 
chapelle du chapitre abbatial de Saint-Saturnin , 
à Toulouse, naquit dans cette ville. Dans sa 
jeunesse, il avait fait un voyage en Italie, et en 
avait rapporté le goût de la musique d'église 
qu'il avait entendue à Milan, à Venise, à Bologne 
et à Rome. De retour dans sa ville natale, il 
essaya d'y opérer une réforme dans la maîtrise, 
où il fut admis, et y fit entendre quelques bons 
ouvrages de l'école italienne. Lui-même essaya 
de former son style sur ce modèle. Une messe, 
quelques motets et un oratorio de sa composition 
ont été entendus avec plaisir à l'église de Saint- 
Saturnin, et y sont encore exécutés de temps en 
temps. On connaît aussi une Ode sur la nais- 
sance de Jésus- Christ, composée par le bénédictin 
d'Olive, et mise en musique par Duptiy. Ce mu- 
sicien est mort en 1789, âgé d'environ cinquante 

DUPUY(JEAK-BApnsTE-ÊoocAnn-Locis-CA- 
millc ) , né en 1775, au village deCorselles, près 
de Neufchâtel, fut envoyé à l'âge de quatre ans 
chez un oncle qu'il avait à Genève , pour y faire 
^r. éducation. Il y re*ta jusqu'à sa treizième 
année, et se rendit ensuite à Paris, où Chabran 
lui donna des leçons de violon , et Dussek lui 
enseigna à jouer du piano. Ses progrès furent 
si rapides, qu'à l'âge de seize ans il put remplir 
les fonctions de maître de concerts du prince 
Henri de Prusse, à Rheinsberg. Il resta au ser- 
vice de ce prince pondant quatre ans, et le suivit 
a Berlin , où il étudia l'harmonie sous la direc- 
tion de Fasch. Il fit ensuite plusieurs voyages, 
parcourut l'Allemagne et une partie de la Po- 
logne , donnant des concerts dans, toutes les 
grandes villes. Vers la fin de 1793 il arriva à 
Stockholm, et y fut engagé comme chanteur au 
théâtre de l'Opéra, et comme second maître des 
concerte de la cour. En 1799 il s'éloigna de la 
capitale de la Suède pour aller à Copenhague, 
où on lui avait offert un engagement comme 
maître des concerts et comme chanteur de l'O- 
péra. A l'époque de l'expédition des Anglais, 
sous le commandement de Nelson, contre Co- 
penhague, Dupuy entra en 1801 dans le corps 



de volontaires organisé pour la défense de U 
ville; ily était encore en 1807, lorsque cette ville 
fut bombardée , et s'y distingua si bien par son 
courage, qu'il fut élevé au grade de lieutenant ; 
néanmoins ses travaux militaires ne l'empêchè- 
rent pan de cultiver la musique avec succès. 
En 1809 il s'éloigna de Copenhague, et se rendit 
à Paris, où il renia jusqu'à l'automne de 1810. 
A celle époque il retourna en Suède, et vécut 
d'abord à Schœnen, puis à Stockholm. En 1811 il 
fut nommé chanteur, professeur et maître de 
chapelle de la cour. Une apoplexie foudroyante 
l'enleva à sa famille et à ses amis, le 3 avril 1822, 
et ne lui permit pas de voir la première repré- 
sentation de son opéra suédois Bjorn Jarnsida. 

Comme compositeur, Dupuy s'est fait applaudir 
dans 1rs opéras intitulés : Une Folie, Félicie, 
et Bjorn Jarnsida. Son style est vif et animé 

dernier. Ses musiques funèbres pour le service 
du roi Charles XIII et de la reine sont ausri 
estimées. Parmi ses compositions instrumentales 

concertants, gravés à Copenhague, chez Lèse. 
— 2° Un concerto pour flûte (en ré mineur); 
Leipsick, Breitkopr et Hœrlel. — 3° Une polo- 
naise pour violon principal, un second violon, 
guitare et basse; Prague, Kronberger. — 4* Des 
quadrilles de contre-danses, valses et écossaises 
pour piano ; Stockholm, Grasf. — 5° Des marche» 
en harmonie militaire, Copenhague. On a aussi 
de lui pour le chant une romance à trois voit 
intitulée l'Amour, Copenbagne, Lose, et six 
quatuors pour deux ténors et deux basses ; ibid. 

DUPUY (N.), littérateur français, réfugié en 
Hollande vers le milieu du dix-huitième siècle, 
est auteur d'un livre intitulé : Amusements du 
cœur et de l'esprit (La Haye, 1741, in-i2),ou 
l'on trouve des lettres sur l'origine et les pro- 
grès de l'opéra en France. 

DURAN (Dominique-Marc), né à Alconeta, 
dans l'Estramadure , vers le milieu du seizième 
siècle , est auteur 'de deux traités sur le plaia- 
chant, intitulés : 1° LuxbeUa de canto Uano; 
Toledo, 1590, in-4°. — - î° Comento sobre ta 
Lux beUa; ibid. , hv4<\ Blankenberg (Nouvelle 
édition delà Théorie des beaux-arts de Sulxer) 
assure qu'il y a une deuxième édition de ces li- 
vres, sous la date de Salamanque, 1598. 

DURAN (Juan), maître de chapelle de la 
cathédrale de Santiago (en français Saint-Jac- 
ques de Compostelle) , occupait cette place en 
1525. Il a laissé en manuscrit de bonnes compo- 
sitions religieuses qui se trouvent dans les archives 
de cette église , et dans plusieurs autres en Es- 
pagne. 
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DURAND ©a DURANOWSKY (Ao- 
ctiSTE-FacoEaic }, virtuose sur le violon, qui n'a 
point joui de la réputation qu'il méritait par son 
talent, est né vers 1770 a Varsovie, où son père 
«Hait musicien au service du dernier roi de Po- 
logne. Il apprit de lui les principes de la mu- 
àque, et reçut les premières leçons de violon. 
Conduit Paris, en 1787, par un seigneur polonais 
qui s'intéressait à son sort, ii fut dirigé dans 

I étude de son instrument par Viotti, qui trou- 
vait en lui le génie de l'art et une admirable 
facilité à jouer les choses les plus difficiles. Du- 
rand vécut quelque temps à Paris, puis voyagea 
eu Allemagne et en Italie, pendant les années 
1794 et 1793. Partout il fit admirer sa prodi- 
gieuse habileté; mais tout à coup il sembla re- 
noncer à l'usage de son talent, entra dans l'armée 
française, et devint aide de camp d'un général. 
Une fâcheuse affaire, dans laquelle il fut com- 
promit, le fit mettre en prison à Milan; la pro- 
tection du général Menou le sauva des suites de 
cette affaire, et le rendit à la liberté ; mais il fat 
obligé de donner sa démission d'officier, et de se 
rendre en Allemagne, où sa vie fut agitée. Dans 
l'intervalle de 1810 à 1814 il séjourna plus ou 
u«oin* longtemps à Leipsick, Prague, Dresde, 
Cassel, Varsovie, Francfort-su r-le-Mein, May ence, 
et quelques autres villes. Vers la fin de 1811 il 
joua deux foie avec le plus grand succès à la cour 
de Cassel, et l'année suivante il se fit entendre 
riiez le grand-duc de Darmstadt et à Aschaffen- 
bourg. Enfin, le besoin du repos lui fit accepter 
en 1814 les places de premier violon du concert 
et du théâtre qui lui étaient offertes à Stras- 
bourg, et depuis ce temps jusqu'à l'époque ac- 
tuelle, il ne s'est éloigné de cette ville que pour 
feirc rfc petits voyftjcs en Prsnce et en AilGn^â^tit*. 

II y était encore à ta fin de 1834. Dans ses Lettres 
sur la musique, adressées à nn de ses amis de 
Florence, en 1828, le comte Michel Ogiuski parle 
en ces termes de l'artiste dont il s'agit : • Le 
« nom de Durand ne doit pas vous être inconnu. 

• Originaire d'une famille française, mais natif 

• de Pologne, il avait pris le nom de Dura- 
«' nowski , qu'on lui donnait généralement par- 

• tout, un rju'a assuré que c'était un des artistes 
« les plus distingués pour le violon; mais 
« comme sa conduite ne répondait pas à son 
« talent , il se trouvait très-souvent dépourvu 

• de tout moyen de subsistance , et pour ainsi 
« dire dans la misère. Il n'avait pas même de 
« violon à lui; et comme l'usage decetinstru- 
■ ment était la seule ressource qui lui restait 
- pour vivre, il s'arrêtait dans toutes les villes 

• un peu marquantes qu'il rencontrait en route, 

• y annonçait un concert, et, se servant du 



- premier mauvais violon qu'il trouvait dans 
« l'auberge, il en jouait de manière à enchanter 
» le public et à subvenir à ses besoins. Je ne 
« l'ai jamais entendu ; mais son talent, tout aussi 
« bien que se» aventures , ont fait beaucoup' 
« parler de lui dans toutes les capitales ou je me 

- suis trouvé. > 

Si Durand eût pu se défendre de l'agitation de 
sa vie et se fût livré sans réserve au dévelop- 
pement de ses facultés, il eut été le plus éton- 
nant des violonistes. Sa manière était originale 
et toute de création. Son adresse dans l'exécu- 
tion des difficultés était prodigieuse, et il avait 
iuventé une multitude de traits inexécutables 
pour tout autre que lui. Il tirait un grand son 
de l'instrument, avait une puissance irrésistible 
d'arehet, et mettait dans son jeu une inépuisable 
variété d'effets. Paganini, qui avait entendu Du- 
rand dans sa jeunesse, m'a dit que ce virtuose 
lui avait révélé le secret de tout ce qu'on pou- 
vait faire sur le violon, et que c'est aux lumières 
qui lui ont été fournies par cet artiste qu'il dut 
son talent. 

Comme compositeur pour son instrument, 
Durand ne s'est pas élevé au-dessus du mé- 
diocre ; autant il y avait de génie dans son jeu, 
autant cette qualité est négative dans sa mu- 
sique. Il a publié : 1° Concerto pour violon et 
orchestre, œuvre 8, en la ; Leipsick , Peters. — 
1° Pot-pourri, idem, œuvre 10, en ré; ibid. — 
3° Idem , op. 1 1 ; Offenbach , Audit*. — 4° Deux, 
airs variés pour Tiolon et orchestre; Bonn, Sira- 
rock. — 5° Fantaisie suivie de deux airs variés 
pour violon et quatuor; Leipsick, Hofmdater.— 
6° Duos pour deux violons, œuvres 1, 3,3,4 
et 0 ; Leipsick, Breitkopf et Martel, et Pari», 
Sieber. — 7° Des airs variés pour le violon seul ; 
Vienne, Cap pi , et Leipsick , Dr. et H. — 8° Six 
caprices ou études, op. 15; Mayence, Scoot t. — 
9° Six chansons allemandes pour voix seule , 
Offenbach, André. 

DURAND ( F.-L. ), professeur de musique à. 
Paris , ancien élève du Conservatoire de cette 
ville, est connu par un ouvrage qui a poor titra : 
Petite grammaire musicale, ou Principes 
élémentaires de ta musique exposés par de- 
mandes et par réponses, à Vusage des élèves 
du collège BoWnf Paris, Meissonnier, 1837, 
in-8". La troisième édition de ce petit ouvrage à 
paru chez le même éditeur, en 1845. 

DURANTE (Ahcklo), né à Bologne, vers 
le milieu du seizième siècle, a publie : \°Messe 
acinque voci; Venise , 1578. — Madrigali 
a cinque; Venise, 1585. 

DURANTE (Octave), compositeur el 
maître de chapelle à Vitcrbe, au commence- 
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ment du dix-septième siècle, naquit à Rome. 11 
; >ivait encore en 10 14, suivant ce que rapporte ' 
Mandosio, dans sa Dibliofheca Romana, tome 2, 
septième centurie, n* 83. 11 a Tait imprimer un i 
ouvrage de sa composition sous ce titre : Arie ! 
dévoie , le qualiconlengono in se la maniera \ 
iU cantar con graùa Cimilazione délie pu- J 
rolc , e il modo di sert ver passagi ed ail ri 
affetti, novamenle composte ; Roiua, appresso 
Simone Vcrovio, 1608, in-fol* Il y » une 
deuxième édition gravée sut cuivre, publiée sous 
le même titre, à Rome, 1624, in-fol. Les mots 
novamcnle composte, placés au frontispice 
de cette édition pourraient faire douter de l'exis- 
tence de l'édition de 1608, citée par Walther 
(Muiikal. Lexicon, p. 220); mais j'ai vu cette 
inéiue édition dans la bibliothèque de l'abbé 
Santini, à Rome. 

DURANTE ( Silvestre ) , maître de cha- 
pelle à Sainte-Marie in Transtevere t vers le 
milieu du dix-septième siècle, a fait imprimer 
de sa composition : 1° Messe a 5 e 9 ad libi- 
tum; Rome, 1051. - 2° Moletli afr«;lbkl., ! 
1664. 

DURANTE (François) (I), chef d'une I 
école fameuse qui a produit quelques-uns des j 
compositeurs les plua renommés du dix-huitième j 
siècle, est né le 15 mars 1684, à Frattamaggiore, j 
au diocèse d'A versa, dans le royaume de N a pies, i 
Ses parents, peu fortunés, ayant obtenu son ! 
admission au Conservatoire Dei poveridi Giesù 
Crislo, il devint élève de Gaetano Greco, alors 
premier maître de ce Conservatoire. Durante 
acquit sous sa direction de l'habileté dans le jeu 
du clavecin , dans l'accompagnement des partt- 
wenll, et dans l'art de jouer de l'orgue. Le 
Conservatoire ayant été supprimé, et les élèves 
ayant été répartis dans les autres écoles du 
même genre, Durante et son condisciple Coter- 
macci furent envoyés au Conservatoire de 
S. Onofrio,où ils trouvèrent Alexandre Scarlatti, 
dont les leçons perfectionnèrent leur goût et 
leurs connaissances musicales (2). M. Le mar- 
quis de Villarosa, auteur de Mémoires sur les 
musiciens napolitains, révoque en doute le 
voyage qu'aurait fait à Rome Durante dans sa 
jeunesse, suivant certaine tradition répandue en 
Italie, dans le but de se perfectionner dans l'art 

|i) La notice de ce musicien célèbre qui a para dans la 
première édition de cette Biographie est re laite d'après le 
livre deM.de Vlllaroaa sur le* musiciens napolitain*. 

Il) Suivant Bumey. le Conservatoire n'aurait été dé- 
truit par le cardinal Splnelll, archevêque de Naplca. qu'en 
J"»o, et Durante aurait été premier maître de cette école; 
mal» le marquis de VlUarosa, que J'ai pria pour guide , 
parait mieui tustrult de l'nistoire des Conservatoires de 
r.tte ville. 



du chant, par les leçons de Pitoni , et dans le 
contrepoint par celles de Bernard Pasquini. 11 
dit que Durante vécut dans une situation si peu 
fortunée, qu'il ne posséda Jamais de ressource* 
suffisantes pour aller à Rome et pour y demeurer. 
Il demande aussi quel besoin pouvait avoir Du- 
rante des leçons des maîtres romains, ayant éié 
instruit par Gaetano Greco et par Scarlatti ? La 
réponse à cette question est facile. L'école na- 
politaine se distinguait dès le seizième siècle 
par un sentiment de mélodie supérieur à celui 
des autres écoles de l'Italie, et par une certaine 
clarté d'harmonie d'où les recherches scolas- 
tiques étaient bannies. Scarlatti, le plus grand 
des maîtres de celte école; Scarlatti, homme de 
génie, et de plus doué d'une organisation forte, 
qui le rendait capable d'entrer dans la conception 
des combinaisons harmoniques de l'école ro- 
maine, avait introduit ces combinaisons dans 
quelques-uns de ses ouvrages pour l'église ; mais, 
dominé par son penchant pour l'expression dra- 
matique, il modifiait les forme* d'école en ce 
qu'elles avaient de trop régulier et de trop raîde , 
pour laisser Toujours aux idées originales et 
mélodiques, ainsi qu'à l'expression variée de* 
sentiments passionnés, leur prééminence dans 
l'art. L'organisation de Durante était très-dillé- 
rente de celle de son maître ; peu riche d'idées, 
froid par tempérament; timide par caractère 
et par position sociale; enfin, complètement 
étranger aux hardiesses du génie dramatique. Du- 
rante portait dans la musique la dévotion de ne» 
sentiments religieux , la lucidité de conception , 
le goût pur et le respect des traditions d'école 
qui caractérisent son talent. S'il n'alla pas à 
Rome , il fit évidemment une étude sérieuse des 
maîtres de l'école romaine, et ses travaux eurent 
pour objet d'introduire dans l'école napolitaine 
des formes plus sévères. C'est là son rôle dans 
la direction que l'art prit à Naples au dix-hui- 
tième siècle. On voit donc qu'il n'avait pas tout 
appris de Gaelano Greco et de Scarlatti : la lec- 
ture de ses partitions démontre qu'il s'était mo- 
difié sous l'influence du génie de Rome. Ce 
maître est considéré comme le plus habile pro- 
fesseur qu'ait eu l'école Napolitaine; toutefois, 
on serait dans l'erreur si l'on croyait que son 
habileté consistait dans une doctrine lumineuse, 
où tous les faits auraient été ramenés à des prin- 
cipes généraux tirés de la nature des choses 11 
n'y a jamais eu rien de pareil dans les écoles 
d'Italie. La méthode d'enseignement n'y avait 
d'autre base qu'une tradition d'école émanée d'un 
sentiment très-délicat; elle procédait de ce seoti- 
ment bien plus que du raisonnement. Sous re 
rapport, Durante parait avoir eu plus qu'aucun 
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antre le talent de communiquer cette tradition , 
et le sentiment le plus perfectionné de la tona- 
lité. Le gruud nombre d'élèves excellents qu'il a 
formés en est une preuve irrécusable. On dis- 
tingue deux époques dans son professorat. La 
première a produit Traetta, Vinci, Terradeglias 
et Joraelli ; la seconde, qui commence a la mort 
de Léo et qui finit à la sienne, a faitéclore des 
talents de premier ordre, tels que ceux de Pic- 
cifini, Saccliini, Guglieimi et Paisiello. 

Dans le mois de janvier de l'année 1742, Du- 
rante fut nommé raallre du Conservatoire de 
Loreto, âpre* le départ de Porpora pour l'Alle- 
magne. Son traitement fut flxé à 10 ducats (40 
francs) par mois ; car c'est ainsi qu'étaient alors 
rétribués ces grand» artistes dont les ouvrages 
excitaient l'admiration de toute l'Europe. C'est 
dans ce même Conservatoire qu'il a formé quel- 
ques- uns de ses meilleurs élèves. Durante avait 
été marié trois fois; mais aucune de ses femmes 
ne put en faire un homme aimable et poli. Dans 
la conversation, il était souvent bourru; quel- 
quefois cependant il s'efforçait de se corriger de 
ce défaut et de paraître agréable, ce qu'il faisait 
du reste d'une manière assez gauche. 11 s'ha- 
billait avec une simplicité qui tenait de la né- 
gligence, n'ayant aucun penchant non-seulement 
pour l'élégance, mais même pour la propreté. 11 
mourut le 13 août 17S5, à l'âge de soixante et 
onze ans. Rien qu'il eût tiré peu de profit de ses 
ouvrages, il avait vécu avec tant d'économie, 
qu'il put faire construire dans l'église de Saint- 
Antoine, à Frattamagiore, une chapelle dédiée à 
l'archange Gabriel, avec la statue du saint dans 
une niche et sur un autel de marbre : on y lit 
cette inscription : Franciscus Durante cap- 
pella: magister musicx fecit. 

Durante est compté parmi les compositeurs les 
plus célèbres de l'Italie. Il s'est livré surtout à 
la culture de la musique d'église, et n'a rien pro- 
duit pour le théâtre. Il a peu d'invention dans 
les idées ; ses motifs sont même souvent com- 

qne lui l'art de les développer et de les enrichir 
d'une harmonie vigoureuse et piquante. Son 
style est religieux, solennel, et généralement 
brillant, quoique dépouillé de ces effets d'orchestre 
qui font le charme de la musique de nos jours , 
tuais qui étaient inconnus de son temps. Il a 
aussi le grand mérite de donner à toutes les 
parties vocales des formes chantantes et faciles; 
sous ce rapport, ses compositions ont servi de 
modèles, tant qu'il y a eu des écoles en Italie. 
La bibliothèque du Conservatoire de musique 
de Paris possède une collection complète des 
œuvres de Durante,, qui a été apportée en France 



par Sclvaggi, Napolitain et musicien distin- 
gué. En voici le catalogue. Messes : 1° Missa 
alla Pales! rina, en ré mineur : ouvrage médio- 
cre et fort inférieur au modèle que Durante 
voulait imiter. — 2* Missa a 9 voci, en la ma- 
jeur. — 3° Messe des morts à quatre voix, en 
sol mineur. — 4° Messe des morts à huit voix, 
en ut mineur. — 5° Missa a 4, Kyrie, gloria , 
en si b. — 6° Idem, en la majeur. — 7° Idem , 
à cinq voix, en ut mineur. — 8° Idem, à cinq 
voix, en ut majeur. — 9° Idem, à cinq voix, en 
sol majeur. — 10° Idem, à quatre voix, en ré 
majeur. — 1 1° Autre, à quatre voix, en ré ma- 
jeur. — 12° Credo à quatre voix, en sol ma- 
jeur. — 13° Credo à cinq voix, en sol majeur. 

— Psaumes : 14° Dixit a 8 tXJCf con stro menti, 
en ré majeur. — 15° Idem, à huit voix, en ré 
majeur. — 16° Idem, à cinq voix , en ré majeur 
( brillant). — 17° Idem, style brève. — 1 8° Idem, 
à quatre voix, ré majeur. — 19° Confitebor a 
vocesola, en ré majeur. — 20° Idem , style bref. 

— 21° Laudate, pueri, a voce sola, en la mi- 
neur — 22° Idem, à quatre voix, en sol majeur. 

— 23° Idem, à huit voix, en sol majeur. — 
24" Beatus vlr à quatre voix, en fa majeur. — 
25° Idem, style bref. — 26° Lxtatus «m, à 
quatre voix, en la majeur. — 27° Misericor- 
dlas Domini, a 8 tenza stromenti. — 28° Ma- 

| gni/lcat à quatre voix en si b. — 29° Idem, a 8 
voci, en la mineur. — A.ttiekses : 30° Aima, 
a voce sola.— 31° Idem, a voce sola di basso. 

— 32° Salve, Regina, a voce sola. — IV Idem, 
a 2 voci. — 34° Veni, Sponsa, a 5 voci. — 
35° Idem, a 4 voci. — Hymnes : 36° Iste con- 
f essor, a 4 voci — 37° Pange linguu, a 3 voci. 

— 38° Vexilla régi», à quatre voix. — Motets : 
39° 0 gloriosa Domina, a S voci. — 40° O 
divi amoris victima. — il 0 Si quxris mira- 
cula, a voce sola — 42 0 Surge, a 5 voci, ré 
majeur. — 43° Jam si redit, a 8 voci. — 
44° Cito Pastores, a voce sola, en la majeur. 

— 40" Ad prxsepe,a 4 voci, en sol majeur — 
46° Toccate, sonate, a 4 voci, en sol majeur. 

— 47° Ave, Virgo, a voce sola, en ré majeur — 
48° Surge, aurora, à trois voix, en sol majeur. 

— 49° Inter choros, à cinq voix, en sol majeur. 

— 50° Cessent corda (chœur). — ti* Yidetur, 
à quatre voix, en ré majeur. — 52° Te Deum, 
a b voci, ut majeur. — 53° Litanies de la 
Vierge, à quatre voix, en mi mineur. — 54° Idem, 
à quatre voix, en sol mineur. — 55° Idem, à 
quatre voix, en fa mineur. — 56° Idem, à deux 
voix, mi mineur. — 67° lncipit oratio, a quatre 
voix.— Musique ne chambre : 58° Cantate : Dopo 
sentira, a voce di conlr'alto.— 59° XII madri- 
gali col basso conlinuo estratti dalle cantate 
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del Scarlalli. — fi 1° Xi solfeggl a 2 voel, col. b. 
c.— t\°Partimenli percembalo. — 62° 6 sonate. 

DURELL (Jean), né à Jersey, en 1625, 
mourut le 8 juin 1683. Le vingt- septième cha- 
pitre de son Historia ritvum (p. 314 à 323) 
contient une défense de l'orgue contre les Pres- 
bytériens. 

DUR ET (Anne-Cécile DORLISE), fille 
de madame Saint- Anbin , actrice de l'Opéra-Co- 
mique, est née à Paris, en 1785. Admise au Con- 
servatoire comme élève de Garât, le 15 germinal 
an xt, elle en sortit l'année suivante, et débuta 
à l'Opéra-Comique au mois de juin 1805, dans 
le Concert interrompu. Sa voix était belle , 
mais son éducation musicale n'était pas terminée 
et elle manquait absolument d'habitode de la 
scène. Peu de mois après, elle rentra au Con- 
servatoire, y reprit ses études de chant, déve- 
loppa son talent par les leçons de Garât, et fut 
en état de reparaître avec éclat à fOpéra-Co- 
mique le 2 avril 1808, dans le rôle de son premier 
début. Une voix de la plus belle qualité, une 
excellente vocalisation et une manière large de 
phraser lui assurèrent dès lors la réputation d'ha- 
bile cantatrice, et la plaça au premier rang à 
l'Opéra-Comique, bien qu'elle n'ait jamais été 
qu'actrice médiocre. Nicolo Isouard écrivit pour 
elle des rôles impôt tant* qui firent briller son 
talent, et qui furent longtemps difficiles à chanter 
pour les actrices qui lui succédèrent. Tel. s fu- 
rent ceux qu'elle joua dans Jeannot et Colin, 

core, Madame Duret fut obligée de quitter le 
théâtre, parce que sa respiration était devenue 
laborieuse , d'où résultait pour elle l'obligation 
de couper les phrases de son chant : elle se re- 
tira «a renouvellement de l'année théâtrale, en 
1820. 

DURE Y DE NOIN VILLE ( Jacqces- 
Debmaru), né â Dijon, le 3 décembre 1683, fut 
conseiller au parlement de Metr en 1726, et pré- 
sident au grand conseil en 1731. Il est mort le 
20 juillet 1768. On a de lui : Histoire du théâ- 
tre de l'Académie royale de musique en 
France, depuis son établissement jusqu'à 
présent; Paris, 1758, in-8°. La seconde édition, 
augmeniée. a été publiée à Paris en 1757, deux 
parties in-8°. Dans quelques exemplaires on 
trouve à la fin du volume un Catalogue de 
quelques ouvrages qui traitent de l'Opéra, 
etc., et qui ont rapport à l'histoire de ce 
théâtre, Le président de Noin ville tenait de Tra- 
vennl, violoniste de l'Opéra {voy. ce nom) une 
partie des renseignements qu'il donne. Son livre 
est au reste, fort mal fait et rempli d'inexac- 
l.ludes. 



DURUTTE 

DURIEU (...), professeur de musique* 
Paris, vers la fin du dix-huitième siècle, a pu- 
blié : 1° Nouvelle méthode de musique vo- 
cale, Paris, 1793, in-fol. — 2° Méthode de 
violon; ibid., 1796. 

DÙRINGER ( Philippe- Jean ), auteur d'une 
notice intéressante et bien écrite , sur la vie et 
les ouvrages du compositeur Albert Lortzing, 
dont il était l'ami : il vivait à Mannheim en 1851. 
C'est le seul renseignement que j'aie sur sa per- 
sonne. Sa notice a pour litre : Albert Lorizing, 
sein Leben und Wirken (Albert Lortxing, sa 
vie et ses travaux). Leipsick, O. Wigand, 1851, 
in-12 de 126 pages, avec le portrait de Lortxing. 
L'ouvrage est précédé d'une appréciation du ta- 
lent de Lortiing par le maître de chapelle Vincent 
Lachner. 

DURON (Don Sebastien), maître de cha- 
pelle du roi d'Espagne, eut une brillante répu- 
tation dans sa patrie; néanmoins on ne sait 
presque rien des circonstances de sa vie, et le 
seul renseignement positif qu'on ait sur lui se 
tire du livre des Reglas de acompahar, publié 
par José Torres, en 1702, où l'on voit, dans l'ap- 
probation donnée par Duron, qu'il était alors maî- 
tre de la chapelle royale. La plupart des composi- 
tions de ce maître ont été détruites par l'incendie 
de la chapelle, en 1734. Ce qui en a été sauvé 
consiste en une messe de requiem, à 8 voix, un 
molei (Txdet) h 10, un autre motet (Périme 
Consumptis) â 8, et des Litanies des saints à 8. 
M. Eslava a publié un motet â 4 voix de Du- 
ron (O vos omnes) dans sa collection intitulée : 
Lira sacro-hispana. Duron fut le premier qui 
introduisit en Espagne l'usage des violons dans 
la musique d'église. 

DURUTTE ( Le comte François-Camille - 
Antoihe), né à Ypres (Flandre occidentale), le 
22 vendémiaire en xu (15 octobre t803), cul- 
tiva dès sa jeune<rse la musique et les mathéma- 
tiques. Admis â l'École polytechnique, il y ter- 
mina ses études, fut nommé officier et envoyé à 
l'École d'application â Metz; mais, dominé par 
son penchant pour la musique, il donna sa dé- 
mission, se maria et s'établit dans celle ville. 
M. Barbereau a été son maître de composition. 
Les amis de M. Durutte , qui ont entendu ses 
ouvrages , en parlent avec beaucoup d'estime. 
M. Durutte s'est aussi livré à de longues études 
et à de grands travaux concernant la théorie de 
la musique et de l'harmonie ; mais comme la 
plupart des mathématiciens qui ont appliqué les 
chiffres et les formules à cette théorie, il s'est 
égaré en cherchant son principe ailleurs que 
dans ce qui constitue l'art immédiatement, à sa- 
voir le sentiment intime des rapports des sons 
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et de la tonalité. L'erreur des géomètres a tou- 
jours été et sera toujours de se persuader que 
l'art peut s'assimiler à la science et avoir d'au- 
tres lois que celles de la nature humaine : ils 
ne comprennent pas que hors de l'homme il n'y a 
point d'art possible. Au reste, cette erreur est an- 
cienne comme le monde, et les hypothèses pour 
la formation d'une science abstraite de la musi- 
que ont revêtu toutes les formes. M. Durutte a fait 
l'exposé de sa doctrine dans un gros livre inti- 
tulé : Esthétique musicale. Technie ou lois 
générales du système harmonique ; Paris, 
m - i Bachelier, 1855, 1 vol. in-4° de XXXIV 
et 556 pages. A la lecture de ce titre, une con- 
tradiction manifeste se présente tout d'abord; 
car l'esthétique est la doctrine de la science qui 
a pour objet le beau ; et la technie est la doc- 
trine de la science qui a pour objet le vrai : or 
le beau est le but de l'art, comme le vrai est ce- 
lui de la science; la (échoie est le domaine de la 
connaissance ; l'esthétique est celui de ia créa- 
tion de l'idée. Les voies que l'une et l'autre sui- 
vent sont aussi différentes que leur objet Ici donc 
l'absence de justesse dans les aperçus est la pre- 
mière impression qui nous saisit à l'aspect du 
livre de M. Durutte. Pour apprécier la justesse 
de la critique de la doctrine qu'il renferme , il 
est nécessaire de se rappeler certaines proposi- 
tions dont nous avons fait la base de la musi- 
que et de la théorie de l'harmonie ; les voici : 

- La nature ne fournit pour éléraeuta de la 
« musique qu'une multitude de sons qui dillè- 

- rent entre eux d'intonation, de durée et d'in- 

• lensité, par des nuances ou plus grandes ou 
« plus petites. » 

« Parmi ces sons, ceux dont les différences 

- sont assfz sensibles pour affecter l'organe de 
« Toute d'une manière déterminée deviennent 
« l'objet de notre attention ; ridée de rapports 

• existant entre eux s'éveille dans l'intelligence 
« et sous l'action de la sensibilité d'une part, 

- et de la volonté de l'autre; l'esprit les coor- 
« donne en séries différentes, dont chacune cor- 
« respond à un ordre particulier d'émotions, de 
« sentiments et d'idées. 

. Ces séries deviennent donc des types de to- 
it natité et de rhvthmes qui ont des conséquences 
m nécessaires, sous l'influence desquelles l'ima- 
« gination entre en exercice pour la création du 
« beau (1). Cest ainsi que par l'élimination des 
sons irrationnels l'esprit arrive progressivement 
à la formation de l'échelle chromatique, et en 
définitive à la gamme diatonique; ces opérations, 

pi Traité compUt d* ta théorie H de la pratique de 
1 harmonie, Prdace .de U 3« canton, pajcc xn. 



résultats de la synthèse du sentiment et ne l'in- 
telligence, peuvent être démontrées avec facilité 
par les principes de la psychologie, et sont d'ac- 
cord avec l'enseignement de l'histoire de l'art. 
Les transformations de la tonalité de la musique 
chez les Grecs, depuis le temps où vécut Olympe 
jusqu'à l'époqoe de Pythagore, nous en offrent 
des exemples frappant*. 

Mais toutes les intonations des sons étant re- 
présentées par des longueurs de cordes tendues, 
lesquelles deviennent plus courtes en raison de 
l'élévation des intonations, le* rapports de ces 
longueurs s'expriment par des nombres, consi- 
dérés comme identiques aux rapports des in- 
tervalles des sons. De là l'opinion émise dès la 
plus haute antiquité que la loi suprême de la 
musique consiste dans certaines relations de 
nombres ; de là en (in l'idée de l'harmonie univer- 
selle, dont les lois analogues à celles des rap- 
ports des sons régiraient les mouvements des 
astres, qui dans leurs révolutions produiraient 
un concert sublime. Il est évident qu'une telle 
doctrine anéantit l'action de l'humanité dans la 
création de la musique, et que les conditions es- 
sentielles de cet art lui sont imposées fatalement. 

Abandonnée dans les temps modernes, la théo- 
rie de l'harmonie universelle a laissé subsister 
l'opinion que la loi de la tonalité harmonique ré- 
side dans des rapports de nombres ; mais ce 
principe supposé a donné lieu à des systèmes di- 
vers. Au nombre de ces systèmes , il en est un 
qui consiste à former une série do quintes la- 
quelle a été déduite par l'abbé Roussier ( voy. 
ce nom ) d'une très-ancienne formule de quatre 
sons connue dans l'antiquité sous le nom de 
lyre de Mercure, et que Boèce nous a conser- 
vée (1). Commençant arbitrairement sa progres- 
sion par le son si i , el la poussant à douze termes 
pour en former l'échelle chromatique, Roussier 
en trouve l'expression numérique dans la pro- 
gression triple 1, 3, 9, 27, 81, 243, etc., parce 
que la quinte est représentée par le tiers de la 
corde, et qu'elle continue dans cette proportion 
jusqu'au dernier terme : mais il renverse la série en 
la prenantendescendantde cette manière : si,Hii, 
la, ré, sol, ut, fa, si p, ml p, la p, ré 9 , sol p. Pour 
compléter la série, il faudrait .on treizième 
terme ; mais il donnerait pour douzième quinte 
sol ut \f ; oru< P n'est point identique avec 
si : la différence d'intonation de ces deux sons est 
représentée par la proportion numérique 80 : 81, 
et cette différence est la cause du tempérament 
dont on fait usage dans l'accord des instrumenta 

m De Musica, lui. t. c. so. 
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à daviers. Le système de l'abbé Roussicr fut pu- 
blié en 1770. 

Repris environ quatre-vingt* ans plus tard 
par M. Barbereau, dont M. Durutte est élève, 
ce système s'est modifié entre ses mains par le 
changement de la note initiale de la série des 
quintes, dans (e but de parvenir à la formation de 
la gamme diatonique, de cette manière : fa, ut, 
sol, ré, la, mi, si (I) ; mais, ainsi qu'il a été dé- 
montré dans l'analyse du travail de M. Barbe- 
reau (2), cette constitution est illusoire, d'une 
part par le choix arbitraire du son initial de la 
série; de l'autre, parce que la gamme est incom- 
plète, attendu qu'il y manque le deuxième demi- 
ton , lequel ne peut se trouver sans l'octave du 
son primitif. Or cette octave ne peut être donnée 
par la série des quintes, puisque le huitième 
terme donnerait fa dièse, quinte de si, lequel 
n'appartient pas à la gamme qu'on a voulu former. 

C'est ici que commence la théorie de M. Du- 
rutte. La gamme de M. Barberean et l'échelle 
chromatique de l'abbé Roussier ne lui suffisent 
pas ; car il ne se propose pas moins que d'arri- 
ver À la loi génératrice de tous les accords, con- 
sonnants, dissonants et altéré.* , ainsi qu'à la loi 
de leur enchaînement, et, enfin, a la loi tonale ; 
ce qui, par parenthèse, est un non sens ; car il 
est évident que la loi de l'enchaînement des ac- 
cords ne peut être autre chose que la loi tonale. 
Or, pour parvenir à ces immenses résultats, il 
ne faut à M. Durutte que la progression des 
quintes ; mais il la lui (aut poussée jusqu'au trente 
et unième terme , afin qu'elle contienne tous les 
éléments diatoniques, chromatiques, enharmoni- 
ques. 

Quelle est donc cette loi de laquelle doivent 
sortir toutes les merveilles promises par M. Du- 
rutte? C'est une gamme, ou plutôt une échelle 
chromatique fausse que lui a fournie son maître 
lloène Wronski ( voy. W»oj»sm ) ; échelle qui 
n'a aucun rapport avec la gamme de Plolémée, 
de la plupart des géomètres , du plain-chant, 
et qui n'est que le résultat d'un mauvais tempé- 
rament inégal; échelle, enfin, qui n'est pas 
inoins étrangère à la gamme harmonique et at- 
tractive qui constitue la musique moderne. Voici 
ce critérium prétendu de l'art absolu, dont le 
genre humain n'aura vraisemblablement jamais 
connaissance : 

•»< ' * « \l ré\,\l ré «ré g «| ,„/ {, «* mi J 
fa * fa tf \lsol\, L2 ao , s sol $ jj ,J , y 

(I) Études sur rorigine du spttème musical. Premier 
mémoire; Mets, issi, ln-«». 

A flewwet Caiettt muticalt da Paris ( a. *. 13 Janvier 
i«S, page* si et suivantes |. i 



te i?M8*n8d V'ui'd). on sou 

que la formule de Wronski a pour objet de ren- 
dre identiques les intonations de ré # et mi \,, 
fa ft et sol ],, sol et la L, etc. 

M. Delezenne ( voy. ce nom ) a fait de cette 
formule I analyse suivante, dont l'évidence n'a 
pas besoin de commentaire : « Cette gamme est 
« fort if régulière. On y remarque trois tons ma- 
« jeurs *, de 9 c (coramas), 48M, savoir «J ré, 
« fa sol, sol la. Il y a un quatrième ton majeur, 
« la si de 9 c, 0755, dont le rapport synehronique 
" 2* a est fort compliqué. 

« Il n'y a qu'un seul ton mineur : c'est celui 
« y de ré à mi. Le demi-ton majeur |g du 
« mi au fa n'est pas égal à celui ^ àc si k ut 1 ; 
« ils diffèrent de 0',5941 ; par suite, les trois 
■ tierces majeures sont iuégales. Il en est de 

• même des tierces mineures, des quartes, des 

• quintes, etc. Cette gamme est tempérée puis- 

• qu'entre les notes qui diffèrent d'un ton le 
« dièse se confond avec le bémol ». Voy. Ta- 
ble des Logarithmes acoustiques, etc , dans 
les Mémoires de la Société impériale des 
sciences, de ragrlculture et des arts de Lille, 
1857 ). 

Les même»: causes qui rendent illusoire la for- 
mation complète de la gamme cl de l'échelle 
chromatique par la série de quintes appelée pro- 
gression triple existent dans le système, beaucoup 
plus étendu, de M. Durutte ; car elles sont insé- 
parables de re mode de génération. Ce n'est pu 
ici le lieu d'en donner une démonstration, qui 
entraînerait trop loin ; mais ces causes de dé- 
fectuosité n'existassent-elles pas, la théorie qui 
en est le produit ne serait pas plus admissible 
comme loi de la tonalité et de l'harmonie. La 
loi d'une chose est ce qui lui donne l'être, ce 
qui en est le principe et en maintient l'existence. 
Or, comment des combinaisons mécaniques el 
des relations de nombres, dont on n'a point con- 
science en musique, seraient-elles le principe 
et la loi de cet art? M. Durutte partage à cet 
égard l'erreur de beaucoup de théoriciens au- 
teurs de systèmes divers. Toutes les écoles de 
philosophie admettent l'origine psychologique 
que nous avons donnée à la formation des to- 
nalités, c'est-à-dire la musique dans son principe : 
cette origine a pour elle l'évidence, parce qu'il 
s'agit d'un art qui repose sur la sensibilité; art 
idéal , qui ne prend pour base dans le monde 
réel que le phénomène du son. Les sons, comme 

(l) Cette forme est la traduction saisissante par tous les 
mu«lctens de la formule donnée dans la leitre de Wrontkj 
* M. Durutte. Esthétiaué muticalt. Fcm. p» s . st. 
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les 'nombres , ont la propriété de se grouper di- 
versement deux par deux, trois par trois quatre 
par quatre, et on en forme des séries de tierces, 
de quintes; enfin, on les coordonne en raison 
du système qu'on adopte , et chacun de ces sys- 
tèmes correspond à des formules de nombres. De 
même, certains phénomènes de résonnance font 
entendre d'une manière plus ou moins distincte 
des harmoniques du son principal mêlés à 
beaucoup d'autres sons moins perceptibles'; ces 
harmoniques sont exprimés par des nombres de 
on peut également former des 
Mais est ce par des choses de cette na- 
ture que la musique se forrao et devient un art? 
Non, certes. C'est par sentiment que toutes les 
tonalités se sont constituées; c'est par sentiment 
que toute la musique est restée pendant deux 
siècles dans le domaine de l'harmonie conson- 
nante représentée par l'accord de trois sons ; 
c'est par sentiment qu'elle est entrée immédia- 
tement dans l'harmonie dissonante naturelle, 
par la découverte fortuite de l'accord dissonant 
de quatre sons ; c'est, enfin, par sentiment que, 
tour à tour, les modifications des deux accords 
consonnant et dissonant, par le renversement 
des intervalles, par les prolongations, par les 
altérations ascendantes et descendantes , par la 
substitution du sixième degré de la gamme, et 
par les combinaisons de ces modifications , c'est 
dis-je, par sentiment que toutes ce* choses ont 
été trouvées. On en déduit une théorie conforme 
aux impressions que produit la musique, con- 
forme a l'art d'écrire ainsi qu'à l'histoire de 
cet art ; théorie simple comme tout ce qui est vrai, 
et qui saisit l'esprit par son évidence. Elle peut 
se formuler par les nombres ; mais elle ne se 
orée point par eux. 

Que par la propriété qu'ont les sons de se 
grouper systématiquement , dont il Tient d'être 
parlé, et par les rapports de ces groupes avec les 
nombres, on puisse représenter tous les faits 
harmoniques, comme le fait M. Durutte, en choi- 
sissant dans la série des quintes le terme dont 
il a besoin pour former chaque accord pris iso- 
lément, cela se peut sans . doute ; mais qu'en ré- 
sulle t-il ? Une effroyable multiplicité de faits par - 
ticuliers, sans connexion au point de vue de l'art; 
un dédale abrutissant, fait pour inspirer le dé- 
goût de l'étude de cet art , et sans utilité dans la 
pratique. Au lieu des deux harmonies coeson- 
nanle et dissonante, origine et base de toute mu- 
sique, M. Durutte présente des milliers d'accords 
constitués géométriquement : c'estentre ces choses 
qu'il faut choisir ; mais le choix ne sera jamais 
douteux pour qui aura le sentiment de la mu- 
sique. Que le système présenté d^ns la Tcchnic 



de l'ancien élève de l'École polytechnique, en 
le supposant aussi juste qu'il est faux, puisse 
être considéré comme un produit curieux de 
la propriété qu'ont les sons de se grouper par 
séries, soit; mais qu'on ose dire que cette pro- 
priété est la loi de la musique et de toute l'har- 
monie, cela est simplement ridicule. De même 
on peut s'amuser, comme l'a fait H. Durutte, au 
passetemps innocent de la classification mathé- 
matique des accords ; mais cette fadaise est par- 
faitement inutile; car la notation musicale est 
pour cette chose infiniment plus simple que la 
notation algébrique. 

Confondant la science de l'acoustique avec la 
musique , M . Durutte accorde aux chiffres et aux 
propriétés des séries un avantage immense sur 
les phénomènes de l'ouïe et sur le sentiment de 
l'art. Pour voir a quelles extravagances ses idées 
le conduisent à cetégafd, il faut lire ce curieux 
passage de son livre : « Afin de préciser, nous 
« dirons que les accords dont l'étendue sur l'é- 
« chelle des quintes ne s'étend pas au delà de 
« 1 1 termes = 10 quintes ( par exemple du ré [ f 
« au si), ce qui forme l'intervalle de sixte 
« augmentée ou de tierce diminuée, appar- 
« tiennent à Vharmonie immanente, c'esl-à- 

■ dire à l'harmonie que l'oreille perçoit immé- 
« dialemcnt, conformément aux lois de l'or^a- 
« nisation de l'homme; et nous ajouterons qu'au 
« delà du 11* terme commence le domaine de 
« Vharmonie transcendante, c'est-à-dire le do- 
it maine de l'harmonie qui dépasse les conditions 
« de l'existence terrestre; harmonie qui ne peut 
« être saisie que par l'esprit de l'homme, et nul- 

« lement perçue par le sens auditif. L'expé- 

« rience, du reste, prouve la vérité decetle asser- 
« tion, et c'est là, c'est dans l'intervention de 
« l'esprit ( Geist), que réside la grande diflérence 

■ qui existe entre les modulations ordinaires et 
« celles dites enharmoniques. Peu importe, 
« d'ailleurs, l'instrument dont on se sert, car un 
« piano accordé selon' le tempérament égal 
« nous donne, aussi bien que les instruments non 
« tempérés, Vtdée d'une modulation enharmo- 
« nique; parce qu'il y a quelque chose de plus 
o que la sensation, quelque chose de plus que 
« le sentiment, savoir : intervention de V esprit, 
« pressentiment d'un ordre plus élevé, auquel 
« l'organisation ne peut atteindre, ce qui est la 
« vraie source du sublime. » 

Certes il y a intervention de l'esprit dans la 
conception du beau musical ; mais elté se fait 
dans l'ordre des idées de création de l'œuvre 
et non dans l'ordre de faits harmoniques qui 
seraient hors du domaine de l'organisation sen- 
timentale. Où le sentiment est inerte, il n'y a 
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plus d*art. Remarquons que M. Durutte est en 
opposition avec son principe lorsqu'il parle de 
l'usage d'un piano accordé par le tempérament 
égal, puisque sa loi de tonalité de la musique, 
qui ne peut être saisie que par l'esprit, est le 
plus inégal et le plus irrégulier de tous les tem- 
péraments. 

Je ne me suis autant étendu sur le faux sys- 
tème dont il Tient d'être parlé, que parce qu'il 
a eu du retentissement en France à la suite de 
séances publiques où l'auteur l'a exposé à Paris 
en 1855, sans être compris de son auditoire : 
il audit de l'expliquer pour le réduire au néant. 
Pour l'origine de toutes les aberrations où 
M. Durutte s'est laissé entraîner dans son livre, 
voyez l'article Wronski de ce dictionnaire. Quant 
au langage ambitieux dont se sert habituellement 
M. Durutte, on y reconnaît aussi l'école dont il 
sort: c'est celui de l'auteur de la Réforme des 
mathématiques, copié jusqu'à l'alTectalion la plus 
puérile. 

DUR TER (Amuto-Cuarles) ou plutôt Du- 
rier, suivant son actè de naissance, né à Paris, 
le 3 mai 1808, fut admis au Conservatoire de cette 
ville a l'âge de dix-neuf ans, le I er mars 1827, 
et y devint élève de Clienié pour la contrebasse. 
Il y reçut aussi des leçons de contrepoint de | 
Seuriot et de Jclcnsperger, répétiteurs du cours 
de Reicha. Sorti du Conservatoire, il entra à 
l'orchestre de l'Opéra-Comlque en 1829, et passa 
à celui de l'Opéra en 1831, en qualité de contre- 
bassiste. Dans le même temps il était attaché 
au choeur de l'église Saint-Roch. On a de cet 
artiste : Méthode complète de contrebasse; 
Paris, 183C, in-fol. M. Duryer a été considéré 
à juste titre comme un des meilleurs contrebas- 
sistes de Paris. 

DL'SCHECK ou DUSSEK ( François ) , 
né à Choliborck, en Bohême, le 8 décembre I73G, 
trouva dans le comte de Spork un protecteur 
qui lui fit Taire d'alwrd ses études chez les jé- 
suites deKœnigratz, et qui renvoya à Vienne, 
pour y apprendre à jouer du piano et les rè- 
gles de la composition, sous la direction de 
Wagenseil. De retour à Prague, il s'y fit remar- 
quer comme virtuose sur le piano , comme pro- 
fesseur, et forma plusieurs élèves distingués, 
, parmi lesquels on remarque Vincent Mascheck 
et Jean Wittasscck. Dnscheck est mort dans 
cette ville le 12 février 1799. On a de lui : 
1° Vingt-cinq chansons de Spielmann pour les 
enfants; Prague, 1792, in-4°. — 2* Sonate à 
quatre mains; n° l ; Vienue, 1792. — 3° Deux 
sonates à quatre mains; Leipsick, 1797. — , 
4° Sonate pour le piano ; ibid. — 5° Le combat ! 
va val et la défaite complète de la grande 
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flotte hollandaise, par l'amiral Dvncan, le 
2 octobre 1797, sonate caractéristique povr 
le piano ; Vienne, 1799. — 6° Andante avec 
variations pour le piano ; Leipsick, Kùhnel. 
Dnscheck a laissé en manuscrit beaucoup rie 
concertos, de symphonies, de quatuors et de trios. 

DUSCHECK (Joséphine), femme du précé- 
dent, naquit à Prague vers 1 756. Élève de son mari 
pour le piano et pour le chant, elle brillait à Prague, 
en 1 790, comme cantatrice et comme virtuose sur 
le piano. Elle joignait à son talent sur cet in* 
trument une grande habileté sur la harpe. En 
1794 , elle se fit entendre avec succès dans le* 
concerts de Vienne. Après la mort de son mari, 
elle partit pour Londres, où elle s'est fixée ver* 
1800. Elle y est morte en 1823. 

DUSSAULX, ou DU SAULE (Gésasd), 
en latin Gerardus a Salice. prêtre et compo- 
siteur belge, a vécu au commencement do sei- 
zième siècle. Il n'est connu que par ce qu'en dit 
GJaréan (Dodccach., fol. 280), ainsi que parle 
motet Os justi meditabitur sapientiam, et par 
le psaume Laudate Dominnm, omnes génies, 
tous deux à quatre voix, rapportés par cet au- 
teur (fol. 284-287). Ces morceaux, bien écrits, 
sont du onzième mode , appelé hypolydien par 
I Glaréan, bien qu'il ne soit pas l'hypolydiendes 
didactiques grecs, et qu'il corresponde aulo 
tien d'Arisloxène et au ionien d'Alypius. 

DUSSEK (Jean-Joseph), excellent organiste 
et directeur du chœur de l'église collégiale de 
Czaslau, naquit en 1739, à "VVlazowicz, en Bo- 
hême, où son père était charron. Lorsqu'il eot 
atteint l'âge de dix ans, sa mère le mil à l'école 
de son beau-frère Jean Wlachs, instituteur et 
bon maître de musique à Wlazowicz. Après qtwl* 
ques années d'étude, Dussek fut en état d'ensei- 
gner lui-même dans l'école de son oncle. A l'Age 
de seize ans il se rendit à Langenau, comme ins- 
tituteur primaire agrégé; il demeura en ce lien 
pendant trois ans, et employa une partie de ce 
te nps à l'étude de l'harmonie. Appelé ensuite à 
Chumecx pour y enseigner la musique dans IV- 
rolc publique, il alla prendre possession de l'em- 
ploi qui lui élait offert , et ne tarda point à « 
faire remarquer par son talent sur l'orgue. Sa 
réputation fut bientôt si bien établie que le ma- 
gistrat de Czaslau lui offrit la place d'organiste 
et de premier instituteur de la ville, avec un trai- 
tement considérable. Il accepta celte position 
et entra en fonctions en 1759, n'étant âgé que de 
vingt ans. L'année suivante il épousa Véronique 
Stebeta, fille d'un jugede la ville, et de celte union 
naquirent trois enfants, dont il sera parlé dans 1rs 
articles suivants, et qui furent tous des artistes 
distingués. L'étude des œuvres des grands orga- 
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nisles el compositeurs occupa la plus grande 
l»artie de la vie de J.-J. Dussek ; et les plus ba- 
laies lurent ceux qu'il se proposa pour modèles. 
Depuis longtemps ses enfants étaient séparés 
de lui, lorsqu'on 1802 il eut le bonheur d'em- 
brasser son fils, pianiste célèbre, dont le nom 
était devenu européen, et sa fille, Madame Cian- 
rhetlini. Le plaisir d'entendre des artistes sem- 
blables Tut pour sa vieillesse une source de pures 
jouissances. J.-J. Dussek cessa de vivre en 1 81 1. 
Trois années auparavant, il remplissait encore 
ses doubles fonctions d'organiste et d'instituteur 
primaire. Parmi les meilleurs ouvrages de J.-J. 

distingue : 1* Une messe pastorale à quatre voix 
et orchestre.— 2° Deux litanies. — J* 1 Salve, 
Begina. — 4° Des sonates pour le piano. — 
5* Des fugues et des toccates pour l'orgue. 

DUSSEK (Jeah-Locis ou Làdislas), fils du 
précédent , artiste illustre comme virtuose sur 
le piano et comme compositeur, est né à Czaslau, 
en Bohème, le 9 février 1761. A l'âge de cinq ans 
il jouait déjà du piano, et, suivant le témoignage 
de son père, il accompagnait sur l'orgue dans 
sa neuvième année. 11 lui ensuite envoyé comme 
sopraniste au couvent d'Iglau, où il continua d'é- 
tudier la musique sous la direction du P. La- 
dîslas Spenar, maître du choeur de l'église des 

au collège des Jésuites, et alla achever ses études 
à Kotteoberg, où il avait été appelé comme orga- 
niste. Après avoir passé deux années et demie 
en ce lieu, il alla suivre un cours de philosophie 
à Prague, et ses progrès furent tels, qu'il put 
soutenir avec honneur sa thèse de bachelier en 
cette science. Ce fut alors que le comte de Mœn- 
ner, capitaine impérial d'artillerie, et protec- 
teur de Dussek , l'emmena avec lui en Belgique 
et le fit entrer comme organiste à l'église Saint- 
Rombaut de Malines. Après avoir passé quelque 

op -Zoom , où il remplit aussi les fonctions d'or- 
ganiste, et se rendit ensuite à Amsterdam. Arrivé 
dans celte ville, il y fit admirer son habileté sur 
te piano. Sa renommée le fit bientôt appeler à 
La Haye par le Stathouder, et il passa près d'un 
an dans cette résidence, pour y donner des leçons 
Je piano aui enfants du prince. Ce fut là qu'il 
publia ses trois premiers ouvrages, qui consistaient 
en trois concerts pour le piano, deux violons, 
alto et basse, œuvres i ,r ; six sonates pour piano 
et violon, œuvre 2 : et six autres sonates du même 
genre, œuv. 3. Ces productions sont comptées 
parmi ses meilleures. En 1783 Dussek avait at- 
teint sa vingt-deuxième année , et déjà son ta- 
lent excitait la plus vive admiration;" cependant 



il était encore en doute sur lui-même, et ce doute 
lui fit prendre la résolution de se rendre à Ham- 
bourg pour consulter Charles-Philippe- Emmanuel 
Bach. Il en reçut d'utiles conseils et des éloges. 
L'année suivante, le jeune virtuose était à Berlin, 
où des applaudissements lui étaient prodiguas 
pour son habileté sur le piano et sur l'Iiarmonica 
à clavier, instrument nouvellement inventé par 
Hessel. De Berlin, Dussek alla à Petersbourg, où 
il avait le dessein de résider quelque leraps;mais 
le prince Charles de Radxiwill lui proposa un 
engagement si avantageux, qu'il crut devoir l'ac- 
cepter, et il demeura deux ans avec ce seigneur 
dans le fond de la Lithuanie. Vers la fin de 1786, 
il vint à Paris, y joua devant la reine ( Marie- 
Antoinette), et reçut de la part de celte princesse 
des offres avantageuses, qui ne purent le dé- 
cider à se fixer en France, parce qu'il avait le dé- 
sir de visiter son frère en Italie. Arrivé à Milan, 
il y donna des concerts, où il se fit entendre sur 
le piano et sur l'harmonica, et son talent pro- 
duisit une vive sensation, bien que les Italiens 
fussent peu sensibles aux beautés de la musique 
instrumentale, surtout à cette époque. De retour 
à Paris, en 1788 , il y resta peu de temps ; les 
premiers troubles de la révolution française le 
décidèrent à passer en Angleterre ; il s'y maria en 
1792, et se fixa à Londres, où il établit un com- 
merce de musique. Dussek, enthousiaste de son 
art et aimant le plaisir, était peu propre à diriger 
des spéculations commerciales : de là vint que 
son établissement ne prospéra point. Poursuivi 
par ses créanciers, ce grand artiste fut obligé de 
quitter l'Angleterre et de se réfugier à Hambourg, 
en 1800. Là, une princesse du Nord se passionna 
pour lui , l'enleva et vécut avec lui dans une 
retraite située vers la frontière de Danemark. 
Cette liaison dura près de deux ans. En 1802, 
Dussek fit un voyage en Bohème pour y revoir 
son père, dont il était séparé depuis vingt-cinq 
ans. A son retour, il passa par Magdebourg, fut 
présenté à l'infortuné prince Louis-Ferdinand de 
Presse, et s'attacha à sa personne. Ce prince 
ayant perdu la vie au combat de Saalfeld, en 1806, 
Dussek passa d'abord au service du prince d*Y- 
senoonrrg, puis, en 1808, il se rendit à Paris et 
prit un engagement avec le prince de TalU-y- 
rand, dont il devint le maître de concerts. Fa- 
tigué de la vie agitée qu'il avait eue jusqu'alors, 
il ne songea plus qu'à jouir en paix du repos qui 
lui était offert. 

Doué du caractère le plus aimable, de bonté 
et d'obligeance pour les artistes, d'un esprit na- 
turel orné d'une instruction variée, de beaucoup 
de gaieté, et de manières nobles qu'il avait puisées 
dans la haule société où il avait vécu, Dussek 
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avait pour amis Ions ceux qui le connaissaient, , 
On ne lui reprochait qu'un défaut, qui nuisait 
plus à lui-même qu'aux autres : c'était une in- 
souciance incurable, qui lui faisait négliger le 
soin de ses affaires, et qui le mit souvent dans 
de grands embarras. Dans les dernières années 
de sa vie, son embonpoint était devenu excessif, ! 
ce qui ne lui avait rien ôté de son agilité sur le 
piano; mais la difficulté de se mouvoir, qui 
en était la suite, lui avait fait contracter l'ha- 
bitude de passer au lit la plus grande partie du 
jour. Pour sortir de l'espèce d'apathie qui ré- 
sultait de ce genre de vie, il était obligé de faire 
un usage immodéré de vin et de liqueurs fermen- 
tées, comme de stimulants, qui finirent par al- ! 
térer sa constitution, et par lui donner la mort. 
Il cessa de vivre, à Paris, le 20 mars 1812. 

Également célèbre comme exécutant et comme 
compositeur pour son instrument, Dussek a mé- 
rité sa double réputation par de rares talents. Ou 
se souvient encore de l'effet prodigieux qu'il fit 
en 1808, aux concerts qui furent donnés k l'O- 
déon par Rode , Baillot et Lamare. Jusque-là , 
le piano n'avait paru qu'avec désavantage dans 
les concerts ; mais sous les mains de Dussek 
il éclipsa tout ce qui l'entourait. Le style large 
et sage de cet artiste , sa manière de chanter 
sur un instrument privé de sons soutenus, enfin 
la netteté et la délicatesse de son jeu, lui procuré ■ 
rent un triomphe dont il n'y avait point eu d'exem- 
ple auparavant. Ses compositions se distinguent 
par des formes qui lui sont propres , par des 
motifs brillants, par des mélodies heureuses, 
et par une harmonie riche, bien que parfoi* in- 
correcte. 

Dussek a publié soixante-seixe œuvres pour le 
piano, qui consistent en douze concertos, une 
symphonie concertante pour deux pianos, un 
quintette pour piano, violon, alto, violoncelle 
et contrebasse, un quatuor pour les mêmes ins- 
truments sans contrebasse , dix œuvres de trios 
ou sonates accompagnées ; quatre-vingts sonates 
avec accompagnement de violon, neuf sonates 
à quatre mains, trois fugues idem, cinquante- 
trois sonate» pouf piano seul , et un grand 
nombre de rondeaux, fantaisies, airs variés, et 
valses pour piano seul. Une collection com- 
plète de ses œuvres à été publiée à Leipsick, 
chez Ureilkopf et II, n tel. Parmi ses ouvrages, 
ceux que Dussek estimait le plus sont les œu- 
vres 9, 10, 14, 35, la sonate intitulée les Adieux 
à Clément i, et celle qui a pour titre le Re- 
tour à Parts. Il avait publié à Londres une mé- 
thode pour le piano, en anglais, qu'il a traduite 
en allemand, pour la faire paraître à Leipsick , 
et dont une traduction française a été publiée 



à Paris, chez Érard. Il a donné aussi à Londre* 
deux opéras anglais, qui ont eu peu de succès ; 
enfin, on connaît de lui en Allemagne une messe 
solennelle qu'il a composée à l'âge de treize ans, 
plusieurs oratorios allemands, entre autres celui 
de la Résurrection, sur la poésie de Klopslock. 
Il y a aussi beaucoup d'autre musique d'église 
de sa composition qui est conservée à l'église 
de Sainte-Barbe, à Kuttenberg, ainsi que dans 
l'église collégiale de Czaslau. 

Un beau portrait de Dussek a été peint à 
Londres par Cosway, et gravé en 1800 par P. 
Condé. 

DUSSEK ( Frakçois-Behoit ) , second fils 
! de Jean- Joseph , naquit à Czaslau, le 1 3 mars 
1766. Après avoir fait ses premières étude* de 
musique sous la direction de son père, il fut en- 
voyé k Prague en qualité d'organisé du cou- 
vent d'Eroaûs, où il apprit l'Iiarmonie et le con- 
trepoint par les leçons d'un bon organiste et com- 
positeur nommé le P. Augustin Ssenkyrz. Ce fut 
aussi dans ce couvent qu'il apprit à jouer du 
violoncelle et du violon, instruments sur les- 
quels il parvint k une grande habileté. Lorsque 
tes études furent entièrement terminées, il entra 
comme maître de chapelle au service de la com- 
tesse de Lûtzow , ancienne élève de son père et 
protectrice de sa famille. Cette dame ayant ré- 
solu de faire un voyage en Italie, prit avec elle 
son maître de chapelle, qui s'arrêta d'abord k 
Mort ai a, dans le Piémont, en qualité d'organiste 
et de mattre de musique, et qui fut ensuite ac- 
compagnateur au théâtre S. Benedetto, k Ve- 
nise, puis au théâtre de la Scala, à Milan. Pen- 
dant qu'il était employé k ces théâtres, il écrivit 
les opéras intitulés : 1° La Caffetiera di Spirito. 
— 2° // fortunato successo. — 3° La Feuda- 
taria. — 4* L'Impostore. — 5° Voglia di dote 
«non di moglie. — A* Matrlmonio e dlvorzio 
inun sol giorno. — 7° L'Incanteslmo. — 8 S La 
Ferlta mortale. Tous ces ouvrages furent ac- 
cueillis favorablement ; cependant ils ont le dé- 
faut de manquer d'originalité dans les mélo- 
dies , quoiqu'ils soient assez riches d'harmonie. 
Vers 1790, Dussek s'établit à Laybach, comme 
organiste de la cathédrale el professeur de violon. 
Il y vivait encore en 1800; on ignore ce qu'il est 
devenu depuis ce temps. On connaît de cet ar- 
tiste de jolis cansoni pour le chant, avec ac- 
compagnement de piano, un trio ou nocturne 
pour trois flûtes, n° 1, Leipsick, Peters, et une 
sonate pour piano et violon, iWd. Il a laissé en 
manuscrit des concertos pour piano et pour violon, 
des sonates, solos, trios, etc. 

DUSSEK (VÉsoroocB-RosAUE). Vog. Cu»- 
CIIETTIItl (M"*). 
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DUSSEK (M n "), femme île Louis Dussek, 
pbis lard Madame Moralt, née fille de Domi- 
nique Corri, vil le jour à Edimbourg, en 1775. 
Se* grandes dispositions pour la musique se ma- 
nifestèrent dès sa plus tendre enfance. Elle joua 
même du piano en public à l'âge de quatre ans. 
En 1788 sa famille quitta l'Ecosse, et alla s'éta- 
blir a Londre*. Miss Corri, âgée alors de quatorze 
ans, cbanla avec tuccès aux concerts du roj et 
aux soirées publiques. Son premier maître de 
chant avait été son père, mais elle profita beau- 
coup ensuite des conseils de Marchesi, de Viga- 
noni et de Cimador. En 1702, elle épousa J.-L. 
Dussek, et , par ses leçons, devint bientôt aussi 
célèbre comme pianiste et comme virtuose sur 
la harpe que comme cantatrice, en jouant a tous 
les oratorios et aux concerts de Salomon avec son 
mari. Elle chanta à Cambridge, à Oxford, à 
Liverpool, à Manchester, Dublin et Edimbourg 
avec un égal succès. Elle fut ensuite engagée à 
l'Opéra, pendant une saison ; mais dégoûtée des 
tracasseries et des intrigues de théâtre, elle quitta 
la scène, et se livra à l'enseignement. Devenue 
veuve en 1812 , Madame Dussek épousa en se* 
condes noces M. Moralt. Depuis lors elle a tou- 
jours résidé à Paddingtoo, où elle a établi une 
académie de musique. Elle a publié les ouvrages 
suivants , de sa composition : 1° Trois sonates 
pour le piano, op. 1 ; Londres. — 2° Trois idem 
pour la harpe, op. 2; ibid. _ 3° Trois idem, 
«p. 3; ibid. — 4° Trois idem pour le piano, 
n° 1, 2,3; ibid. — b° Walse de la duchesse 
d'York pour le piano. — 6° Walse allemande 
pour la harpe. — 7° Rondo pour le même 4ns- 
irument. — 8° Rondo du Déserteur pour le 
piano. 

DUSSEK (Olivia), fille des précédents, est 
née à Londres, en 1799. Héritière des talents de 
ses parents, elle excellait sur le piano et sur la 
harpe. Sa mère, qui fut son institutrice, la mit 
#• n état de se faire entendre sur le piano à l'âge 
«Je huit ans, à la salle d'Argyle. Elle demeurait 
avec sa mère à Paddington et exerçait la même 
profession. Elle a composé quelques jolies bal- 
lades et un duo pour harpe et piano qui a été 
gravé à Londres. 

DUT AUTRE (Jea*-Baitiste) , professeur 
de musique et de chant, mort à Paris, en 1749, 
a donné à la Comédie-Italienne l'Amour mu- 
tuel, comédie à ariettes, en 1729 , et le Diver- 
tissement de la paix. On trouve dans un re- 
cueil d'airs sérieux et à boire , publiô par Bal- 
lard, en 1710, in- r obi., nn air pour voix de 
dessus, avec accompagnement de flûte et de 
basse conlinue par Dutartre. 

DUTILLIEU (Pierre), né à Lyon, vers 
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1765, voyagea d'abord en Italie, où il écrivit la 
musique de plusieurs ballets, et fut ensuite at- 
taché comme compositeur à la cour impériale ùé 
Vienne, vers 171M. Ses compositions tes plus 
j connues sont : i° Andgona cd Enone , a 
| Naples, 1788. — 2° I Curlandcsi, ballet, ibd , 
| 1701 . — 3° Maggia conlra Maggia, ballet, ibid., 
, 1791. —4* il Trionfo d'amore , opéra bulla, 
à Vienne, en 1701. — 5° Nunncrina e Pandol. 
fino, o sia glisposi in cimento, opera buffa , 
ibid., 1702. — ù° Die FreywiUigcn, ballet, a 
Vienne, 1793. — 7° Gli Accidcnti delta Villa, 
opera buffa, ibid., 1794. — 8° la buperbu 
corretta, opera buffa, ibid., 1795. — 9° Der 
Jarhmarki, ballet, ibid. — 10° Arminio, ballet, 
ibid. — 11° Die Macht des schœnen Gech- 
lechts (la Puissance du beau sexe), ballet. 
— 12° Six duos pour deux violons, op. i ; 
Vienne, Artaiia, 1800.— 13° Concerto pour 
le violon, en manuscrit, chex Traeg, à Vienne. 

DUTROCIIET (Renk-IIemu-Joachim), ué 
en 1776, au château de Néon, département de 
l'Indre, était desline par sa naissance à jouir 
d'une fortune considérable ; mais il en fut privé 
par la révolution de 1780. Son père ayant émigré, 
ses biens furent confisqués et vendus. Ces cir- 
constances obligèrent Dutrocbet à faire choix 
d'un élat; il se livra à IVtude de la médecine. 
Le 26 juin 1806 il soutint une thèse remarquable, 
qui a paru la même année chex Firmin Didot 
(in-4°), sous ce litre : Mémoire sur une nou- 
velle théorie de la voix, avec l'exposé de di- 
vers systèmes qui ont paru jusqu'à ce jour 
sur cet objet. C'est un fort bon ouvrage et qui 
contient des vues neuves. Nommé dans le même 
temps médecin des armées, Dutrocbet fit en cette 
qualité les campagnes d'Espagne pendant les 
années 1808 et 1809. Depuis lors, retiré dans 
les environs de Chftleau-Regnaiilt , il s'est livré 
exclusivement à l'étude de la nature. Outre ses 
ouvrages spéciaux sur la physiologie , l'histoire 
naturelle et la médecine, on a de ce savant : Mé- 
moire sur une nouvelle théorie de l'harmonie, 
dans lequel on démontre l'existence de trois 
modes nouveaux qui faisaient partie du sys- 
tème musical desGrecs; Paris, Allut, 1810, in-s" 
de 90 pages. Il a aussi traité de la théorie de la 
voix dans ses Mémoires pour servir L l'histoire- 
anatomique et physique des animaux et desvé- 
gétaux, - Paris. 1837 (t. 11. p. 519 et suiv.) th- 
trochet fut d'abord correspondant , puis membre 
titulaire de l'Académie des sciences, de l'Institut 
de France. Il est mort le 4 février 1847. 

DUTTENIIOFER (F.-M.), docteur en 
médecine et en chirurgie à Sluttgard, précédem- 
ment professeur à l'école vétérinaire de celte 
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ville, est auteur d'un opuscule intitulé : Unter- 
suchungen uber die menschlich SUmme in 
kinsicht auf Phusiolooie Phusik und Musik 
( Recherches sur la voix humaine dans ses rap- 
ports avec la physiologie, la physique et la mu- 
sique); Stuttgard, 1839, in-8° de 47 pages. L'au- 
teur s'y prononce contré la tl>éorie de la voix 
de fausset exposée par Jean Millier ( voy. ce 
nom). Il examine aussi la nature des sous de 
gorge des Tyroliens, appelés johdlen; mais ce 
qu'il en dit manque de développements et de 
clarté. 

DU VAL (FaASCOis), violoniste de la chapelle 
dn roi depuis I70t t «a mort à Paris, en 1738. 
C T est le premier Français qui ail composé des 
sonates de violon, à l'imitation des Italiens. On 
a de lui sept livres de sonates qui ont été pu- 
bliée* à Paris. 

DU VAL (Mademoiselle), actrice de l'Opéra 
«W* Paris, y jouissait d'une grande réputation en 
1720. Elle a composé la musique du ballet les 
Génies, qui a été représenté en 1736, et a pu- 
blié aussi un ouvrage élémentaire qui a pour 
titre *• Méthode agréable et utile pour ap- 
prendre facilement à chanter Juste et avec 
yoùt, etc. ; Paris, 1741 ,in-fol. obi. M»e Du val 
est morte à Paris en 1769. 

DUVAL (L'abbé), musicien de la Sainte- 
chapelle du palais, vers le milieu du dix huitième 
siècle, est mort à Paris , en 1781. On a de lui : 
Principes de la musique pratique, par de- 
mandes et par réponses ; Paris, 1764, in-8*\ 

DUVAL (Charles), avocat, né en 1753, 
(ut membre de la convention nationale. Il est 
mort à Paris, au mois d'avril 1825. On a de lui 
un pamphlet sous ce titre : Instruction du 
procès entre les premiers sujets de l'Académie 
royale de musique et de danse, et le sieur De 
Vismes, entrepreneur, jadis public, aujour- 
d'hui clandestin, et directeur de ce spectacle. 
San» date ni nom de lien ( Paria, 1779), in-8°. 

DUVAL ( hnvoND ), né à Enghten ( Hainaut ), 
le 22 août 1809, apprit en Belgique la musique 
vocale et les éléments du violoncelle. En 1828 
il se rendit à Paris , et le 31 janvier de cette 
année il obtint son admission au Conservatoire, 
comme élève de violoncelle, dans le cours 
de M. Vaslin, Le premier avril suivant il entra 
dans le cours préparatoire de contrepoint et 
fugue tenu par Boilly, p..U par M. Millault, tous 
drus élèves de l'auteur de cette notice. Dans le 
même temps M. Duval fut compris dans h com- 
position de l'orchestre du théâtre de l'Odéon en 
qualité de violoncelliste. .N'ayant pas mis d'ex», 
titude à suivre les leçons de ses professeur* du 
Conservatoire, il fit peu de progrès sur l'instru- 



ment qu'il avait adopté, et ne se trouva pas en 
éUt de prendre part au concourt de 1831 ; ce 
qui lui fit prendre la résolution de se retirer du 
cours de M. Vaslin. Cependant il continua tes 
études de composition, et obtint, le 17 décembre 
I de la même année, son admission parmi les 
j élèves de M. Fétis; mais la même inexactitude 
s'étant fait remarquer dans sa présence aux 
leçqns, M. Duval fut rayé des contrôles de 
l'école, par décision du comité d'enseignement, 
en date du 15 juin 1832. Il quitta Paria peu de 
temps après pour retourner dans sa ville natale, 
où il vécut sans occupation déterminée pendant 
j quelques années. 

Pendant ce temps de repos, l'Attention de M. Du- 
val fut fixée d'une manière fortuite sur le plain- 
chant, dont il ne s'était jamais occnpé aupara- 
vant. M. l'abbé Janssen, alors professeur de 
chant au séminaire de Malines, devint son guide 
dans cette étude, nouvelle pour lui, et malheu- 
reusement les pu 'tendus Vrais principes du 
chant grégorien, enseignés par le professeur, 
égarèrent M. Duval , comme ils ont égaré tous 
ceux qui les ont adoptés; car ils sont fort er- 
ronés et contraires aux bonnes traditions de» 
anciennes écoles. Le zèle que montrait M. Duval 
dans sa nouvelle étude lui fit obtenir la protec- 
tion de Mgr le cardinal archevêque de Malines. 
Après l'adoption* des principes de M. Janssen 
dans le diocèse , une réforme des livre» de 
ebant devenait nécessaire pour les mettre en 
harmonie avec ces mêmes principes : les yeux 
se fixèrent sur M. Duval, pour en faire le pro- 
moteur de cette réforme, et il reçut la mission 
d'aller à Rome à la découverte d'un guide pour 
le travail qui devait lui être confié : rien ne fut 
négligé dans les précautions prises pour lui 
aplauir les difficultés. Il ne s'agissait pa» 
pour M. Duval d'aller faire un Ion» travail de 
comparaison des leçons de manuscrits de di- 
verses époques pour choisir les meilleures : on 
voulait un travail plus expéditif, et l'on se borna 
à chercher une édition publiée à Rome, avec 
l'approbation du souverain pontife, qui pût de- 
venir la hase < u travail, sauf à lui faire subir 
les altérations qui seraient rendues nécessaires 
par l'application des Vrais principes de M. Jans- 
SflB, La granie difficulté, pour tout éditeur de 
livres de chant, est dans le graduel, car l'ori- 
gine de* répons, graduels, des traits et leurs 
versets, des offertoires et des communions , est 
orientale ; ces chant» sont surchargés de note» 
dont la valeur primitive n'était que celle de 
simples ornements du chant. C'est là que la 
fantaisie des réformateurs s'est donné libre 
carrière; c'est là que les altérations le* plua 
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(«masques ont été accumulées par les réforma- 
teur*. Les manuscrits qui auraient du les guider, 
s'ils en avaient eu l'intelligence, furent négligés ; 
cliaeun suivi* son système et y mit du sien. De 
là rient que les éditions du Graduel sont toutes 
dissemblables , et toutes sans autre valeur que 
celle d'un usage plus ou moins long dans les 
divers pays et diocèses. Le graduel imprimé par 
ordre du pape Paul V dan* l'imprimerie Médicis , 
en deux grands volumes in-folio (1614 et 1815), 
le premier pour le propre du temps , l'autre 
pour les saints, n'est ni meilleur ni plus mauvais 
que les autres ; maU c'est un livre magnifique 
d'exécution typographique. Ce fut celui-là que 
choisit M Dqvai. Quant au Vespéral, où les 
altérations sont moins multipliées, parce que les 
antiennes, dont le citant est beaucoup plus 
simple que celui des pièces du Graduel , n'ont pas 
fourni l'occasion d'autant de variantes capri- 
cieuses , il est dit dans la préface de l'édition 
donnée par M. Duval, que l'antiphonaire im- 
primé par Pierre Lichten&tein, à Venise ( 1579- 
1580), celui de l'imprimerie des Juntes (Venise, 
1615), celui qui est sorti des presses de Paul 
Ballioni (Venise, 1701 ), et enfin l'antiphonaire 
imprimé par Plantin, à Anvers, en 1572, ont 
été mis à contribution pour la formation de celui 
de Matines , qui conséquemment est une sorte 
de travail ce nto nie n. M. Durai n'était pas assez 
lettré pour les parties de l'oeuvre qui concernent 
les textes et la liturgie : M. l'abbé De Voght, 
professeur au séminaire de Malines, lui fut ad- 
joint, pour l'aider de ses conseils et de sa plume; 
enfin, en 1848 parurent les deux volumes in- 
titulés : i° Graduale romanum juxta ritum 
sacrosancUe romanx Ecclesix, cum cantu 
ftuiU V. Pont. Max. jussu re for moto. Edt- 
do eme.ndata; Mechllnix, P.-J. Hanicq, 1848, 
in-8°. — 2° Vespérale romanum, MM Psalterio 
ex antiphonali romano fideUter extractum, 
cum cantu emendato; ibid., in-8°. l'édition 
corrigée du Graduel de Paul V et le chant cor- 
rigé du Vespéral, extrait des anliphonaires cités 
précédemment, étaient un aveu forcé de ce qu'on 
avait fait dans ces livres pour les mettre en 
harmonie avec le système de M. Janssen, c'est- 
a-dirê des altérations de formes et des corrup- 
tions de tous genres qui s'y étaient glissées, a 
leur apparition, ils firent éclater une multitude 
de réclamations, qui toutes n'osèrent pas se pro- 
duire au grand jour, particulièrement dans Je 
diocèse; mais dans d'autres diocèses on fut 
moins retenu. Un ecclésiastique de Liège , dont 
je tairai le nom, puisqu'il n'a pas cru devoir le 
révéler, mais homme de grand savoir en ces 
matières, signala quelques-unes des altérations 



des nouveaux livres dans le Journal histo- 
rique de Liège, et fit remarquer qu'il les prenait 
au hasard, parce qu'il s'en trouvait à chaque page 
et qu'on ne pouvait tout discuter. Une Ré- 
ponse aux observations du Journal histori- 
que de liège, sur le Graduel et le Vespéral, 
édition de Matines, 1848, parut sous les ooms 
de MM. Edmond Duval et P.-F. De Voght, à 
Malines, chez Hanicq, avril, 1849, 70 pages in-12. 
Celte réponse ne touchait point au fond des 
choses : elle épiloguait sur les mots ; mais l'em- 
barras était évident. 

Les choses en étaient là quand une note de 
l'auteur de celte notice tomba entre les mains 
de M. l'abbé De Voght, et fit jaillir la lumière 
à ses yeux sur l'œuvre d'égarement à laquelle il 
avait pria part. Sa conscience en fut si troublée, 
qu'il en fit une maladie sérieuse. De retour à la 
santé, il ne voulut plus continuer le travail né- 
cessaire pour compléter les livres de chant du 
diocèse dans le même système ( vu y. J eusses), 
et il sortit du séminaire. D'autres collaborateurs 
furent donnés à M. Duval, et successivement pa- 
rurent : 3° Manuale chori ad decantandas 
portas horat; Mechlinix, 1850, in-8°. — 
4° Processionale ritibus romanx Ecclesix ac- 
comodatum, ele; cum cantu emendato; ihid. , 

1851, in-8°. — 5° Rituate romanum Pauti V, 
PontijicisMaximi, etc., cum cantu emendato , 
ibid., 1854, in 16. — 6° Pastorale MechUniense 
Ritualirom. accom. etc., cum cantu emen- 
dato; ibid., 1852,in-8°. De nouvelles éditions du 
Graduel et du Vespéral ont été publiées chez le 
même, dans les formais in-folio et in-octavo, 
en 1854. — On a publié aussi , sous le nom 
de M. Duval , et avec la coopération de M. Bo 
gaerts, prêtre et professeur au grand séminaire 
de Malines, les écrits polémiques dont les litre» 
suivent : 1° Études sur le Gradua le Roma 
num, public 1 à Paris, chez M. Lecoffre; Ma* 
Unes, 1851. — 2° Nouvelles études sur le Gra- 
duale Romanum, publié à Paris, etc.; Ré- 
ponse à M. Céleste Alix; Malines , Hanicq , 

1852 , in-8°. — 3° Études sur les livres cho- 
raux qui ont servi de base dans la publi- 
cation des livres de chant grégorien édités 
à Malines, etc.; Malines, 1855, in*'; — 4° Quel- 
ques remarques à propos des Éludes sur la 
restauration du chant grégorien par M. Th. 
Msard, et du Précis lùstorique sur la res- 
tauration des livres de chant grégorien par 
Mgr Aljieri; Malines, 1850, in- 8°. M. Durai 
a donné aussi : Traité d'accompagnement du. 
plain-chant par l'orgue, d'après les règtçi 
des théoriciens du treizième et du qua- 

' torzième siècle. Ce titre manque d'exactitude; 

t. 



Digitized by Google 



100 



DU VAL — DUVERNOY 



jusqu'à la fin du douzième siècle l'accompagne- 
imnl du plain-chant par l'orgue ne fui que la 
diaphonie, et rien n'indique qu'il n'en fut pas 
de même dan» le treizième ; c'est pour cela que 
les jeux de mixture étaient le fondement de 
toute» les anciennes orgues, qui n'avaient. pas, 
t omme les modernes, de puissants jeux de fonds 
graves pour en absorber les quartes et lesquintes ; 
enfin, il n'existe pas dans les traités de musique 
«tes treizième et quatorzième siècles, de règles pour 
l'accompagnement du plain-chant par l'orgue, 
et ce serait une grave erreur de croire que les 
règles de la res fada lui fussent applicables ; 
car ces règles ne concernaient que la musique 
écrite (càoj« fuite). Quand l'accompagnement 
do plain-chant cessa d'être la diaphonie, il ne 
fut pendant longtemps qu'à deux parties , et les 
successions de quintes s'y firent encore entendre 

DU YE (Jordan), écrivain cité par Walthcr, 
comme auteur d'une dissertation intitulée Pro- 
gramma quo nimiam artis affcctationem in 
musica sacra thco logis magni nominis im- 
j robari ostendit; Neu-Ruppin , 1729. 

DUVERGER(ErjCEME), imprimeur à Paris, 
né à Lille, au commencement du dix-neuvième 
siècle, commença ses études au lycée de cette 
ville, puis vint les achever au collège Sainte- 
Barbe , à Paris. Après avoir appris tout ce qui 
concerne la typographie chez Firmin Didot, il 
établit une imprimerie à Paris. Après la révolu- 
tion de 1830, il fut chargé par intérim de ladi- j 
reolion de l'Imprimerie royale. On lui est rede- I 
vable de l'invention d'un système de typographie 
de la musique qui a donné les plus beaux résul- 
tats jusqu'à ce Jour. Il consiste en une série 
complète de types sans porlée. La composition 
de la forme ou du fragment étant faite, on la 
cliché avec du plâtre fin, et avec une sorte de 
rabot on trace dans le cliché les portées sur les 
types des notes. Après cette opération, on coule 
dans le cliché en creux un cliché métallique qui, 
après qu'il a été réparé , sert à l'impression. 11 
a publié un Spécimen des caractères de mu- 
sique gravés, fondus, composés et stéréotypés 
par les procédés de E. Duverger, précédé 
d'une notice sur la typographie musicale , 
parM.Fétis; Paris, de l'imprimerie de E. Du- 
verger, 1834 , gr. in-4°, avec des tableaux en 
grands et petit* caractères de musique, d'une 
exécution parfaite. Duverger a imprimé par ses 
procédés un grand nombre de traités élémentaires 
de musique, de manuels, de tableaux pour les 
écoles, de recueils de canliques.de chansons, 
de solfèges, elc. 

DUVERNOY ( Frédéric ), ou plutôt 



DUVERNOIS, né à Montbéliard (HaulT.hfn), 
le 15 octobre 1771, suivant le Dictionnaire his- 
torique de Choron et Fayolle , mais suivant les 
registres de l'Opéra, le 16 octobre 1765, ce qui 
est plus vraisemblahle , car Duvernoy exécuta 
un concertode cor au Concert spirituel , le 6 août 
1788. Il se livra sans maître à l'étude du cor et 
à celle de la composition. En 1788 il entra à 
l'orchestre de la Comédie-Italienne. Neuf ans 
après, il fut admis à l'orchestre de l'Opéra , et 
en 1801, on le choisit pour jouer les solos. En 
1816, il en sortit avec la pension de retraite. 
Nommé professeur au Conservatoire de musi- 
que, lors de sa formation, il en remplit tes fonc- 
tions jusqu'à la suppression de cette école en 
1815. Duvernoy Tut aussi attaché à la chapelle 
et à la musique paiticulière de l'empereur Na- 
poléon Bonaparte, qui aimait son talent Ce 
talent était d'une nature particulière. Satisfait 
d'acquérir un beau son et une exécution par- 
faite, Duvernoy borna l'étendue de son ins- 
trument à un petit nombre de notes qui partici- 
paient du premier et du second cor, appelés par 
Dauprat cor alto et cor basse. 11 résulta de 
ce mélange cï que Duvernoy appela cor mixte; 
c'est cette classification particulière qu'il ensei- 
gnait au Conservatoire. Quelle que fût la perfec- 
tion de son jeu , il résultait du peu de notes 
qu'il employait une sorte de monotonie qui 
nuisit beaucoup à l'effet qu'il voulait produire. 
Quant à se» compositions, le chant en est com- 
j mun, les traits peu élégants et les accompagne- 
I ments mal écrits : elles sont déjà tombées dans 
un profond oubli. Ces compositions consistent 
en donie concertos, trois quintetti pour cor, 
deux violons, alto et basse, des trios pour cor. 
violon et violoncelle, trois œuvres de duos pour 
deux cors , plusieurs livres de sonales et d'é- 
tudes, des solos, des duos pour piano et cor, 
enfin une Méthode de cor mixte. Tous ces 
ouvrages ont été gravés à Paris et en Allemagne. 
Duvernoy est mort à Paris, le 19 juillet IS3S. 

DUVERNOY (Charles), frère puîné du 
précédent, est né Montbéliard ( Haut-Rhin ) 
en 1766. Le maître de musique d'un régiment 
en garnison à Strasbourg lui donna des leçons 
de clarinette, et les progrès du jeune artiste 
furent rapides. Après avoir été attaché pendant 
quelque temps à un corps de musique militaire, 
Duvernoy se rendit à Paris, en 1790, entra dans 
la même année au théâtre de Monsieur, comme 
première clarinette, et passa ensuite de la foiré 
Saint-Cermain au théâtre Feydean. Pendant 
vingt-cinq ans il a rempli ses fonctions avec ta- 
lent, et s'est retiré en 1824, avec la pension de 
vétérance. Admis comme professeur, lors de l'or- 
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garii<ation du Conservatoire , H fut compris dans 
les réformes qui forent faites en 1802. Un beau 
son et beaucoup de netteté dans l'exécution des 
traits rapides composaient le caractère particulier 
du talent de cet artiste ; mais ion style laissait 
souvent désirer plus d'élégance. Duvernoy a pu- 
blié deux œuvres de sonates pour la clarinette , 
avec accompagnement de basse, et des airs va- 
ries en duos pour deux clarinettes. Il est mort à 
Paris, le 28 février 1845. 

DUVERNOY ( Henri - Louis- Charles ) , 
pianiste et compositeur, fils du précédent, est né 
à Paris, le 16 novembre 1820. Admis comme 
élève au Conservatoire de cette ville, le 22 dé. 
cemhre 1829, à l'âge de neuf ans, il reçut toute 
son éducation musicale dans cette école, dont 
il suivit les cours pendant près de seize ans. 
Toutes les distinctions des diverses brandies de 
l'ait lui furent tour à tour décernées. Après 
avoir obtenu le deuxième prix de solfège en 
1831, il eut le premier en 1833. Devenu élève 
de Zimmerman pour le piano, il conquit le 
deusiènie prix de cet inslrumeut en 1837, et le 
premier au concours de l'année suivante. Le pre- 
mier prix d'harmonie et d'accompagnement pra- 
tique lui fut décerné en 1S39, et il obtint celui de 
imnlrepoint et de fugue, comme élève d'Halevy, 
♦•n J8'»I.Lc second prix d'orgue lui avait été dé- 
cerné en 1840; il obtint le premier en 1847. 
Enfin, ayant pris part au grand concours de 
composition musicale de l'Institut de France, 
en 1848, il obtint le second prix. Dès 1839 il 
avait été appelé aux fonctions de professeur 
adjoint de solfège : il en fut nommé professeur 
titulaire le 1 er octobre 1848. Dans cette |»osi- 
tion, il a eu pour élèves un grand nombre d'ar- 
tistes qui depuis lors se sont distingués comme 
chanteurs et comme instrumentistes. Après avoir 
rempli pendant quelques années les fonctions 
d'organiste aux temples protestant de la rue des 
Billettes et de la Rédemption , il a été nommé 
organiste titulaire du temple de Panthemont 
( culte réformé ), a la suite d'un concours qui 
eut lien en 1858. Artiste instruit et laborieux, 
M. Duvernoy a produit quelques ouvrages sérieux , 
qui lui font honneur. En 1840 il (ut chargé, 
conjointement avec son oncle Georges Kuhn 
( voy. ce nom ), par le consistoire de Montbel- 
liard ( Doubs ), de la réforme du chant des 
psaumes et cantiques, ponr l'usage des temples 
«lu culte évangélique de France. Ce travail a 
été publié sous ce titre Nouveau choix de 
psaumes et de cantiques harmonises à quatre 
voir, et composés en partie par MM. Kuhn 
et Henri Duvernoy. Paris, 1848, 2 vol. ln-12. 
Un des volumes de cette collection appartient à 



M. Duvernoy. Une suile de ce travail a été de- 
mandée par les pasteurs des églises reformées de 
France, et exécutée, en 1859, par le même artiste, 
en collaboration de M. Duprato ( voy. ce nom ). 
M. Duvernoy a pris part aussi à la rédaction 
de l'ouvrage de Georges Kuhn, intitulé Sqlfége 
des chanteurs; Paris, is >:>. Enfin, il est auteur 
du Solfège à changements de clefs ( Paris, 
1857 ), ouvrage adopté pour l'instruction par 
le Conservatoire de Paris et par ses succursales 
de Toulouse, Marseille, Metz et Lille, ainsi que 
par les conservatoires de Bruxelles et de Liège. 
Enfin, on a de cet estimable artiste un Solfège 
artistique, divisé en deux parties et dédié à 
l'auteur de cette notice; Paris, 1860, gr. in-4*. 
Comme pianiste et compositeur pour son ins- 
trument, M. Duvernoy a publié environ cent 
œuvres de musique légère qui ont parn citez la 
plupart des éditeurs de Paris. 

Deux autres fils de Charles Duvernoy se sont 
fait connaître comme artistes musiciens. L'alné 
(Charles), ténor de l'Opéra-Comique pendant 
plusieurs années, a été professeur de déclara- 
tion lyrique au Conservatoire de Paris, et a suc- 
cédé à Moreau-Sainti, comme chef du pensionnat, 
dans la même institution; le second, élève de 
Dauprat pour le cor, est entré à l'orchestre de 
l'Opéra, en 1830. 

DUVERNOY ( Jeau-Baitiste ), professeur 
de piano à Paris , et compositeur fécond de fan. 
taisies et de tagatelhs faciles pour le piano. 
Depuis 1825, environ, il a produit quelques cen- 
taines d 'œuvres de cette espèce, la plupart sur 
des thèmes d'opéras. On ne trouve pas de ren- 
seignement* sur cet artiste dans les registres du 
Conservatoire de Paris, d'où il résulte qu'il n'y 
a pas reçu son éducation musicale. Il n'appartient 
pas à la famille des précédents. 

DUYSCIIOT (Jean ), constructeur d'or- 
gues hollandais, vivait au commencement du dix- 
huitième siècle. Ses principaux ouvrages sont : 
1° Un orgue de huit pieds, composé de dix - huit 
jeux, deux claviers et pédale, dans l'église fran- 
çaise de Delft, en 1696. — 2° Un idem, de seize 
pieds, à trente-cinq jeux, trois claviers et pédale , 
dans l'église neuve de La Haye, en 1702. — 
3° Dans l'église française du même lieu, on posi- 
tif de onze jeux, en 1711. — 4° Un ouvrage de 
treize jeux, deux claviers et pédale, en 1712, à 
Zaandam. 

DUYTSCHOT ( R.-B ), autre construc- 
teur d'orgues, et peut-être le père du précédent, 
s'est fait connaître par les ouvrages suivants : 
1" Des améliorations au grand orgue de l'église 
neuve d'Amsterdam, avec addition de treize 
jeux et d'un clavier, en 1666. - 2» Un orgue 
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de trente-huit jeux, trou claviers, pédale et huit 
M>ufflels, continence en 1683, et fini en 1G86, 
dans l'église de l'Ouest, à Amsterdam. 

DYGOiV ( Jean ), bachelier en musique, né 
en Angleterre, vers le milieu du quinzième siècle, 
fut élu prieur do couvent de Saint-Augustin, à 
Cantorbery, en 1497. Il est mort dans le même 
lieu, en 1509. Havrkins a inséré un motet à trois 
vois de sa composition, dans son histoire de la 
musique ( t. II, p. 519 ). 

DZONDY ( Charles-Henri ), docteur et 
professeur de médecine à l'université de Halle, 
dont le nom véritable était Schundemius, na- 
quit à Oberwinkel, en Saxe, le 25 septembre 
1770. Il fit ses études à Alteubourg, et les ter- 
mina à l'uni ver*ité de Witlenberg; puis il s'é- 
tablit à Halle, vu il exerça la médecine; il y est 
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mort , le l" juin 1835 , des tuiles d'une at- 
teinte d'apoplexie. Il a publié un grand nombre 
d'ouvrages relatifs à la médecine, mais qui n'ont 
point de rapports avec l'objet de cette Biogra- 
phie. Il n'est cité ici que pour ses discussions 
avec Nauenburg sur l'organisation de l'appareil 
vocal, dont on peut voir les détails dans la 
Gazette m us i cale de Leipsick (ann . 1 83 1 et 1 832). 
Ces discussions déterminèrent Dzondy a publier 
un ouvrage spécial sur les fonctions du Toile du 
palais dans la respiration, la parole, le chant, etc.; 
cet ouvrage a paru sous le titre suivant : Die 
Fuîtctioncm des iceichen Govittens beim 
Athmen, Sprechen, Singen, Schlingen, Er- 
brechen,élc. (Halle, Schwetschke, 1831, in-4 - 
de 74 pages et onze planches ). 
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EAUEIl (JeuO, né à Norwich, en 178?, 
rut pour père un ancien militaire qui avait em- 
hras«é la profession de luthier et de constructeur 
d'orgues. L'éducation d'Eager fut fort négligée . 
quelques notions de musique furent tout ce que 
son père lui enseigna. Lorsqu'il eut atteint l'âge 
de douze ans, le duc de Dorset le prit sous sa 
protection et l'emmena dans sa maison a Kent. 
Il y jouissait d'un sort agréable , lorsqu'il eut 
le malheur de perdre subitement son protecteur, 
qu'une maladie aiguë enleva en peu de jours. Il 
tentit bientôt la nécessité d'user de ses talents 
pour assurer son existence. A dix-huit ans il 
épousa une jeune personne de Yarmoutli, qui 
lui appora en dot une somme considérable , qu'il 
dissipa en peu d'années. Vers 1820 il a ouvert 
une école de musique basée sur la méthode de 
Logier. Cet artiste a composé et publié nn con- 
certo pour le piano et une collection de chan- 
sons. Il jouait de presque tous les instruments 
et en donnait des leçons. 

EASTCOTT (RicnAao), ecclésiastique et 
littérateur anglais, né à Exeter, ver* 1740, a vécu 
quelque temps à Londres, où il fut lié avec les 
principaux artistes et amateurs de musique ; puis 
il retourna a Exeter pour y remplir les fonctions 
Hé doyen. On a de lui un livre qui a pour titre : 
Sketches ofthe origin, progress and effects 
of music, with an account of the ancient 
bords and minstrels ( Esquisse de l'origine , 
des progrès et des effet» de la musique, avec 
une notice sur les anciens bardes et ménestrels) ; 
Bath, 1793, in -8°. Cet ouvrage n'est qu'une com- 
pilation des histoires de la musique de Burney, 
de Hawkins, et du livre de Walker sur les 
bardes et les ménestrels de l'Irlande; mais cette 
compilation est faite avec goût, et renlerme des 
faits intéressants. Le livre est divisé en treize 
chapitres suivis de quatre chapitres de supplé- 
ment. Eastcotl a publié aussi un recueil de 
morceaux choisis sous le titre de The Barmony 
ofthe Muses, six sonates pour le piano, dont il 
s été fait deux éditions qni ont paru à Lon- 
dres , et des Essais poétiques, en deux feuilles 
in-8». 

EBDON (Thomas), professeur de musique 
àDurham, vers la lin du siècle dernier, a publié, 
en 1780, nn œuvre de deux sonates pour le 



clavecin, un recueil de Glees, et, en 1790, une 
collection de musique sacrée intitulée Sacred 
Music, containing complète services for ca- 
thedrals. 

EBELING (Jean-Gcorcks), directeur de 
musique à Berlin vers le mileu dn dix-septième 
siècle, a mis en musique les cantiques allemands 
de Paul Gérard pour 4 voix, 2 violons et basse 
continue. Cet ouvrage est intitulé : GeistUche 
Andachien in 120 Liedern, mit 4 Singstimmen, 
1 vielinen und den Generalbassen; Berlin, 
1866, in -fol. Postérieurement Ebeling est devenu 
professeur de musique du collège Carolmum 
k Nuremberg : il occupait encore cette position 
en 1683. Les cantiques de Paul Gérard , pour 
tous les dimanches de l'année, ont été réimprimés 
avec le chant et la basse seulement de la mu- 
sique d'Ebeling, en format portatif. La troi- 
sième édition de ce recueil a été publiée, avec 
une préface de Conrard Feuerlein, prédicateur 
de l'église hotre-Dame, k Nuremberg, sous ce 
titre : Pauli Gerhardi Geislliche Andachien 
beslchend fn 120 Liedern. Au f aile Sonntage, 
und gewisse Zeilen im Jahr gerichtet. Vor 
diesem mit sechs Stimmen in-folio gedruckei, 
und mit iwei Stimmen, von J. G. Ebeling, 
des Gymn. Carolini prof es*. Music. Nurem- 
berg, Chrisloff Riegel t 1682, 1 vol. in »• de 
723 nages. 

EBELING (jRAN-GeoRcts), né k Lune- 
bourg, fut d'abord, en 1662, directeur de mu- 
sique k l'église principale de Berlin et au collège 
de Saint-Nicolas de la même ville. En 1668 il 
passa k Stettin en qualité de professeur de mu- 
sique dsr collège Saint-Charles, et il mourut 
dans ce poste, en 1676. On a de lui un livre in- 
titulé Archxologix orphicx sive anliqultales 
music*; Stettin, 1657, in-4 4 . Il n'a poussé ses 
recherches sur cette matière que jusqu'à l'an du 
monde 3920. Cet ouvrage, d'ailleurs , selon Pa- 
bricius (Bibl. Graec. lib. 3, c 10), ne contient 
que des choses insignifiantes. Les autres pro- 
ductions d'Ebeling sont : I* Un concert pour 
plusieurs instruments \ Berlin, 1662, in-fol. — 
2* Cantiques spirituels à quatre voix, deux 
violons et boue continue; Berlin, 1666, et la 
suiteen 1 667, in- fui. Ebeling a donné aussi le roèms 
ouvrage arrangé pour une voix avec accompa- 
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gnementdc clavecin : Steltin, 1669, in-8°. Pierre 
S ta mm' a fait imprimer un éloge d'Ebeiing, sou* 
ce titre : Programma funèbre in obilum J. 
G. Ebclingii; Stettin, 1676, in-4°. 

EBELING (Cdbistoihe-Dajuel), savant 
littérateur et musicien instruit, naquit au vil- 
lage de Garmissen, près de IliMesheim, en 1741, 
rt devint en 1784 professeur d'histoire et de 
langue grecque au collège de Saint-Jean, à Ham- 
bourg. Le docteur Burney, qui le vit dans celte 
ville en 1772, vaille son amabilité et son obli- 
geance, il était alors l'un des directeurs de l'a- 
cadémie de commerce établie à Hambourg. Sa 
bibliothèque musicale était nombreuse et renfer- 
mait les meilleurs ouvrages sur la pratiquera 
théorie et l'histoire de cet art. On a de lui les 
obvrages suivants : 1° Ycrsuch ciner auscrlc- 
senen piusikalischen Bibliothek (Essai d'une 
bibliothèque musicale choisie); Hambourg, 1770. 
— 2" Une traduction allemande du voyage mu- 
sical de Burney en France et en Italie, sous le 
tilrede Tagebuch ciner musikalischen Rcise 
durch Frtmkrtlch und Italien, etc.; Hambourg, 
1772, in-8°. Les voyages en Allemagne et dans 
'es Pays-Bas ont été traduits par'Bode (toy.ee 
nom). — 3° Veber die Oper (Sur l'Opéra), 
dans le journal intitulé Magasin de Hanovre, 
de 1767. — 4° Gcschichte der Oper ( Histoire 
de l'Opéra), ihid. — 5° Une traduction deTifr- 
sai sur l'union de la poésie cl de la musique 
l>ar le chevalier de Chastellnx , dans les Entretiens 
de Hambourg, lome VIII. Hiller a rendu compte 
de cette traduction dans ses Notices musicales, 
(Musik. Nachricliten, tome IV. 

EBELL( Henri- Ch. miles), amateur de mu- 
sique, compositeur, et conseiller du gouverne- 
ment prussien, a Oppeln,esf né 1 â Neu-Ruppin, 
le HO décembre 1775. Ayant été placé dès sqn 
enfance au gymnase de celte ville, il y apprit la 
musique en même temps que les éléments de la 
littérature. Ses heureuses- dispositions pour cet 
art lui firent faire de rapides progrès; il s'essaya 
de bonne heure dans la composition , et écrivit 
avant d'avoir atteint sa dix-neuvième année une 
symphonie remarquable par la pureté de son 
sf y te. En 17î»;iil quitta le gymnase de Neu Rup- 
pm, et se rendit à l'université de Halle. Tùrk, 
qui liabitait cette ville, prit le jeune Ebell sous 
sa direction, et lui fit achever ses éludes de com- 
position et d'harmonie dans les partitions de 
Jean-Sébastien Bach, de Hamdcl et de Mozart. 
Il lui faisait lire en même temps les trait» s di- 
dactiques de Kirnberger et de Marpurg. 

En 1797, Ebell partit pour Berlin, où il passa 
son examen de référendaire. La, il se lia avec 
le maître de chapelle Rcietuirdt, et prit quelque 
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chose de fou style, dont il esl r-sté 4rt trace» 
dans tout ce qu'il a écrit depuis lors. Dans l'aî- 
née suivante il écrivit son premier opéra, intitulé 
L'Ange gardien(\)er Schlitzgeist). Cet ouvrage 
fut suivi de SeliCo ctBerisa, opéra en quatre scies, 
poëme de Kinderling, du Déserteur, opéra en 
deux acles.de Melida, opéra, de l'immortalité, 
oratorio dédié à la reine de Prusse. Ebell écrivit 
aussi dans le même temps une symphonie en nu 
bémol, deux concertos pour cor, dédiés à l'em- 
pereur de Russie, des Consolations musical», 
pour le piano, des suites de pièces pour des in>- 
truroens à vent, en 14 cahiers, des chansons am 
accompagnement de piano, une symphonie en 
ut, et le monologue de Thekla, pour voix seule 
et piano, tiré de La mort de Wallenstcm, M 
Schiller. Les succès obtenus par ces premiers ou- 
vrages décidèrent Ebell à suivre la carrière d'ar- 
liste. Tuscheck, premier directeur de mnwmie 
du théâtre de Breslau, ayant quitté celte place 
on 1801, Ebell l'obtint, à la recommandation de 
Reichardt. Avant de s'éloigner de Berlin, H avait 
envoyé à Breslau la partition d'un nouvel opéra 
intitulé .Der Jîrxutigamspiegel (le Miroir du 
fiancé). Son engagement, moyennant 4C0 écm 
de Prusse, fut signé au mois de juin 1801, et il 
prit possession de sa place le 28 septembre delà 
même année, parja première représentation de 
son opéra. Depuis 1801 jusqu'en 1803 EMI 
composa plusieurs mélanges tirés d'un poème 
de Kinderling, les cantates funèbres de Heide- 
mann, la Fc'te de l'amour (Das Feslder Liebe), 
opéra , la musique de la tragédie de Lanauo 
(en mai 1802), une cantate pour un jour de 
naissance, un choeur, trois quatuors pour des 
instruments à vent, une musique pour les funé- 
railles de la cantatrice Dislel, les Dons du génie, 
( Die Gaben des Genius ), opéra dont le livret, 
trop faible, causa la chute, te Retour, cantate, 
des romances et des chansons avec accompagne- 
ment de piano; enfin une cantate exécutée au 
bénéfice de son auteur, le 20 octobre 1802. 

Streit ayant quitté la direction du théâtre en 
1802, Ebell donna sa démission, et demanda a 
entrer au service du gouvernement ; au printemps 
de 1804 il fut nommé secrétaire au département 
de la guerre et des domaines. Quoiqu'il eol 
quitté la profession d'arlistc, il conserva un vil 
amour pour l'art. Dans la même année, il conçut 
le plan d'une société pour les progrès de la mu- 
sique; elle fut installée Je 30 août 1804, sons k 
nom de société philomalique. Parmi ses mem- 
bres on comptait Ebell, le maître de chapelle 
Schnabel , l'organiste Berner, et le directeur de 
musique Foersler. Ebell écrivit pour cette société 
des dissertations intitulées: 1° Renia; qne$ sur 
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la terminologie adaptée par l'abbé Vogler 
dans son traité d'harmonie et de basse géné- 
rale, d'après les principes de C école de Mann- 
hcim ; 1° Que peut faire te gouvernement en- 
faveur des progrès de la musique, et quels 
seraient les moyens tes plus efficaces pour 
atteindre à ce but? 3° Remarques sur l'O- 
péra de Breslau. La Société philomatique, 
iluut l'existence était duc à Ehell, ne ko soutint 
pas, et fut dissoute eu 1806, après les événements 
île la guerre de Prusse. 

Depuis que Ebell avait quitté te théâtre, sa 
position était pénible, car il n'avait aucun re- 
venu et il ne recevait pas d'appointements du 
gouvernement. Enfin, il fut attaché au commis* 
■atlat de l'armée de la haute Silésie. Son zèle fut 
remarqué par le ministre comte de Hoym, qui le 
lit son secrétaire particulier, au mois d'avril 
180<*>, et qui lui fit obtenir, en 1807, la place de 
secrétaire de la régence de Breslau, avec un trai- 
lement de 300 thalers. 11 est mort dans cette 
ville, le 12 mars 1824. 

Les ouvrage* qu'hbell a publiés depuis 1807 j 
lui assurent une place distinguée parmi les corn- 
positeurs allemands du dix-neuvième siècle. En 
1807 il a fait représenter à Breslau la Fete 
d'Eichtale, opéra en trois actes, qui fut joué en- 
suite avec succès à Dresde, en 1812. Le Garde 
de nuit ( Der Nachwœchter ) est un petit ou- I 
vrage plein de verve comique, qui fut aussi 
bien accueilli à Cassel et à Leipskk. Un de ses 
meilleurs ouvrages e*t son A nacreon en Ionie, 
o|»raenlroi*actes,qiii(ut joué à Breslau, en 1810. 
On a aussi de lui cinq symphonies ( en ré mi- 
neur, la majeur, mi |,,si majeur, et re mineur) ; 
trois quatuors pour violons, allo et basse, op. 2, 
Leipsick , Breilkopf et tia>rlel ; un idem, ibid.; 
des variations pour le piano sur un thème de 
Himmel ; des cantates ; une polonaise pour vio- 
lon, avec accompagnement d'orcliestre ; des chan- 
son* à plusieurs voix, etc. Dans l'hiver ds 18i2, 
KheJI fut attaché à la rédaction île la Gazette 
musicale de Leipsick ; il publia plusieurs ana- 
lyses de compositions dans ce journal. On a aussi 
plusieurs morceaux de critique musicale qu'il a 
(d'il insérer dans divers journaux, particulière- 
ment dans ceux de la Silésie- 

Un com|»ositeur du même nom, directeur de 
musique à Magdebourg, y a fait représenter, en 
1847, un opéra dont le sujet était les Flibustiers. 

EBERI1ARD, surnommé de Frisange 
i Ebkkiurdcs 1 hisengexsis ) , parce qu'il était 
moine dans une abbaye de bénédictins située au 
bourg du Frisange, dans le comté de Luxem- 
bourg, a écrit dans le onzième siècle deux 
petits traités relatif» à la musique, dout l'un a 
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. pour litre : De Mensura fislularum, et l'au- 
tre : Re.gu.lx ad fundendas notas , id est orga- 
nica tintinnabula. L'abbé Gerbert les a in- 
sérés dans sa collection des écrivains ecclésias- 
tiques sur la musique (t. 2, p. 279). 

EBERHARD ( ), hautboïste au 

deuxième bataillon de Hesse-Hanau, a Hauau, a 
{ composé la musique d'un opéra allemand inti- 
tulé La loi tarlare, en 1780. Cet ouvrage a oh- 
tenu quelque succès. 

EBERHARD ( Jean-àccuste ), professeur 
ordinaire de philosophie à l'université de Halle, 
depuis 1778, est né à Halberstadt, le 31 août 1738. 
Il a fait insérer dans la. feuille hebdomadaire mu- 
sicale de Berlin ( Berl. mus. Wochenblatt ), pu- 
bliée par Reichardt ( 1 805, p. 97 ), quelques idées 
en réponse à une question sur les instruments 
à vent (Fragmente einiger Gedanken sur 
Beantvcortung einer Frage ûber die Blas- 
instrumenle ). Il est aussi l'auteur d'une 
théorie des beaux-arts et des sciences ( Théo- 
rie des schœnen hunste und Wïssenschaf- 
ten ), où l'on trouve une dissertation sur te mé- 
lodrame. La troisième édition de ce livra a 
paru à Halle, en 1790. Son ouvrage le plus im- 
portant est son Manuel d'Esthétique ( Hand- 
huch der .-Eslhetik ); Halle, 1803-1805, 4 parties 
in-8". La deuxième édition a été publiée dam 
la même ville, en 1807, et la troisième, en 1814. 
Kant avait réduit tes impressions produites par 
la musique à un jeu de pures sensations : 
Eherhard fut un de ses adversaires à ce sujet. Le 
premier entre les philosophes modernes, il traita 
de la musique avec un développement scientifique 
dans l'ouvrage qui vient d'être cité : le troisième 
volume renferme un morceau étendu sur la théo- 
rie du beau dans cet art (pages 66 à 123). 
Son principe fondamental est que l'homme a 
consi ience d'une combinaison complète des élé- 
ments de la musique dont il détermine les re- 
ports bons ou mauvais par un sentiment que 
l'expérience développe. Suivant sa classification , 
ces éléments sont rangés dans cet ordre : 
rhythme , mouvement, ton (qualité du son ), 
mélodie et harmonie. Cette classification suffit 
pour faire voir qu'Eberhard a plus appliqué ses 
recherches à la manière dont les diverses par- 
ties de l'art agissent sur les hommes dépourvu» 
de connaissances, qu'à la découverte du principe 
absolu de l'art en lui-même, et à la conception 
idéale que nous pouvons avoir de son unité. 
Eberhard a vu, en effet, que les parties de la 
musique qui agissent avec force sur les hommes 
les moins initiés à cet art sont le rhythme et le 
mouvement , puis la sonorité, puis enfui la mé- 
lodie, et en dernier lieu l'harmonie; niai» ce» 
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considérations, bien que fondée» en réalité, ne 
peuvent conduire k une doctrine fondamentale 
du beau, et n'ont de valeur dans la science que 
comme des renseignements d'expérience , quel- 
que soin qu'ait pris leur auteur de les rattacher 
nu sentiment général que nous avons de la beauté. 
Une des meilleures idées d'Eberhard est d'avoir con- 
sidéré l'histoire de la musique comme insépara- 
ble de sa théorie esthétique. Ce professeur distin- 
gué est mort à Halle, le 6 janvier 1809. Frédéric 
Nicolaï a publié une notice étendue sur Eberiiard 
avee son portrait , sous ce titre : Gedachtniss- 
schrifl auf Joh. Aug. Ebcrard; Berlin et 
Steltin, 1810, in-8°. 

EBERHARD ( Viuielmmk ) née Kahler, 
femme d'un procureur k Marbourg, a publié 
dans le magasin des dames ( Frauen Zimmer 
Mag. ), de 1783, une dissertation «ur la mu- 
bique. 

EBERHARDT ( François-Joseph ) , cons- 
tructeur d'orgues estimé, établi à Breslau, naquit 
k Sprottau. Outre les réparations faites par lui 
aux orgues de Breslau, il a construit : 1° L'orgue 
du temple de Sprottau, en 1 750, composé de 40 
jeux, 3 claviers et pédale, avec quatre soufflets. 
— 2" Celui des Franciscains de Breslau, en 1752, 
composé de 15 jeux, 2 claviers et pédale. — 
3* Celui des Franciscains à Neys, en 1754, de 18 
jeux, 1 claviers, pédale, et 3 soufflets. 

EBERHARDT (...). organiste du clia- 
teau à Schleitz, a donné en 1824 une bonne édi- 
tion du livre choral d'Altemhourg ; Altembourg, 
in-4°. 

EBERL ( Antoink ), habile pianiste et com- 
positeur, naquit à Vienne en Autriche, le 13 juin 
1765 Des sa plus tendre enfance il annonça des 
dispositions si heureuses pour la musique, qu'à 
l'Age de huit ans il jouait des concertos de piano, 
avec le plus grand 6uccès. Cependant son père, 
l'un des premiers officiers de la cour de l'empe- 
reur, le destinait au barreau, et lui donna une 
«■il notion soignée. Le jeune Eberl fit de rapides 
progrès dans se» études, sans négliger néanmoins 
celles qui avaient la musique pourobjet. A Page de 
neize ans, il composa la musique de deux opéras 
comiques intitulés : les Bohémiens, et la Mar- 
chande de modes, quoiqu'il n'eût point encore 
appris les règles de l'bannonie. Gluck, ayant as- 
sisté à la représentation d'un de ces ouvrages, 
reconnut dans l'auteur du génie, et engagea 
sa famille a lui faire faire des études sérieuses, 
afin de développer son talent naturel. Ce fut en 
vain : on le contraignit à suivre ses travaux 
dans la jurisprudence et k se préparer à un exa- 
men pour le doctorat. Vers ce temps il se lia d'a- 
mitié avec Mozart, et cette circonstance fortifia 



en lui le goût de la musique. 11 se mit à étud>r 
avec assiduité le contrepoint et la théorie de Fart. 
Sa première composition régulière fut le mélo- 
drame de Pyrame et Thisbé, qu'on repré- 
senta au théâtre impérial de Vienne, en 1796. 
Dans la même année il accompagna la veuve de 
Mozart et madame Lange dans un voyage où 
elles visitèrent les principales villes de l'Alle- 
magne, telles que Berlin, Hambourg, Leipsick, 
et il donna des concerts où il fit entendre tes 
compositions instrumentales. De retour à Vienne, 

pelle à Pétersbonrg, et partit bientôt après pour 
cette ville. 11 écrivit un opéra allégorique pour 
le théâtre allemand, une cantate, des symphonies 
pour les concerts de la cour/ et beaucoup de 
pièces détachées pour le piano. En 1801, il re- 
vint à Vienne et y fit représenter un grand opéra 
intitulé : Die Kamigin der Sckvcarzen Inseln 
( la Reine des lies noires). L'année suivante il 
fil un deuxième voyage en Russie , mais qui fut 
de courte durée. Depuis lors il n'a cessé de 
résider à Vienne, où il est mort le 11 mars 1807, 
à Page de quarante et un ans. Voici la liste de 
ses compositions : 1° Une sonate en ut mineur, 
qui a été gravée k Vienne, et à Offenbach, sous le 
nom de Mozart, op. 47, et que Pleyei a publiée 
avec le titre de Dernière grande sonate de 
Mozart. Artaria en a donné une édition, à 
Vienne, en 1798, sous le nom de l'auteur véri- 
table. - 2° Petite sonate pour le piano, à ru- 
sage des commençants, op. 2; Vienne. — 
3° XII Variations sur le duo : bey Maennem, ■ 
vulche liebe fuehlen, gravées sous le nom de 
Mozart k Vienne, en 1792. — 4° Six chansons 
allemandes avec clavecin, première partie, 
op. 4 ; Hambourg, 1796. — 6° XII Variations 
pour le piano sur l'air : Zu Steffen sprach 
Un Traume, gravées sous le nom de Mozart, 
à Hambourg, et rétablies depuis sous celui d'E- 
berl, op. 6. — 6° Variations pour le piano sur 
le thème : Freundin sanfter herzenstriebet, 
op. 6 ; Vienne. — 7° Variations pour le piano, 
op. 7 ; ibid. — 8° Deux Sonates à quatre 
mains pour le piano; Pétersbourg, 1798. — 
9° Trois Trios pour piano, violon et violon- 
celle, op. 8; Pétersbourg. — 10° Variationssur 
Voir : Escouto, Janette, op. 9 ; ibid. — 1 !• Deux 
grandes Sonates pour le piano, op. 10; ibid., 
1800: — 12° La gloria d'imeneo, cantate k 
grand orchestre; Vienne, Artaria, op. 11. — 
13° Grande Sonate caractéristique pour le 
piano, dédiée k Haydn, op. 12 ; Leipsick. — 
1 4° Trois Quatuors pour deux violons, alto et 
basse,op. 13, 1801. — 15° Grande Sonate pour 
le piano avec violon obligé, op. 14 ; Leipsick. 
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— 18* Fantaisie et rondo pour te piano, 
up. |»; Vienne. — 17° Grande Sonate pour le 
piano, oo. 16; ibid. — 18° Variations sur un 
thème russe avec violoncelle obligé, op. 17 ; 
ibid. —19° Grand Quatuor pour piano, violon, 
alto et basse , op. 18 ; Ibid. — 20° Polonaise à 
ipiaire mains pour le piano, op. 19 ; ibid. — 
il ' Grande Sonate avec violon obligé, op. 20, 
ibid ; 1803.— 22° Grand Concerto pour piano 
avec orchestre, op. 32. — 23° Symphonie à 
grand orchestre, op. 3$. — 24 # Grand Trio 
pour piano, clarinette et violoncelle, op. 36. 
— 2 j° Sérénade pour deux ténors et, deux 
basses , avec clarinette, alto et violoncelle, 
op. 37. — 27° Grand Concerto pour piano, op. 
40. Ceux de ses ouvrages qui sont restés en ma- 
nuscrit sont : 1° Les Bohémiens, opéra. — 
2* La Marchande de modes; idem. — 3° La 
Sorcière, id. — 4° Baudouin, comte de Flan- 
dres, idem. — h° La Heine des fies noires, 
idrm. — 6° Six concertos pour piano. — 7° 
Trois symphonies à grand orchestre. — 8° Deux 
sérénades. — 9" Un sextuor. - 10° Un quinletto. 
— 11° Un quatuor. — 12° Concertos pour deux 
pianos, outre 45. 

EBERLE (Jean - Joseph) , virtuose sur laviole 
d'amour et compositeur, naquit en Bohême, vers 
1735. Il eut pour maître de musique Ganswînd , 
artiste dont le talent sur la viole d'amour était 
eflèbre à cette époque. Eberle cultiva aussi la 
poésie avec succès. Il mourut à Prague, au mois 
•l'août 1772. On ne connaît des compositions de 
cet artiste qu'un recueil d'odes et de chansons 

ment de piano, publié à Leipsick , en i765^chea 
MUtopf. 

EBERLE (J f.a.n-Ulric), excellent luthier de 
la Bohême, demeurait à Prague en 1749, ainsi 
«lue le prouve une viole d'amour que Dlabacz 
*it en 1800, et qui porte intérieurement ces 
mot» : Joannes Vlricus Eberle me reparavit 
Prag* anno 1749. Les violons de cet artiste 
se le cèdent pas aux meilleurs instruments de 
Crémone ; ils ont ordinairement pour inscri- 
plion : Joannes Vlricus me fecit Pragx, sans 
date. 

EBERL1N (Daniel), excellent musicien, 
naquit à Nuremberg, vers lu30. Doué de rares 
facultés et de vastes connaissances, mais d'un 

fession, et sa vie Tut celle d'un aventurier. Dans 
«a jeunesse, il était capitaine dans les troupes 
du Pape qui combattaient les Turcs en Morée. 
De retour dans sa patrie, il y fut nommé biblio- 
thécaire; mais il ne garda pas longtemps ce poste, 
r.n 1673, il obtînt U place de maître de chapelle 



à Casse I , et la quitta ensuite pour aller à Eise- 
nach occuper successivement celle de gouverneur 
des pages, de maître de chapelle, de secrétaire 
intime du Prince, d'Inspecteur des monnaies et 
de régent du Weterwald. De là il te rendit à 
Hambourg, où il exerça pendant quelque temps 
la profession de banquier, jusqu'à ce qu'il re- 
tourna à Cassel, en 1678, où H mourut en 1685, 
avec le grade de capitaine de la milice. Il fut 
le beau-père de Telemann, qui le cite comme un . 
savant compositeur et un fort bon violoniste. Il 
a publié des Trios de violon sous ce titre : 7 nu m 
variant tum fidium concordia, hoc est Moduli 
musici, quos sonatas vocant, ternis partions 
conflatl; Nuremberg. 167&,in-fol. Eberlin a cal- 
culé qu'il y a deux mille manières de désaccorder 
le violon. 

E BERLIN (Jean), célèbre organiste et com- 
positeur, naquit à Jeitenbach , en Sonabe, dans 
la première partie du dix-hoitième siècle , et 
vraisemblablement dans les premières années. 
La date de 1757 indiquée par Lipowsky, dans 

Silwein, dans son lexique des artistes Satxbour- 
geois (Salzbourg, 1821, in-8°, p. 36), date que 
j'ai reproduite dans la première édition de cette 

ronée, car il exsite dans la bibliothèque impériale 
devienne des ouvrages d'Eberlin écrits en 1730 
et 1731. Il est bien extraordinaire que ce qui 
concerne la vie d'un ai grand musicien soit en- 
tièrement ignoré. Walt her et Mattbeson, ses 
contemporains , ne le mentionnent pas ; Gerber 
nous apprend, dans son premier lexique, qu'il 
naquit à Jettenbach et qu'il était porte-plat et 
maître de chapelle de l'archevêque de Salzbourg, 
vers 1757 : U n'ajoute rien à ces renseignements 
dans le second lexique. Suivant le Dictionnaire 
universel de musique de Schilling, Eberlin serait né 
en 1716, et aérait mort en 1776; s'il en est ainsi , 
ce compositeur n'était âgé que de quatorze ans 
quand il écrivit ses premières compositions qui ont 
été conservées. Au surplus, l'auteur de l'article 
en quelques lignes qui se trouve dans l'ouvrage 
de Schilling n'indique pas les sources oh il a 

titre d'organiste de la cour de l'archevêque de 
Salzbourg au titre de son recueil de ÏX Toccate e 
fughe per Vorgano, publié à Augsbourg, en 1747, 
in-rol.ohl. ( voy. Verzeichniss musical. Bûcher, 
etc.de J.-G.-J. Breitkopf, Leipsick, 1761, p. 71.) 
Parmi les compositions de ce maître, on remar- 
que une suite de drames latins écrits pour être 
représentés par les. étudiants du couvent de 
bénédictins à Salzbourg. On n'a pas retrouvé les 
partitions de ces ouvrages ; mais on en connaît 
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les titres par les li frets, ainsi que les dates des 
représentations. En voici la liste : 1° Ophele- 
rima Faust o Polilissx connubio recreata, etc. ; 
à l'occasion de l'installation du nouveau prince 
archevêque, 1" décembre 1745. — 2° Numitor 
Albx regnator a nepotibus contra Amulii ty- 
rannidem defensus, et avito solio restitutus; 
exécuté le 5 septembre 1746. - 3° Componi- 
mento Sagro a 4 voci da cantare in corte nel 
giorno deW Elezione del Arcivescovo Gia- 
cobbe Erneslo de' contt di Lichtenstein; 1747. 
Une autre exécution de cet ouvrage fut faite en 
1754, pour la fete du jour de naissance de l'ar- 
chevêque Sigisroond Christophe, comte de Schrat- 
tenbach — 4° Octavus Augustus in Perdu- 
cllcs mitis, sut Victor gloriosus; représenté 
par les étudiants, en 1747. — 5° Jugurtha a 
Mario triomphattu; idem, le 6 septembre 1748. 

— 6°CatiUna ambitionis victima; idem, le 
3 septembre 1749. — 7° Richardus impius , 
Anglix rex, ab Henrico Bichmondix comité 
vita simul, et regno excitus; idem, 4 sep- 
tembre 1750. — 8° Randrusia Justix Urbs 
insignis eximia virtute pii Herois ISicolai Eb- 
bonix Uberata ( ce titre renferme un chrono- 
grame); idem, 3 septembre 1751 — 9° Lucas 
JSotarascum filiis perfidi Mahomeli victima; 
idem, 3 septembre 1753. — 10° Abdalasius 
Maurorum in llispanla rex ; idem, 2 et 4 sep- 
tembre 1754.— il" Demclrius Moseovix solio 
restitutus ; idem , 3 et 5 septembre 1755.— 
12* La Passion de A'. S. Jésus-Christ (en al- 
lemand), d'après Métastase; dans l'année 1755. 

— 13° Augustinus Tzucamidonus fidei in 
christ um et principem victima ; idem, 1" et 

3 septembre 1756. — 14° Crispus, Constan- 
tini Magni films ; idem, 31 août et 2 septembre 
1757. — 15° Sethos, dSgypti rex; idem, 30 août 
et i« septembre 1758. — 16° Ozama, in Indiis 
rex; le 29 et le 31 août. — 17° Sedecias, roi 
de Judée, etc.-, représenté en 1755. — 18° Le 
Crucifiement de Jésus (pour l'Église).— 19° La 
Résurrection de Jésus (idem, en allemand). — 
20" Nachmetkirgus, Chersonesi Tavricx rex, 
cum filiis proditus. Ces trois derniers ouvrages 
ne portent point de date. La bibliothèque impé- 
riale de Vienne possède en manuscrit : 1° In- 
troitus pro Missa votiva B. M. V. in adventu 
(Rorate cceli), à 5 voix et orgue ; 1769. — 2° Of- 
fertorium pro tempore adventus (Canite in 

Ston), à 4 voix et orgue; 1770 3° Impro- 

peria, seu Responsoria ad adorationem 
S. Crucis in die Par ascètes cantari solita, h 

4 voix et orgue; 1771. — 4° Sequentia pro festo 
Pentecostes (Veni, Sancte Spiritus) , pour 2 
chœurs et orgue; 1731.-5° Quatuor Respon- 



soria pro festo SS. Corporis Caristi, à 4 voix 
et orgue; 1773*. — 6* Sequentia in festum 
8. Renedicli (Lxta quies magni duels), pour 
deux chœurs et orgue; 1730. — 7° IX Res- 
ponsoria pro ferla V. in Ccena Dominé, in I, 
II et III noclurno , à 4 voix et orgue. — 
8° IX Responsoria pro feria VI (Parasceve), 
inl, II et III noct., à 4 voix et orgue. — 
9° IX Responsoria in Sabbato sancto, in I, 
II et III noct., à 4 voix et orgue. — 10° Gra- 
duale (Christus faclus est), à 4 voix et orgue. 

— 11° Offertorium (Dextera Dominé), 4 4 
voix et orgue. — 12° Domine, ad adjuvan- 
dum vie festina, à 5 voix. — 13° Sabbato in 
quadragesima ad completorium (Hymnes et 
motets à 4 et 5 voix avec orgue). — 14* Sab- 
bato sancto ad completorium (Nune dimlttis 
servum (uum), a 4 voix et orgue. — 15° Hym- 

nus (Vexilla régis prodeunt),k 4 voix 

16° Pro Dominka II Adventus (Deus, tucon- 
vtrtens), à 4 voix avec instruments. — 17° Pro 
Dominica Quinquagesima (Benedictus es. 
Domine), idem. — 18° Pro Dominica III Ad- 
ventus (Benedixisti, Domine), idem. — iVPro 
Dominica XI post Pentec. (Exaltabo te, Do- 
miné), idem. La Société des amis de la musique 
de l'empire d'Autriche possède : — 20» Messe 
à 4 voix, 2 violons, alto, basse, 2 trompettes 
et orgue; partition manuscrite (en ut). — 21° Cum 
Sancto Spiritu (mut), fugue pour 2 chœurs et 
2 orrheslres, chacun de 4 voix, 2 violons, alto, 
basse pour l'orgue , 2 Irom pelles et timbales. — 
22" Dans la collection d'Aloys Fuchs, à Vienne, 
se trouvait le manuscrit original de Litanie* 
(en ré) à 4 voix et instruments, du même maître. 
La bibliothèque royale de Berlin possède du 
même : — 23° Offertoire ( Misericordias) à 4 
voix et orchestre. — 24° Miserere, idem. Un 
catalogue manuscrit d'œuvres de divers maîtres, 
qui s'est trouvé dans les papiers de Mozart et 
qui a appartenu à Tobie Haslinger, de Vienne, 
indique sous le nom d^Eberlin : — 25 # Messe cano- 
nique à 4 voix et orgue, n° 1.— 26° Idem, n - 2. 

— 27° Idem, n° 3. — 28° Hymne (Paternoster) ; 
à 4 voix. — 29° Antienne (Tenebrx factx sunl), 
à 4 voix et orRuc. — 30° Graduel pour le di- 
manche des Rameaux (Tenuisti), à 4 voix sans 
orgue. — 3r Offertoire (fmproperiam), idem. 

— 32° Communion (Pater, si potes). Idem. — 
33° Les motets : (in nomine Domint, Christus 
factus est , et Domine Jesu, idem. — 34' Fu- 
gue (Kyrie\ idem. — 35° Fugue ( cum Sancto 
Spiritu), idem. — 36' Fugue (cum Sancto 
Spiritu, n° 2), idem. — 37° Miserere sur le 
plain-chant, à 4 voix et instruments. Enfin 
les frères Scbott, de Mayence, ont publié dans 
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U &"* livraison de leur collection de musique 
religieuse avec orchestre : — 38° Motet (qui 
conâdunt in Domino) , à a voix et instruments. 
- J9° idem (Sicut Mater consolât ur ) , 
idem. — 40° idem (Jérusalem qux edifi- 
eatur) , idem. Clementi a inséré les neuf toc- 
cites et fugues pour l'orgue d'Eberlin dans sa 
collection de musique d'orgue et de clavecin ; 
Xageh en a donné une autre édition à Zurich, et 
elles ont été aussi reproduites avec des préludes 
dn même pour orgue dans le deuxième volume 
du Muséum fiir Orgelspieler, Prague (*ans 
date), in-4° obi. Le style de ces morceaux est a 
la fois noble, grandiose et riche en effets et mo- 
dulations imprévues. 

EBCRS (CHARLB-Fftéoéiuc), compositeur de 
la chambre du prince de Meklembourg-Schwe- 
rin, naquit a Cassel, dans la H esse, le 25 mars 
1770. Son père, qui était professeur de langue 
anglaise, et non inspecteur des mines, comme 
il a été dit dans la première édition de cette 
biographie, d'après Gerber, le conduisit à Berlin 
dans sa jeunesse, et le fit entrer dans l'artillerie ; 
mais, passionné pour la musique , Ebers aban- 
donna l étnde des mathématiques pour se vouer 
a cet art. Il s'engagea d'abord comme maître de 
musique dans une troupe de comédiens ambu- 
lants, et en remplit les fonctions pendant plu- 
sieurs années, étudiant son art dans les parti- 
tions des grands maîtres, dont il faisait exécuter 
les ouvrages. Enfin, en 1797, il prit possession 
de la place mentionnée ci-dessus ; il se maria à 
Sehwerin, puis divorça, perdit son emploi, et 
reprit sa vie nomade avec les compagnies de 
comédiens. Tour à tour directeur de musique 
aux théâtres de Pesth et de Bude, il se brouilla 
avec les directions de ces théâtres, quitta ces 
places, et s'attacha en 1814 au service de Joseph, 
qu'il seconda pour la direction de l'orchestre de 
sa troupe d'opéra. Après que cette société eut été 
dissoute , Ebers se rendit à Maglebourg pour y 
remplir des fonctions semblables ; mais le* mau- 
vaises affaires de la direction ayant fait fermer 
le théâtre , il alla à Leipsick, où il eut une exis- 
tence misérable. En 1822 il s'éloigna de cette 
ville pour aller à Berlin , où sa position ne fut 
pas meilleure et où il mourut, le 7 septembre 
1836. Depuis 1796 il a écrit les ouvrages dont 
les titres suivent : 1* Delta et Fernando, 
opéra, 1796. — 2° L'Hermite de Formentera, 
idnn. — 3° Die Blumeninsel (l'Ile Fleurie), 
idem, gravé en partition pour le piano; Bruns- 
wick, 1797. — 4° Der Licbescompass (la Bous- 
sole de l'amour) ; idem. — 5° XII Chansons avec 
accompagnement de piano; Hambourg, 1796. — 
r Deux trios pour piano et flûte, op. 4; Berlin, 
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Hummel. — 7° Six rondeaux pour le piano, 
op. 5; Brunswick, 1796. — 8° Douze petites 
pièces à quatre mains, op. 6; ibid., 1796. — 
9° Six thèmes variés pour le piano. — 10° Va- 
riations sur la chanson populaire : Heil dit in 
Sitfjcrkranz pour le piano; ibid. — 11° Trois 
sonates pour le piano; Neu-Strelitz , 1798.— 
12° Douze chansons allemandes avec accompa- 
gnement de piano; Berlin, t799. — 18° Sym- 
phonie à grand orchestre, liv. I ; ibid., 1799. 
14° Douze écossaises et douze walses pour le 
piano; Leipsick. — 15" Six marches pour deux 
clarinettes, deux hautbois, deux cors et deux 
bassons, op. 18 ; ibid. — 16° Douze écossaises, 
six walses, etc., pour le piano, op , 19; ibid. — 
17° Douze écossaises et douze walses à grand 
orchestre, op. 17; Leipsick. — 18* Douze pe- 
tites pièces pour deux cor* de bassetle, deux 
cors et deux bassons ; Amsterdam , Hummel. — 
19° Variations pour le violon sur l'air de la 
pipe de tabac ; ibid.— 20° Neuf variations pour 
le piano avec deux clarinettes, deux cors, et 
deux bassons obligés; Offenbach, André. — 
21° Ouverture pour piano; Leipsick. — 22° Des 
solos, des duos et des airs variés pour la flûte. 
— 23° Trois grandes sonates pour le piano, avec 
flûte, op. 30. — 24° idem, op. 31. — 25° Une 
très-grande quantité de danses, de polonaises, et 
de walses pour le piano. 

EBERS (Jeah), libraire a Londres et ancien 
directeur de l'0|>éra-ltalien de cette ville, est né 
en Angleterre, de parents allemands, vers 1783. 
L'Opéra -Italien (King's Théâtre) ayant été fermé 
en 1820, par suite do dérangement des alfairea 
de l'entrepreneur, M. Ebers fut engagé à en 
prendre la direction par quelques lords avec qui 
il était en relation , quoiqu'il n'entendit rien à 
la musique. U se laissa séduire par les promesses 
de protection qui lui furent données , et il se 
chargea de cette lourde entreprise en 1 821. Il 
confia la direction de la musique à M. Ayrton, 
et pendant sept années ce fut lui qui administra 
la partie matérielle et contentieuse, à ses ris- 
ques et périls. Garcia, M"* Camporesi, M"* Pas ta, 
Bossini, Galli, furent appelés à Londres par Ini, 
et les dépenses furent si considérables, pour 
donner de l'éclat k son entreprise, qu'après la 
septième année, sa fortune fut complètement 
anéantie. Il a publié une histoire de l'Opéra-Ita- 
lien pendant sa direction , sous ce litre : Seveti 
years of the King's Théâtre ( Sept années du 
Théâtre royal), Londres , Harrison-Ainsworlh , 
1828, I vol. in- 8° de trois cent quatre-vingt- 
quinze pages , orné des portraits de Mesdames 
l'asta, Camporesi, Ronzi de Begnis, Caradori- 
Allan, et Brambilla. Cet ouvrage, imprimé avec 
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line, renferme des notices intéressantes sur Tô- 
lière italien de Londres. 

(jEAH-JACQORft-HeNftl), Dé à Breslau, 
les premières années do dix - neuvième 
siècle , fut un des fondateurs de la société de 
citant d'église de cette ville. Il s'est fait connaître 
par une brochure intitulée : Spohr und Halevy 
und die neueste Klrchen und Opernmusik 
(Spohr et Halévy, ou la nouvelle musique d'église 
et d'opéra). Breslau, Jos, Max et Cie, 1837, 
peUt in-8° de xii et quatre-vingt-sii pages. 
L'auteur de cet écrit analyse la Passion de Spohr 
et la Juive d'Halévy ; il tire de ses observa lions 
des conclusions qui ne sont pas favorables à la 



EBERT (Jk *.>■), compositeur et ténor à la 
cour d'Eisenach, naquit à N'a undorff, dans la Mis - 
nie, le 27 septembre 1693, fut élevé a l'école de 
la Croix a Dresde , où il reste douie ans , Cuit 
ses études en 1 7 1 8, à l'université de Leipsick , pas- 
sa en 1720 à Weissenfels en qualité de chantre , 
et se fixa enfin, en 1726, à Eisenach. Il n'a fait 
imprimer de sa composition que Six sonates 
pour la flûte avec clavecin , 1729. 

EBERWEIN (Tr u'gott- Maxim ji.ien), na- 
quit le 27 octobre 1775, à Weimar, où son père 
était musicien de la ville. Ses progrès dans l'étude 
de la musique furent si rapides , qu'à l'âge de 
sept ans il était déjà employé comme violoniste 
dans la chapelle du prince. Son père , qui fut son 
instituteur, lui enseigna à jouer de tous les ins- 
usage. Eberwein fit aussi , fort 
i , i|uin ( un essais de composition dans des 
airs de danse et de ballet En 1791 , il obtint de 
son père la permission d'aller à Francfort pour 
étudier la théorie de la musique sous la direction 
de Kunze, et quelque temps après Schick, de 
M a y en ce , lui donna des leçons de violon. S'étant 
fait entendre avec succès à Hambourg, en 1796, 
il fut engagé par le prince de Schwartzhourg- 
Rudolstedl comme mucisien de sa chapelle. Quel- 
ques désagréments qu'il avait essuyés à Weimar, 
par la jalousie des autres artistes , le détermi- 
nèrent à accepter cette place en t797. Ayant ob- 
du prince en 1803, Eberwein 
premier voyage, et, prenant 
sa route par la Franconie, lu Bavière et le 
Tyrol, il se rendit en Italie. A Rome il écrivit 
ses premiers quatuors de violon. Arrivé à Na- 

la direction de Fenaroli. De retour à 
dans l'automne de 1804, il reprit ses fonctions à 
la cour. En 1809 on le chargea de la direction 
de la chapelle de cette ville; mais il n'eut sa no- 
mination définitive de mucisien de la chambre 
qu'en 18(0, et celle de maître de chapelle du 



prince ne lui fut accordée qu'an mois de sep- 
tembre 1817. Dans l'intervalle, il avait fait quel- 
ques petits voyages en Allemagne, particulière- 
ment à Berlin , où il se lia avec Himmel et Zel- 
ter. En 1817 il retourna à Vienne, où il avait 
connu précédemment Beethoven etSalieri; de li 
il alla en Hongrie, en Bohème, etc.; et enùnil 
retourna à Rudolstadt, où il passa le reste de ta 
vie. H est mort en cette ville , le 2 décembre 
1831. 

Eberwein était plein d'enthousiasme pour tn 
art , et l'activité de son esprit le portail inee»vam- 
ment à faire des efforts pour en développer 1« 
progrès et pour améliorer la condition des artis- 
tes. C'est ainsi qu'on le vit prendre une part con- 
sidérable dans l'institution des fêtes musicales 
de l'Allemagne, et qu'il fonda à Rudolstadt dm 
caisse pour les veuves et les orplielins des i 
bres de la chapelle. Ses 
losophiques; il s\ 
de politique, de médecine, et la bienveillance de 
son caractère lui faisait rechercher avec avidité 
tout ce qui pouvait contribuer à l'améliorât»» 
de l'humanité. 

Comme compositeur, il s'est fait pins remar- 
quer par sa fécondité que par l'originalité de ses 
productions. La liste de ses ouvrages est fort 
étendue. On y remarque : 1° Cantate de la Pen- 
tecôte (1821). — 2° Hymne pour la Trinité, op. 
8t (1823). — 3° Te Deum en ut majeur, op. 
86 (182*). — 4° idem , en ré majeur. — 6 e Me* 
solennelle en te bémol majeur, op. 87. Cet ot> 



de ses meilleures productions. — 6" Cantate 
pour la féte de la moisson , op. 89. — 7* Cantate 
pour la fête de la réformât ton, op. 90. — 8' Le* 
psaumes 1", 67», 9' et 100% sur le tette alle- 
mand de Welte. — 9° Pedro et Eivira , oprri 
(en 1805).— 10° Claudine de Viltabello,\àm 
(1815). — U° La Foire annuelle de Plaider* 
tceiler, id. (1818). — ir Jérusalem détivrét, 
id. (1819). — \TFerdnsi, id. (1821).- 1*** 
Réseau d'or, id. (1827). — la* U Tow** 
(Schlaclitturnier); vaudeville {SingspieU), 1809. 
— 10° la Préleuse, id., op. 95 (1826) -17*. L* 
Lune, idem. — 18* U Nid de Cigognes, M 
(1827). — 19° Le Chêne creux, id. (1859). - 
20° Grande ouverture caractéristique de Mac- 
beih . op. 1 05 ( 1 828). — 2 1° Une très-grandeqoi» 
tité d'entr'actes pour des drames, comédie» on tra- 
gédies. — 22° Symphonie concertante pour haut 
bois , cor et basson , op. 47 ; Leipsick, Breitkopl 
et Hœrtel. — 23° Trois Quatuors pour J viok>M, 
alto et basse, op. 1 ; ibid. - 24« Variation» en 
sol , pour la fin te , op. 2 ; ibid. - 25' l« On» 
certo pour la flûte , op 51; ibid. Q»i»«* 
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pour la flûte, œuvres 71, 74 et 79; Leipsick, 
Hofmeister. — 27° Concerto pour la clarinette, 
«p. 58; Leipsick, Breilkopf et Uerlel. — 
28* Concertino idem, op. fil; Bonn, Simrock. 
— 29* Airs varies, polonaises et fantaisies pour le 
même instrument , op. 63, 64, 65; Leipsick , 
Mayence et Bonn. — 30° Canons et chants à plu- 
sieurs voix (plusieurs recueils); Leipsick , Breit- 
kopf et Haertel. — 31° Chansons à voix seule, 
avec accompagnement de piano, op. 13, 18, 53, 
91, 94. 

Lbmvnn a eu deux fils ; le plus jeune ( Louis 
fcberwe . est musicien de la cour à Rudol- 
itadt. 

EBLRWEIN (Charles), deuxième frère 
de Traugott Maximilien, a été directeur de mu- 
sique à Weimar, où il est né , en 1784. Comme 
«m frère, il apprit la musique sous la direction 
de son père , et il fit ses études littéraires et 
Miientifiques au gymnase de sa ville natale- Plus 
tard il reçut des leçons d'harmonie et de corn- 
position de son frère aîné. La nature lui avait 
donné plus d'originalité dans les idées que celui- 
ri n'en avait reçu ; Charles Eberwein développa 
ces dons lieureux par les méditations de son es- 
prit sérieux. Toutefois, malgré cette qualité na- 
turelle d'invention qu'on remarquait en lui dans 
«et premiers ouvrages, son admiration pour les 
œuvres de Mozart lui a fait imiter le style de ce 
grand maître dans quelques-unes de ses produc- 
tions. On connaît de Charles Eberwein : i° Die 
Heerschau (rinspection de l'année), opéra. 
-2° Grafvon Glcichen (Le comte de Glei- 
chen), idem. —3° Léonorede Holtée, idem. — 
4* Le Fils du riche, ou le Manteau rouge, idem , 
représenté à Weimar, en 184&. — 5° Le mar- 
chand d'Orviétan, idem. — 6° Ouverture et 
raittique mélodramatique pour le Faust de 
Gttthe. Ces ouvrages ont été joués avec succès 
à Weimar. — 7° Des etitr'actes pour plusieurs 
drames, et l'ouverture pour le monodrame de 
GaUie, Proserpine. - 8° Cantique du diman- 
che à 4 voix, avec accompagnement d'instruments 

à vent et d'orgue, sur des paroles de Niemeyer. 

y L'adoration, cantate de Ksehler, pour 4 voix, 
*°K chœur et orchestre, Bonn, Simrock. — 10° 
Cantate pour le Jubile de cinquante ans des prince 
et princesse de Weimar et d'Eisenach, k 4 voix 
et orchestre; Weimar, Wenlxel. — Le Jour 
de mort du Sauveur, cantate à 4 voix, avec 
accompagnement d'instruments à vent et orgue, 
op. 17 ; Leipsick, Hofmeister. — 12° Élévation 
vert Dieu, à 4 voix et orgue, op. 20 ; ibid. — 
la* Le Jeune Homme à Aoln, oratorio, exécuté 
» Murt, en 1835. - 14° Concert d amateurs pour 
'iolon et orchestre, op. 15; ibid.— 15° Quatuor 
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brillant pour violon, op. 4 ; Leipsick, Brei'kopf 
et Haertel — 10° Trois ouvres de duos pour 
deux violons; Leipsick, Breitkopf, Hofmeister. — 
17° Concerto pour la flûte (en mi bémol), ibid. 
— Quelques recueils de chants pour une et plu- 
sieurs voix; Leipsick, Hambourg et Berlin. 

M"»e Eberwein, cantatrice qui a eu longtemps 
de la réputation au théâtre pour les premiers 
rôles, tels que ceux de Donna Anna dans Don 
Juan, et de Léonore dans Fidelio, fut attachée 
à l'Opéra de Weimar jusqu'en 1837. 

EBERWEIN ( MAxmiLiiw-CaARLi»), de 
la famille des précédents, est né k Weimar. Il 
s'est fait connaître comme pianiste, dès 1831, 
k Weimar, puis à Leipsick, Dresde, Berlin et 
Paris. On a de lui quelques compositions légères 
pour son instrument. 

EBHARDT ( GoTTniLr-FaénÉRic ), org*. 
niste et maître d'école k Greitz, est né k Hohen- 
stein, en 1771, dans la principauté de Schesn- 
bourg. Son premier instituteur pour le chant, 
l'orgue et la composition, fut un musicien habile 
nommé Tag; mais il se perfectionna dans la 
suite par la lecture des ouvrages de Kirnberger, 
de Wolf et de Marpurg. Il était âgé de vingt- 
deux ans lorsqu'il fut appelé k Greitz, pour y 
remplir les places dont il a été parlé ci -dessus. 
11 a beaucoup écrit; mais on n'a imprimé de ses 
compositions qu'une suite de Préludes pour 
l'orgue; Leipsick, Breitkopf. Ses autres ouvrages 
sont : 1° Trois Chorals varies pour l'orgue. — 
2° Cantate funèbre avec orchestre. — 3° 
Messe à 4 voix. — 4° Chant funèbre à 2 voix 
sur la mort du prince Henri XI de Schœn- 
bourg. — 5° Deux Cantates. — fi° Musique 
pour la fete de V Ascension. — 7° C animiez 
de louanges et d'actions de grâces à 4 et 8 
voix. — 8° Motet à 4 voix avec accompagne- 
ment d'instruments à vent. — 9° Concerta 
d'orgue pour un jeu de flûte, et plusieurs 
suites de préludes. Vers 1807, Ehhardt a été 
nommé- organiste oV ville et de cour k Schleitz, 
petite ville de la principauté de Reuss-Schlulz. 
Son ouvrage le plus considérable est un traité 
général de musique en forme de dialogue entre 
un maître et un élève, qui a été publié sous ce titre : 
Schule der Tonsetzkunst in systematischen 
Form mit d (Tut lichen De/inltionen , und den 
Hauptartikeln beigefiigten katechetischen 
Unterredungen zwischen Lehrerund Schûler ; 
Leipsick, Cnobloch, 1824, in-8°, avec 50 plan, 
ches. Il a aussi publié un traité de théorie trans- 
cendante de la musique sous ce titre : Die hoe~ 
hern Lerhzweige der Tonkunsl ( les haute*, 
branches de la science de la musique ) ; Leipsick, 
1830, in-8°, avec un livre d'exemples notés, in-fol. 
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obi. Cet ouvrage est la suite du précédent. On 
connaît enfin île lui : Grtindlcher Anleitung 
sur Erfindung harmonisch-melodischer Cho- 
ralzwisch en spiele ( Introduction fondamentale 
à l'art d'improviser des versets harmonieux et 
mélodieux pour les chorals, etc. ) ; Neustatil-sur- 
l'Oder, Wayner, 1828, in 8°. 11 a fait insérer 
dans le n° 16 ( année 1833 ) de la Gazette gè- 
vraie dr musique de Leipsick une réponse à des 
questions proposées dans le n° 46 ( ann. 1832 ) 
du même journal, sur l'emploi des accords de 
sixte et de seconde dans l'harmonie. 

fcbhardt a un fils qui s'est fait connaître par 
des danses ponr le piano lesquelles ont paru à 
Leipsick. 

EBIO ( Matthieu ), chantre et maître d'é- 
cole à Husum , dans le duché de Holstein , na- 
quit dans le même endroit, en 1591. Après avoir 
terminé ses études à l'université de Jéna, il 
obtint la place dont il vient d'être parlé. Il est 
mort à Husum, à l'Age de quatre-vingt-six ans, 
le 20 décembre 1676. Ce musicien est auteur d'un 
livre élémentaire intitulé : Isagoge musiea, das 
Ut : Kurzer, jedoch grûndlicher Unterricht, 
wle etn Knabe in kurzer Zeit, mit geringer 
Mùfte musicam lernen kœnnc (Instruction 
courte, mais complète, avec laquelle un jeune 
élève \ if ut apprendre la musique sans peine et en 
peu de temps ete -) »" Hambourg, 1651, 8 feuil- 
les in-8*. Ebio se montre dans cet ouvrage 
grand partisan de la méthode de l'hexacorde, at- 
tribuée à Gui d'Arexio, et antagoniste de la rcî- 
lorme de l'échelle musicale. On a aussi de lui 
une collection de motets sous ce titre : l'rodro- 
mus cantionum ecclcsiasticarum , mit ïStim- 
menconcertsweise und dem liasso-conHuuo; 
Hambourg, 1651, in-4°. 

EBNER (Wolecang), organiste de l'em- 
pereur Ferdinand 111, vers 1655, était né à 
Augsbourg. Il écrivit une instruction latine sur la 
basse continue, qui ne fut point imprimée, et 
que Jean André Herbst a traduite en allemand. 
La traduction est restée aussi en manuscrit. ( Voy. 
Herbst, Arte pratica etpoelica, p. 43. ) 

ECCARD ( Jean ), né à Mulhausen en Thu- 
ringe. vers 1545, eut pour maître de composition 
le fameux Roland de Lassus. En 1583 il fut 
nommé vice-maltre de chapelle de Georges-Fré- 
déric, margrave de Brandebourg et duc de Prusse, 
à Kosnigsberg, et fut adjoint à Théodore Iticclus, 
inattre de chapelle titulaire, auquel il succéda 
en 1L99. En 1608 il suivit la cour à Berlin. Son 
|K>rtrait a été gravé avec une inscription à sa 
louange, en six vers latins de Georges Frœlich, 
professeur de musique. Il s'est fait connaître par 
la publicaliun des ouvrages suivants : 1° XX 



Cantioncs sacrx Helmoldi quinque et plur. 
vocum ; Mulhausen, 1574. — 2° Aeuwe leulSïhe 
Lieder mit 4 und s&timmen gants lieblich 
zu singen, und auff allerleij musikallschen 
Inslrumenten zu gebrauchen ( Nouvelles Chan- 
sons allemandes à 4 et 5 voix, etc. ); Mulhausen, 
1578, in-4°. — 3° Crepundia sacra JJelmoldi , 
Mulhausen, 1596, in-4 J . La deuxième édition de 
cette collection a paru à Erfurt, en 1608, in-8°. 
— 4° Zwey- Theile b SUmmigegeistlicheUeder 
auf den Choral gerichtet ( Deux livres de 
chants religieux à 5 voix sur des chorals, etc. ) , 
Kœnigsberg, 1597, 5 volumes in-4°. On chante 
encore à Mulhausen les cantiques d'Etcard, au 
commencement et à la fin du service. 

ECCLES ( Salomon), violoniste et compo- 
siteur anglais , vécut vers la lin du dix-seplième 
siècle. Il était estimé pour son talent; mais sé- 
duit par la doctrine des quakers, il entra dans 
cette secte, brûla tous se* instruments, et publia, 
en 1697, un Dialogue sur la vanité de la mu- 
sique, devenu d'une rareté excessive. 11 est au- 
teur de principes de l'art déjouer du violon, qui 
ont été insérés dans l'ouvrage intitulé : The di- 
vision violin, imprimé à Londres, en 1693. 
Eccles se mit à faire publiquement des prédi- 
cations , et se fit enfermer plusieurs fois. Il 
s'enfuit, dit-on, en Irlande, d'où il parait qu'd 
lut déporté dans la Nouvelle- Angleterre. Il finit 
par se faire athée. On ignore l'époque de sa mort. 

ECCLES (Jean), fils de Salomon, naquit à 
Londres. Son père lui enseigna la musique. 
Eccles a composé plusieurs airs détacbés, qui 
ont été insérés dans les collections de son temps, 
des airs de danse et des entr'acles pour plusieurs 
tragédies ou drames. Parmi ses compositions, on 
cite particulièrement R mal do e Armida, et le 
Jugement de Paris. Ce fut aussi lui qui le pre- 
mier mit en musique l'Ode de Congrève pour le 
jour de Sainte-Cécile. Outre les airs d'Eccle* pu- 
blié* dans diverses collections, et notamment dans 
celle qui a pour litre : The piUs to purge me- 
lancoly ( Pilules pour chasser la mélancolie ) , 
on a aussi imprimé à Londres : New Musick 
for opening of the théâtre, etc., etc. ( Nou- 
velle musique pour l'ouverture du théâtre) . Vers 
1698, Eccles fut nommé maître de l'orchestre 
de la reine, place devenue vacante par la mort 
de Staggins. il passa la dernière partie de sa vie 
a Kingston, dans Surry. 

ECCLES ( Henry ), frère du précédent, fut 
un violoniste d'une force | eu ordinaire pour son 
temps. Mécontent de ce que son talent n'était 
pas récompensé dans sa patrie, comme il devait 
l'être, il se rendit à Paris, et y fut admis dans la 
musique du roi. Eccles a composé douze solos 
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pour le violon, qui ont été publiée à Paris, en 
1720. Cet ouvrage a paru en deux litre». Eccles 
imite dans sa composition le style de Corelli. 

ÉCHION, musicien grec, «pii vivait à Rome 
du temps de Juvénal, était un fameux, joueur de 
citliarc. Il parait qu'il partageait avec les joueurs 
«le flûte Glaphire et Ambrosius les faveurs de 
beaucoup de dunes romaines, car Juvénal en 
prie en ces vers : 

serin» utorem, de qua rlthanrdu* Echlon, 

tul Glaphjrrut 0at pater, Ambro»lu«iue choraulr*. 

(Sat. V|, ». TC| 

• Tu te maries ; les pères de tes enfants se- 

• runt ou le citliarède Echion, ou les joueurs de 

• fli» te Glaphyre et Arnbrosius. » 

Laborde a fait sur ces vers une singulière mé- 
prise : il a cru que clwraules signifie employés 
dans les chœurs, tandis que le sens est joueurs 
ie flûte. 

ECK Jean-Frédéric ), né à Mannheim, en 
1766, passe pour avoir été un des violonistes les 
plus distingués de l'Allemagne. Sou père, né en 
Roltéme, et qui était premier cor au service de 
l'électeur Palatin, mit le jeune Eck sous la di- 
rection de Chrétien Danner, pour apprendre à 
jouer du violon. Il acquit sous cet habile maître 
un beau son, une intonation juste et beaucoup 
«le légèreté. En 177s il suivit l'orchestre de la 
cour à Munich ; le maître de chapelle Winter lui 
donna des leçons de composition. Nommé direc- 
teur des concerts de la cour, en 1786 , il ne larda 
pas a prendre aussi la direction du théâtre na- 
tional. Kn 1801 il se maria pour ta seconde (ois, 
demanda sa retraite, et l'obtint. Ce fut vers cette 
époque qu'il lit un voyage en France et qu'il 
mita Paris. 11 a publié six concertos de violon 
lui ont été graves à Offenbach et à Paris, et 
une symphonie concertante pour deux violons, 
publiée a Leipsick, chez Breitkopf. 

ECK François), frère du précédent, et 
comme lui violoniste fort habile, naquit à Man- 
l>eira, en 1774, et reçut des leçons de son trère. 
Admis dans la chapelle de l'électeur de Bavière, 
il paraissait devoir linir ses jours à Munich ; 
mais une aventure galante qu'il eut avec une 
•lame de haute naissance, et qui eut de l'éclat, 
l'obligea à quitter cette ville, en 1301. Sa situa- 
tion était d'autant plus fâcheuse en cette cir- 
constance, qu'un vol venait de le priver de 
tout ce qu'il possédait. Il se rendit d'abord à 
Riga, puis à Pétersbourg, où il se livra à un 
travail constant et bien dirigé pour augmeuter 
son talent. L'empereur Alexandre , l'ayant en- 
tendu, fut si satisfait de son jeu, qu'il le nomma 
directeur et violon solo des concerts de la cour ; I 
biocr. irniv. nrs ursiacvs. — r. ni. 



mais bientôt Eck tomba dans un bigotitme exces- 
sif, et les remords dont il fut tourmenté, au sou- 
venir des erreurs de sa jeunesse, troublèrent sa 
raison. L'empereur de Russie le renvoya à «on 
frère, sous escorte, et celui-ci le plaça dans une 
maison de santé à Strasbourg. Il y mourut, en 
1804. Je possède en manuscrit un concerto de 
violon de cet artiste. < 

( Jean-Godefboi ) naquit à Augs- 
bourg, en 1734. Issu de parente pauvres, il ne 
put se procurer de mettre pour apprendre la 
musique, quoiqu'il se sentit un goût passionné! 
pour cet art. Il se mit donc k étudier seul 
sur un mauvais clavecin qu'il s'était procuré, et 
par une persévérance sans borne* et l'étude du 
Clavecin tempéré de Bach, il parvint à un 
haut degré de force sur le piano. Son ami. 
Georges-André Slein , célèbre facteur d'orgues, 
l'engagea à l'accompagner à Paris, en 1748; les 
succès qu'il y obtint le décidèrent à s'y fixer. 
Vers le même temps, il se livra à l'étude de la 
miniature, et il acquit assez d'habileté en ce 
genre pour assurer son existence. Ayant le dé- 
sir de perfectionner son talent pour le clavecin, 
il peignait le jour pour vivre, et étudiait la mu- 
sique la nuit. C'est par ce moyen qu'il a obtenu 
la réputation d'un des plus habiles clavecinistes 
de son temps. Il est mort k Paris, vers la fin 
du mois d'août 1809, âgé de soixante-quinze ans. 
On a gravé de lui : 1° 6 sonates pour le piano ; 
Paris, 1 765. Elles ont été publiées aussi à Londres 
et k Leipsick, avec un titre italien. — 2* Deux 
sonates de clavecin , œuvre 2'. — V Le Menuet 
d'Exaudet, varié pour le clavecin; Paris, chez 
l'auteur. 

ECKEL (Matmias), compositeur allemand, 
vécut dans la première moitié du seizième siècle. 
II a mis en musique un recueil de chansons en 
diverses langues , qui a paru en plusieurs suites, 
depuis 1530 jusqu'en 1540, in-8*ob! On trouve 
ce recueil dans la bibliothèque publique de Zwic- 
kau. Il y a des ouvrages de ce musicien dans 
les recueils très-rares dont voici les titres : 1° Ao- 
vum et insigne Opus musicum ses, quinque et 
quatuor vocum,cujus in Germa nia hoc tenus 
ntiùl simileunjuam est editum, etc. Noriber- 
gx, Hier. Grapkxt, 1537, petit in-4° oW. — 
2° Selectx Harmonix quatuor voeu m de Pas- 
sione Dominé ; Vlttebergx , apud Georg. 
Rhauum, 1538.— 3° Sacrorum Uymnorum 
liber primus centum et triglnta Hymnos con« 
rinenj, etc.; Vlttebergx, apud Georg. Khau. t 
1342, petit in-4." obi. — 4" llicinia gallica, ta- 
tina et germanica, et quxdatn fuyx, tomi duo ; 
ibid., 1545, petit in-4° oui. 

ECKELT (Je\n-Vau.\ti«ù, né k Wernùigs- 
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hansen, près d'Erfurt , vers 1090 , fit ses études 
à l'école de Gotha, et y apprit la musique. Lors- 
Ken art , il entreprit de voyager pour se faire con- 
naître. Il ne tarda pat k être nommé organiste 
à Wernigerode , en Prusse. La manière distin- 
guée dont il remplit ses fonctions lui procura l'a- 
vantage d'être appelé en qualité d'organiste à 
l'église de ta Trinilé à Sondershausen , place qu'il 
occupa jusqu'à sa mort, arrivé en 1734. Ce mu- 
sicien a laissé en manuscrit plusieurs recueils 
de pièces et de préludes pour l'orgue, une Pas- 
sion a grand orchestre, et une collection de can- 
tiques* Mais c'est surtout comme écrivain didac- 
tique qu'il s'est rendu recommandante, par la 
composition des ouvrages suivants : i° Expéri- 
menta musiez geometrica; Erfurt, 1715. — 
2' Instruction pour former une fugue, 1722, 
— 3* Abrégé de ce qu'il est nécessaire à un 
musicien de savoir, in-4°. — 4° Enfin un ou- 
vrage dont il «'est occupé dans lea dernières an- 
nées de sa tic, et dont il y avait déjà beaucoup 
de cahier* achevés en 1724 , mais qui s'est égaré 
depuis la mort de l'auteur. C'était plutôt un com- 
mentaire matbémalico- miisico- mystique sur la 
Bible entière qu'un traité de musique. La biblio- 
thèque musicale d'Eckelt, qui pouvait passer pour 
complète de son temps , contenait tous les ou- 
vrages de Werkmeister, de Prinz , de Matibe&on 
et «l'autre- , publiés jusqu'alors. Les notes qu'il 
avait ajoutées à la plupart de ses livres prouvaient 
l'étendue de son instruction. 

ECKERSBERG J t a vGullactie), organiste 
et habile violoniste , naquit à Dresde , le 20 août 
1702. Nommé organiste de l'église Sainte-Sophie 
de cette ville, en 1 783, à l'âge de vingt et un ans, 
il le fut ensuite de l'église de la garnison. Plus 
tard il Ait appelé comme organiste à l'église de 
Neustadt; il est mort dans ce lieu, le 21 août 
1 82 1 . Eckersberg s'est fait connaître comme com- 
positeur par la cantate de Schiller intitulée la 
Cloche , qu'il a écrite à grand orchestre, en 1804. 
On a aussi de lui un air varié pour le piano, 
Dresde , Hilscher ; des polonaises , des danses 
l«»ur le piano, et des chansons allemandes avec 
accompagnement. 

ECKERSBERG (Ebouabd), fils du précé- 
dent et son élève, est né k Neostadt-Dresde , en 
1797. Il a succédé k son père comme organUte. 
Cet artiste n'a publié jusqu'à ce jour que des 
danses pour le piano. 

ECKERT (CnA»iJ»-AirToii»r.-Fu>nun), vio- 
loniste, pianiste et compositeur, est né à Pots- 
dam, le 7 décembre 1820. Son père, Polonais de 
naissance , servit sous le prince Poniatowski , 
dans les guerres de l'empire français , et entra 



au service de la Prusse après la bataille de Leip- 
sick. Il était en garnison à Potsdam, résideuce 
du roi de Prusse, lorsque Charles Eckert naquit. 
Peu de temps après il fut envoyé à Berlin et im- 
pliqué dans un procès politique, à la suite duquel 
il fut placé dans un poste de douaniers, arec le 
litre de brigadier, à la frontière du royaume. Il 
fut tué dans une rencontre avec des contreban- 
diers. Dénuée de toute ressource après la mort 
de son mari, la mère de Charles Eckert se vit 
obligée de retourner en Pologne, et d abandon- 
ner, dans sa détresse , son enfant, k peine âgé de 
deux ans. Touches de compassion, les anciens 
camarades du père recueillirent son enfant or- 
phelin, qui vécut ainsi dans une caserne pendant 
sa première enfance. Il n'avait pas encore ac- 
compli sa troisième année quand M™" de Kœrs- 
ter, femme d'un littérateur distingué, et connue 
par son talent pour la musique, l'adopta, et , 
remarquant ses heureuses dispositions pour cet 
• art, lui fit donner une éducation toute musicale, 
f Ses premiers maîtres furent Grenlach et Recbeo- 
berg. Plus tard il trouva une protectrice nco 
moins dévouée dans la célèbre cantatrice Hen- 
riette Sontag ( M me de Rossi). Devenu élève de 
Zelter en 1830, et plus tard de Rungenhagen, il fit 
de rapides progrès sous ces maîtres , particuliè- 
rement dans la science de l'harmonie, et composa 
des psaumes et d'autres morceaux de musique 
d'église. Encouragé par le suffrage de Sponttai , il 
s'essaya aussi dans le style d ramatique, et donna 
à l'âge de dix-sept ans Catherine de JS'urem- 
j berg, et en 1840 le Charlatan, tous deux au 
| théâtre de Kœnigstadt. Lorsque Mendetssohn re- 
; tourna à Berlin, avec le projet de s'y fixer, Eckert 
| devint son élève , et écrivit son oratorio de Ju- 
dith, qui fut exécuté à l'Académie royale de 
chant, en 1841. Dans l'année suivante il obtint 
une pension du roi de Prusse pour voyager en Ita- 
lie, et séjourna k Milan, Venise, Florence, Rome 
et Kaples. De retour dans sa patrie, après deux 
ans d'absence, it écrivit la partition de *on 
opéra Guillaume d'Orange , dont la représen- 
tation eut lieu le 12 novembre 1840, avec un 
brillant succès. Les événemenb politiques qui 
agitèrent l'Allemagne en 1848 décidèrent Eckert 
k voyager en Hollande et dans la Belgique. Ar- 
rivé à La Haye, il y fit représenter Guillaume 
d'Orange, traduit en français, et l'ouvrage y 
fut chaleureusement applaudi. A celte occasion 
1 le roi lui accorda la décoration de la couronne de 
i Chêne. Eckert donna à laméroeépoque plusieurs 
j concerts en Hollande et en Belgique, pois il se 
rendit k Paris. L'espoir qu'il avait conçu d'é- 
crire pour les théâtres de cette capitale, et de se 
! créer nne renommée , ne se réalisa pas plus pour 
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lui que pour beaucoup déjeunes artistes. Fatigué 
d'une raine attente, et poussé par la nécessité , 
il se rit contraint d'accepter, eu 1851, une place 
d accompagnateur au Théâtre- Italien : l'année 
î uirante il y fut chargé de la direction de l'or- 
chestre. En 1853, ayant perdu l'espoir de se faire 
ose réputation de compositeur à Paris, il s'éloi- 
gna de cette tille, et se rendit à Vienne, où la 
place de chef d'orchestre du Théâtre-Italien lui 
fut confiée. Il a conserré cette position jusquVn 
1860. Mais alors uue opposition qui s'était formée 
contre lui l'a obligé de s'éloigner de la capitale 
de l'Autriche. Outre les ourrages de sa composi- 
tion cités précédemment, on connaît aussi de lui 
une symphonie à grand orchestre, exécutée a 
Berlin, en 1836. une ouverture de fête, écrite pour 
Munich en 1841 , un trio pour piano, violon et 
violoncelle, op. 18; Leipsick, Breitkopf et lian- 
te), des recueils de Lieder, op. 12, 13, 15, et 
quelques autres compositions légères. 

EGKHARD ( Charles-Frédéric), chance- 
lier de la régencedeDonaiteachingen.dans le grand» 
duché de Bade, s'est fait connaître , vers la fln 
du siècle dernier, par les ouvrages suivants : 
I e Trois Sonates pour le piano, op. 1 ; Offen- 
bach, 1798. — 2° Variai ions pour le piano sur 
l'air: Freut euch des Lebens, op. 2; ibid. — 
3" Mélanges pour le piano et le chant ; ibid., 
1801.-4° Sir Sonates faciles; Dresde. 

EDEL (Georges), musicien de la cour de 
Vîsnae en 1800, a publié: 1° Huit Variations 
sur un thème allemand; Vienne, 1798. — 
2° Huit Airs allemands pour le clavecin, op. 5. — 
y Trois Duos pour deux violons op. 6. — 4° Sé- 
rénade peur violon, violoncelle et guitare, op. 7 ; 
Vienne. — b° Idem pour violon, alto et guitare; 
Hambourg 

EDELE (...), violoniste et compositeur, né 
à Stuttgard .dans les premières années du di x-ncu • 
vienne siècle , s'est fixé à Zurich, en 1833, et y a 
été pendant plusieurs années l'Âme du monde 
musical. En 1838 il y a fait représenter Riibe- 
zahl , opéra de sa composition. 

EDELMANX (Jean- Frédéric), né à Stras- 
bourg, le 6 mai 1749, fut un pianiste distingué. 
En 1782 il donna à l'Opéra l'acte do feu, 
dans le ballet des Éléments, et Ariane dans 
Câe de Saxos, qui obtinrent du succès. A l'au- 
rore de la révolution, Edelmann en embrassa 
le* principes avec fureur, et après avoir envoyé 
à l'échafaod un grand nombre de victimes, et 
notamment le baron de Dietrich, son bienfaiteur, 
il y périt lui-même, avec son frère, en 1794. Ses 
compositions, qui sont toutes pour le piano, 
consistent en Trois Concertos, neuf œuvres de 
sonates avec violon obligé, et des caprices, gra- 



. TésàOfTenbach, Worms, Mannheim et Paris. On 
connaît aussi de ce musicien des quatuors pour 
clavecin, op. 15, Amsterdam; et une scène ly- 
rique intitulée la Bergère des Alpes, nonr so- 
prano et basse, gravée à Paris en partition. Il 

' y a du talent dans tous ces ouvrages, et l'on ne 
peut douter qu'Edelmann ne se fût tait une bril- 

l lante réputation si la révolution ne l'eût détourne 

! de sa carrière. 

EDER (PniLtprc), pianiste à Vienne, au 
commencement de ce siècle , a publié pour son 
instrument les ouvrages suivants : 1° Variations 
très- faciles pour le clavecin, op. i ; Vienne, 
1803. — 2° Idem, op. 2. — 3° Sonates très- 
faciles pour le clavecin avec violon, op. 3. — 
4° Rondo très-facile pour le clavecin, op. 4. 
— 5° Valses pour te clavecin, op. 5. — 6° Al- 
lemandes pour le clavecin, op. 6. Ce musi- 
cien disparut du monde musical actif vers 1807. 
Sa fille, pianiste distinguée, née à Vienne, a reçu 
des leçons de Charles Czerny, ets'estfait connaître 
par son talent dès 1829. Après avoir donné pen- 
dant plusieurs années des concerts dans les villes 

| principales de l'Allemagne, elle s'est fixée àCassei, 
en 1843. 

EDER ( Charles-Gaspard ), violoncelliste, 
né en Bavière, en 1751, apprit la composition 
sous la direction de Lang et de Kœ Iher, et fut 
appelé, jeune encore, à la cour de l'électeur de 
Trêves, où il obtint la place de premier violon- 
celliste de la musique particulière. Il a parcouru 
depuis ce temps les principales villes de l'Alle- 
magne, et s'est fait entendre partout avec succès. 
Il a composé pour le violoncelle vingt solos, trois 
duos, deux trios et quatorze concertos; mais U 
n'a fait graver que denx symphonies à grand 
orchestre, et deux quintettes. 

EDLEX DE MOSEL (J.-F.). Voyez 

MOSEL. 

EDGECLMBE (U Comte MOUNT-), 
amateur de musique, d'une liante naissance, né 
à Londres, vers 1752, mort en 1828, a publié 
un livre intitulé : Musical réminiscence of an 
old amateur, chiefly respecting the itallan 
Opéra in England, for fifty years,from t773 
to 1823 (Réminiscences musicales d'un vieil 
amateur, principalement en ce qui concerne l'O- 
péra- Italien en Angleterre, pendant cinquante 
ans, depuis 1773 jusqu'en 1823, seconde édition, 
continuée jusqu'à ce jour ) ; Londres, W. ClarVe, 
1827, in-8°. Dans ce résumé de ses souvenirs, 
le comte Mount-Edgecumbe laisse partout percer 
ses regrets sur la décadence de la musique rt 
particulièrement de l'art du chant. Ses héros en 
ce genre sont Pacchierotti, Marcliesl et la Banti , 
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chanteurs de l'époque actuelle. Soo livre est rem- 
pli tfe curieuses anecdotes sur c«s artistes et sur 
Mme* Billington, Grasaini et Catalani. Bien que 
le litre de l'ouvrage du comte Elgccumbe indi- 
que une deuxième édition, il n'y en a point eu 
d'autre que celle-là ; mais l'ouvrage était im- 
primé depuis plusieurs années avant qu'il parût, 
et quelques exemplaires seulement avaient été 
donnés |>ar l'auteur à ses amis. On y a fait 
ensuite quelques additions , et dans cet état 
le livre a été mis en vente, avec un nouveau 
frontispice. Il y a des exemplaires qui ont la date 
de 1328, et qui sont indiqués comme une troi- 
sième édition. 

EDLING (Jean), virtuose sur la clarinette, 
né à Falker, près d'Eisenach, entra fort jeune 
dans la musique du duc de Saxe-Weimar. Son 
jeu était d'une perfection peu commune, et il 
promettait à l'Allemagne un artiste du premier 
ordre, lorsqu'il mourut, en 1786, à l'âge de vingt- 
deux ans. Il a laissé en manuscrit beaucoup de 
concertos pour son instrument, et quelques sym- 
phonies pour l'orchestre. Il a aussi composé la 
musique d'un mélodrame intitulé Elfride : elle 
a été gravée pour le piano, à Berlin, en 1790. 

EDLINGER (Thomas), célèbre luthier, né 
ru Bohème, vivait à Prague en 1715. Baron, 
dans ses Recherches sur le luth, lui accorde beau- 
coup d'éloges pour la bonté de ses instruments. 
Les luths de Thomas Edlinger soutiennent en 
effet la comparaison avec les anciens instruments 
tle Gaspard deSalo.qui furent longtemps consi- 
dérés comme les meilleurs. 

EDLINGER ( Joseph-Joacium) , fils du pré- 
cédent, fut aussi excellent fabricant de luths. 
Après avoir fait son apprentissage chez son père, 
il fit un voyage en Italie pour se perlectîonner 
•tans son art. Il y vécut quelques années, et vï- 
ruU Crémone, Rome, Naples, Bologne, Ferrare 
et Venise,, puis retourna dans sa patrie. Il est 
mort à Prague, le 30 mai 1748. Ses instruments 
sont recherchés. 

EEKMA.NS (Litimjs), constructeur d'or- 
gues hollandais, vivait dans la première moitié 
du dix-septième siècle, et paraît être mort en 
16*5. Il est auteur du grand orgue d'Al&mar, 
achevé en 1639. Cet orgue est composé de 
cinquante-six jeux : l'harmonie en est excel- 
lente. 

EFFREM Mutio on Muxio), maître de 
«hapelle du duc de Mantouc en 1622, avait été 
précédemment, pendant vingt-deux ans, au ser- 
vice de Gesualdo, prince de Venouse, connu par 
MU madrigaux, ainsi qu'il nous l'apprend par 
une lettre placée au commencement d'un ou- 
vrage dont il sera parlé tout-à-l'henre. Il était né 
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• 

, à Bari, dans le royaume de Naples, vers le milieu 
dn seizième siècle ; car on trouve une villanello 
à trois voix de sa composition (Perche non m'a- 
j mi, dvtta?) dans le recueil publié par De Antîquia 
sous ce titre : Villanellc alla napoUtana a 
tre voci da diverti autori di Bari, Ubri I, II 
(inVenczia, app.U figti cTAnt. Gardano, 
1574, in-8° ). Un ouvrage de ce musicien, dont 
\ la rareté est excessive et qui a été inconnu à 
' tous les bibliographes, fournit les renseignements 
qu'on vient de lire sur la position de Muzio Ef- 
frem. Cet ouvrage est intitulé : Censure di 
I Mutio Effrem sopra il sesto libro de Madri- 
| gali di M. Marco da Gagliano , maestro di 
cappella délia cattedrale di Fiorenza, sans 
date et sans nom de lieu ni d'imprimeur ; mais au 
verso du dernier feuillet on lit : 1622, ihjanua- 
rii,pro impressione, Augustinus Dulcius se- 
I cralarius, 58 pages in-fol. non chiffrées. Au pre- 
[ mier feuillet l'on trouve une épttre de Marco de 
| Gagliano au lecteur de son sixième livre de ma- 
drigaux, dans laquelle il se plaint des attaques 
sourdes d'Effrem contre ses ouvrages, disant que 
son critique n'ose rendre publiques ses censures. 
Cette épttre est suivie d'une réponse assez dure, 
dans laquelle Effrem annonce au maître de cha- 
pelle de la cathédrale de Florence qu'il va le sa- 
tisfaire et démontrer son ignorance au public. 
Après cette lettre il réimprime en partition tous 
les madrigaux du sixième livre de Marco de Ga- 
gliano, et les accompagne de notes sévères dans 
lesquelles il analyse toutes les fautes de tonalité, 
de rhytbme et d'harmonie qui s'y trouvent. Il 
«'y montre musicien beaucoup plus habile que 
son adversaire. Effrem publie aussi dans ce vo- 
lume un de ses madrigaux à cinq voix, très-su- 
périeur à ceux de Marco. Il dit, dans sa lettre, qu'un 
grand nombre de ses ouvrages, consistant en mo- 
tets et messes, se trouvent chez le grand-dur. de 
Toscane, en manuscrit 

EFFREM ( \lexanore), de la même fa- 
mille, né à Bari, dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, fut aussi compositeur de madri- 
gaux et de chansons à la napolitaine. Quel- 
ques villanelles à trois voix se trouvent sons son 
nom dans la collection d'Anliqois. 

EFFTERDINGEN ou AFTERD1N- 
GEN ( Hf m i n' ), maître chanteur (trouvère al- 
lemand ), vécut au commencement du treizième 
siècle. 11 fut d'abord attaché à la cour de Léopokl 
d'Autriche, qu'il quitta pour se rendre à celle 
dn landgrave Herrmann de Thuringe. Plus tard 
il obtint le titre de bourgeois d'Eisenach Eff- 
terdingen est le compilateur de VHeldenbueh 
(le Livre des héros), où les pins anciennes chan- 
sons allemandes «ont recueillies. 
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EGARD ( Paul ), prédicateur à Norttorp , 
dans le Hobtein, naquit à Kellingbausen, dans 
la même province, vers 1598. Il a publié une 
dissertation sur ie cornet d'or qui fut trouvé en 
Danemark dans le seizième siècle, sous ce titre : 
Schriftmxssige Gedanken liber dos Goldcn- 
horn ; Lunebourg, 1644. 

EGENDACKER ( Jean-Christophe ), fac- 
teur d'orgues , né dans le Palatinat, vers la fin 
du dix-septième siècle, a construit, en 1706, l'or- 
gue de la cathédrale de Salzbourg , à trois cla- 
viers et quarante-quatre registres. Son fils.Roch 
Egendacker, l'a augmenté de plusieurs registres 
en 1782. 

EGENDACKER (Roch), fils du précé- 
•lent, facteur d'orgues, né à Passau, a construit 
en 1735 le petit orgue, à douze registres, du cou- 
vent de San-Salvador en Bavière, et en 1754 
celui du couvent de Benedict Baiern, à trenle- 
cioq registres, 

EGENOLF ( Chrétien ), imprimeur-libraire 
a Francfort -sur-leMein, naquit ver» 1485, à Ha- 
daraar, petite Ville du duché de Nassau. Ce fut 
loi qui introduisit l'imprimerie à Francfort, en 
1513. Par une singularité bien remarquable, 
cette ville, si voisine de Mayence , n a pas connu 
l'art typographique avant cette date. Egenolf nous 
apprend , dans l'épttre dédiratoire d'un ouvrage 
dont il sera parié tout à l'heure, qu'il passa sa 
jeunesse a Strasbourg. Ce fut sans doute dans 
cette ville, où se trouvaient les imprimeries de 
Sdwffer et de Prvs, qu'il eut connaissance de 
l'art, encore nouveau, d'imprimer les livres. Il 
se distingua dans sa profession, et eut la gloire 
d'avoir (ait graver en bois les premières figures 
pour des ouvrages d'histoire naturelle. Egenolf 
était musicien. On lui doit la publication d'un re- 
cueil d'odes d'Horace et d'autres poésies d'Ovide 
mises en musique, à quatre voix ; ce recueil a 
pour titre : Mclodix in Odas Horatii et qux- 
dam alla carminum gênera. Earumdem ar- 
gumenta , genMs, ac ratio, etc. Ce litre ne se 
trouve qu'au frontispice de la partie de ténor; 
à ceux du discantus et du bossus , il y a sim- 
plement : Odantm Horatii concentus, et à 
l'altus on lit : Carminum Uoralii. Au bas du 
dernier feuillet on trouve : Francofordix, apud 
Christianum Egenolphum. Mense januario 
1532; petit in-8°, dont les feuillets ne sont pas 
chiffrés. Au frontispice de la partie de ténor 
on voit la figure gravée en bois d'un homme 
qui joue de la basse de viole. La publication 
d'Egenolf a précédé de sept années celle des 
Harmonix poeticx de Hofhaimer, et de vingt- 
trois ans les odes d'Horace mises en musique par 
Goudimel (voyez ce nom et Hofhaimer). Ce re- 



cueil est si rare, que je ne l'ai trouvé dans au- 
cune grande hibliotltèque de l'Europe, qu'aucun 
catalogue ne le mentionne, et qu'il a été inconnu 
à tous les bibliographes. Mon exemplaire a appar- 
tenu à l'abbé Mercier de Saint- Léger, qui y a joint 
une note ; puis il est passé en la possession de 
Roquefort. La musique du recueil d'Egenolf 
n'est qu'un simple contrepoint de note contra 
note; mais elle a de l'intérêt, parce que tous les 
chaula de la partie de ténor sont, de toute évi- 
dence, des airs populaires de l'époque, et parce 
que l'auteur de ce contrepoint a rhylhmé toutes 
les voix d'après le mètre de la poésie latine. 

EGGERS ( Nicolas), né k Lunebourg, étudia 
à Jena vers 16&4, et fut ensuite pasteur à Brème 
et prédicateur du ministre de Suède résidant 
dans cette ville. Il vivait encore en 1713. On a 
de lui deux dissertations curieuses sur les clo- 
ches ; elles sont intitulées : 1° Dissertatio philo- 
logico-hislorica C'ampanarum nomen et ori- 
ginem complectens: Jena ; 1C84, 7 feuilles in-4°. 
— 2° Dissertatio de Campanarum n\ateria et 
forma; ibid., 1A85, in-4°. 

ÉGIDE (Jean), en latin /Egidius Zamo- 
rensis , fut moine de l'ordre des Frères mineurs 
de Saint-François, au treizième siècle, et naquit 
à Zamora, dans l'ancien royaume de Léon, en 
Espagne. Il était docteur et lecteur de théologie 
dans le couvent de cette ville. On a de lui uo 
petit traité de musique intitulé Ars musica, 
publié par l'abbé Gerbert, dans sa Collection des 
écrivains ecclésiastiques sur la musique ( t. Il, 
fol. 869-393 ), d'après un manuscrit de ta biblio- 
thèque du Vatican. Cet ouvrage , en partie his- 
torique et en partie technique, est divisé en 
quinze chapitres : il offre peu d'intérêt. Après 
avoir traité de l'Invention, de l'utilité et de ta 
division de la musique d'après des auteurs plus 
anciens, Égide emploie plusieurs chapitres à l 'ex- 
plication du nom des notes et de la représenta- 
tion de celles-ci par les lettres romaines; de la 
solmisation par la méthode des rouances, et do 
ta constitution des tons du plain-chant. Le der- 
nier chapitre renferme une description insafO- • 
sante et peu exacte d'un certain nombre d'ins- 
truments de musique. Une de ses explications 
les plus singulières est celle qu'il donne de Ins- 
trument appelé symphonie dans le moyen âgr. 
On sait que les figures de cet instrument, que 
nous offrent quelques manuscrits, sont semblables 
à la vielle de nos jours; mais l'instrument, dont 
parle Égide de Zamora est très-différent : c'est, 
dit-il, un instrument fait d'uu bois concave, avec 
une peau tendue sur chacun de ses côtés, dont 
les Musicien* jouent avec de petiles baguettes et 
dont le mélange des sons graves et aigus produJÉ 
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des chant» agréables ( i ). Cette description semble 
être celle du tympanon ou canon aralie, dont 
\p& tables n'auraient pas été faites de sapin, mais 
de peaux parcheminées , comme cela se voit 
dans plusieurs instruments de l'Orient 

ÉGIDE (-tcioirs 1, de Murino, auteur d'un 
traité de la musique mesurée, dont on trouve une 
copie manuscrite, du quinzième siècle, dans la 
bibliothèque du Vatican ( n° 5321 ), sous ce titre : 
Tractatus canlus mensurabilis secundum 
magistrum yEgidium de Murino. La biblio- 
thèque du Muséum britannique en possède une 
copie moderne, faite pour Pepusch, d'après un 
manuscrit de la bibliothèque Cottonienne , qui a 
élé détruit par rincendie. Cette copie a pour 
intitulé : Incipit tractatus dirersarum figu- 
rarum perquas dulces modi discantantur, et 
ideo sequcndo ordinum tenoris, scilicet alie- 
rius temporis, seeundum Mgidium de Mu- 
rino. (Voy. Cal ni. of tke manuscript 3fusic in 
Briii.sk Muteum , p. 50, n° 141. ) Cet Égide de 
Murino vécut dans le quinzième siède : il ne 
doit pas être confondu avec Jean de Mûris, 
comme Ta fait le rédacteur des manuscrits de 
musique du Muséum britannique. Son ouvrage 
renferme des choses curieuses et pleines d'in- 
térêt , particulièrement sur les modifications de 
la valeur des notes par les ligatures. Spataro 
avait lu ce traité, et le cite dans son Tractatode 
musica,nel quale si tracta de la perfection 
( sic) de la sesquialtera producta in la mu- 
sica mensurala. Il qualifie l'auteur de claro 
musico. On ne sait rien sur la personne d'Egide 
de Murino, ni sur le lieu où il a vu le jour. Il est 
vraisemblable que De Murino équivaut à Mu- 
rinensis, ce qui indique qu'Égide était né ou à 
Mûri, dans le canton suisse de PArgovie, ou 
dans quelqu'une des communes du midi de la 
France appelées La Mure et Mure. La qualifi- 
cation de magister, qui lui est donnée fait con- 
naître qu'il était ecclésiastique et maître ès arts ; 
car à l'é|K>que où il vécut les- laïques ne pou- 
vaient être que clercs. 

EGLI (Jeas-Henri), né a Seegrcb'n , dans 
le canton de Zurich, le 4 mars 1742, est considéré 
comme un des meilleurs compositeurs nés en 
Suisse, particulièrement pour les cantiques reli- 
gieux. Il était déjà âgé de quinze ans quand il 
commença à s'occuper de musique ; le pasteur 
Srhmiedli , de Weliikon, fut son maître, et lui 
lit faire de si rapides progrès, qu'après trois 

(0 Syropbonla <*t itutrunentum mutlcum. quod lit ex 
Uinio conrâvo. pelle eitenta la atraque parte sua , quant 
muticl hlnc Inde « Irgulli frrîunt, ntque In ea ex concor- 
dé gratit et icutl raavtutaus cantus. ( Ap. Geri>., Il, 
P »*» I 
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r années d'études il put être employé comme musi- 
cien dans les églises. Il y passa toute sa vie, livré 
à la composition d'une multitude de chants reli- 
gieux qui devinrent populaires dans toute la 
Suisse, et à l'amélioration de l'art dans sa patrie. 
Il mourut à Zurich, vers 1 807 , laissant comme 
monument* de son activité artistique environ 
trente enivres, parmi lesquels on remarque : 
1° Cantiques avec des mélodies chorales sur des 
textes de Lavater; Zurich, 1775. La l— édition 
de ce recueil a paru en 1786. Vingt mélodies de 
ces cantiques ont été composées par Egli; le* 
autres sont de Walder. — 2° Chauts religieux 
«le Klopstock, Cramer, Lavater, et autres poêles 
célèbres, mis en musique pour une, deux, trois et 
quatre voix ; ZurR-k, 1775 : la 2»e édition e>t 
de 1788. Vingt-cinq morceaux de ce recueil ont 
été composés par Walder. — 3° Collection de 
Chansons morales, avec accompagnement de cla- 
vecin ; ibid., 1 776. Il y a aussi des morceaux com- 
posés par Walder dans ce recueil. — 4° Cantiques 
spirituels à 4 voix avec la basse chiffrée; ibid ., 
1777 ; V édilion, 1793. — 5° Ode de Cramer : 
Bald xhuingt mein Geist sich auf vom 
Staube; ibid., 1778. La même ode a été réim- 
primée avec deux autres en 1786. — 6° Douze 
Cantates de nouvel an, mises en musique. — 
7° Soixante cantiques avec mélodies; Zurich, 
1779 s 2«w édition, améliorée, 1791 . — 8" Suite <lr* 
Cantiaues spirituels de Klonslock etc ■ itvi i 
1780. — 9° Suite des Chansons morales, etc. ; 
ibid., 1780. — 10° Six chants religieux a I, 2, 3, 
et 4 voix; ibid., 1781. — tl° Compositions vo- 
cales, en 2 parties ; Zurich, 1785. Ce recueil ron- 
tient 51 morceaux, grands et petits. — 12° Chan 
sons suisses avec mélodies; Zurich, 1787 ; 2* édi- 
tion, 1798. — 13° Livre de Chant choral ; ibid -, 
1787. La septième édition de ce livre a été pu- 
bliée en 1807. — 14° Chansons populaires de la 
Suisse avec mélodies; ibid. — 15° Les Odes 
sacrées de Gellert , avec les mélodies chorales; 
ibid., 1789; 2' édition, en 1801.-16° Les Ode* 
sacrées et les Chansons de Gellert, avec des mé- 
lodies faciles, suivies de six autres, entremêlée* 
de solos et de duos; ibid., 1791. - 17°M*rch* 
des troupes suisses et allemandes, arrangées 
pour le clavecin ; ibid., 1796. 

EGRESSY (B .), pianiste et compositeur 
hongrois de l'époque actuelle, vit à Pesth. Il y a 
publié, chez Wagner, environ cinquante de 
compositions légères pour le piano et le chant , 
en partie sur des chants populaires magyares. 

Efl LERS ( François), en latin Elerus, né à 
Uelzen, dans le duché de Lunebourg, vers 1650, 
fut directeur de musique à Hambourg. Il a publ* 
une collection de motet* de sa composition, sous 
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le litre de Cantica sacra, etc.; Hambourg, 

1688. David Cbytrœe y a ajouté une préface 
musieo-historique. 

EH LE II S ( M * «tin ), pro fessai r de philoso- 
phie i Kiel depuis 1770, et précédemment rec- 
teur à Segeberg, naquit en 1732, an territoire 
de Wilïter, dans le Holstein. Il est auteur d'un 
livre qui a pour titre Betrachlungen uber die 
SiitUchkeit der Vergnûgungen Considérations 
morale* sur tes di vertisseraen ts) ; Flensbou rg, 1 7 79, 
1 parties in-8°. Une deuxième édition de ce livre 
a été publiée à Flensbourg et Leipsick , en 1790, 
io-8°. Il y traite de l'effet de la musique et de la 
danse sur la morale. 

EHLERS (Guillaume ), professeur de chant 
et de déclamation , co-directeur des théâtres de 
Ma>ence etde Wiesbaden, avec Clément de Re- 
laie, est né a Weimar, en 1 774. Après avoir fait de 
bonnes études littéraires et musicales, il déhuta 
sur le théâtre de sa ville natale, et se fit bientôt 
la réputation d'un des chanteurs d'opéra les plus 
habiles de l'Allemagne. En 1809 il brillait sur 
les théâtres de Vienne; cinq ans après il était 
premier ténor au théâtre de Brestau. Il fut en- 
suite attaché aux scènes principales de l'Alle- 
magne jusqu'en 1824, époque où l'affaiblissement 
de sa voix l'obligea à prendre sa retraite. En 
1829 il se fixa à Francfort et y établit une école 
de musique; deux ans après il devint régisseur 
de l'Opéra de cette ville, puis il s'associa à la di- 
rection du théâtre de Mayence, et prit la régie de 
l'Opéra. Lhlers est mort à Mayence, au mois de 
décembre 1845. Comme compositeur, il a publié : 
1" Chants à voix seule avec accompagnement de 
piano ; Hambourg, Bœhme. — 2° Quatre chansons 
idem ; Leipsick, Hoffmeistes. — 3° Chansons avec 
accompagnement de guitare; Stuttgard, Cotta. 

EHLERS (Joachih), facteur d'intrumenls 
à Vienne ( Autriche), a pris, en 1825, un brevet 
d'invention pour un Capotasto, ou sillet mobile 
en métal appliqué aux pianos pour les mettre 
immédiatement au ton d'orchestre, et même pour 
en suivre les variations, lorsque la chaleur élève 
i'iutooation des instruments à vent. Cette inven- 
tion , comme beaucoup d'autres par lesquelles 
on a voulu modifier la facture ordinaire des 
pianos, est tombée dans l'oubli. 

EHLERT ( Locis ), pianiste et compositeur 
de f école romantique nouvelle, est né à Kœnigs- 
herç, en 1825, et vit à Berlin. On a gravé de sa 
composition : t° Sonate pour piano, op. I; Ber- 
lin, Gutlenlag. — 2° Caprice pour piano, op. 3 ; 
Leipsick, Pelers. — 3° Sonate romantique, idem., 
op. S; ibid. — 4° Allegro concertant pour piano, 
violon et violoncelle, op. 7 ; ibid. — 5° Des re- 
cueils de Lieder, avec accompagnement de piano, 
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op. 2. 4 , et 6 ; ibid. Il a fait entendre à Berlin 
et à Leipsick des ouvertures et des symphonies 
qui ont trouvé des partisans chaleureux. Les 
premières compositions de cet artiste ont paru 
en 18)47. Ehlert s'est fait connaître aussi comme 
écrivain par un petit volume qui a pour titre : 
Briefe iiber Musik an eine Freundin ( Lettres 
sur la musique à une amie ) ; Berlin, Gutteutag, 
1859, petit in-8° de 168 pages. Ces lettres ren- 
ferment des appréciations critiques du talent de 
quelques-ans des compositeurs les plus renom- 
més de l'époque actuelle. Les dernières œuvres 
de Beethoven sont le point de départ de l'auteur, 
et tour à tour Mendelssohn, Schumann, Ricliard 
Wagner, Weber, François Schubert, Chopin, 
Berlioz et Meyerbeer sont analysés par lui. Chose 
remarquable : Liszt est le seul dont il ne parle 
pas. On comprend à quels points de vues sont 
formulés les jugements d'Elilert. 

EIIMA.W Cowud), cantor à Reutlingen, 
dans le royaume de Wurtemberg, s'est fait con- 
naître par un petit ouvrage qui a pour litre : Die 
Rcform des allgemeinen Kirchengesang in 
Wurtemberg ( La réforme générale du chant d'é- 
glise dans le Wurtemberg) ; Reutlingen, Mackcn, 
1837, in-R°. 

EHRENRERG (...)» musicien allemand, 
mort fort jeune, en 1790 , à Dessau, où il était 
employé à la musique de la cour, a publié plu- 
sieurs recueils de chansons avec accompagnement 
de piano. Rellstab, marchand de musique à Berlin, 
a acquis ses manuscrits , dans lesquels se trou- 
vent les ouvrages suivants : 1° Geisttiche Oden, 
5 parties. — 2° Psalmen und gris! lie hc Lieder. 

— 3° La troisième partie de ses chansons. — 
4° Cantique sur le Messie, avec aec. de piano. 

— V Le Soir, chanson de Matin i son. — rj* 
Asakia , op. de Schwan. — 7° Élégie pour voix 

j de soprano. — 8° Hymne au mois de mai, 
duo pour soprano et ténor. — 9° Idylle , duo 
pour les mêmes voix. — 10° Chœur avec acc. 
de deux clarinettes, deux cors et harpe. 

EHREXH A€$ (CnnÉma), né en Thuringe , 
fut nommé diacre à Pulnitz, dans la Lusace su- 
périeure, en 1659, et pasteur au même lieu, en 
1670. 11 est mort en 1703, à l'Age de soixante- 
quinze ans. On a de lui un sermon sur l'usage de 
l'orgue, en forme de commentaire sur le Psaume 
150 : 11 est intitulé : Organographia , das ist 
Orgelpredigt iiber den 150 Psalm; Erfurt, 
1669.6 feuilles in-fol. Cet ouvrage est fort rare. 

EHRENSTEIN (Wolf ne), compositeur 
distingué de Lieder, aveugle de naissante, vit 
à Dresde. Ses chants avec accompagnement de 
piano ont de la popularité dans toute la Saxe. 
EH RI ICH (CF. ), pianiste et compositeur. 
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élève de llummcl.né à Magdcbourg, eu 1812, est 
lixé dans cette ville, comme professeur de son 
instrument, depuis 4830. Il y dirige la société de 
citant. On a publié de sa composition quelques 
œuvres légères pour le piano, et environ trente 
recueils de chants à voix seule avec accompa- 
gnement de piano, de duos pour soprano et con- 
tralto, de quatuors pour soprano, alto, ténor et 
basse, et pour quatre voix d'homme. 

EHRXSTEIX (Jean-Jacqves Stupan de ) , 
compositeur allemand qui florissait au commen- 
cement du siècle dernier, a publié des trios pour 
deux violons et basse, sous le titre de Bosctum 
vtuslcum,odei- VI Parthienfûr2\'iolincn und 
Generalbass , 1702, et douze symphonies pour 
violon seul et basse. 

EICHBERG (Joies), violoniste et composi- 
teur, est né à Dusseldorf , vers 1820. Fils d'un 
professeur de musique de cette tille, il y fit ses 
premières études de violon; puis il se rendit à 
Bruxelles, et y devint élève de M. Meerts pour 
cet instrument. De retour à Francfort en 1844, 
il y fut attaché au théâtre, en qualité de violon 
solo ; puis il fut appelé à Genève pour y remplir 
(es fonctions de professeur de violon au Conser- 
vatoire. Après plusieurs années de séjour en cette 
ville, il est parti poar l'Amérique en 1857. Ses 
principaux ouvrages sont . 1' Études contenant 
1rs principaux coups d'archet et autres difficul- 
tés, d'après la méthode du Conservatoire royal 
de Bruxelles, etc., op. 7; Leipsick, Sloll. — 
V Trois duos concertants pour 2 violons, op. il ; 
Leipsick , Peters. — 3° Trots idem, op. 12 ; ibid. 
— 4" Huit Études renfermant des difficultés de 
doigts et d'archet, avec un second violon non 
ohliKé , op. 16 ; ibid. — »° Duo brillant et facile 
pour violon et piano sur des motifs deStradella, 
op. G ; Francfort, lied 1er. — 6° Quatre mélodies 
caractéristiques pour violon et piano , op. 8 ; 
ibid. — V Grand duo brillant pour violon et vio- 
loncelle sur les chants nationaux de la Russie 
et du Wurtemberg, en collaboration avec 
M. Boekmuhl ; Leipsick, Seieel. 

EICHBERGER (Joseph), ténor drama- 
tique allemand, qui a eu de la réputation pour 
la beauté de sa voix et son talent srénique, a 
brillé longtemps sur les llvéâtres de Vienne et 
de Leipsick, et a chanté avec succès à Cassel, à 
Berlin, À Mayonce et à Londres. Il commença 
m carrière en 1823, et s'est retiré de la scène 
en 1848, pour prendre possession de la place 
de régisseur du théâtre de Kœnigsberg. 

EICHHORN : Auelmre), musicien alle- 
mand, vivait au commencement du dix-septième 
aieele. Il a publié des pièces instrumentales à 
quatre parties, sous ce titre : Schœne ausserle- 
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sene gantzc neue /n/raden, Gagliarden un a 
Couranten, ohne Text,miti Stimmen; Nu- 
remberg, ICI6, in-4°. 

EICIIIIORX (Jean), violoniste et composi- 
teur allemand, né vers 17G6 , vécut d'abord à 
Berlin . s'établit ensuite à Bruch«al , dans le 
grand-duché de Bade , et enfin s'engagea , en 
1807, à l'orchestre de Mannheim, où il se trou- 
vait encore en 1815. Il a fait graver à Berlin, 
en 1791, plusieurs solos et un concerto pour I* 
violon. On connaît aussi de lui (rois quatuors 
pour deux violons, alto et basse, Darmstaill, 
179* ; trois duos pour deux violons, op. 9 , 
Leipsick, Kùhnel, « un grand quintetto pour 
1 violons, deux altos et basse, op. il ; ibid. 

EICHHORX (Jean-Pail), et ses fils 
( Je an-Godefroi- Ernest, et Jean- Ciiarles- 
Éoouard), connus sous le nom des frères 
Eichhom. J'emprunte à VVniversal Lexikon 
der Tonkunst, publié par M. G. Schilling, cette 
notice où le père des jeunes virtuoses est traité 
avec beaucoup de sévérité. Je crois devoir faire 
celle déclaration, parce qu'il m'a semblé que je 
ne pouvais rapporler des faits tels que ceux qu'on 
va lire, sans indiquer la source où je les ai 
puisés. J'ai souvent regretté que d'aussi belles 
facultés que celles de ces deux enfants, et sur- 
tout de rainé, fussent exploitées au détriment 
de leur avenir d'artiste ; j'ignorais qu'il y eût 
des reproches plus graves à adresser à leur père. 
J'abrège seulement les détails donnés par VVni- 
versal Lexikon. 

Eichhorn (Jean-Paul) est né le 22 février 
1787, au village de Neuses, près de Cobourg, et 
y a reçu une éducation de paysan. Ayant appris 
le métier de tisserand, il l'exerça jusqu'à l'âge de 
vingt ans. Son goût pour la musique s'était ma- 
nifesté de bonne heure ; il fréquentait avec assi- 
duité les leçons de chant de l'école du village , 
si mauvaises qu'elles fussent, et retenait avec 
facilité les mélodies qu'il entendait. Il apprit d'o- 
reille à jouer du violon , et se fit recevoir parmi 
les musiciens du village qui jouaient le d manche 
des danses dans les cabarels. A l'âge de vingt 
ans il fut appelé au service militaire, et dut par- 
tir, malgré sa répugnance pour la vie de soldat. 
Son séjour à la ville lui fournit l'occasion de pren- 
dre des leçons «le musique ; le cor, le trombone 
et le cor de bassette furent les instruments qu'il 
apprit à jouer : plus tard il exécuta des solos sur 
ce dernier instrument, dans les concerts de ses 
fils. De retour à Cobourg, il Tut admis dans la mu- 
sique de cette petite cour; sa position s'étant 
améliorée, il put se marier en 1821, et sa femme 
(Marguerile-ÉIisabelh-Maun) donna le jour il Er- 
nest Eichhorn , le 30 avril 1822. Huit jours après 
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la jeune mère mourut, des suites de l'enfante- 
ment. Les soins que réclamait l'enfant obligè- 
rent Jean-Paul à se remarier bientôt après , et sa 
nouvelle épouse lui donna un second fils (Edouard 
Eiclihorn), le 17 octobre 1823. 

Dès l'axe le plus tendre , les deux enfants , et 
surtout l'alné, firent voir les plus lieu reuses dis- 
positions pour la musique. Une circonstance sin- 
gulière fixa l'attention du père sur ces artistes 
nés. On leur avait donné de petits violons acbe- 
tés à la foire, et sur lesquels ils s'amusaient. 
Jean-Paul Eicbhorn rentrant chez lui fut étonné 
d'entendre jouer par ses enfants la marche de la 
retraite, à deux violons, avec une justesse re- 
marquable ; mais sa surprise devint plus grande 
lorsqu'il eut examiné les instruments. Chacun de 
ces petits violons était accordé par quintes jus- 
te'!, mais ils nVtaient point d'accord ensemble ; 
en sorte que les enfants avaient dû éviter de faire 
usage des cordes à vide et avaient corrigé i l'ins- 
tinct , par le doigter, lès différences d'accord de 
leurs instruments. Dès ce moment le père donna 
tous ses soins à l'éducation musicale de son fils 
aîné , et pendant un certain temps celle du plus 
eune fut négligée; mais la mère d'Édouard fit 
Uot d'instances auprès de son mari, que celui- 
ci consentit enfin à donner des leçons à ses deux 
enfants. Leurs progrès tinrent du prodige. Ernest 
n'avait point encore six ans quand il joua à la 
cour un concerto le Kreutzer , au mois de mars 
:828. Edouard , qui l'accompagnait, lit aussi 
rreuve d'une habileté étonnante pour son âge. 
Deux mois après , un concert fut organisé chez 
te prince, et les deux enfant! y produisirent une 
me impression. Ils reçurent'du duc de Cobourg 
quelques pièces d'or. La vue de ce métal et la 
faveur du prince firent comprendre à Jean-Paul 
Eicbhorn ie parti qu'il pouvait tirer de ses enfants 
pour sa fortune. Dès ce moment ils furent con- 
traints de se livrer à l'étude de leur instrument 
irait et jour; toute instruction littéraire, morale 
et religieuse leur fut refusée ; ils avaient en eux 
des source* de riebesses que leur père voulait 
exploiter à tout prix. Le 15 mai, un premier 
vojage fut entrepris , et la famille Eicbhorn visita 
Bamberg, Nuremberg, Anspacb, Munich, Tegern- 
léa et Augsbourg. Partout les enfants excitèrent 
l'admiration ; partout ils firent une riche moisson 
de l'or dont leur père était avide. De retour à 
Cobourg, celui-ci voulut préparer ses fils à des 
voyages plus étendus dans les grandes villes de 
l'Europe, et ne leur laissa plus mômes quelques 
moments derc|>o3 ou de délassement. Si la fatigue 
les accablait , si l'archet échappait à leurs mains 
débiles, il n'y avait point d'excès auxquels leur 
pere ne se livrât contre eux ; jusque-là qu'on le 
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vit, malgré les cris Ce désespoir de la mère, les 
traîner par les cheveux en les accablant de coups. 
C'est ainsi que fut formé ce talent précoce de 
deux infortunés que Paris, Londres, Vienne, 
Berlin ont admiré*. En vain des richesses ines- 
pérées, et cent fois au-dessus de ce qu'il pou- 
vait attendre de ses propres travaux , ont-elle* 
été recueillies par Jean-Paul Eichbom; sa soif 
de l'or était insatiable. Dans l'été de 1835, ces 
intéressants artistes visitaient les cours du Nord. 
Ernest était parvenu à un degré d'habileté qui 
pouvait soutenir la comparaison avec le talent 
des plus grands violonistes pour les difficultés. 
Son frère et lui ont été plus tard attachés à la 
chapelle du prince de Cobourg; mais, épuisé sans 
doute par la fatigue et par les mauvais traite- 
ments, Ernest est mort à Cobourg, le 16 juin 
1844, à l'âge de vingt-deux ans. 

EICHHOROT (C.) clarinettiste distingué, 
est né à Berlin, en 1808. Élève de Tausch, il a 
comme lui un beau son et beaucoup de netteté 
dans l'exécution des traits. On a gravé de sa 
composition , à Berlin , un thème original varié 
pour la clarinette avec orchestre. 

EICI1LER (Henri), habile mécanicien, na- 
quit à Liebstadt, près de Pirna, en 1637, et 
exerça son art à Augsbourg, où il est mort, en 
1719. On lui doit plusieurs perfectionnements 
importants dans le mécanisme de l'orgue, et 
l'on cite avec éloge plusieurs de ses ouvrages 
en ce genre, et particulièrement des orgues de 
chambre remarquables par la beauté des jeux 
de flûte. 

EICIILER ( Ernest ) , musicien allemand, 
vint à Paris, vers 1 776, et y enseigna la musique 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1794. H a publié de 
1783 à 1790 deux œuvres de quatuors pour 
deux violons, alto et basse, chez Sieber, à 
Paris. 

EICIILER (Fréoeric-Guillaehe), premier 
violon du théâtre de Kœnigsberg, est né à Leip- 
sick, en 1809. Elève de Spohr, il a acquis par 
les leçons de cet habile maître un talent remar- 
quable par la justesse , la beauté du son, le ma- 
niement de l'archet dans les plus grandes diffi- 
cultés, et le goût dans les détails. En 1832 il a 
été appelé à Kœnigsberg pour y prendre la po- 
sition de premier violon solo du théâtre. On 
connaît de lui des variations sur un thème suisse, 
avec accompagnement d'orchestre ou de piano 
(œuvre 2*; Leipsick, Breitkopr et llaertel), qui 
ont obtenu en Allemagne beauroup de succès ; 
son œuvre 4* est composé de romances sans pa- 
roles pour violon seul. 

EICHMANN (Pierre), cantor et maître 
d'école a Stargard, dans la Poméranie, naquit en 
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1661, et mourut en 1623, avec le titre île' pro- 
fesseur émérite. II a fait imprimer un opuscule 
qui a pour titre : Oratio de du ma alque uti- 
litote muUiplici prxstantissimx ac nobills- 
simx artis muslcx, habita pro more anti- 
quitus reeepto in Sckola Stargardiensi; Stel- 
Un, i6O0,in-4°. 

KICHMAW ( Bernard), compositeur, né 
en Prusse, vers 1755, a publié à Berlin, en 1784, 
trois symphonies à neuf parties, op. t. 

E1CHNER ( Ernest), virtuose de premier 
ordre sur le basson, naquit à Mannhein, le 9 ti- 
Trier 1740. A une habileté rare sur son instru- 
ment, il joignait le talent du compositeur, ei se 

que par l'élégance de ses compositions. Nommé 
mettre de concerts au service du prince de Deux» 
Ponts a l'âge de vingt-six ans, il écrivit pour 
cette cour un grand nombre de symphonies à 
grand orchestre , dont il publia le premier œu- 
vre en 1770. Ayant demandé sa démission plu- 
sieurs fois sans pouvoir l'obtenir , il s'éloigna 
clandestinement On courut après lui , mais il 
eut le bonheur de n'être pas rencontré, et se 
rendit en Angleterre, où il excita l'admiration. 
Après deux ans de séjour dans ce pays, il enlra 
au service du prince royal de Prusse, à Potsdam, J 
et y passa le reste de ses jours, se livrant à la 
composition et a l'instruction de ses élèves. 
Parmi ceux-ci, les plus remarquables out été Kno- 
blauch et Masl. Eichner est mort à Potsdam, au 
commencement de 1777, à l'âge de trente-sept 
ans. Ses principaux ouvrages sont : i" six Sym- 
phonies à grand orchestre, op. 1. — 2° Deux 
concertos pour le basson, op. 5 et 6. — 3° Trois 
Symphonies, op. 4. — 4° Trois idem, op. 5. — 
6° Trois idem , op. 6. — 6° Trais idem, op. 7. 
— 7° Trois idem, op. 8. —8° Deux concer- 
tos pour le basson, op. 9 et 10. — 9° Six con- 
certos, idem , op. 1 1. Il a publié en outre quel- 
ques œuvres de quatuors et de trios pour violon. 

EICHNER (Adélaïoe), fille du précédent, 
nreàMannheim,en 1762, fut cantatrice excellente 
rt pianiste habile. Sa voix s'étendait depuis Vut 
grave du soprano jusqu'au fa aigu des pianos 
à cinq octaves. Elle joignait à ce don fort rare ce- 
lui d'une grande légèreté et beaucoupd'expresàion 
dans l'adagio. En 1775, elle entra au service du 
prince de Prusse ; de là elle passa, en 1784 , à la 
chapelle royale, puis au grand thé&tre de Ber- 
lin. Elle est morte dans celte ville, en 1787. 

EICHNER (Ernest), claveciniste allemand, 
s'est fait connaître par huit œuvres de sonates 
pour le piano, qui ont été gravés à Amsterdam 
et à Paris. On n'a point de renseignements sur 
la vie de cet artiste. 
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EIDENBENZ (CHRETfEN-TiiéoraiLE), mu- 
sicien de la chambre du duc de Wurtemberg , 
et altiste dans la chapelle de Sluttgard, est mort 
dans cette ville, le 20 août 1799, à l'âge detrente- 
fept ans. Il a composé pour le théâtre de la cour 
la musique du ballet intitulé : Der Schxferlauf. 
On a aussi sous son nom : 1° XXIV Divertisse- 
ments pour le piano ; Stuttgard, 1793, in-4°. 

— 2° Trois duos pour deux flûtes, op. 6; Heil- 
bronn, 1794. — 3° Pièces choisies pour le piano, 
Leinsick 1796 — 4° Douze chansons aile- 
mandes avec ace. de piano; 1798. 

ElDOUS( Marc-Antoine), né à Marseille, 
vers 1724, servit quelque temps en Espagne 
comme ingénieur, et se livra à des travaux lit- 
téraires après qu'il fut rentré en France. C'est 
surtout par de nombreuses traductions qu'U 
s'est fait connaître ; ces traductions sont en gé- 
néral peu exactes et peu élégantes. Il changeait 
même souvent en partie la forme des ouvrages 
qu'il traduisait, ou les abrégeait sans goût et 
sans discernement. C'est ainsi qu'il a défiguré 
le livre de John Brown (A dissertation on the 
rise, union, and power, the progressions, sé- 
parations and corruptions of poetry and mu- 
sic) dans la traduction qu'il a publiée sous ce 
titre : De l'origine et des progrès de la poésie, 
dans les différents genres, traduit de l'Anglais 
par AT. E., et augmenté de notes historiques 
et critiques; Paris, 1768, in-8°. 

EIGEXDORFER (Grorces- Joseph), aé 
en Bavière, en 1745 , se livra dans sa jeunesse 
à l'étude des sciences et de la musique , et em- 
brassa ensuite l'état ecclésiastique. Son jeu par- 
fait sur l'orgue le Ot placer d'abord comme or- 
ganiste à la cathédrale de Saint-Martin, à Lands- 
hut. Ayant obtenu depuis lors un bénéfice à Se- 
ligenlhal, près de cette ville, il s'y retira et y 
vivait encore en 1812 ; on a de lui plusieurs con- 
certos et des sonates de piano. 

EILSCHOW (Matthieu), écrivain danois 
qui vivait dans la première partie du siècle der- 
nier, a publié une petite dissertation intitulée 
De choro antiquo, a Davide hutituto ut tem- 
plo inservlret; Copenhague, 1732, in-4° d'une 
feuille. Il promettait dans la préface de donner 
une huile dans laquelle il aurait traité des ins- 
truments, de la manière de chanter, et de plu- 
sieurs autres objets relatifs à la musique du Tem- 
ple; mais il ne parait pas. qu'il ait tenu sa pro- 
messe. 

El \ EUT ( CnARLES-FREnÉRic), organiste à 
Varsovie ; est né à Lonimatscli, en Saxe. Lors- 
qu'il eut atteint sa douzième année, il enlra à l'é- 
cole Saint-Thomas de Leipsick, et y devint élève 
de Schicht. Après avoir passé plusieurs année» 
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dans celte école, il alla apprendre l'art de jouer 
de l'orgue chez Frédéric Schneider. Il avait reçu 
aussi des leçons de contrebasse chez Wach, 
contrebassiste de l'orchestre de Leipsick. En 
1820 il fut attaché à une famille princière en 
Pologne, en qualité de professeur de musique ; 
mais il y resta peu detemps, étant allé, en 1821, 
à Varsovie, où Kurpinski lui procura une place 
de contrebassiste au théâtre. Il obtint aussi la 
position d'organiste au temple protestant. Einert 
est mort dans cette Tille, le 25 décembre 1826. On 
a payé de sa composition à Varsovie un recueil 
de préludes pour l'orgue fort bien écrits. 

LIMKL (GeoncES-Fiutnéaic), Als d'un 
cantoret organiste de Hochstedt, en Tburinge, 
naquit le 16 avril 1710, et reçut de son père les 
premières instructions sur les sciences et sur la 
musique. 11 fréquenta ensuite pendant sept ans 
les écoles de Closterdondorf et de Sangerhausen, 
et se rendit, en 1732, à l'université de Leipsick, 
où il étudia la composition sous la direction de 
Bach et de Scheibel , qui y étaient maîtres de 
chapelle. En 1746 il succéda à son père dans ses 
places à Hochstedt, passa ensuite à Franken- 
haiisen, en qualité de chantre et de directeur de 
musique; enfin, en 1756, il fut appelé aux mêmes 
fonctions a Nordhausen , où il mourut, le 20 fé- 
vrier 1770. On a de sa composition plusieors 
années com plètes de musique d'église, beaucoup 
<ie pièces et de cantates de circonstance , des 
concertos , des symphonies , etc. ; mais tous ces 
ouvrages sont restés en manuscrit. 

EISEL (Jbam- Philippe), jurisconsulte et 
compositeur à fcrfurt, né dans cette Tille, en 1698, 
est auteur d'un livre curieux , où l'on trouve la 
description de la plupart des instruments en 
usage dans la première moitié du dix-huitième 
siècle, précédée de quelques principes de musi- 
que. Ce livre a pour titre : Musicus <xvro&5a- 
xto;, oder der sich selbst informircnde Mu- 
sicus, bestehend sowohl in vocal-als ùbUcher 
instrumental-Musick, welche iïber 24 sort en 
sowohl mit Saitcn bezegener als blasender 
undschalgcnder Instrumente beschreibet, etc. 
(Le Musicien instruit par lui-même, tant dans 
la musique vocale qu'instrumentale, où sont dé- 
crites vingt-quatre espèces d'instruments, tant à 
cordes qu'à vent et de percussion, etc.) ; Erfurt, 
Job.-Micb.Funck,l738, 1 vol. in-* 0 de cent neuf 
pages, avec treize planches gravées en bois. Eiael 
o'a pas mis son nom à ce livre, mais seulement la 
souscription Von einem der in praxi erfahren 
«Par quelqu'un instruit par la pratique). Il y a 
une deuxième édition de cet ouvrage, avec quel» 
ques changements ; elle a pour titre : Der sieh 
idbtt informircnde Musicvs, oder grùndli- 



che Anweisung su der vocalund instrumen- 
tal -Musich, velcher ûber 24 sort en, sowohl 
mit saiten besugener, als blasend-und schla- 
gender Instrument en; Augsbourg, 1762, 1 vol. 
irî-4\ 

EISELT (Jean-Hemu), violoniste à la cha- 
pelle de Dresde, depuis 175*, étudia le contre- 
\ point pendant trois ans, sous la direction de 
l'art mi . H s'est fait connaître en Allemagne par 
plusieurs compositions pour son instrument ; mais 
elles sont restées en manuscrit. 

EISENMENGER (Michel), ingénieur et 
musicien, né d'une famille originaire du Palatinat, 
a présenté à l'Académie des sciences de l'Ins- 
titut de France, le 8 avril 1638, un projet de no- 
talion de la musique par un système de signes 
sténographiques de son invention, et par le 
moyen d'un appareil mécanique composé d'un 
clavier semblable à celui du piano ou de l'orgue, et 
de deux cylindres, l'un de presse, pour la for- 
mation des signes, l'autre servant de rapporteur 
pour la traduction, et tous deux agissant par 
un mécanisme d'engrenage sous l'impulsion d'une 
manivelle et d'une vis sans fin. L'auteur avait 
pris brevet d'invention en France et patente en 
Angleterre : il espérait un rapport de l'Académie 
des sciences; mais, ne l'ayant pas obtenu, il fit 
imprimer une longue dissertation suivie d'une 
I description de son système et de son mécanisme 
mélograplie. Cet ouvrage a paru sous ce titre : 
Traité de l'art graphique et de la mécanique 
appliqués à la musique; Paris, Gosselin, 
1838, 1 vol. in-8°de 182 pages avec 4 planche*. 
Cette invention , comme toutes celles qui ont eu 
pour objet de noter la musique par la mérani- 
que, n'a point eu de succès : l'ouvrage d'Eisen- 
menger n'a même pas trouvé de lecteurs. Sous 
le nom de piano incliné M. Eiseomenger a 
construit une variété du piano vertical, dont la 
hauteur n'est à peu près que la moitié du piano 
droit ordinaire. La table d'harmonie, au lieu 
d'être horizontale, comme dans le piano a 
queue et le piano carré, ou verticale, comme 
dans le piano droit , est inclinée. Le davier est 
placé au sommet de l'instrument , et le méca- 
nisme a une disposition telle, que le marteau 
n'a que le tiers de la longueur de celui du 
piano et fonctionne sous la main de l'exécutant. 
Sa répétition est vive et nette. M. Eisenmenger 
a établi à Paris une manufacture de cet instru- 
ment, en 1855. 

LIS i:\MOE EH (Fruiçois-Xavick), connu 
particulièrement comme compositeur de Lieder, 
est né le 28 novembre 17*3, k llmunster, dans 
la Haute- Bavière. Après avoir suivi les cours de 
l'école primaire du lieu de sa naissance, et fait 
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les premières études de musique et de violon, il 
entra, à l'âge de onze ans, au séminaire de l'abbaye 
des bénédictins, à Scheiern, où il apprit les élément* 
de l'harmonie et de la composilion par les leçons 
d'un moine nommé le P. Mananus. Plus tard* il 
étudia au séminaire de Neubourg sur le Danube, 
et ensuite à celui de Munich. Ses relations avec 
Winter, Danzi , Cannabich, Maurer, et plus tard 
arec Michel Haydn, augmentèrent ses connais- 
sances musicales. Apres avoir terminé ses études 
universitaires et avoir reçu le brevet de candi- 
dat (bachelier) en sciences, il fut employé comme 
professeur à l'institut royal de Landsbut, en 1810, 
puis au gymnase (collège) de Passai), en 1817, 
puis encore au gymnase de Neubourg, et enfin 
comme directeur des études et professeur à Wiirz- 
bourg, en 1823. On a de lui un grand nombre 
de pièces de circonstance et autres, dont il a aussi 
écrit la poésie; mais il doit principalement sa ré- 
putation à ses chants pour trois et quatre voix 
d'Iiomme, qui sont devenus populaires en Alle- 
magne! et dont il a publié plusieurs recueils. Ses 
ouvrages les plus connus sont ceux-ci : 1° La 
Fete du roi, ode sapbique en latin et en alle- 
mand, pour chœur et orchestre ; Munich, Falter. 
— 2° Huit recueils de chants pour quatre voix 
d'homme; ibid. — 3° Un recueil de chansons 
pour trois voix, op. 6 ; ibid. — 4° Six chants 
pour voix de soprano et de ténor, avec acc. de 
piano, op. 8; ibid. — 5° Trois recueils dédiants 
à voix seule, avec acc. de piano, op. 5, 9, 13; 
ibid. — o° Bavière, d ma patrie ! Trois chants 
avec acr. de piano; ibid. 

EISENUTH (Thomas), chanoine régulier 
du couvent de Saint-Georges , a Augshourg, na- 
quit en Bavière , vers le milieu du dix -septième 
siècle, et fut d'abord organiste et maître de cha- 
pelle du prince abbé de Kemplen. On a de lui : 
Un nu ont a sacra, per 30 Concentus musicos, 
2, 3, 4, 5, 6,7 vocibus distributa ; Augsliourg, 

1675, in -4° 2° Antiphonarium Marianum, 

continens quatuor Antiphonas B. V. Marix, 
Aima Redemptoris , Ave, Regina cœlorvm, 
Regina cali, Salve, Regina 1, ?, 3, 4 roc. et 2 
vel 3 violin. ad Ubit; Kemplen, 1676, in-4°. — 
3° Offertoria de Festis, Tempore, et Com- 
muai, novis textibus, Ariis, Fxqis et stylo re- 
cilativo animal a 5 voc. concert. 5 instntm . 
et 4 rtpien. Augsbourg, 1694, in-4 8 - — 4° Miisi- 
kalisches Fundament (Fondement musical), 
2 parties; Kemplen, 1702, in-4°. Cette édition est 
la deuxième; on ignore la date de la première. 
Ce dernier ouvrage est un traité de musique, di- 
dactique et pratique. La première parlie traite 
des principes de la musique et du plain-chant ; 
U seconde renferme les exemples. 
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' EISEK ( Antoine), professeur de ilote au 
. conservatoire de Prague , est né dans celle tille, 
j en 1800. Admis comme élève dans ce mêtrte con- 
servatoire où il enseigna lui-même plus tard, il 
i y étudia pendant six ans, et en sortit bon mu- 
| sicien et flûtiste habile. Il obtint son premier 
I engagement m 1832, a l'orchestre d* Grartz en 
Styrie, comme première flûte. Peu de temps après 
il abandonna cette position pour revenir dans sa 
ville natale, et entra au théâtre national ainsi • 
qu'au conservatoire. Il a plublié quelques com- 
position* pour son instrument 

EISERT ( Jean) , musicien de la chambre et 
violoniste à Dresde, est né à Georgenthal, pris 
deRumburg, le 4 février 1775. Sans être place 
parmi les virtuoses de l'Allemagne, il possédait 
un talent estimable. J'ignore si l'on a de lui quel- 
que composition. 

EISERT (Jean), fils du précédent, est un 
organiste distingué. 11 est né à Dresde, en 1810, 
et s'est fixé à Vienne, où il a publié des pièces 
d'orgue, notamment de bonnes fugues. 

Un frère de celui-ci, connu sous le nom «1* 
Eisert jeune, s'est fixé à Dresde, et s'y est fait 
remarquer comme organiste et pianiste dis- 
tingué. 

EISNER (Charles), un des virtuoses les 
plus remarquables du milieu du dix -neuvième 
siècle sur le cor, est né en Saxe, dans l'année 1 796 . 
Après avoir été attaché pendant dix ans à la cha- 
pelle inqiériale de Saint-Pétersbourg, il a obtenu 
une pension de cette cour, et, de retour en Alle- 
magne, est entré dans la musique de la chapelle 
royate à Dresde, en 1836. Postérieurement il a 
fait un voyage et s'est fait entendre avec succès 
à Berlin, Vienne, Prague, et à Paris en 1840. 
i On a gravé quelques compositions de cet article 
pour son instrument, parmi lesquelles on remar- 
que : 1° Introduction et polonaise pour cor »-t 
orchestre, op. 9; Leipsick, Breitkopf et Hœrtel. 

— 2° Scène et air pour cor chromatique, op. 10; 
Leipsick, Kistner. 

EISRICH (CHAnLES-TRAicoTT), directeur 
de musique à Riga, est né à Baireulh, vers 1776. 
11 possédait un talent assez distingué comme pia- 
niste et comme violoniste; mais c'est surtout 
comme compositeur de chansons qu'il s'est fait 
de la réputation en Allemagne. Son mérite en ce 
genre consiste surtout dans l'expression spiri- 
tuelle des paroles. On a de lui des chansonnettes 
1 pour soprano et ténor, avec acc. de piano, Leip- 
sick, Hofmeister, et sept recueils de chansons à 
▼oix seule, avec acc. de piano, Leipsick, Hof- 
meister, Fleischer, etc. 

EKHART( FHANçoiS- Joseph >, ne à TœpliU. 
en Bohème , vers 173;», clail déjà assez habita 
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sur le piano à l'âge de six ans. Élève de «on 
père pour l'orgue, il fut admiré (mur son talent 
sur cet instrument , et passa pour un organiste 
distingue, même dans la Bohème, où les bons 
organistes ne sont point rares. Il voyagea beau- 
coup, particulièrement en Italie, et vécut à Rome 
pendant plusieurs années. Le pape (Clément 
XIV), qui était connaisseur dans les arts, ad- 
mira son talent sur l'orgue et sur la harpe. 
.Nommé organiste de la basilique de Saint- 
Pierre, par ce pontife, il charma souvent sa re- 
traite par les accents de sa harpe. En 1780, Ek- 
bart jouissait en Italie de beaucoup de célébrité 
comme organiste, et comme compositeur. L* 
plupart de ses ouvrages ont élé dédiés à son 
père, qui vécut .fort vieux , et se trouvent encore 
en bohème, dans quelques bibliothèques d'ama- 
teur*. 

ELER (André), né en Alsace, vers 1764, 
Tint fort jeune à Paris , et s'y fit connaître par 
quelques bonnes compositions pour les instru- 
ments à vent. Plus occupé du soin de s'instruire 
que du désir de se faire valoir dans le monde, 
il ne jouit pas de la réputation qu'il méritait : il 
resta presque toujours dans un état voisin de la 
misère. Lors de la réorganisation de l'école 
royale de musique en 1816, il fut nommé pro- 
fesseur de contrepoint; mais il ne profita pas 
longtemps de cette amélioration dans sa fortune, 
car il mourut le 21 avril 1821. Le gouvernement 
a voulu réparer l'injustice du sort envers lui, 
rn accordant uno pension à sa veuve. Eler a 
composé la musique A'Apellc et Campaspe, qui 
fut joué à l'Opéra en 1798, et celle de l'Habit 
du chevalier de Grammont, qu'on a repré- 
senté au théâtre de l'Opéra Comique, en 1800, 
et qui est resté au répertoire. Plus de vingt ans 
avant sa mort il avait écrit un opéra intitulé : 
la Foret de Brama, dont le poème était reçu 
depuis longtemps ; et, comme beaucoup d'autres 
victimes de l'incarie de l'administration de l'A- 
cadémie royale de musique , il a attendu vaine» 
ment qu'on représentât son ouvrage. Les élèves 
d'Eler trouvèrent un jour leur maître occupé à 
fendre du bois dans la cour de la maison où îf 
demeurait ; ils voulurent l'aider à porter ce bois 
jusqu'à son cinquième étage : Laissez, mes- 
sieurs, leur dit-il; je suis fait à cette besogne, 
et je m'accoutume à tout, excepté à ta mu- 
sique de Catel. Eler n'avait jamais pardonné à 
ce maître d'avoir fait préférer autrefois Berton à 
lui pour une des places de professeur d'har- 
monie au Conservatoire. Les compositions 
instrumentales d'Eler sont : 1° Ouverture en 
harmonie; Paris, Ozi. - 2°.Six Walses et une 
Anglaise pour 2 clarinettes, 7 cors rt 2 



, bassons. — 3° Symphonie concertante pour 
, flûte , cor et basson; ibid. — 4° Trois quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 2 ; ibid. 
— 5° Trois trios pour deux violons et basse. ; 
Paris, Pleycl. — 6° Trois quatuors pour flûte, 
clarinette, cor et basson, op. 6; ibid. — 
7° 7ro/j quatuors pour flûte, violon, alto 
et basse, op. 7.-8° Six sonates pour piano, 
violon et v"», op. 8 ; 1 80 1 . — 9° Concerto pour 
cor en fa, avec orchestre; ibid. — 10° Trois 
' trios pour flûte, clarinette et basson, op. 9 ; 
ibid. — 11° Trots quatuors pour deux cla- 
rinettes, cor et basson, op. 10; ibid. — 
12° Trois quatuors pour flûte, clarinette, 
cor et basson, op. il ; ibid. Dans les dernières 
années de sa vie , Eler fut presque constamment 
occupé à mettre en partition ou à extraire d'an- 
ciens recueils les compositions des maîtres les 
plus célèbres du seizième siècle. Il en avait formé 
une collection d'environ sept volumes in fol. 
d'une écriture serrée. Ce précieux recueil a été 
acquis après sa mort par le gouvernement fran- 
çais , pour la bibliothèque du Conservatoire : il y 
est connu sous le nom de Collection Eler. 

ELEUTI1ÈRE, musicien grec, dont parle 
Athénée, inventa l'espèce de chanson qu'on ap- 
pelait œnope. Il gagna un prix aux jeux p > Nu- 
ques par la beauté de sa voix , quoiqu'il n'eût pas 
composé l'hymne qu'il chantait. 

ELFORT (Ricoaed), musicien anglais, fut 
d'abord attaché au chœur de l'église de Lincoln, 
et ensuite à celui de Durham. La beauté de sa 
voix de ténor le détermina plus tard à débuter 
sur le théâtre de Londres, mais sa petite taille 
son embonpoint, et son peu de talent comme ac- 
teur, le firent bientôt renoncer à cette carrière. 
En 1706, il entra à la chapelle dn roi, avec 
cent livres sterling d'appointements. On a de lui 
Sir antiennes à voix seule, que Weldon a in- 
sérées dans sa collection intitulée Divine Har- 
mony, avec une prélace d'Elfort. 

EUE DE SALOMON, en latin ELIAS 
SALOMONIS. clerc de Sainte-Astère , dans 
le Périgord, vivait dans la seconde moitié du 
treizième siècle, et a écrit, en 1274, un traité de 
musique qu'il a dédié au pape Grégoire X, et qui 
a pour titre : Scient la artis musicx. L'abbé 
Gerbert a publié cet ouvrage dans le troisième 
volume de sa collection des écrivains ecclésias- 
tiques sur la musique ( p. 16 — 64), d'après un* 
manuscrit de la bibliothèque ambrosienne de 
Milan. L'ouvrage d'Élie de Salomon renferme un 
traité du plain-chant où l'on trouve de bonne* 
observations, qui ne sont point ailleurs; mais ce 
qui lui donne une importance assez grande pour 
l'art, c'est qu'on trouve au trentième chapitre 
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les règles les plus anciennes qui soient parve- 
nue* jusqu'à nous pour faire le contrepoint impro- 
vise appelé es France Chant sur le livre, et en 
Italie Contrapunto da mente (»)• Ce chapitra 
a pour litre : Rubrica de notifia cantandi in 
quatuor voces, et de quibusdam notabllibus 

ELKAMP ( Henri ), compositeur et pianiste, 
né à Itzehoe, dans le Holstein, en 1812, fit son 
éducation musicale à Hambourg, sous la direction 
de Clasing. Ses premières compositions furent 
une sonate de piano , et de bons quatuors de 
violon (œuvres 1 et 3), qui furent publiés en 
1834. Filé à Hambourg, il y fit exécuter, en 1835, 
un oratorio de Paulus, qui obtint beaucoup de 
succès, et que l'Académie de chant de Berlin a 
fait entendre en 1838. La partition «le cet ouvrage, 
réduitepour le plano,aété publiée à Leipsirk, chez 
Breilkopr et Hxrtel. On sait que Mendelssohn 
a traité le même sujet après Elkamp : H y a plus 
d'art dans son ouvrage, mais moins d'originalité 
dans les idées. An mois de novembre 1838, El- 
kamp fit exécuter dans l'église Saint-Pierre, k 
Hambourg, un autre oratorio, intitulé Die Heilige 
Zeit (le Saint-Temps) qui renfermait des beau- 
lés signalées parles journaux du temps; mais 
immédiatement après cetle production l'auteur 
disparaît du monde musical, et aucun ouvrage 
depuis lors n'a fait connaître son existence. Kn 
1 s36 il avait publié un recueil de chants spirituels 
et une fantaisie avec variations pour le piano, qui 
était son œuvre 15'. 

ELLA ( John ), fondateur de la société de 
musique instrumentale établie k Londres, sous 
le nom de thc Musical Union, est né dans le nord 
de l'Angleterre, vers 1798. Destiné à la profession 
d'avocat dès l'âge de dix-sept ans, par ses pa- 



tl) Oo trouve, Il e*t vrai, dans les écrits d'Hocbaud on 
d'HacbaU de Saint-Àmand et de ses successeur, des In- 
dication» précise* d'un genre de chant organisé et Im- 
provisé appelé diaphonie ; nils c'est d'une sorte de con- 
trepoint régulier qull est question dans le livre d*EHe de 
Salomon, et non de cette barbare InvenUon. 

Il est vrai encore que dans le manuscrit Sis du fond» 
de Salnt-Tlctor.de la bibliothèque Impériale de Paris »• 
qoel contient un traité de musique du commencement 
«la trentième siècle, on troate des régie* de déekant ou 
contrepoint ImprovUé qui commencent par ces mots : 
Quiqutt vu H desehanler, U doit premier» savoir quest 
q-lns et doubles; ejas est U quinte et doubles est la 
seUiestae; et doit retarder se U chans monte ou smala : 
se il monte nous devons prendré ta double *ote ; se il 
auale, nous devons prenére la quinte note, etc.; mats 
ces règles ne s'appliquent qu'au contrepoints deux par- 
ties, tandis que celles qui «ont données par EIk de Sa- 
lomon ont pour objet le contrepoint â quatre. 

Vers le temps ou »t»alt Elle de Salomon . Marchetto de 




rents, il trompa leur attente en se vouant à la 
musique par amour pour cet art. Jemy, musi- 
cien peu connu, lut son maître de violon, cl il 
reçut des leçons d'harmonie de Alwood. Dans nu 
voyage qu'il lit à Paris, en 1826, il lit aussi quel- 
ques études de contrepoint sous ma direction. 
Pendant vingt-cinq ans environ, Ella fut mem- 
bre de l'orchestre de l'Opéra et de celui de la So- 
ciété philharmonique en qualité de violoniste ; 
mais ayant conçu le plan d'o 
ciélé pour l'exécution de la 
taie de chambre, qu'il réalisa en 184 j, il se retira 
de ces emplois, afin de donner à la nouvelle 
institution tous les soins qu'elle réclamait. Bien 
accueilli par la haute aristocratie anglaise, il 
parvint à l'intéresser k son entreprise, obtint son 
patronage, et, grâce k ce puissant appui , k 
maintint «lans une prospérité croissante. C'est 
ainsi qu'il a exercé une salutaire influence sur 
le goût de la nation anglaise pour la musique 
classique. Chaque année, pendant la saison, les ar- 
tistes les plus célèbres et les plus distingué* dans 
l'exécution de cette musique, v i nu temps, Sivori, 
Joachim, Molique, Piatli, Halle, font entendre dans 
des matinées périodiques, en présence d'un audi- 
toire d'élite, des compositions instrumentales, 
telles que quatuors, quintettes, sextuors, etc., 
de Haydn, Mozart, Beethoven, Mendelssohn, avec 
une perfection d'ensemble qu'on entend rare- 
ment ailleurs. Ella publie également chaque 
année un bulletin analytique, avec les thème» 
nolés, des compositions exécutées dans chaque 
séance de la saison. Ce bulletin a pour litre : 
The annual Record of the Musical Union. 
Les bulletins réunis de chaque année forment 
un cahier d'environ 45 pages in-8°, imprimés 
avec luxe. U collection forme jusqu'à ce jour 
( 1860 ) seize années. 

ELLER v Louis ), violoniste remarquable 
et compositeur pour son instrument, est né à 
Grajtx (Styrie), en 1819, et y a reçu u première 
instruction musicale du maître de chapelle Hysel. 
Ses progrès sur le violon furent si rapides, qu'a 
l'âge de neuf ans il put se (aire entendre avec 
succès, dans un concert donné par la société mu- 
sicale de la Styrie. 11 donna ensuite plus de M- 
lidité k son éducation de musicien , en chantant 
comme enfant de chœur dans les églises. Après 
avoir étudié le chant pendant plusieurs années, 
il se rendit k Vienne, k l'âge de dix-sept ans, et 
s'y fit entendre, pour la première fois, en 1836, 
dans un concert donné par Dœhler. La justesse 
de son intonation et l'habileté de son 
d'archet y furent déjk remarquées. Eller 
pas longtemps k Vienne* parce que l'éclat de son 
dans cette ville te fit bientôt après appeler 
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a Saltbourg, en qualité de mallre de concerts et 
de professeur de son instrument. Ce lut de celte 
ville qu'il partit pour faire son premier voyage 
«l'art i si«> en Hongrie et en Croatie, à la suite lin- 
quel il retourna, pour la première fois, à Grsetz, 
m 1842. Il parcourut ensuite la Suisse, la France 
méridioBale, et visita Paris en 1844. La Gazette 
musicale en parla alors ( t. XI, p. 86 ) comme 
d'un talent de premier ordre. Pans l'année sui- 
vante, l'artiste retourna à Graetz, et y donna 
quelques concerts, ainsi qu'àTricste; puisil visita 
le nord de l'Italie, et retourna dans le midi «le la 
France , s'arrélant quelques mois à Toulouse , 
dont le climat était favorable à sa santé. Son état 
habituel de souffrance l'a décidé à se fixer dans 
cette région, plus douce et d'une température 
plus égale que celle des autres pays qu'il avait 
visités : c'est à Pan, dans le département des 
Basses-Pyrénées, qu'il a pris son séjour habituel. 
Après avoir parcouru l'Espagne et le Portugal 
et avoir joué dans les cours de Madrid et de Lis- 
bonne avec son ami Gottschalk, M. El 1er donna 
son premier concert à Paris en 1850, puis il y 
donna des séances de quatuors avec Franrhomme, 
MM. Sauta y et Segbers. 11 y conquit l'estime des 
artistes par les grandes qualités de son mécanisme 
et par l'élévation de son style dans la musique 
classique. Postérieurement, il a fait plusieurs 
voyages en Allemagne, et a eu des succès d'en- ' 
thousiasme à Dresde, à Dantzick, à Stettin, en 
1854, à Francfort et à Wie&bade, en 1855, de 
nouveau à Dresde, à Dantzick et Hanovre, en 
1858. En 1855 il était retourné à Paris, et y avait 
donné un concert le i t juin , dans lequel il 
joua le, concerto de Mendelssohn , une Corrente 
de sa composition, la Chacone de Bach, une 
Valse diabolique écrile par lui et des airs sty- 
riens variés. Les journaux de cette capitale le 
placèrent, après cette audition, ao rang des 
virtuoses les plus remarquables de l'époque. Le 
17 juillet de la même année, il joua à Londres, 
dans un concert de bienfaisance donné par la 
princesse Cxartoryska, et le Times, le Mornlng- 
H f raid et plusieurs autres journaux donnèrent 
les plus grands éloges au talent du violoniste. 
M. Eller a fondé à Pau des séances de musique 
classique qui excitent l'enthousiasme des ama- 
teurs, fjn beau son, une grande justesse, beau- 
coup d'habileté de la main gauche, particulière- 
ment daus la double corde, composent les qua- 
lités principales de cet artiste; mais on lui 
reproche de manquer de charme. Parmi ses com- 
positions, on distinguo : l* Corrente pour violon 
et piano, op. I ; Paris, Richault. — 2° Valse 
diabolique, idem, op. 10 ; ibid. — 3* Menuet 
tmt,mental,\atm. op. 12; ibid. — 4° Deux 



études de concert pour violon seul, op. 2; ibid. 

— 5* Improvisation sur un chant d'église de 
Haydn; iWd. —6° Rhapsodie hongroise pour 
violon et piano, op. y ; ibid. — 7° Adagio et 
rondo pour violon, avec piano, op. 17; Leip- 
sick, Schuberth. — 8° Capricct, idem, op. 20 ; 
ibid. — 9° deux impromptus, idem, op. 21 ; ibid. 

— 10" Fantaisie originale, idem, op. 24 ; ibid. — 
11° Menuets, contredanses et sérénades de Don 
Juan, de Mozart, arrangés pour violon seul, op. 
22; ibid. - 12° Fantaisie sur des thèmes espagnols 
pour violon et piano, op. 22 ; Mayence, Schott. 

ELLERTON (Jons Looce), compositeur, est 
né le il janvier 1807, dans le comté de Cheeter, 
en Angleterre. Ses parents descendent d'une an- 
cienne famille irlandaise, originaire de la Nor- 
mandie. Dès son enfance on reconnut en lui un 
goût passionné pour la musique; a l'Age de sept 
ans il s'essayait déjà dans de petites compositions 
qui indiquaient un heureux instinct ; mais son 
père ne cessa de combattre ce penchent et lui 
refusa toujours un mallre de musique. M. El- 
lerton fut obligé de se livrer seul à l'élude du 
piano. Ayant été envoyé à l'université d'Oxford 
pour y faire ses études, il y obtint, en 1 828, le 
grade de A. M maître ès sciences ). Il n'avait 
pas cessé de cultiver la musique pendant son sé- 
jour dans cette ville, continuant toujours de se 
livrer à la composition, sans autre guide que des 
traités d'harmonie. Il y avait même écrit un 
opérette en langue anglaise et un opéra sur un 
texte italien. Sorti de l'université, il se rendit à 
Rome, et y fit des études sérieuses de contrepoint 
pendant deux ans, sous la direction d'un maître 
de chaque nommé Terriani. Ce fut à Rome 
qu'il écrivit la plupart de ses opéras. M. Ellcrton 
s'est exercé également dans la musique instru- 
mentale, partir ulièreroent dans le genre des qua- 
tuors pour les instruments à cordes, et dans ce- 
lui de la symphonie. L'ardeur qu'il mettait dans 
son travail a souvent altéré sa santé, et l'a obligé 
de se rendre à Aix-la-Chapelle pendant plusieurs 
saisons, pour y relrouver, par l'usage des bains , 
ses forces épuisées. Le climat de l'Angleterre lui 
est défavorable, tandis que celui de l'Allemagne 
lui est salutaire. CVst aussi dans les provinces 
rhénanes, dans le duché de Bade et en Prusse 
que ses ouvrages ont obtenu le succès le plus 
décidé. M. Ellerton a épousé, en 1837, la Aile du 
comte de Scarborough, pair d'Angleterre. Le ca- 
talogue des ouvrages de cet amateur distingué 
est composé de ta manière suivante : 1° Issipile, 
opéraen trois actes. — 2" Bérénice inArmenla, 
\<\em. — yAnnibaleinCapua t idem. - 4» Il 
Saerifizlo d'Bplto, idem. — 5° Andromacca, 
idem. - 6° H Carnovale dl Venezia, en deux 
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actes. — 7° Il Marito a vista, idem. — 8°Carlo 
Rosa, opéra allemand, en trois actes. — 9* Lu- 
cinda, opéra anglais, en trois actes. — 10° Do- 
mcnica. Idem, en deux actes. — 1 1° The Bridai 
of Greermain ( les Noces de Greermain), idem, 
en cinq actes. — 12° Paradise lost ( le Paradis 
perd»), oratorio en quatre parties. — 13° Si* 
messes. — 14° six antienne». — 15° Dix-sept mo- 
tets. — 16° Soixante et un glees à 4, 5 et G voix. 

— 17° Quatre-vingt-trois duos à différentes voix. 

— lf»° Cinq symphonies à grand orchestre. — 
19° Quatre ouvertures de concert. —20° Trois 
quintettes pour 2 violons, alto et 2 violoncelles. 

— 21° Quarante-quatre quatuors pour 2 violons, 
alto et violoncelle. — 22° Trois trios pour violon, 
alto et violoncelle. — 23° Huit trios pour piano, 
violon et violoncelle. — 24° Deux sonates pour 
piano et violon. — 25° Une idem pour piano et 
alto, — 26° Une idem pour piano et violoncelle. 

— 27° Neuf idem pour piano et flûte. 
ELLEVIOU (Jean), acteur célèbre de l'O- 
péra-Comique, naquit à Rennes, le 14 juin I7G9. 
Son père, chirurgien en chef de l'hôpital de cette 
ville, le destinait à suivre sa profession, et ses 
études furent dirigées vers ce but ; mais la répu- 
gnance que la dissection des cadavres inspirait 
au jeune Eileviou était invincible. Un goût pas- 
sionné pour la comédie lui faisait chercher les 
occasions de la jouer en société , bientôt il ne lui 
suffit plus d'en faire un délassement à ses tra- 
vaux, et le désir de se faire comédien lui fit 
abandonner clandestinement la maison pater- 
nelle. Arrivé à Paris, il y fut engagé par le di- 
recteur du théâtre de la Rochelle, qui l'emmena 
et qui se disposait à le faire paraître en public, 
quand l'intendant de la province fit arrêter le 
débutant, qui ne recouvra sa liberté qu'à l'arri- 
vée de son père. Après de vives altercations, 
Eileviou promit de reuoncer à la comédie , et 
consentit à retourner à Rennes. 11 y reprit le 
cours de ses études , et quelque temps après il 
lut envoyé à Paris pour y terminer ses cours. 
Mais à peine y fut-il arrivé , qu'il prit la résolu- 
tion de secouer le joug paternel et de s'aban- 
donner à sa vocation pour le théâtre. Le 1 er avril 
1790 il débuta à la Comédie italienne par le rôle 
du Déserteur. Sa voix alors était une basse- 
taille dont le timbre était sourd et dont l'étendue 
n'était pas développée. Ses succès ne répondi* 
rent point d'abord aux espérances que son 
goût pour la scène avait fait naître; cependant 
il fut reçu dans la même année comme acteur 
aux appointements. Le premier rôle nouveau qui 
lui fut confié est celui du nègre, dans Paul et l'i'r- 
jrinie, de Kreutzer; bientôt après, le travail 
qu'il fil pour développer les sons élevés de sa 



voix en changèrent le caractère; il perdit suc- 
cessivement plusieurs notes graves, et de liasse 
qu'elle était d'abord, sa voix se transforma en 
ténor, qui s'étendit chaque jour vers le haut par 
l'étude qu'il fit des sons de tête. La métamor- 
phose étaitdéjà opérée en 1792, car Eileviou put 
chanter alors le rôle de Philippe, dans l'opéra 
de Dalayrac intitulé Philippe et Georgelle. 
Ce rôle commença sa réputation. Chanteur agréa- 
ble, et doué de tous les avantages de la taille 
et de la figure, il plaisait aux femmes, mais les 
hommes le jugeaient plus sévèrement, et le pla- 
çaient fort au-dessous de Michu, comme acteur. 

Enlevé par la loi sur la réquisition à ses étu- 
des dramatiques, Eileviou dut se rendre à 
l'armée; mais il y resta peu de temps; une 
commission fictive qu'il se fit donner le ramena 
a Paris, où il prit parti dans les sociétés de jeunes 
gens appelés Sociétés de muscadins, qui en- 
treprirent d'opérer une réaction complète après 
le 9 thermidor. Poursuivi par la police, Eileviou 
se réfugia à Strasbourg, en 1795 , et ce fut La 
qu'il commença à prendre cette aisance de la 
scène, cette diction élégante, et ce jeo fin et 
spirituel qui l'ont ensuite rendu célèbre. Rappelé 
à la Comédie-Italienne de Paris, il y joua d'ori- 
gine et avec de brillants succès les principaux 
rôles dans Gulnare , Zoraime et Zulnarr , 
Trente et quarante, le Prisonnier, Adolphe 
et Clara, Maison à vendre, le Calife de 
Bagdad. Sa voix- était devenue plus belle, plus 
sonore, plus flexible, et, bien qu'il fût inférieur 
à Martin comme musicien, il se soutenait à côté 
de lui comme chanteur. H y avait d'ailleurs plus 
d'expression naturelle et plus de charme dans 
son organe et dans ses accents. Les rôles de pe- 
tits maîtres et de jeunes militaires étaient ceux 
où il brillait alors, quoiqu'il pût jouer avec succès 
les caricatures, ainsi qu'il le fit voir dans le 
Cabriolet jaune, Vlrato et Picaros et Diego. 
Piqué du reproche que lui adressaient quelques 
journaux de n'être bon acteur que sous le cos- 
tume de houzard, et peut-être persuadé que dix 
années de vogue avaient usé les succès de eu 
genre, Eileviou songea à s'essayer dans des rôles 
qui exigeaient plus de sensibilité, un talent plus 
flexible. A la réunion* des acteurs des théâtres 
Favart et Feydeau , qui s'était opérée en 1801, 
il était devenu un des cinq administrateurs de la 
nouvelle société; il profita des avantages de 
sa position pour faire remettre à la scène les 
anciens opéras qui lui offraient des chances de 
succès dans la nouvelle direction qu'il voulait 
prendre. C'est ainsi qu'on vit reparaître tour à 
tour l'Ami de la maison, Zémire et Azor, 
Richard Cmir de Lion, le Roi et le Fermier, 
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Frlix, elc. Dans tous ces ouvrages, Ellevioufit 
preuve de sensibilité, de coût et d'intelligence; 
il leur rendit toute la fralclteur de la nouveauté, 
et leur procura des succès plus brillants que 
ceux qu'ils avaient eus dans leur origine. Tout 
Paris voulut le voir et l'entendre dans les rôles 
de Blondcl, d'Azov et de Félix ; il 7 était à la 
fois chanteur plein de goût et d'expression, ac- 
teur remarquable par la noblesse et la sensibi- 
lité. Des rôles nouveaux écrits pour lui prouvè- 
rent qu'il n'avait pas besoin de la tradition 
pour se diriger dans la carrière nouvelle où il 
s'était engagé Celui de Joseph lui lit particu- 
lièrement beaucoup d'honneur. Dans Jean de 
ParU il retrouva toute son ancienne légèreté, mais 
avec plus d'aplomb et de fini dans les détails. 

Cet acteur, adoré du public, jouissait d'avan- 
tages bès-considérables au théâtre, car dans les 
dernières années, ses appointements s'élevaient 
à 84,000 francs de traitement annuel ou de gra- 
tifications. Ses prétentions grandirent avec ses 
succès, et ses exigences allèrent en 1812 jusqu'à 
demander cent vingt mille francs par an. L'em- 
pereur Napoléon s'opposa a cette concession de 
ta part des sociétaires de l'Opéra-Comique, et 
voulut même que le traitement de 84,000 (rancs 
ttt diminué. Elleviou, qui ne cherchait peut être 
qu'un prêtes le pour se retirer pendant qu'il 
jouissait encore de toute la faveur du public, sai- 
sit cette circonstance, et quitta la scène au mois 
de mars 1813. Le 10 de ce mois il donna sa re- 
présentation de retraile, et joua dans Adolphe et 
Clara et dans Félix pour la dernière lois. 
Malgré la gravité des événements politiques , à 
cette époque, le public se porta en foule au théâ- 
tre, et donna, pendant tout le cours de la re- 
présentation, des témoignages d'intérêt et de re- 
gret a l'acteur de sa prédilection. Depuis ce 
temps, Ellevieu a vécu dans la retraite a sa 
terre de Roncières, près de Tarare, dans le dé- 
partement du Rhône. Ses économies et un ma- 
riage avantageux lui avaient fourni les moyens 
de faire l'acquisition de celte propriété considé- 
rable. Là, il se livrait à son goût pour l'agricul- 
ture, et les bonnes études de sa jeunesse lui 
faisaient trouver dans la littérature et dans les 
arts d'agréables délassement* de ses travaux. On 
a de lai les livrets de trois opéras : le Vaisseau 
amiral, Délia et Werdikan, et l'Auberge de 
Bagnères, qui ont été joués au théâtre Fey- 
deau. Elleviou est mort subitement à Paris, 
d'une apoplexie foudroyante, le à mai 1842, i 
l'âge de soixante-treize ans. 

ELLIOTT (...), facteur d'orgues distingué, 
•é à Londres en 1782 , a contribué aux perfec- 
tionnements de la partie mécanique des instant- 

BtOCft. 0RIV. OES MUSICIENS. — T. III. 



ELLMENRE1CII |?9 

ments de cette espèce. Ses orgues se font aussi 
remarquer par la bonne qualité des jeux de 
fonds. Dans ses derniers travaux, les plus consi- 
dérables, il a eu le bon esprit de s'aaocier Hill, 
homme de génie, fécond en expédients pour vain- 
cre les difficultés que présente quelquefois rem- 
placement des orgues. EUiott avait été élève de 
Hill , père de celui qui vient d'être nommé. Un 
de ses premiers ouvrages fut la reconstruc- 
tion, en 1814, de l'orgue de la chapelle royale de 
Whitel.all, construit originairement sous le règne 
de Charles 11, vers 1680, par le vieux Schmidt, 
facteur allemand. Ses instruments les plus con- 
sidérables sont : 1° le grand orgue de la cathé- 
drale d'York, en société avec Hill, composé de 
trois claviers à la main, clavier de pédale, et qui 
contient environ 8,000 tuyaux , dont 3 jeux de> 
32 pieds ouverts, un bourdon et une bombarde de 
82 pieds. Cet instrument a coûté 125,000 francs, 
non compris la dépense du buffet, qui a été de 
mille livres sterling — 2° L'orgue à trois claviers 
manuels et ctavierdepédales,dansChrist-Church, 
Newgale Street, à Londres. — 8° l'orgue à trois 
claviers manuels et clavier de pédale, à l'église 
deCreyditon. EUiott a cessé de travailler vers 1840. 

LU Y S (Richard), littérateur anglais, et sé- 
nateur du tribunal suprême, au commencement du 
dix-huitième siècle, est auteur d'un livre cité par 
quelques biographies sous ce titre : Observatio- 
ns phi loin g. ad loeaNov. Teslam., Rotterdam 
1727, in- 8° ; mais le lit ru véritable est For lui ta sa- 
cra. On y trouve une dissertation sur les cymbales 
antiques, intitulée Commentarius de cymbali*. 
Tres-supérieureà l'ouvrage de Lampe (toy.ee nom) 
sur le même sujet, la dissertation d'Ellyt com- 
mence à la pige 263 du volume, et finit page 378. 
Elle est divisée en 32 chapitres, on il est traité 
de l'origine des cymbales ; de l'analogie de leur 
forme avec la plante du genre cotylédone ; des 
coquillages qui servirent de cymbales ou de cro- 
ules dans les premiers temps ; de l'usage des 
cymbales dans les iêtes de Bacchus, de Cy bêle, 
de Cérès et d'Isis; de l'union constante, chez les 
anciens , des cymbales et des timbales et tambours; 
de la matière des cymbales ; de la qualité des 
sons qu'elles produisaient; de la variété de leurs 
formes; de l'usage des cymbales en particulier 
chez les Hébreux, etc. Le livre de Richard Ellys 
est malheureusement assez rare. 

ELLMEXBEICH ( J esh-Baptists ), acteur 
et chanteur allemand, né à Neubrisach en 1770, 
parut sur le théâtre de Francfort pour la première 
fois an mois de mars 1702 , et joua pendant plu- 
sieurs années sur celui de Hambourg. Sa voix 
était une basse très-grave et d'an beau volumv. 
de son. En 1802, on essaya d'établir â Paris, au 
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IhéAtre de la porte Saint-Martin, un Opéra alle- 
mand, auquel on donna le nom de Théâtre Mo- 
zart. Ellmenreich y chanta dans l'Enlèvement 
du sérail et dans plusieurs autres ouvrages; 
mais cette entreprise n'ayant point eu de succès, 
les acteurs furent congédiés , et ce chanteur se 
borna à se faire entendre dans quelques con- 
certs, lin 180*. il entreprit de voyager avec le 
pianiste Woelfl, pour donner des concerts, et Tan- 
née suivante il se tua à Londres. On a sous son 
nom quelques pièces pour le chant, parmi lesquel- 
les on remarque : 1° Der Rcchenmcister Amor 
( l'Amour arithméticien) pour piano et chant, 
avec accomp. de deux violons, alto et basse; 
Hambourg, 1798. — 2° Air favori : Schame 
Mxdchen (Belle Fille). — 3° Bas Leben ist ein 
Wucrfelspiel (la Yieesl un coup de dé), ariette ; 
l.eipsick, Kùhnel. — k° Amusements dessoirées, 
trios pour soprano , ténor et basse , avec a ce. 
de guitare et piano , Paris, 1803. 

Un eompositeur du même nom , attaché a la 
petite cour de Schwerin , a donné dans cette 
>ille, en 1848, un opéra intitulé Der beide Kai- 
ser (les Deux Empereurs). 

ELMEMIOKS T (Henri), né à Parchim, 
dans le Mecklembourg, le 19 octobre 1632, fit 
ses études & Leipsit k, où il fut nommé magisler 
en 1653. De là il alla à Wittenberg et ensuite à 
Hambourg, où* il fut fait diacre de l'église 
Sainte Catherine, en 1600, et enfin pasteur de 
l'hôpital de Saint-Job, en 1697. Il est mort dans 
coite ville, le 21 mai 17o4. On a de lui un livre 
de cantiques sous le titre de Geistliches Qcsxng- 
bvch mit Franckens musikalischer Composi- 
tion, et un traité historique sur l'opéra, intitulé 
Dramatologia antiquohodierna, dos ist Be- 
richt von den Opernspielcn, etc. Hambourg , 
1688 , in-4° de 186 pages. Cet ouvrage contient 
de savantes recherches sur ce sujet. 

ELODIS (Joseph), professeur de harpe, né à 
Genève en 1752, vécut à Londres pendant plusieurs 
années, etse fixa ensuite à Pans, en 1787. Il a pu- 
blié plusieurs ouvrages pour son instrument ; les 
plu» connus sont : l° Air du paysde Golles, varié. 
— 2° Romances d'Estelle, suivies d'un air varié 
pour harpe et piano. — 3° Sélection of favo- 
rite scott s songs, tcUh accompaniment for the 
piano-forte ; 2 vol. in-fol. 

ELOY, musicien savant, vécut au quiniieme 
siècle, antérieurement à Tinctoris, qui le cite avec 
éloge dam le cinquième chapitre du troisième 
livre de son Proportionna ire de musique. Il fut 
un peu postérieur à Dufay, DunsUble et Bin- 
chois, car les contemporains de ceux-ci ne ci- 
tent pas son nom conjointement à ceux de ces 
mais il 



partie et vers le milieu du quinzième siècle, dan* 
le même temps que Barbireau, Fauques, Doutai i, 
Brassait, Le Bouge, et Puylois. On n'a rien 
trouvé jusqu'à ce jour ( 1860 ) pour établir les 
cléments d'uue biographie d'Eloy, car on ignore 
également quelle fut sa patrie, le nom du 
maître qui dirigea ses études, et la position 
qu'il occupa. Plusieurs familles anciennes du 
nom d'Eloy existent dans la Flandre (rançaise 
et dans le Hainaut ; peut-être est-il permis de 
croire que le musicien dont il s'agit a vu le jour 
dans une de ces provinces. Il avait cesse de 
vivre longtemps avant l'époque où Petrucci de 
Fossombrone inventa la typographie de la mu- 
sique , et ses ouvrages étaient sans doute ou- 
bliés dès lors, car on n'en trouve aucun fragment 
parmi ceux que ce typographe a publiés, ni dans 
aucune autre collection postérieure. Tinctoris 
( loc. cU. ) dit, en parlant de la manière d'indi- 
quer le mode mineur dans la notation propor- 
tionelle : C'est ainsi qu'a écrit Eloy, très- 
savant en ce qui concerne 1rs màdes, dans 
sa messe intitulée : Di\erunt discipuli (l). Ga- 
fori accorde des éloges semblables à ce 
à propos des mêmes choses , et cite la 
messe (*>). Cette messe se trouve en manuscrit 
à Rome , dans les archive* de la chapelle pon- 
tificale. L'abbé Baini en avait fourni au con- 
seiller Kiescwetter le Kyrie et rAgnus : celui- 
ci les a publiés en partition dans son histoire 
de la musique européenne occidentale (3) ; ce 
sont des morceaux de grand mérite pour le 
temps où ils ont été écrits. 

ELOY ou ELOl ( Casimir ), né à Amiens, 
le 18 février 1778, entra comme élève dans les 
classes de chant du Conservatoire, au moi* de 
floréal an vu (1799), et débuta à l'Opéra en 
1804, dans les rôles de ténors. Cet acteur s'est 
retiré à la fin de 1823, après vingt ans de ser- 
vice. 

ELSBETH ( Thomas ), compositeur, né à 
Neustadt en Frenconie, s'établit à Franelort-sur- 
l'Oder, vers 1600, puis 6e fixa vraisemblablement 
à Jauer, petite ville de la Silésie , d'où l'épi «re 
dédicatoire d'un de ses ouvrages, imprimé eo 
1624, est datée. Il . est d'ailleurs remarquable 
que la plupart de ses compositions ont été im- 
primées à Licgnitz , autre ville de la Silésie , 



lU Sleut Kloy quetn In modl* 
inlMa [Hirrunt ditHpuli fectt. 

(!) Kioy ifUar In nodts «toctUt 



runt discipuli (loi boa tpiU long arum perlecUram p*it»U 
modum majorent perfectum déclarant atqor ufcnpef 
trlnm trmporum p*u»a minorai raodl perfcctlboem en- 
tendit. ( MHticm wtrituqiw rantm pvctêrm, lia. Il, c. v»> 

•X*. 
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et te trouvent dans la bibliothèque du Gymnase 
de celle ville, où M. Delin , conservateur de la 
Bibliothèque royale de Berlin, pour la partie mu- 
sicale, les a découvertes. On a de lui Vingt-quatre 
uwtels à six voix, Francfort-sur-l'Oder, 1600. 
Quatre de ce* motets sont sur des paroles alle- 
mandes, et les autres sur des te* tes latins. Le titre 
de cet ouvrage est : Selectissimx et novx 
canttones sac r je, vulgo motecta appellatx, nec 
unquam antehacinlucem emissx, sex voeu m, 
cm ad vivam vocem, lu m ad omnis gene- 
ris instrumenta accommodalx ; in-4° obi. Les 
productions de ce musicien sont : 



t° Selectissimx et novx canliones sacrx 
vulgo motecta appellatœ, nec unquam an/e- 
kac in lucem emissx , quinque vocum , in 
pvblicum ecclesiarum et scholarum pia- 
rum usum typis divulgatx per Thomam 
MsbeUium neapolitan. Franc. Lignicii typis 
y tentai Sartorii, 1590, in-4° obi. avec un in- 
de» de xu n°\ — 1" Neue ausserlesene wel- 
itkhe Lieder zuvor nicmals in Druck aus- 
fangen, mit 5 Stimmen (Nouvelles chansons 
mondaines choisies à cinq parties) ; Francfort- 
wr-l'Oder, 1599, in-4° obi. Ce recueil contient 
SA morceaux. — 3° Selectissimx et novx can- 
tiones sacrx vulgo motecta appellatx nec un- 
quam mile h ac in lucem emissx, quatuor 
vocum ; Lignicii, excudebat Sartorius, 1600, 
m -v 1 obi. Ce recueil contient 20 morceaux, 
dont onze en latin et huit en allemand. — 
V iVeue ausserlesene Lieder, su Goltes Lob 
gerichtet dann auch von der edlen und 
lieblkhen Musica, ml* 5 Stimmen ( Nouvelles 
chansons choisies à la louange de Dieu et aussi 
de la noble et aimable musique, à 5 voix ) ; 
Liegnilz, Nie. Schneider, 1607, in-4" obi. Ce re- 
cueil contient 20 morceaux. — 5° Erster Theil 
Sontaglicher Evangelien,etc., mit 3 Stimmen 
(Première partiedes évangiles pour les dimanches, 
à 3 voix ) ; Liegnilz, Nie. Sartorius, sans date, avec 
hoc dédicace datéedu l* r mars 1616. Ander Theil, 
aie. ( seconde partie du même ouvrage ), sans 
date, avec une dédicace du 12 mai 1621, ln-4 La 



J4 n*V — 6° Melpomene sacra, festis fide- 
lium nuncupata, dos Ut ausserlesene geisl- 
licke Gesxnge auff aile vornehme Fest durchs 
gante JoJtr, mit 6 Stimmen ( Cantique» 
choisis pour tontes les grandes fêtes de Tannée, 
à 6 parties ) ; Breslau ( sans date ), avec une dé- 
dicace datée de Janer, 1624, in 4°. 

Uuui, ville des Etats prussiens, le 1 er juin 1769, 
était fhs d'an menuisier qui, doué d'un esprit in- 
génieux et de connaissances musicales, construi- 



sait des clavecins, des harpes et d'autres instru- 
ments de musique. En 1781, Elsner fut envoyé h 
Breslau, pour y Taire ses études au collège , et 
entra, comme enfant declueur, à l'église des Dom • 
nicains. Plus tard, il fut employé au théâtre comim» 
violoniste et comme cluinteur ; là , les occasion 
fréquentes qu'il eut d'enleodre de bonne musique 
développèrent en lui le goût de la composition 
dramatique. Destiné par son père à l'élude de la 
médecine, il ne se rendit point à ses vœux , et sa 
résolution fut prise tle se livrer à l'étude de l'art 
sous la direction de bons maîtres. Fœrster, d»- 
recleur de musique à Breslau, lui donna des le- 
çon» d'harmonie. Ses premières productions fu- 
rent des romances, parce que ce genre exige peu 
de connaissances dans l'art de la composition. 
Quoique peu avancé dans cet art, il essaya pour- 
tant ses forces dans de» airs de danse, des duos, 
trios, et même dann un concerto de violon avec 
accompagnement d'orchestre. L'habileté venant 
avec l'expérience, il écrivit des morceaux de 
musique religieuse , un oratorio, un morceau dJe 
musique pour des instruments à vent, destiné à la 
procession de la Fête-Dieu, une symphonie ( en 
ré ) et quelques autres morceaux de différents 
genres. Arrivé à Vienne, pour y continuer ses 
éludes, il abandonna complètement ce! le de la 
médecine, et ne s'occupa plus que de la musique. 
Lié avec les artistes les plus recommandai)] es, il 
puisait dans leur entretien et dans la lecture 
des meilleures partitions l'instruction qui lui était 
nécessaire pour parcourir la carrière d'artiste 
avec honneur. En 1791, il s'établit à Brûnn, ou 
la place de premier violon du théâtre lui fut 
confiée. Il y écrivit, jusqu'à Pâques de 1792, 
quatre quatuors pour de» instruments à cordes, 
un concerto pour la flûte, et une cantate dont 
le mérite fit obtenir à Elsner la place de direc- 
teur de musique à Lemberg. Depuis 1792 jus* 
qu'en 1799, époque de son séjour en cette ville, il 
écrivit des en t r'ac te s pour la tragédie d 
Stuart de Schiller, toute» les danse» de la i 
du carnaval pendant plusieurs années, quatre 
symphonies, huit quatuor» pour des instrument* 
à cordes ( publiés à Vienne, Offenbach et Var- 
sovie ) , un concerto facile pour le violon, trois so- 
nate» pour violon et violoncelle, de» sonates pour 
piano, violon et violoncelle, plusieurs grande» et 
petites cantates , des chœurs et des entractes 
pour le drame intitulé Lanassa, une messe de 
requiem brève, et les opéras dont les titres sui- 
vent . i* Die sellenen Briider oder die vier 
Zauberkugeln ( les Frère» bizarres ou les qua- 
tre balles enchantées ), imitation de la Flûte 
enchantée de Mozart. — 2° Der verkieidefe 
Sultan ( le Sultan travesti ). — 3* iskahar, 

9. 
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pièce polonaise avec citant. — 4° Sydney e 
Tumma, mélodrame polonais — 5° Les Amazo- 
nes ( opéra polonais en deux a cl es ). 

En 1799 Elsner fut appelé comme directeur de 
musique au théâtre de Varsovie. Arrivé en cette 
ville, il y fit représenter les pièces qui viennent 
d'être citées; l'année suivante il y écrivit le 
Sultan Wampou , opéra , et dans l'espace de 
vingt années il composa vingt-deux ouvrages 
dramatiques , tous en langue polonaise. Dans 
cet intervalle, il avait fait un voyage à Paris, 
et y avait fait entendre quelques-unes de ses 

Cloud et aux Tuileries. Après l'institution du 
grand-duché de Varsovie , Elsner , de con- 
cert avec la comtesse Zamoïska, fonda en 1815 
une société pour les progrès de la musique en 
Pologne qui fut le commencement du Conserva- 
toire de Varsovie, établi en 1821, après que Elsner 
eut quitté la direction de la musique du théâtre. 
Elsner fut nommé directeur de ce Conservatoire 
et professeur de composition. Par ses soins, l'é- 
tablissement était déjà parvenu à un état satis- 
faisant de prospérité; mais les événements po- 
litique* qui ont suivi la révolution de 1830 en ont 
fait fermer les portes. Cette école a été rétablie 
postérieurement, mais avec une organisation 
moins importante. En 1834, Charles Soliva, com- 
positeur italien, en avait la direction. Retiré dès 
lors dans sa maison du faubourg de Praga, Elsner 
continua d'écrire un grand nombre de composi- 
tions religieuses, particulièrement plusieurs belles 
messes, son oratorio la Passion de Notre-Sei- 
çneur Jésus-Christ, qui fut exécuté solennelle- 
ment en 1844, dans l'église évangelique de Var- 
sovie, par trois cents munirions sous la direction 
de T. Niducki et de Billing, et enlin son Stabat 
Mater, composé en 1844, et que l'auteur écrivit 
de la main gauche, parce que la droite avait été 
frappée de paralysie. Cet excellent artiste est 
mort dans l'été de 1854, entouré de l'estime de 
toute la Pologne, et en particulier de ses élèves. Sa 
femme l'avait précédé de deux ans dans la tombe. 
Son cabinet de travail et sa bibliothèque ont été 
laissés intacts par sa famille : on y voit encore 
sur sa tadle de travail les plumes avec lesquelles 
il écrivit ses derniers ouvrages. Les connais- 
sances solides que Elsner avait déployées dans 
la direction et dans l'enseignement du Conser- 
vatoire de Varsovie lui firent obtenir en 1825 ; 
le titre de chevalier de Saint-Stanislas. 

En 1 818, cet artiste recommandable visita la [ 
Silésle , son pays natal, et passa une saison aux I 
eaux de Rdners , pour y rétablir sa santé : il s'y i 
lia d'une étroite amitié avec Ébell. La loge ma- • 
connkroe de Varsovie, qu'il avait présidée pen- » 



■ dant plusieurs années , a fait lithographier son 
| portrait, et Buyuskawskin a publié sa biographie 
I détaillée, en langue polonaise. Ce compositeur 
laborieux a produit, outre les ouvrages qui ont 
été cites précédemment : I. Potm i& théâtre : 
1° Mieszkancy Kamiatka (les Habitants du 
Kamschatka), opéra en un acte. — 2° Siedem razy 
ieden (Sept fois le même), en un acte. — 
VStarytrzpiot (le Vieux Petit-Mattre), en deux 
actes, 1805. —4° Nurzahad, mélodrame, avec 
danses et chants, en trois actes, 1805. — 5° \fies~ 
zczka Urzella (la Vieille Ursule), opéra eu trois 
actes, 1808. —8° Sond Salomona (le Jugement 
de Salomon), tragédie avec danses et chants, en 

trois acte*, 1 806 7° Andromède, opéra sérieux 

en un acte, 1807. — 8° Trybunal niewid- 
zialny (le Tribunal secret), en quatre actes 1807. 

— 9° Mieczyslaw Slepy (Miecxyslas l'aveugle), 
opéra en trois actes, 1807. — 10° Karol WietH 
i Witykind ( Charlemagne et Witikind), drame 
lyrique en deux actes, 1807.— 11° Szeux i 
Krawcowna (le Cordonnier et la Tailleuse), duo- 
drame en un acte, 1808. — 12° Uroienie i 
Rteczywistosi (Chimère et réalité), opéra en un 
acte, 1808. — 13° Écho, drame en un acte, 
1808. — 14° Sniadanie Trzpiolow (le Déjeu- 
ner des petits- maîtres i, en deux actes, 1808. — 
1 5° Zonapo drodse (la Femme en voyage), en trois 
actes, 1809. — 16° Riymos wobodzony ( Rome 
délivrée), drame avec chœurs, trois actes, 1809. 

— \T Dencfis (le Bénéfice), duodrame en un 
acte, 1810. — l8 0 Sie/Tû-;Vorrna(la Sierra Mo- 
rena), opéra en trois actes, mil.— 19° Kabalisla 
(le Devin) en deux actes, 18 1 3. — 20° Krol Lo- 
kietek (le roi Lokielek), opéra en deux actes, 1818. 

— 21° Jagiello Wietki (Jagellon le Grand), ea 
trois actes, 1820.— 27° Le Sacrifice d'Abraham, 
en quatre acte*, 1827.-. 23* Cantate pour le jour de 
naissance de l'empereur de Russie, Alexandre I" . 

— 24° Deux scènes pour l'opéra A'AchiUe, de 
Pacr. — 25° Trois scènes pour Ida, de Cyro- 
wetz. — 26° Trois scènes pour Elisa, de Mayer. 

— 27° Les deux statues, ballet. — 28° Chi- 
mère et réalité, opéra français. — 29° La ri- 
trosià disarmata, duodrame italien, de Mé- 
tastase. — II. Pour l'église : 30* Trois messes 
à quatre voix et petit orchestre ; Posen, Simon. 

— 31° M Usa quatuor vocibus comitante or- 
chestra; n* I, 2; ibid. — 32° Messe en fa, à 
quatre voix et orchestre; ibid. — 33° Messe en 
ut, pour le couronnement de l'empereur de 
Russie; Varsovie , 1829. — 34° Messe pour qua- 
tre voix seules; Varsovie, Brzexiua — 35* Messe 
pour trois voix d'hommes et orgue; ibid. — 
36° Messe pour quatre voix d'hommes sans ac- 
compagnement ; ibid. - 37» Requiem dedè- 
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catum manitou Alexandri I, quatuor voc. 
cum instrum.; ibid. — 38° Graduel* pour quatre 
voix seules , ibid. — 39° Graduels pour trois 
voit d'homme et orgue, ibid. — 40° Bymnus 
Ambrosianut pro vocibus quatuor cum ins- 
trum. ; Leipsick, Breitkopf et H«rtel.— 41° Messe 
i quatre voix et orchestre ; Varsovie, Plachelzki. 

— 42* Messe en toi à 2 et 4 voix, sur le texte 
polonais ; ibid. — 43° Motet {Gloria et honore) 
|K>ur deux chœurs; œuvre 28 de musique d'é- 
glise; Leipsick , llofmeister. — 44° Vêpres à 
4 voit et onhestre; Posen, Simon. — 45°/n te 
Domine speravl, motet à 4 voix. — 46° Veni 
Sancte Spiritus, hymne 'de Saint- Joseph et 
hymne pour la féte de Noèl, avec acc. de 2 vio- 
lons, alto, flûte obligée et orgue. — 47° Hymne 
de Sainte-Cécile, en ut. — 48° De profundis 
pour trois voix d'homme, et quelques instru- 
ments à vent ; Varsovie. Brzezina. - 49° Offer- 
toires pour quatre voix seules; ibid. —50° idem, 
pour 3 voix d'hommes el orgue; ibid. — 51° Deux 
offertoires pour 4 voix, 3 violons, allo, cor et 
basson solo ; Posen, Simon. — 52° Veni creator à 
8 voii ibid. — 53" Veni creator à 4 voix ; ibid. — 
54 e Te Deum pour 4 voix, trompette et timbiles. 
t- s j° a te Maria à 4 voix et orchestre. — 
56° Messe de Sainte-Cécile, en ré mineur, œu- 
vre 87. — 57° Messe solennelle en la, op. 88. 

— S8° Stabat Mater pour 4 voix solo, un et 
deux chœurs , altos, violoncelles, contrebasse 
et instruments à vent, op. 93 — 59° La Passion 
de i\'otre-Seigneur Jésus-Christ, oratorio. — 
60" Le Triomphe de la fol, oratorio exécuté à 
Pétersbourg, en 1840. — 61° Le Cantique de 
Siméon, à 3 voix. — 62° Messe pour 4 voix 
d horames avec orchestre. — 63° Deuxième Messe 
idem. —64° Messe à 4 voix d'hommes, solos 
avec chœur. — III. Musique inmri vextale -. 
W Symphonie à grand orchestre en ré. ■— 
M 0 Idem,* en ut, œuvre lie; Offenbach, André. 

— 67° Idem, en si bémol, op. 17; Leipsick, 
Breilkopf et Haertel. — 68° Deux Polonaises 
pour l'orchestre; Offenbach, André. — 69* Thème 
avec variations; idem. — 70" Variations; idem , 
avec écho nocturne. — 7 1° 27 Suites de contre- 
danse»; idem — 72° Six quatuors pour deux vio- 
lons, alto et basse. — 73° Quatuor en fa pour 
piano ; violon, allo et basse. — 74° Grand qua- 
tuor en mi bémol; Idem, œuvre 14; Paris, 
Heotz-Jouve. —75° Sonate à quatre mains pour 
piano, Paris, Érard. — 7ft°Trois Polonaises pour 
k piano ; Leipsick, Pétera. — 77° Trois rondeaux 
a la mazureck pour piano; ibid. — 78° Marche 
militaire pour piano, arrangée par Riem; Leip- 

, ricà, Hofmeister. — 79° Polonaise pour piano 
et orchestre; Varsovie, Klukowski. - 80° Des 



concertos pour divers instruments, en imuiu- 
crit. — IV. Mi siqve de cba.it : 8 l u Morceaux de 
chant et chansons à voix seule, avec acc. do 
piano, 24 cahiers. — 82° Six airs italiens et un 
duo; Varsovie. — 83° Plusieurs morceaux pour les 
francs-maçons. — 8i° Morceaux pour 4, S, 6, 
7, 8, 9 et 10 voix avec texte polonais, à l'usage 
du Conservatoire de Varsovie. — 85° Canons à 3, 
4 et 5 voix. 

Les productions d'Elsner sont dans le style de 
la musique de Paër et de Mayer. Dans sa mu- 
sique d'église il y a un peu trop de formes mo. 
dernes et dramatiques ; on y trouve de la facilité, 
une manière naturelle de faire chanter les voix, 
mais peu d'originalité et de variété dans les idées. 
Elsner écrit avec assez de pureté, bien qu'il laisse 
voir dans ses fugues que ses études n'ont pas été 
fortes. 

Elsner est ausni l'auteur d'un petit mémoire 
intéressant qui a pour titre : In trie Welt Ut 
diepolnlsche Hprache zur Musik geeijnet 
(Jusqu'à quel point la langue polonaise est fa- 
vorable à la musique). Cet écrit a été publié 
dans le journal de Kotzbue intitulé /Veymtf- 
thtgen, ann. 1803, n° 122, et 487. Il rôt com- 
posé originairement en langue polonaise. On 
connaît aussi un autre ouvrage de loi, pour l'u- 
sage des élèves du Conservatoire de Varsovie, 
intitulé O Ritmicznoscl i metryeznosci ienzyka 
Polsiego ( Du rhythme et de la prosodie de la 
langue polonaise}. 

M"" Elsner a été longtemps cantatrice à l'o- 
péra de Varsovie. 

ELSPERtiER ( Jk* m -Christophe -Zacju- 
rie) ou Elsberger, né à Ratishoone, en 1736, 
fut d'abord chantre et magister à l'école latine 
de Stilzbach, dans le haut Palatinat, et ensuite 
premier secrétaire particulier de la comtesse 
Palatine; il est mort a Sulibach, le i« février 1790. 
Il a composé plusieurs morceaux pour l'église, 
et beaucoup de symphonies et de sonates de 
clavecin. En 1783, H composa l'opéra du Barbier 
de m ville, qui fut représenté pour célébrer 
la cinquantième année du règne de Charles-Théo- 
dore, duc de Sulzbach. Il écrivit aussi pour la 
même circonstance une cantate intitulée das 
Glikkliche Sulzbach (l'Heureuse Sulzbach ). 

ELST ( Jeaji Van Deh ), moine augustln du 
couvent de Gand, issu d'une famille noble, na- 
quit au château de Meulenakers.dans le Rrabant, 
au commencement du dix-septième siècle. Dans 
sa jeunesse, il visita la France, et reçut des leçons 
d'orgue et de composition de Titelouse, orge- 
niste de la chapelle du roi. De retour dans sa 
patrie, il cultiva la théorie de la musique, et in- 
venta un nouveau système de notation dans le- 
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quel il avait supprime les queues et les liaisons 
des notes, et tetir avait substitué les- ligatures de 
l'ancienne notation noire du quatorzième siècle. 
11 adopta aussi une nouvelle nomenclature de 
«olinisation dans laquelle il n'avait conservé les 
anciens noms ut, ré, mi, fa, sol, la, que pour 
les notes appelées vulgairement naturelles, et 
uu H nammoit tt, ri, fi,sil, li, les notes diésées, 
«l ra, tua, sal, le, sa, les notes bémolisées. Les 
principes d* sa nouvelle méthode furent dé- 
veloppés dans l'ouvrage qu'il publia sous ce titre: 
vo/ a augustinianx sive musices figurx seu 
noix novx coneinnendis modulis faciliores, 
fabula fis organicis exhibendis aptiores ; Gan- 
davi, typis Maximiliani Groet, 1657, 3 feuilles 
in-4", avec 10 planches d'exemples. Une par- 
ti« de cet opuscule est en langue française; la 
seconde partie est en latiu. On a aussi de Van 
der Elst un traité de musique, d'accompagnement 
et de composition, écrit en langue flamande et 
intitulé : Den ouden en de nieuwen Grondt 
van de Musicke; Gand, Mai. Groet, 1G62, in- 
4" de 7G |>ages et 10 planches. L' auteur y a re- 
produit son sy>tème de notation. 

KI.MT.lt (Le D r . Daniel), compositeur de 
chants, particulièrement pour des voix d'hommes, 
né dans la Thuringe, vivait en 1835 à Schleu- 
«ingen, el s'est établi postérieurement à Baie dans 
l'Argovie, canton suisse, comme professeur de 
musique et île chant, et comme directeur d'une 
société chorale. Son premier ouvrage est un re- 
cueil de mélodie» avec accompagnement de 
piano sur des poésies de Hoffmann de Fal- 
lerslcben; puis il fut l'éditeur d'une biblio- 
thèque de chants à plusieurs voix d'hommes par 
divers auteurs et par lui-même, publiée à Schleu- 
singen.en 3 volumes (1835-1838). Parmi ses 
dernières productions, on remarque le I00 me 
psaume pour 4 voix d'hommes, une collection 
de OS citants à 1, 3 et 4 voix, et une méthode 
élémentaire de musique, a l'usage des écoles du 
peuple, sous ce titre : Vollstxndige Volksge- 
sangschule, en 3 parties; Baden, Zehnder. 
Klster est mort à Wittingen, près de Bade, le 19 
décembre 1857. 

ELTERXEIN (Ernest »'), amateur de 
musique allemand demeurant à WiiMIu-im , en 
Saxe, n'est connu jusqu'à ce jour que par deux 
l>ctiU écrits, dont le premier a pour titre : Bce- 
tkoven's Symphonien nach ihren idéale Ge~ 
hafte (les Symphonies de Beethoven consi- 
dérée* dans leurs combinaisons idéales etc), 
L'autre: Beelkoven's ClarierSonaten. Fur 
Fieunde der Tonkunst (les Sonales de piano 
«In Beethoven. Pour les amis de la musique ) ; 
Lripsick, Henri Malthes, 1856, pclit-in-8\ Une 



deuxième édition de ces opuscules a fiani à 
Dresde, en 1858. M. d'LIlerlein appartient au 
parti qui considère la musique comme en pro- 
grès, et montre un penchant sincère pour le* 
compositions de Beethoven qui caractérisent sa 
troisième manière; car ainsi que M. de l-euz 
et Oulibicheff, il adopte cette division des trois 
styles dont nous avons signalé la réalité dans 
la notice de l'illustre compositeur que nous avons 
donnée dans la première édition de la Biogra- 
phie universelle des Musiciens. Toutefois M. 
d'Elterten est raisonnable dans ses appréciations - 
il reconnaît que I époque des productions de 
Haydn et de Mozart fut grande, belle, et que 
ses monuments sont impérissables. Élève du 
professeur de philosophie de Zurich, M. le doc 
teur Frédéric-Théodore Vischer, il a puisé dans 
ses leçons le penchant à un idéalisme vague et 
rêveur, dont le très-remarquable traité d'Es- 
thétique de ce penseur distingué porte l'em- 
preinte; mais il se trompe parfois dans les appli- 
cations qu'il en fait. Ainsi, lorsqu'il dit que Bee- 
thoven est l'expression la plus élevée (dans ses 
symphonies) de l'idéal de la musique pure, 
il oublie évidemment que cet homme illustre s'est 
donné, pour quelques-unes de ses plus grande* 
compositions, un programme qui les met en 
dehors du domaine de la musique pure, cVst- 
à dire, de la musique en elle-même; car il a 
fait la Symphonie héroïque, la Symphonie pas 
torale,et la Symphonie avec chœurs. Il parie 
aussi un peu au hasard lorsqu'il dit qu'avec Gade 
un nouvel élément est venu faire son apparition 
daus la symphonie (Mit Gade komml ein 
unies Elément in der Symphonie zur Ers- 
cheinung, p. 109). Quel est cet élément, peut- 
on demander à M. d'Elterlein?!! répond : C'«t le 
caractère de la nationalité du Nord Es istdies 
des Character specifischer nordischer Sa- 
tionalitàt). Mais d'abord il serait assez difficile 
d'expliquer comment le caractère spécifique de 
la nationalité septentrionale pourrait se mani- 
fester dans la symphonie, à moins que celle-ci 
n'eût pour thèmes des mélodies de la Suède, de 
la Norvège ou du Danemark; or, rien de sem- 
blable ne se trouve dans les symphonies de 
Gade. 

ELWART (Antoine-Êlib) , compositeur et 
littérateur musicien, né à Paris, le 18 novem- 
bre 1808, entra à la maîtrise de l'église Sainl- 
Eustache , comme enfant de chœur, à l'âge de 
dix ans, et y fit ses premières études musicales. 
Lorsqu'il eut atteint l'âge de treize ans, son 
père le plaça comme apprenti chez un layeUer 
emballeur ; mais sa répugnance invincible pour i et 
état le détermina a soi tir de chez- son maltic, eu 
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dépit de la volonté de ses parents. Obligé de pour- 
voir dès lors à son existence , il entra dans l'or- 
chestre d'an petit théâtre des boulevards en 
qualité de second violon. Il était alors dans sa 
seizième année. Admis vers le même temps au 
nombre des élèves du Conservatoire, il y reçut 
des leçons d'harmonie d'un élève de Rcicha, 
puis il suivit le Cours de composition de l'auteur 
de cette Biographie. Devenu élève de Lesueur, 
en 1828, il fonda dans la même année, avec le 
concours de plusieurs autres élèves, les Concerts 
d'Émulation, qui, pendant six ans, furent don- 
nés dans la petite salle du Conservatoire , et de- 
vinrent l'école pratique des jeunes compositeurs 
et des solistes.. En 1831 Elwart obtint au con- 
cours de l'Institut de France le deuxième prix de 
composition; le premier grand prix lui fut dé- 
cerné en 1834. Déjà depuis deux ans il remplis- 
sait les fonctions de professeur adjoint du Cours 
de composition de Reicba. Devenu pensionnaire 
du gouvernement comme lauréat de l'Institut, il 
partit pour l'Italie, et pendant son séjour il écri- 
vit une Messe solennelle, la plus grande partie 
d'un opéra italien , et une scène funèbre intitulée 
Omaggio alla memoria di Yincenzo Iiellini, 
qui fut exécutée au théâtre Yalle, au mois de 
novembre 1 835. De retour a Paris dans l'année 
suivante, il y reprit possession de sa place de 
professeur adjoint du Cours de Reicha. Pendant 
quelqne tenrips il a dirigé les concerts de la rue 
Vi vienne, puis ceux de la Société de Sainte-Cé- 
cile, Il est aujourd'hui (I8C0) professeur titulaire 
d'harmonie au Conservatoire. Artiste laborieux 
et instruit, M. Elwart s'est livré à des travaux 
de tout t:enre : composition vocale et instrumen- 
tale, méthodes d'enseignement, critique, et 
même poésie, tout a été de son ressort. Ses 
principaux ouvrages sont ceux-ci : 1° Cinq Messes 
dont une à quatre voix et orgue , et une à cinq 
voix, chœur et orchestre, en action de grâces, à 
l'occasion de la naissance du comte de Paris; 

Paris, Catelin, 1840, gr. in-4° 2° Plusieurs 

messes à 2 et à 3 voix avec orgue et deux messes 
a 4 voix sans accompagnement. — 3° Moi, ou 
le Déluge universel, oratorio-symphonie en 
quatre parties, exécuté a Paris, le vendredi- 
saint de l'année 1845. — 4° La Naissance d'Eve, 
oratorio exécuté au Conservatoire en 1846. — 
5° 1rs Xoccs de Cana , mystère avec solos de 
fliant , chœur et orchestre. — 6° Miserere à 8 



taie pour IM/cejfed'Euripide, traduite par M. Hip- 
polyle Lucas, et représentée à l'Odéon. — 11° La 
Reine de Saba, opéra non représenté. — 1 2 1 Les 
Chercheurs d'or , opéra en trois actes. — 13° Plu- 
sieurs cantates de circonstance. — 14° Te Deum 
exécuté dans les fêtes nationales de 1848 et 184U. 
— 15* Des symphonies inédites , ouvertures, 
quintettes, quatuors et trios pour des instru- 
ments à cordes. Comme littérateur musicien, 
M. Elwart s'est fait connaître par les productions 
dont voici les titres : — 16° Petit Manuel d'har- 
monie , d'accompagnement de la basse chif- 
frée, de réduction de la partition au piano, et 
de transposition musicale; Paris, 1839, in-8". 
D'autres éditions de ce petit ouvrage ont été pu- 
bliées en 1841 et 1844, et il a été traduit en es- 
pagnol par M. Valdemosa, pour le Conservatoire 
de Madrid. — 17* Duprez (chanteur de l'Opéra 
de Paris), sa vie artistique, avec vue Bio- 
graphie authentique de son maftre Alexandre 
Choron; Paris, 1838, un vol. in- 8°, avec le por- 
tait de Duprez. — 18° Théorie musicale. Sol- 
fège progressif rédigé d'après un plan qui réu • 
nit l'exposé des règles à leur application im- 
médiate, etc.; Paris, Colombier , 1830, in-8°. — 
19° Feuille harmonique, contenant la théorie 
et la pratique de tous les accords du système 
moderne; Paris, 1841. — 20° Le Chanteur ac- 
compagnateur, ou Traité du clavier, de la 
basse chiffrée, de l'harmonie simple et com- 
posée; suivi de la manière de faire les notes 
d'agrément, points d'orgue, etc., toujours 
soumis aux règles de la plus pure harmonie 
et de l'expression la plus caractéristique , 
suivant le genre de chaque voix; Paris, 1844, 
in-8° de 90 pages 21° Traité du contre- 
point et de la fugue; Paris (sans date). — 
22° Essai sur la transposition ï ib'ul. — W l'Har- 
monie musicale, poùme en quatre chants; 
Paris, 1853, in-8°. M. Elwart a Complété l'ou- 
vrage publié sous les noms rla MM. Burnelt et 
Damour {co>j. ces noms) , avec le litre suivant i 
Études élémentaires de musique, depuis 1rs 
premières règles jusqu'à celles de la compo- 
sition. Douze livraisons seulement de cet ouvrai 
avaient paru quand M. Elwart fut chargé de le 
terminer : il en publia les 37 dernières ; Paris , 
1845, in 8°. — 24' L'Art de chanter en chœur, 
suivi des Heures de l'enfance; Paris, chez Ca- 
naux. — 25° L'Art de jouer impromptu de 



*oii seules. — 7° Ruth et Booz, symphonie I Vaitc-viola ; Paris, Colombier. Il a fourni Misai 



vocale. — 8° Un grand nombre de motets, dont 
plusieurs 0 Salutaris et Ave Maria, publiés à 
Paris, chez la Veuve Canaux.- 9° Les Catalans, 
opéra représenté avec succès au théâtre des Arts, 
à Rouen. — to° Clwiirs et musique in -d rumen- 



de nombreux articles «le musique à l'Encyclo- 
pédie du dix-neuvième siècle, à la Revue et 
Gazette musicale de Paris , et à d'autres jour- 
naux. M. Elwart est membre de plusieurs aca- 
démies, et décoré des ordres de Charles III 
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d'E*pn«ne , et «le l'Aigle ronge «le Prusse. 

EMBACH (CnAiiLEs), facteur d'instrument* 
d« cuivre, né en Allemagne , où il avait travaillé 
longtemps comme ouvrier, s'établit à Amsterdam 
vert 1815, et obtint du roi des Pays-Bas, en 
1824, un brrvet d'invention pour la fabrication 
des cors et «les trompettes chromatiques; mais 
il n'aurait dû demander qu'un brevet d'impor- 
tation; car son système n'était que celui des pis- 
tons, récemment découvert dans sa patrie. Le 
lits de cet industriel (L. A. Embacli), composi- 
teur de musique , s'est fait connaître en 1840 par 
une Ouverture à grand orchestre, qui a été publiée 
a Leipsick. Aucune autre production u'a signalé 
son existence depuis cette date. 

EMERSON (Gcillache), mathématicien 
anglais , né en 1701 à Hartwortli , dans le comté 
de Durbam , reçut de son père, qui était malire 
d'école, et du pasteur de son village, toute l'ins- 
truction qu'il ne dut pas à lui seul. Il vécut 
d'abord en enseignant les mathématiques ; mais 
uu petit héritage qui lui échut le mit en état de 
vivre dans l'indépendance, et de se livrer à son 
goût pour l'étude. Il mourut de la pierre , le 20 
mai 1782, âgé de quatre-vingt-un ans. On a 
d'Eraerson beaucoup d'ouvrages sur diverses 
parties des mathématiques ; dans celui qui a 
l*>ur titre Cyclomath ésis, ou Introduction aux 
diversesbranchesdes mathématiques (L«»ndrcs, 
1770, 10 vol. in-8°) on trouve un travail étendu 
sur l'acoustique et la théorie mathématique de 
la musique. Emerson avait un gnôl passionné 
pour cet art, dont il avait étudié la théorie avec 
persévérance; on peut dire que cette passion 
était malheureuse , car II avait si peu d'oreille 
qu'il lui était impossible d'accorder son violon, 
instrument auquel il avait fait subir quelques 
changements de forme, d'après ses idées sur 
l'acoustique. 

EMERSON (S ), ministre anglican à Port- 
land, ville des États-Unis d'Amérique, vécut 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle 
1 1 au commencement du dix-neuvième. Il a fait 
imprimer de sa composition un disconrs à la 
louange de la musique , sous ce titre : Oration 
on Mu Portland, 1800, in-8°. 

EMERY ou MÉDERIC (...), facteur de 
clavecins et d'épinettes , travailla à Paris, vers 
la fin du seizième siècle, et se distingua par l'ex- 
cellence de ses instruments. Le P. Mersenne dit 
de lui et d'Antoine Patin, son compatriote et 
contemporain, qu'on les recognoist avoir esté 
les meilleurs facteurs de France {voy. Marmo- 
tte universelle; Traité des instruments à 
cordes, liv. III, p. 159). 

I MM t u II, (Joseph), né a Kemoath, on 



Bavière , en 1772 , reçut des leçons de musique 
théorique et pratique «le P. Sébastien Pimer, 
préfet de Saint-Emeran , «le Ratisbonne. Lorsque 
ses études furent terminées , on le nomma préfet 
du séminaire et régent du chœur de celte pré- 
bende. Il remplissait encore ces fonctions en 
1811. Emmeriga beaucoup écrit pour l'église; 
parmi ses compositions les plus remarquables , 
on dislingue trois messes , quatre vêpres, dont 
une à deux chœurs, et un Stabat. Il a publié a 
Ratisbonne et à Augsbonrg Vesperx solemnes 
à quatre voix, avec orgue et orchestre. 

EMMERT (Joseph) , né le 27 novembre 
1732, a Kitzingen, en Franconie, fit ses étude* * 
Schillingsfurst,en Bavière, et y apprit la musique 
et la «composition. En 1773 il fut appelé à Wurtx- 
boorg , en qualité de recteur de l'école latine de 
Saint- Burkard , et de directeur du chœur de 
l'université. Il est mort dans cette ville, le 20 ré- 
vrier 1809. On a de sa composition les ouvrages 
suivants: 1° Choralbuch zu dem 1800 erschie- 
denen neuen nùrzburgischen Gesangbuche 
(Livre de musique simple, ele); Wûrtxbonrg, 
in 4° «le 112 pages. — 2° Psalmodia vesper- 
lina methodo figurato<horaU cum 4 anttpho- 
nls; Angsbourg, 1766. — 3° Te Deum; Salj 
bourg, 1797. Il a laissé en manuscrit les orato- 
rios d'Bsther et de Judith; les opéras de Se- 
in ira nus, Tamyris, et Eberhardt; des messes 
latines et allemandes, des vêpres, Miserere, Te 
Deum, et plusieurs cantates et pièces d'église. 

EMMERT (Adam-Joseph), fils du précédent, 
né à Wurzbourg, le 24 décembre 1765, fut d'a- 
bord conseiller des archives à Salxbourg , et en- 
suite premier officiai du dépOt des archives à 
Vienne. H s'est lait connaître avantageusement 
comme compositeur de musique dramatique, ias- 
trumentale et sacrée. Ses principaux ouvrages 
sont : 1° Te Deum pour les églises allemandes , 
avec orchestre; Salzbonrg, 1797, in- fol. — 
2° Seize danses allemandes pour clavecin ; 
ibid., 1798, in-4°. —3° Cantate pour l'installa- 
tion de l'archevêque de Salxbourg, à 4 voir 
et orchestre, exécutée à Salxbourg en 1799. — 
4° Harmonie pour deux cors et basson , !•* 
recueil ; Salxbourg, 1799. — 5° Harmonie pour 
deux clarinettes, deux cors et deux bassons, 
t" recueil; ibid. 1799. — 6° Don Silvio de Ro- 
salba, opéra représenté a Anspach.en 1801. — 7* 
Der Sturm ( l'Orage) , opéra, joué à Salxbourg 
en 1806. 

EMPSER (Jê*ôhe), théologien catlioliqu* 
allemand, né à Ulm, en 1477, mort le 8 novem- 
bre 1527, fut un des antagonistes les plus ardenia 
de Luther. S. Fontaine (Hist. catholique de 
nostre tetrpi touchant l'estat de la religion 
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en restic nne; Anvers, Stedsius, 1558, p. 105), 
dit, à l'occasion du mariag« de Luther avec Ca- 
therine de Buren, religieuse du couvent de 
Grimma : » En dérision de quoi Gérome Empser 
■ foit une belle Ht h me latine qu'il meit en quatre 

• parties de musique , et la feit publiquement 

• chanter. » 

EU Y-DE - LYLETTE (Atrromr. - Fkroi- 
mv. , amateur de musique à Paris, au coinmen- 
; de ce siècle, a fait graver un ouvrage de 
i, sous ce titre : Théorie musi- 
cale, contenant la démonstration méthodique 
de la musique, à partir des premiers élé- 
ments de cet art jusque» et compris la science 
de l'harmonie; Paris, 1810, in-fol. Ce livre ne 
estime, soit sous le rapport de la 
soit tous celui des exemples, qui sont 
écrils d'une manier* fort incorrecte. 

ENCKE i il f mu , pianiste et compositeur, 
aaquit à Keustadt (Bavière), en 1811, et vécut 
quelque temps à Jéna ; il s'y faisait entendre dans 
des concerts en 1836. Plus tard, il se fixa à Leip- 
sick et s'y livra à l'enseignement du piano. Il est 
mort dans cette ville, le 31 décembre 1859. Son 
premier ouvrage est une grande valse de fe'te 
pour piano, publiée i Leipsick, chez Hofmeister. 
Ses antres productions consistent particulière- 
ment en petites pièces pour le même instrument. 

ENCKHAUSEN (Himi-FatoÉiuc), orga- 
niste de la cour, à Hanovre, né à Celle, le 28 avril 
1799, reçut les premières leçons de musique de 
son père, instrumentiste de quelque mérite. 
Le petit nombre de musiciens qui se trouvait 
alors à Celle laissait souvent des vides dans les 
concert». Cette circonstance fut cause que le 
jeune Enckbausen apprit a jouer de plusieurs ins- 
truments, tels que le violon, la finir, la clarinette, 
le violoncelle, etc. , afin de suppléer aux parties 
qui n'étaient point remplies. Ces connaissances 
pratiques lui furent ensuite fort utiles dans ses 
compositions. En 1816 il entra dans le corps de 
musique des cuirassiers de la garde, en garnison 
à Celle. C est aussi vers cette époque qu'il essaya 
d'écrire de» danses, des marches, des ouvertures 
et des solos pour divers instruments. Tout cela 
était assez faible et n'eut que peu de succès. 
Eackhausen comprit alors la nécessité de faire 
des études sérieuses dans l'art d'écrire. En 1826 , 
Use rendit à Berlin dans le but d'y perfectionner 
son talent sur le piano , sous la direction d'Alois 
Schmitl, et d'y étendre ses connaissances dans 
l'harmonie et dans la composition. Schmilt ayant 
été nommé organiste de la cour a Hanovre, En- 
càliausen le suivit dans cette ville. Ses éludes de 
composition et de piano, et quelques leçons qu'il 
donnait en ville étaient les seules occupaUons aux- 



quelles il consacrait son temps. Après que ScluniK 
eut quitté Hanovre, son élève loi succéda dans la 
place d'organiste de la cour et dans celle de di- 
recteur de l'école de chant fondée par le maître. 
Enckhausen eut aussi le litre de pianiste dn duc 
de Cambridge, vice-roi du Hanovre. Les compo- 
sitions de cet artiste sont an nombre d'environ 
soixante-dix oeuvres; elles consistent en suites 
d'harmonie militaire (Hanovre, Bachmann) , so- 
los et duos pour flûte, et beaucoup de morceaux 
de différents genres pour le piano, parmi lesquels 
on cite des sonates pour piano seul ou piano a 
quatre mains (œuvres tl, 13, 32, 35, 59, 71, 76), 
un grand rondo avec orchestre, œuvre 10*, les 
variations sur l'air allemand an Alexis, op. 21, 
et beaucoup d'autres. Enckhausen a écrit aussi 
130 chants pour quatre voix d'hommes, ainsi que 
beaucoup de chansons allemandes et le psaume 
100 à plusieurs voix. Quelquefois ce compositeur 
abuse de l'usage des modulations, défaut assez gé- 
néral dans l'école allemande de l'époque actuelle. 
11 a fait représenter à Hanovre, en 1832, l'opéra 
intitulé le Savoyard. Enfin , on a de lui un livre 
de mélodies chorales, pour les églises du royaume 
de Hanovre. 

ENDERLE (GciLHoax-Gootmoi), l'un des 
plus habiles violonistes de l'Allemagne , dans le 
siècle dernier, né à Bayreuth, le 21 mai 1722, 
apprit la musique A Nuremberg jusqu'à l'âge dn 
quatorze ans, et passa ensuite nn an à Berlin, 
pour y perfectionner son talent. En 1748 il en- 
tra au service de l'évêque de Wurzbourg, et en 
1753 il fut appelé à Darmstadt comme maître 
des concerts de la cour. Il est mort dans cette 
ville, en 1793. Quoiqu'il ait beaucoup écrit pour 
son instrument et pour le clavecin, il n'a rien fait 
imprimer de ses ouvrages. Ses solos de violou 
sont la seule production qui soit connue aujour- 
d'hui. 

ENDIG ( Charles ), organiste à Leipsick, en 
18**, n'est connu que par six fugues pour l'orgue, 
publiées dans celle ville, en 1831. 

ENDRES (S. J. ), professeur de piano à 
Mayence, dans la seconde moitié du dix- huitième 
siècle, s'est Tait connaître par la publication des 
ouvrages suivants : t° Quarante variations ca- 
ractéristiques pour le clavecin. — 2° Vingt-quatie 
variations pour le clavecin, sur un menuet de 
DieU. 

ENDTER(CnRETiE5 FacoÉaic>, né en 1728, 
apprit les règles de la musique et l'art de tou- 
cher de l'orgue a Hambourg, sous la direction 
d'un savant organiste de l'église Saint- Pierre, 
nommé Pfelffer, et forma son talent en partie d'a- 
près les conseils de cet habile artiste , et en partit 
d'après ceux de i 
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qu'il eut atteint l'âge de dix-huit ans (en 1746), 
il obtint la place d'organiste a Buxtehude, dans 
le Hanovre, et, dix ans après, il alla en la même 
qualité à l'église luthérienne d'Alton*. Après y 
avoir passé plus de trente ans, constamment li- ! 
vréà l'étude des meilleurs théoriciens sur son art, 
il est mort, le 26 mai 1793. Il a lait imprimer à j 
Hambourg, en 1757, un recueil de chansons sous 
ce titre : Lieder zum Scherz, undZeitvertrieb 
(Chantons pour rire et passer le temps). H a 
composé aussi une cantate sur des paroles latines, 
qui fut exécutée à Altona, à l'occasion du cou- 
ronnement du roi de Danemark, en 1767. 

ENDTER (J. N ), comportent , pianiste et 
organiste à Cassel, a commencé k se faire con- 
naître par ses ouvrages en 1837. En 1848, il a été 
appelé à la direction de la société de chant d'en- 
semble ou Leidertafel de cette ville. On a de lui 
quelques morceaux de piano publiés à Cassel, des 
motets pour des voix d'hommes, et l'oratorio 
intitulé : Der verlorcne Sohn (le Fils perdu ). 

ENGEL ( Jeik-Jacques ) né le 11 sep- 
tembre 1741, a Parchim, petite ville du duché de 
Meklembourjî-Schwerin, où son père était pas- 
teur, fil ses études à l'université de Roslock, et 1 
se rendit k Leipsick, vers 1765, pour suivre les 
cours de philosophie. Les ouvrages qu'il publia 
l'ayant fait connaître avantageusement du public, 
on lui offrit une chaire à l'université de Gœt- 
lingue et la direction de la bibliothèque deGolha; 
mais le désir de se rapproclter de sa mère lui fit 
préférer Pemploi de professeur de morale et de 
belles-lettres dans un gymnase de Berlin. Dans I 
les dernières années du règne de Frédéric-le- 
Grand, il fut choisi pour enseigner les belles-lettres 
aux enfants du prince royal de Prusse, et, k IV 
vénement de ce prince au trône, on le chargea 
de la direction du théâtre de Berlin ; mais, bien- t 
tôt dégoûté des tracasseries du théâtre, il se relira 
k Schwerin. Il est mort à Parchim, le 11 juin 1 802. 
Parmi ses ouvrages, on remarque celui-ci : Uebcr 
die musikatische flahlerey , an den kœnigl. 
KapeUmeister Berrn Reichardt ( Sur la pein- 
«ure en musique, adressé au maître de chapelle 
Reichardt ) ; Berlin, 1780, in-8° de 48 pages. On 
trouve aussi des observations sur la musique 
dans sa Théorie du beau; Berlin. 1785, 2 vol. 
in-8°. Jansen a donné une traduction française 
tort médiocre d'une première dissertation de 
KngH sur ce sujet, sous le titre de : Idées sur 
le geste, dans son Recueil de pièces intéres- 
sante* concernant les beaux arts, les belles- 
lettres et la philosophie; traduites de diffé- i 
rentes langues ; Paris, 1781, 5 vol. in-8°. 

ENGEL ( Charles-Em* im iu ), né à Tech- 
nita près de Doebeln, en Saxe, fut d'abord or- > 



ganis te de la chapel le de l'électeur de Saxe à Leip- 
sick, et ensuite directeur de musique de l'Opéra 
dirigé par Guardassoni. 11 est mort dans le lien 
de sa naissance, le 7 septembre 1795. On croit 
que ce musicien est le même que celui qui fut 
maître de chapelle de Varsovie vers 1772, et qui 
a publié six symphonies à huit parties. Engel a 
donné aussi au public : 1° Doute chansons avec 
acc.de clavecin ; Leipsick, 1790,in-4°. — 2°Troit 
petiles M>nales pour le clavecin ; ibid. Il a laissé 
en manuscrit plusieurs morceaux de musique 
d'église, et des pièces d'orgue. 

ENGEL ( David- Herhas!» ), directeur de 
musique et organiste de l'église principale de 
Mersehourg , en Prusse , est né a Neu-Ruppin, 
le 22 janvier 1816. Il reçut son éducation mu- 
sicale à Berlin, et fut d'abord professeur de 
piano dans cette ville. Le roi de Prusse lui a 
décerné une médaille d'or pour son livre choral 
et de pièces d'orgue à l'usage des dimanches et 
fêles. On a de lui quelques petites pièces pour 
le piano, un recueil de pièces d'orgue, op. 2, «le* 
chants à voix seule avec arc. de piano, œuvre* 
7, 8 et 11, le 81 e psaume à 4 voix et piano, etc. 
Son œuvre treizième, contenant huit pièces d'or- 
gue pour l'usage des fêtes solennelles, a été publie 
à Erlurt, chez Kœrner. 

ENGEL ( Charles ), compositeur de lieder 
à Berlin, dans les années 1842 à 1850 , n'est 
connu que par des recueils de chanls à voix 
seule avec acc. de piano. 

ENGELBERT, abbé d'Aimont , ordre de 
Saint-Benoit, dans la haute Styrie, mourut en 
1331, après avoir administré son monastère pen- 
dant trente-quatre ans. Il a laissé un grand 
nombre d'ouvrages parmi lesquels se trouve un 
traité De Musica, publié par l'abbé Gerbert, 
dans sa collection des écrivains ecclésiastiques sur 
la musique, tom. 2, pag. 287-369, d'après un 
manuscrit de l'abbaye d'Aimont. L'ouvrage d En- 
gelbert est divisé en quatre petits traités ; le pre- 
mier concerne la gamme et les signes de la musi- 
que, le second les intervalles et les proportions ; 
le troisième et le quatrième, le chant et les tons 
de l'église. L'auteur se borne à développer la 
doctrine de Gui d'Arrezzo. 

ENGELBERT ( Charles-Marie ) savant 
hollandais qui vivait dans la seconde moitié du 
siècle dernier, est cité par Forkel comme auteur 
d'un livre intitulé : Ycrdcdiging van deeerder 
hollandsche Xatic en teel ten aanzien van de 
Musijh, en toneel Poezy, etc. 1777. ( Défense de 
la gloire de la nation hollandaise, éta ce qui con- 
cerne la musique et la poésie lyrique, etc. ). 
Forkel n'indique ni le lieu de l'impression, ni le 
format du volume. Cet ouvrage a donné lieu à 
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nn |«tit écrit qui a pour titre : Anmerkingen op. 
C. M. Engelberts verdediging van de ter der 
hotlandxJie Natie, etc. ( Remarques sur la dé- 
fense de la gloire de la nation hollandaise, etc., 
par C. M. Engelbert) , grand m-8° de 40 pages. 
Voyez le journal hollandais intitulé Nedertand 
BM , t. », n° 3. 

ENGELBERT! I ( . . . ). On a sous ce nom 
quelques morceaux de musique instrumentale, 
dont voici les titres : t° Polonaise pour violon 
principal et orchestre, op. 3; Lei|*ick, Breitkopfet 
Ha»r1el. _ 2° Variations pour violon; ibid — 
3" Variations pour le basson, avec acc. de qua- 
tuor, op. 4; ibid. — 4° Variations pour le basson 
avec acc. de deux violons et Imse, ibid. Aucun 
renseignement n'est fourni sur cet artiste dans 
les journaux de musique de l'Allemagne, ni dans 
les encyclopédies musicales. 

ENGELBRECHT ( Charles- Freoeric), or- 
ganiste de l'église principale de Havelberg , est né 
le premier septembre 1817, à Kyrits, dans le 
Brandebourg. On ne connaît de lui que quelques 
bonnes fugues pour l'orgue, publiées à Eifurt, 
tliei Kœrner. 

ENGELBRONNER ( D' ). Yotj. Ai'Bi- 
csr ( D' ). 

EXGELHARD ( Salomon ) chantre et pro- 
fesseur au collège deEisleben,au commencement 
du dix-septième siècle, a publié un recueil de 
morceaux à six voix des meilleurs compositeurs 
de ion temps, sous ce titre : M usikalisches 
Streit-Krxntzlein, hiebevor von den besten 
Componisten in wclscher Sprach pro certa- 
mine, mit 6 Stimmen componirt, nunmehr 
certeutscht; Nuremberg, Kaufunan, 1613, in-i°. 

h M. Il M \ \N (Georces ),musicien alle- 
mand, né à Man&feld, en Saxe, dans la deuxième 
moitié du seizième siècle, obtint le droit de 
bourgeoisie à Leipsick vers 1620, et eut le titre 
de musicien de l'université de cette ville. Ces 
circonstances sont indiquées par un de «es ou- 
vrages qui a pour titre : Faxiculus si ce JU is- 
sus secundus quinque vocvm cujusmodi Pa- 
duanas et GalUardas VHlgo vocant, in lucem 
edilus per Georgium Engelmanum Mansfcl- 
densem Lipsiensis Académies civem ac mm- 
ùcum. I. ; w ' , imp.per Laurent. Cober, sump- 
tibus hxredum Thomx Schuri, 1621, in-4°. 
Ce recueil contient 22 numéros ; c'est le second 
litre de l'ouvrage indiqué ci-après au n° 2. En- 
gelmann a laissé en manuscrit des discours sur 
la musique ancienne et moderne. Outre cela, on 
a de lui : 1° Quod libitum latinum, à 6 voix , 
Leipskk, 1620. — 2° Paduanen und Gagliar- 
den, à 5 voix, trois volumes , dont le dernier a 
paru a Leipsick en .1622. 



EXGI I M A XX (...); on a sous ce nom 
un article sur la musique considérée comme 
moyen d'éducation ( Musik als Erziehungs Mlt- 
tel), dans la septième année de la Gauttf mu- 
sicale de Leipstck, pag. 633. 

EXGLER (MicriEL),chef d'une famille de 
facteurs d'orgues distingués, naquit à Brieg en 
Silésie, le 6 septembre 1688, et s'établit à Bres- 
lau, en 1722. B mourut, en cette dernière ville, 
le II janvier 1760. C'était un homme fort ha- 
bile, à qui la facture de l'orgue est redevable de 
plusieurs perfectionnements considérables. Ses 
meilleurs instruments se trouvent a OlmUtz , a 
Saint-Nicolas de Brieg, dans les églises du cou- 
vent de Grussan. On trouve aussi des orgues de 
sa construction à Oels, Trebnitz , Schwanewetz, 
Posen et Kosten. Le nombre de celles qu'il a 
faites s'élève à vingt-cinq grandes et petites ; il 
commença la construction de l'orgue de Brieg 
au mois de juin 1724, et ne la termina que le 31 
décembre 1730. 

ENGLER (Tiieoprile-Benjahi*), fils du 
précédent , et comme lui facteur d'orgues et de 
clavecins , naquit à Breslau vers 1725. Quoiqu'il 
eût moins de génie que son père, il est compté 
parmi les bons artistes de l'Allemagne , et l'on a 
de lui de beaux instruments de grande dimen- 

I sion, parmi lesquels on remarque les orgues de 
Glogau, de Wohlau , de Fribourg et de Weigels- 
dorf. D a fait aussi des réparations importâmes à 
plusieurs grandes orgues, et c'est lui qui a ter- 
miné le bel orgue de Sainte-Elisabeth de Bres- 

, lau, qui était resté inachevé à la mort de son 
père. Engler a cessé de vivre le 4 février 1793. 

ENGLER ( Jean -Théophile - Benjamin ) , 
petit-fils de Michel et fils du précédent, est né à 
Breslau, le 28 septembre 1775. Il n'était âgé que 
de dix-sept ans quand il perdit son père , et 
malheureusement son, instruction dans la fac- 
ture de l'orgue étail alors peu avancée. \\ man- 
quait d'ailleurs de connaissances dans les mathé- 
matiques, le dessin et la musique, connaissances 
indispensables à l'homme qui veut inventer ou 
perfectionner dans la fabrication des instruments ; 
mais il était doué d'une patience à toute épreuve, 
et avait pour la perfection des détails un goût 
■i décidé, que tout ce qui est sorti de ses mains 
porte le cachet d'un fini supérieur aux ouvrages 

I de son père et même de son aïeul, bien qu'il 

j n'ertt pas le génie inventif de celui-ci. La souf- 
flerie île l'orgue, l'harmonie des jeux, lui doivent 
beaucoup d'améliorations en pratique. Presque 
toutes les orgues qu'il a restaurées se sont trou- 
vées meilleures et plus finies, quand il les eut 
réparées, que dans leur origine. Cependant il était 
si lent dans son travail, si minutieux, et en moinu 



140 



ENGLER — ENGRAMELLE 



temps si entêté à travailler seul et sans aide, 
qu'il ne livrait presque jamais ses ouvrages aux 
époques déterminées par ses engagements. 
Cette lenteur dans ses travaux lui attira quel- 
quefois d'assez grands désagréments , et l'empê- 
cha de sortir de l'état d'indigence où il a passé 
toute sa vie. Il est mort à Breslau, le 15 avril 
1829. Ses principaux ouvrages sont : 1° Un beau 
positif de huit jeux, fait en 1795 pour le salon 
de musique de M. Krieger de Breslau. — 2° Un 
orgue de m uf jeux pour l'église de Schweitsch 
( en 1797 ). — 3° Un orgue de onre jeux pour 
l'église de Scbwartzau, près de Loben (1797 ). 
— 4° L'orgue de l'église de Herrenprotsch, à dix 
registres ( 1799. ) — ô° L'orgue de vingt jeux 
et deux claviers de l'église de Peterwilx près 
de Schweidnitz ( 1800). Depuis cette époque 
jusqu'en 1811, il lit presque toujours des répara- 
tions d'orgues anciennes. — 6° Un orgue à 
douze |eux et deux claviers dans l'église du fau- 
bourg Nicolaï de Breslau. — 7° En 1813 il en- 
treprit la restauration du grand orgue de Sainte» 
Marie-Madeleine ? Breslau. Cet orgue avait été 
achevé par Michel Rœder en 1724 : Engler y 
employa neuf années de travail, et fit monter la 
dépense à 9 mille lhalers ( environ 37,500 
francs ). Bien des réclamations s'élevèrent contre 
lui > cette occasion ; mais, quand il eut livré l'on- 
vrage en 1822, on avoua qu'il y avait mis une 
rare perfection. Beaucoup d'autres réparations 
importantes furent faites par lui. Au moment où 
il est mort, il était en marché avec le magistrat 
de Francfort pour la construction d'un grand 
orgue de cinquante jeux. 

ENGLER ( Philippe ), recteur de l'école ca- 
tholique de Bunzlau, et professeur d'harmonie 
au séminaire évangélique, est né le 14 avril 
1786 à Seflendorf. Bon harmoniste et organiste 
de quelque mérite, il a publié : 1° Douze mor- 
ceaux pour l'orgue, op. l ; Berlin, 1822. — 2° 
Quatorze pièce» d'orgue de différents caractères, 
V recueil ; ibid. — 3° Morceaux faciles pour 
l'orgue, 3 e recueil ; ibid. — 4° Handbuch 
der Harmonie, oder theoretisch-praktische 
Prxludlr-Schule filr aile, die sich oder an- 
dcrs in der Tonsetzkunst unterrichten oder 
su Organisten bilden wollen ( Manuel d'har- 
monie ou École théorique et pratique de l'art de 
préluder, etc. ); Berlin, 1825 , Trautwein, in-4°, 
en deux parties. Engler a laissé en manuscrit 
une petite méthode d'accompagnement, des re- 
cueils de pièces d'orgue, quelques morceaux de 
piano, des airs, des pièces de chant à l'usage des 
école-* et des cantates. 

ENGLERT (Astoijie ), né le 4 novembre 
ibTià Schweiufùrt, où son père était musicien 



..deJavifte, se rendit, en 1693, à l'université de 
I LeipMck, pour y étudier le* sciences, partie u- 
I lièrement la théologie. Il y apprit aussi la musique 
1 et la composition sous la direction de Stroncc, de 
Schadeetde Kuhnau. En 1697, il retourna dans 
sa ville natale pour y occuper la place de cantor. 
Vingt ans après il fut nommé co-recteor, et, en 
1729, recteur et organiste. 11 a écrit plusieurs 
années complètes de musique d'église qui annon- 
cent du savoir. 

EXGRAMELLE ( Marie -Dominique- Jo- 
seph ) moine de l'ordre de Saint-Augustin, an 
monastère de la reine Marguerite, à Paris , na- 
quit à Nédonehal, en Artois, le 24 mare 1727. Il 
se livra de bonne heure à l'étude des sciences, et 
surtout de la mécanique. Le résultat de ses re- 
cherches fut un ouvrage qu'il publia sous le ti- 
tre de : La Tonotechnie, ou l'art de noter les 
cylindres, et tout ce qui est susceptible de no- 
tage dans les instruments de concerts méca- 
niques; Paris, 1775, in-8°. La matière était 
neuve, car ce livre est le premier où l'on ait ré- 
vélé les secrets d'un art dont les luthiers faisaient 
j un mystère (1). C'est aussi au P. Engramelle 
■ qu'appartient tout ce qui a rapport au notage 
I dans l'Art du facteur d'orgues, de D. Bédos. 
, La Borde rapporte (Essai sur la musique, t. 2, 
pag. 622), l'anecdote suivante sur cet habile 
mécanicien. « Un virtuose italien se trouvait eu 
« Lorraine, à la cour du roi S tanistlas ; il avait 
« exécuté des pièces de clavecin fort admirées, 
« mais qu'il n'avait voulu donner à personne. 
« Baptiste, musicien du roi de Pologne, en paria 
« au père Engramelle, qui crut entrevoir le moyen 
« d'avoir ces pièces et qui engagea Baptiste à lui 
« amener sou claveciniste quelques jours après. 

« Pendant cet intervalle, le P. Engramelle plaça 
« sous son clavecin un grand cylindre couvert 
« de papier blanc, et recouvert de papier noirci à 
m l'huile. Il lit un clavier de rapport, dont les 
« touches répondaient à celle du clavecin , en 
« sorte que tout ce qu'on exécutait sur le da- 
> vecin, se trouvait marqué sur le cylindre à 
« l'aide du papier noirci. Ce cylindre était mis 

• en mouvement par une manivelle placée à la 
« pointe du clavecin, et porté sur des bois à vis , 
« en sorte qu'il avançait un peu de coté à chaque 

• tour, afin que les différentes marques ne pus- 
■ sent se confondre. Sa révolution totale était 
« de quinze tours, et durait environ trois quarts 
« d'heure. Tout ce mécanisme fut masqué de U 
« manière la plus adroite. Le claveciniste se 
« rendit chez le père Engramelle au jour con- 

(1) Ce que Salomon de Caoi et d'Htm avaient «on* 
a»par»\anl mr ce »njet t%*\l de peu d'Importance. 
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. venu, et il exécuta ses pièces. Dès qu'il Tut 

- sorti, le père Engraroelle découvrit son 

■ cylindre, 06 il ne manquait pas une note. L'I* 

■ talien étant revenu quelques jours après, on 
. loi fit attendre une serinette qui répétait ses 
. pièces et imitait jusqu'aux agréments de son 

• jru. Sa surprise ne saurait se peindre, et il ne 

• put s'empêcher d'applaudir lui-même à un lar- 
. an fait d'une façon si ingénieuse. - 

Toute cette histoire est peu vraisemblable. Le 
clavier ajouté aurait rendu celui du clavecin si 
lourd, qu'on n'aurait pu le jouer que difficilement 

pour avertir l'artiste de ce qui se passait : mais 
une difficulté bien plus grande est celle de la 
mesure, car la valeur des notes ne pouvait être 
représentée que par la distance verticale qui 
se trouvait entre les points, et celte distance 
était le résultat de la rotation du cylindre ; or 
comment supposer que la main qui imprimait le 
mouvement à la manivelle ait agi assez régulière- 
ment et dans un rapport assez exact avec la me- 
sure des pièces exécutées , pour que ces valeurs 
aient été fidèlement représentées ? Au reste, le père 
Engraroelle n'est pas le seul qui ait essayé de no- 
ter par une mécanique les improvisations faites au 
clavecin ; de pareils essais ont été faits en Alle- 
magne et en Angleterre ( Voy. Frecke et Us- 
ce» ) ; mais le résultat a toujours été nul. Dans 
une assemblée sur les beaux-arts, tenue chez 
M. de la Blancherie, le 21 avril 1779 , le père 
Eogramelle a lu un mémoire sur un instrument 
«le son invention, propre à donner, selon lui, la 
division géométrique des sons, d'où résulterait 
l'accord le plus parfait des instruments à davier. 
C'était une idée fausse, sans application possible s 
l'auteur est mort en 1781. 

ENGSTFELD( Pierre- Fréoéric), profes- 
seur demaisiqueau gymnase de Duisbourg, est né 
le 6 juin 1793 à Heiligenliaus (dans l'arrondis- 
semeol de Dusseldorf ). En I850,il a été appelé 
S Duisbourg, pour y remplir les fonctions de 
professeur. Tous les travaux de cet artiste ont 
eu pour objet l'enseignement dans les écoles. 
Les ouvrages qu'il a publiés dans ce but sont : 
l 9 Description abrégée du système tonal re- 
présenté par des chiffres (Kurse Beschreibung 
des Toniiffern-Syslem),avec une défense de ce 
système : ouvrage rédigé pour favoriser rensei- 
gnement du chant dans les campagnes ; Essen , 
Biedecker, 1825, in-8°. —2° Kleine practiscke 
Gesangschule ( Petite école pratique du chant, 
à l'usage des commençants) ; ibid., 1828, in-8°. — 
3° Plusieurs morceaux de musique chorale 
aetéeen chiffres, d'après la méthode de Natorp. 

- 4« Petit Guide du chant pour les écoles élé- 



mentaires ( Gcsangfibel fur Elementarschule), 
ou trois cents petites phrases musicales métho- 
diquement disposées, selon le système de la mu- 
sique chiffrée; ibid., 1831, in-8°. — 5° Prin- 
cipes de la basse continue, suivis de questions 
pour les commençants dans l'art de jouer les 
chorals (Grundiûge des Generalbasses,nebst 
Angabe fur angehende Choralspieler) ; ibid., 
1828, in-4" de 77 pages. 

EN1CCELIUS (Tubie), compositeur, né 
à Leskow en B'diémc, cantor a Flensbourg , 
vers 1855, passa dix ans après à Tonningen , 
pour y remplir les mêmes fonctions. Il a fait 
imprimer : Die Friedensfreude , bey anges- 
telltem œffentlichen Dankfeste , in einer mu- 
sikalischen Harmonie, alsfunf Vocalstimmeu, 
MBtjf Clarinen und zwey Vtolinen su musici- 
ren; Hambourg , 1680. Outre cela, il a mis aussi 
en musique les épttres d'Opilz , pour les diman- 
ches et les jours de fêtes. 

ENNEL1N (SÉBtsTiE*), né vers 16:»Q ou 
1655, fut d'abord enfant declirrur de la maîtrise 
de Saint-Quentin , et, après le décès d'Antoine 
Gras, maître de chant du chœur de la chapelle 
Saint- Louis, il lui succéda dans cette charge, le 3 
juillet 1680. 11 vivait encore en 17 1 9, car une 
de ses compositions porte celte date. Ennelin fut 
un laborieux compositeur pour l'église. La bi- 
bliothèque de la collégiale de Saint Quentin pos- 
sède encore aujourd'hui trois gros recueils ma- 
nuscrits des œuvres de ce musicien, parmi les- 
quelles on remarque sept messes, les antiennes 
delà Vierge traitées de diverses manières, quinze 
0 Salut arts, les hymnes du Carême, des motets , 
etc. Ces volumes, grand in-folio, offrent toutes 
les parties de chaque composition en regard, 
pour être lues au lutrin. Le premier volume, 
relié en parchemin, est le plus ancien des trois: 
il est daté de 1709; tous les morceaux qu'il ren- 
ferme sont dédiés à la Vierge. On y trouve 8 
Salve Begina, à 4 et à 6 voix , 4 Aima Re- 
demptoris, 4 Ave Regina, 2 Inviolata et 3 
Begina Cœli, le tout à quatre parties, un Pie 
Jesu, une Messe à quatre voix en fa majeur, 
laquelle a pour titre : Maria mater gratUe, et 
enfin le motet à quatre, sur le texte : Domine, 
quinque talenta. Le second volume, également 
in-folio, porte à la première page une dédicace à 
messieurs les chanoines do chapitre de Saint- 
Quentin. Le premier ouvrage qu'il contient est 
une messe des morts qui a été célèbre dans le 
pays, et pour laquelle on voit qu'Ennelin a reçu , 
en 17 14, soixante livres de gratification. Celte 
messe, à cinq parties, renferme l'introït Re- 
quiem xternam, le graduel Si ambulabam, sui- 
vant l'usage de Pari», et un autre graduel sur 
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|0 chant romain Requiem, etc., la pro«e Dies 
ir.r, l'offertoire Domine Jesu Christe, le Sanc- 
tus et VAgnus. La première strophe du Dies 
irx est établie sur le plain-chant autrefois en 
usage dans l'église de Noyon. Cette messe est 
suivie des hymnes du Carême : Audi bénigne; 
— Christe qui lux es et dies ; — Vexilla ré- 
gis; — et Da pacem. Le troisième volume, 
manuscrit in-fol. relié en veau, avec des fer- 
moirs, porte la date de 1718 : il contient 15 0 Sa* 
lutaris, en différents tons, et tous à cinq par- 
ties, et cinq messes. La première (Fxaltabo te 
Domine) est en ut majeur : la seconde ( Gallo 
canente), est en ré mineur; la troisième ( Hacc 
est vera fralcrnUas), en la mineur. Ces trois 
inesses sont écrites à quatre voix (soprano, 
alto, ténor et basse). La quatrième messe, écrite 
en 1719, est à trois voix d'enfants de chœur, à 
savoir deux soprani et contralto; elle a pour 
titre : Ore infantium. La cinquième messe, inti- 
tulée i Senes cum junioribus, en fa, est écrite 
pour deux soprani , ténor et basse (I). 

EXKO (Sébastien ), compositeur italien , qui 
vivait vers le milieu du dix-septième siècle, a pu- 
blié un ouvrage desa composition intitulé -.Arioso 
e cantate, libro primo e secondo; Venise, 
1055, in-8° obi. 

ENSCHEDÉ Jean), habile imprimeur 
hollandais, avait établi sa typographie à Harlem , 
vers le milieu du dix-huitième siècle. Il se dis- 
tingua par la netteté et la correction de ses édi- 
tions. Un graveur de caractères allemand, 
nommé Fleischmann , qui avait eu connaissance 
des procédés de Breilkopf, pour l'impression de î 
la musique par les caractères mobiles, proposa 
à Enschedé une association pour l'exploitation de 
ce genre d'industrie : sa proposition (ut accep- 
tée. Les caractères de musique d'Enschedé sont 
beaux, bien proportionnés et d'une lecture plus 
facile que ceux de Breitkopf. 

ENSLIX (Philippe), maître de chapelle à 
Wetzlar, vers la fin du siècle dernier, a fait 
graver les ouvrages suivants : 1° Trois quatuors 
pour clavecin avec deux violons et basse; 
Francfort, 1786. — 2° Le Franc-maçon, chan- 
son ; ibid. — 3° Andante avec variations pour 
clavecin, deux violons, deux flûtes, deux cors 
et basse; Offenbach, 1787. Il a publié aussi 
quelques pièces détachées dans les journaux de 
musique du temps. 

ENT (Georces), médecin anglais, né en 1603 
à Sandwich, fit ses études à Cambridge, et alla 
prendre ses degrés de docteur en médecine à Pa- 

H) Le* rrnlelfnemrnti pour celte notice m'ont ete tour 
ni* par M. Ourle» Goroar t {cof. ce non ). 



doue. De relourà Londres, il rat un despremien 
membres de la Société royale de médecine. 
Charles II le créa chevalier â l'issue d'une de 
ses leçons publiques, è laquelle ce prince avait 
assisté. Il est mort le !3octobre 1688, âgé de quatre- 
vingt-six ans. Enta publié, dans le 22"" volume des 
Transactions philosophiques ( pag. 1010) , une 
dissertation intitulée : An essag tending to 
make a probable conjecture of temper, by 
the modulation of the voire in ordinary dis- 
course. 

E.WALSOX (Ciurlu), notaire publie, à 
Stockholm , et membre de l'Académie royale de 
musique de la même ville , au commencement 
de ce siècle, lut attaché pendant plus de vingt 
ans au théâtre de l'Opéra de cette capitale. Il est 
le premier auteur de sa nation qui ait publié un 
dictionnaire de musique. Ce livre a pour titre : 
Svenskt musikaUskt Lexikon, efter Grekiska , 
Latinska , I ta li ensila och Franska sprxken 
(Dictionnaire suédois de musique, d'après la no- 
menclature des langues grecque, latine, italienne 
et française); Stockholm, 1802. 346 p. in 8\ 
avec 14 planches. Les Dictionnaires de Bro*sar.l 
et de Rousseau, ainsi que la Théorie des beaux- 
arts de Sulzer, ont été les sources principales ou 
a puisé l'auteur de cet ouvrage. 

EPIGONE, citharède, originaired'Amhraeie, 
fut fait citoyen de Sicyone , où il passa la plus 
grande partie de sa vie. Il inventa un instrument 
monté de quarante cordes, qui fut appelé Êpigo- 
nion ou Èpigone, de son nom. Athénée ( lib. 4, 
c 24) dit que cet instrument changea de forme - 
par la suite, mai.» qu'il conserva toujours le nom 
de son inventeur. Il y a vraisemblablement quel- 
que erreur dans le nombre des cordes de VÉpi- 
gonion , à moins que les éléments des trois 
genres, pour tous les modes, n'y eussent leurs 
cordes spéciales; car le système général des 
Grecs , y compris toutes les cordes des genres 
chromatique et enharmonique, ne renferme que 
trente-neuf sons. 

EPISCOPUS (Melcbiob), nom latin d'un 
musicien appelé Bischoff, qui, au commencement 
du dix-septième siècle, fut pasteur à Cobourget 
surintendant de la province. On a de loi nue 
Passion à six voix quia pour titre : Christ à ago- 
niumtis precatio arden'issima, numeris tnu- 
sicis VI vocum or nota ; Cobourg, Justus Haoek, 
160*,in-4°. 

EPP ( Frédéric ) , naquit à Neuenbàm, près 
de fleidelberg. Son père, qui était instituteur dans 
cette ville, lui donna des leçons de musique. 
Vers 1770, il entra dans l'artillerie de rélecteur 
Palatin. Sa belle voix ayant été remarquée i Mao - 
heim, où il chantait souvent dans la musique du 
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chœur, à l'église «le la garnison, le chanteur de 
la cour Hartig entreprit de lui donner des leçons 
de chant, et, au bout de trois ans, Epp, devenu 
un chanteur habile, fut placé (en 1779) au théâ- 
tre de la cour comme premier ténor. Son 
chant et son jeu lui procurèrent îles succès sur 
les théâtres de Munich et de Stuttgart, où il dé- 
buta ; mais une mélancolie noire «'étant empa- 
rée de lui , il tut perdu pour la musique , le 
théâtre et ses amis. Il mourut à Manheim en 

1502. 

EPPINGER (Henri) , amateur de musique, 
demeurant à Vienne en 17%, était à cette époque 
on des plus liabiles violonistes de la capitale de 
l'Autriche. Il était élève de Zissler, virtuose hon- 
grois. Parmi ses compositions, on remarque celles 
dont les titres suivent : 1° Danse russe variée 
pour deux violons et basse; Vienne, Artaria. 
— î* Six variations sur : Sel tor più non mi 
sento, *\rc violoncelle; ibid. — 3° Six variations 
sur Pair : A Reindeil anda Schisscrl , op. 3; 
ibid. — 4° Douze variations pour violon; Pa- 
ris, Pleyel, 1799. 

ÉRARD (Sébastien) , un des plus célèbres 
facteurs d'instruments de musique, et celui dont 
kl découvertes ont été les plus utiles aux. pro- 
ères de son art, naquit à Strasbourg, le 5 avril 
1753, et Tut le quatrième enfant de Louis-Antoine 
Érard, fabricant de meubles, qui ne s'était marié 
qu'à Page de soixante-quatre ans. Il tenait de son 
père une constitution robuste qui n'a pas peu con- 
tribué à ses succès ; car elle lui a permis de se livrer 
à ses travaux avec une assiduité qui aurait altéré 
U santé d'un homme moins heureusement orga- 
nisé. A cet avantage, il joignait un esprit hardi, 
entreprenant, et, ce qui est plus rare, une persé- 
vérance sans bornes dans ses projets ou dans 
les inventions qu'il voulait exécuter. Son carac- 
tère décidé se manifesta dès son enfance. A l'âge 
de treize ans, il monta au plus haut point du clo- 
cher de la cathédrale de Strasbourg . et s'assit 
en dehors sur le sommet de la croix : trait de 
«'•urage et d'adresse qui ne s'est peut-être pas 
répété depuis. 

Vers Tige de huit ans, Sébastien Érard fut en- 
voyé dans les écoles de Strasbourg pour y étudier 
l'architecture, la perspective et le dessin linéaire, 
genre de connaissance indispensable à qui Veut se 
livrera l'art des constructions et aux arts méca- 
niques. Il y joignit nn cours de géométrie pra» 
tique; mais son esprit inventif ne tarda pas à 
loi suggérer de* méthodes particulières pour la 
résolution des problèmes qu'il se proposait à lui- 
même. Celte première éducation , qui répondait 
ans besoins de son imagination, lui fut dans la 
«rite d'un grand secours pour tons ses travaux. 
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Continuellement occupé d'inventions nouvelle*, 
son esprit était sans cesse en méditation , et 
son crayon lui fournissait les moyens de résoudre 
toutes les difficultés avant qu'il se livrât à la 
construction. Dans la dernière moitié de sa vie, 
il dormait peu. Son lit était couvert de papiers 
sur lesquels il traçait des plans d'amélioration 
d'instruments ou d'inventions nouvelles. Ses li- 
vres mém^, a défaut de papier, étaient couverts 
de tracés de pièces mécaniques. Cette facilite 
d'exprimer ses idées par le dessin lui a épargné 
bien des essais superflus et bien des dépenses 
inutiles. Au moyen de ses connaissances posi- 
tives en mécanique, Érard voyait avec netteté 
tes objets dont il s'occupait et évitait les tâtonne- 
ments, qui font le désespoir des hommes d'in- 
vention dont l'éducation élémentaire a été négli- 
gée. Lui -même avouait dans sa vieillesse les avan- 
tages qu'il avait retirés de cette éducation, et di- 
sait souvent qu'il devait ses succès au dessin, à 
la géométrie et à la mécanique. Les moyens 
d'exécution ne lui manquaient jamais : dès qu'il 
tenait le principe de ce qu'il voulait faire, il im- 
provisait quelquefois trois ou quatre modèles 
fonctionnant dans des systèmes différents, et choi- 
sissait ensuite celui qui remplissait le mieux son 
but, abandonnant les autres, et mettant au rebut 
des choses que d'autres ont cru trouver ensuite 
comme des perfectionnements de ce qu'il avait 
fait. De cette facilité d'invention et d'exécu- 
tion resuite relie multitude de modèles de 
tout genre qui se trouvent aujourd'hui dan* 
les ateliers et dans les magasins de Londres et 
de Paris. 

Ses heureuses dispositions et son aptitude au 
travail lui avaient assuré de bonne heure une 
grande supériorité sur ses condisciples; aussi 
était-il toujours décoré de la croix de mérite que 
l'on accordait au plus habile dans les écoles de 
Strasbourg. Travaillant dans les ateliers de son 
père, il avait acquis de bonne heure ce qu'on 
nomme la main, c'est-à-dire l'habileté dans le 
maniement des outils, genre de mérite indis- 
pensable à qui est destiné à diriger des ouvriers 
et à les former. Un professeur de l'école du gé- 
nie de Strasbourg, qui connaissait l'aptitude du 
jeune Érard pour l'exécution, s'adressait à lui 
pour faire construire les modèles dont il se ser- 
vait pour les démonstrations de son cours, et 
lui disait souvent, admirant la perfection de son 
travail et ses idées ingénieuses : Jeune homme, 
vous devri z entrer dans le génie , votre place 
y est marquée. 

Il était encore enfant lorsqu'il perdit son père, 
dont la mort laissait sans fortune une veuve et 
plusieurs enfants. Sébastien prit la résolution de 
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à Paris pour y chercher de l'emploi, 
et partit de Strasbourg à l'âge de teîze ans, ayant à 
peine l'argent nécessaire pour le voyage. Son par- 
rain, homme riche, auquel il alla faire ses adieux, 
ne lui donna que sa bénédiction, et la seule chose 
dont il ne ae montra point avare fut l'eau bénite 
qu'il lui jeta sur la tête. Ce fut vers 1768 que le 
jeune Érard arriva i Paris; il s'y plaça chez un 
facteur de clavecins dont il devint bientôt le 
premier ouvrier, et dont il excita la jalousie par 
sa supériorité. Ce facteur, importuné des ques- 
tions que lui faisait Érard sur les principes qui 
le dirigeaient dans ses constructions, et ne sa- 
chant comment y répondre, finit par le congédier 
en lui reprochant de vouloir tout savoir. Un 
autre facteur renommé du même instrument, en- 
core en vogue a cette époque, ayant été invité à 
construire un instrument qui exigeait d'autres 
connaissances que celles qu'il avait acquises par 
ses habitudes routinières , se trouvait fort em- 
barrassé pour satisfaire à cette demande : sur 
la réputation naissante du jeune Érard, il alla le 
trouver et lui proposa d'exécuter l'instrument 
moyennant un prix convenu, mais sous la condi- 
tion que le facteur y mettrait son nom. Érard y 
consentit; mais, lorsque l'instrument fut livre à 
la personne qui l'avait commandé, et qui sans 
doute avait peu de confiance dans l'iiabileté du 
facteur, cette personne , étonnée de la perfection 
du travail, demanda au maître facteur s'il en était 
réellement l'auteur ; celui-ci, pris au dépourvu, 
avoua que l'instrument avait été construit pour 
lui par un jeune homme nommé Érard. Cette 
aventure se répandit dans le monde musical et 
commença à fixer l'attention sur le jeune artiste : 
celui-ci acheva de se faire connaître avantageuse- 
ment par son clavecin mécanique, chef-d'œu- 
vre d'Invention et de facture qui causa la plus 
vive sensation parmi les artistes et les amateurs 
de Paris. Ce morceau remarquable avait été 
construit pour le cabinet de curiosités de M. de 
la Blancberie (1). L'abbé Roussier en fit une 



Uom dont on n'avait pas l'Idée anpararant. On y trou r ait 
trou registres de plume et un de butte ; une pédale y fai- 
sait Jouer ua cfce»alel mobile qui, «'Interposant sous les cor- 
de* a la moitié de leur longueur, les faisait monter tout a 
coup d'une octave; Invention qu'un facteur de Parla, 
nomme Scbmldt, a renouvelée- dans le piano S l'esposlUon 
des produits de l'Industrie de UN, c'est-» dire trente ans 
après qu'Érard Cent trouvée. En appuyant par degrés le 
pied sur une pédale attachée au pied gauche do clavecin, 
on retirait le registre de l'octave algue, celui du petit cla- 
vier, celui du grand envier , et l'on faisait avancer le re- 
gistre de buffle. En diminuant la pression du pied aur la 
pédale, on avançait le registre de l'octave algue, celui du 
petit clavier, celui du grand clavier, et Ton relirait le Jeu I 
de btrfie. r non, lorsqu'on voulait faire parler a la fuis tous 1 



descriptiou détaillée qui fut insérée dans l« 
Journal de Paris, et qui (ut ■ensuite reproduite 
dans l'Almanach musical de Luneau-de- Bois- 
Germain, en r ho. 

Sébastien Érard n'avait pas vingt-cinq ans, et 
déjà sa réputation était si bien établie que c'é- 
tait toujours à lui qu'on s'adressait pour toutes 
les choses nouvelles qu'on voulait faire exécuter. 
II était recherché par les hommes les plus distin- 
gués : l'un d'eux l'introduisit chez la duchesse 
de Villeroy, qui aimait les arts , protégeait les 
artistes, et qui avait surtout un goût passionne 
pour la musique. Elle voulait qu'Érard demeurât 
chez elle, et lui offrait un engagement avantageux ; 
mais le désir de conserver son indépendance lui 
fit refuser ces propositions. D'ailleurs, il avait 
déjà conçu le projet d'un voyage en Angleterre, 
et brûlait du désir de le réaliser. Il fut seulement 
convenu qu'il resterait chez la duchesse le temps 
nécessaire pour exécuter plusieurs idées de cette 
dame, qu'il aurait dans l'IkHel de Villeroy un ait- 
parlement convenable à ses travaux, et qu'il joui- 
rait de la liberté la plus entière. Dans sa vieil- 
lesse, Érard se plaisait encore à rendre hommage 
à la bonté de M"" de Villeroy, et à parer de la 
reconnaissance qu'elle lui avait inspirée. 

Ce fut dans l'hôtel de Villeroy qu'il construisit 
son premier p Là no Ot?t i n st runit*n t foonu t*n 
Allemagne et en Angleterre depuis plusieurs an- 
nées, était peu répandu en France, et le petit 
nombre de pianos qui se trouvait à Paris 
y avait été importé de Ratisbonne, d'Augsbourg 
ou de Londres. Il était de bon ton dans quel- 
ques grandes maisons d'avoir de ces instrumenta 
étrangers. M"» de Villeroy demanda un jour à 
Érard s'il ferait bien un piano; sa réponse fut af- 
firmative et prompte comme sa pensée : déjà 
le piano était dans sa tête. Il se mit aussitôt 
au travail. Comme tous ses ouvrages , ce premier 
piano sorti de ses mains portait le cadiet de 
l'homme d'invention et de goût : il fut entendu 
dans le salon de M me de Villeroy par tout ce que 
Paris renfermait alors d'amateurs et d artistes 
dMingués, et produisit la plus vire impression. 
Beaucoup de grands seigneurs s'empressèrent de 
lui demander des instruments du même genre ; 
mais ils ne furent pas si prompts à s'acquiller de 
ce qu'ils lui devaient: la plupart ne le payèrent 
point. 

Ce fut vers cette époque que son frère, Jean- 
Baptiste Érard, vint le joindre. Travailleur infa- 
tigable, homme intègre et loyal, Jean-Baptiste a 



les Jeu», on se serrait d'une pétale attachée au pied 
du clavecin, sans erre obligé d'attirer le petit 
deasnsdu grand , et cotMéq 
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partagé depuis lors les travaux , les succès et 
les refers de Sébastien. L'accueil favorable que 
le public faisait aux instruments sortis de leur 
fabrique les obligea bientôt â quitter l'hôtel de 
Yilteroy pour un établissement plus vaste qu'ils 
fondèrent dans la rue de Bourbon ( faubourg 
Saint-Germain ) : insensiblement et par les ef- 
forts des deux frères, cet établissement finit par 
devenir le plus beau de l'Europe. 

Les succès toujours croissants de Sébastien 
Érard excitant la jalousie dea luthiers de Paris 
qui faisaient le commerce des pianos étrangers, 
l'un d'eux, dont il est inutile de tirer le nom de 
l'oubli où il est tombé, fil pratiquer une saisie 
chez Êrard, sous prétexte que cet artiste ne s'é- 
tait pas rangé sous les lois de la communauté 
des éventaillistes , dont l'état de luthier fai- 
sait partie. Érard trouva facilement parmi ses 
protecteurs des personnes en crédit à la cour, et, 
sur le rapport favorable qui fut fait au roi de son 
mérite et de ses mœurs, il obtint de Louis XVI 
un brevet flatteur qui constatait les services qu'il 
avait rendus à l'industrie française. Par l'effet de 
cette protection , l'établissement des deux frères 
prit chaque jour de nouveaux développements, 
et le débit de leurs pianos à deux cordes et à 
cinq octaves, teJs qu'on les faisait alors, devint im- 

Continuellement occupé d'inventions et de 
perfectionnements , le génie de Sébastien Érard 
«'exerçait sur une multitude d'objets. Ce fut ainsi 
qu'il imagina le piano organiséavec deux claviers, 
l'un pour le piano, l'autre pour l'orgue. Le suc- 
cès de cet instrument fut prodigieux dans la 
haute société. Il loi en fut commandé un pour 
la reine Marie-Antoinette, et ce fut pour ce piano 
qu'il inventa plusieurs choses d'un haut intérêt, 
uirtout à l'époque où elles furent faites. La voix 
•le la reine avait peu d'étendue, et tous les mor- 
ceaux loi semblaient écrits trop haut. Érard ima- 
gina de rendre mobile le clavier de son instru- 
ment, an moyen d'une clef qui le faisait monter 
ou descendre à volonté d'un demi-ton , d'un ton 
ou d'un ton et demi ; et de cette manière la trans- 
position s'opérait sans travail de la part de l'ac- 

i ncnt qu'il fil le premier essai de l'orgue expres- 
sif par la seule pression du doigt, essai qu'il a 
exécuté depuis lors en grand dans l'orgue qu'il a 
construit pour la chapelle du roi. Grétry, dans 
*s Essais sur la musique, qui furent imprimés 
m 1797, a signalé cette invention à l'admiration 
«les musiciens et à l'attention du gouvernement. 

Un autre instrument, la harpe, commençait 
a »e répandre en France. Krumpholtx, par la 
beaut.' de ses compositions et par son style plein 
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. de goût , l'avait mis à la mode. Les harpes dont 
Krumpholtz se servait alors*, et qu'on désignait 
sous le nom de harpes à crochets, étaient fort 
imparfaites sous le rapport du mécanisme , bien 
qu'on eût fait beaucoup d'efforts pour les rendre 
aussi bonnes que le permettait le mauvais prin- 
cipe sur lequel elles étaient établies. Les défauts 
de cette construction inspiraient souvent à Krum- 
pholtz du dégoût pour son instrument. Lié d'ami- 
tié avec Érard, et témoin de la facilité avec la- 
quelle il perfectionnait tous les objets dont il 
s'occupait, il le pria d'abord de lui faire une con- 
trebasse à clavier, pour la mettre sous la harpe 
comme un tremplin, et pour s'accompagner 
avec ses pieds ; Érard satisfit à cette demande (1). 
Alors Krumpholtx pria Érard de s'occuper de la 
liarpe elle-même, et de chercher des moyens 
efficaces pour corriger ses défauts. Érard y pensa ; 
des idées nouvelles lui vinrent, et il s'occupa du 
les mettre sur le papier et de tracer le plan d'uno 
harpe conçue sur un principe absolument nou- 
veau. Pendant qu'il était occupé de ce travail, 
Beaumarchais vint le voir. Cet homme célèbre 
jouait de la harpe et connaissait la mécanique , 
étant fils d'un horloger et ayant lui-même exercé 
cet état II voulut persuader a Érard de re- 
noncer à son projet, et lui dit qn'il n'y avait 
rien à faire à la liarpe , qu'il s'en était occupé 
et n'avait pu rien trouver de mieux que ce qui 
existait . Heureusement Érard ne se laissa point 
persuader ; il était sûr de ce qu'il faisait , et bien- 
tôt il fut en état de montrer à Krumpholtz le 
résultat de ses travaux , qui répondait parfaite- 
ment à ses vues 

Les plus graves inconvénients de la harpe & 
crochets consistaient dans le peu de solidité de 
son mécanisme, le faux principe de son mou- 
vement, qui ne s'opérait qu'en forçant vers un 
point In flexion d'une branche conductrice de» 
crochets , et dans le mouvement même de ce* 
crochets , lesquels tiraient les cordes hors de la 
verticale pour les élever d'un demi-ton. Les re- 
cherches de Sébastien Érard le conduisirent à la 
découverte d'un mécanisme dont le principe, 
nouveau et rationnel, faisait disparaître tous ces 
défauts. Ce mécanisme , qui a été adopté par 
tous les facteurs de harpes , après l'expiration du 
brevet pris par Érard, est celui auquel on a 
donné te nom de fourchette. Au lien de tirer 
les cordes hors de la verticale, il fonctionne au 
moyen d'un disque armé de deux boutons qui p 
par un mouvement de rotation , saisit la corde 
dans sa position naturelle, et la raccourcit de la 

11) Cette coaUcbaue cilate eacora (la ni Ict Bigulni de 
li maison Érard. 
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quantité nécessaire pour l'élever d'un demi-ton, 
et cela avec une solidité , une fermeté a tonte 
épreuve. Ceci se passait vers 1786. Mais dans 
lïnterTalle des recherches d 'Érard , KrumphoMz 
s'était lié d'intérêt avec lo facteur qui était alors 
en réputation pour la harpe à crochets. Celui-ci 
fit comprendre à l'artiste que re genre de harpes 
serait bientôt oublié si Érard réussissait , et que 
la ruine de leur établissement en serait la suite. 
Krumpholtz, le même Krumpholtz qui avait 
entraîné Érard dans des travaux immenses et 
dans des dépenses considérables, vint le trouver 
et le pria de renoncer à son nouvel instrument. 
La situation fâcheuse des affaires de cet artiste, 
la crainte de mettre le comble à son infortune, 
et la conviction que la nouvelle harpe ne rous- 
sirait qu'avec peine ayant Krumpholtz pour ad- 
versaire , déterminèrent Sébastien Érard à re- 
noncer à la faire connaître en France dans ce mo- 
ment. Près de quatre-vingts corps d'instruments 
qui étaient déjà construits , ainsi que leurs méca- 
niques, furent mis à l'écart, et le travail des 
harpes fut abandonné. 

Vers celte époque , les troubles de la révolution 
éclatèrent en France et portèrent un notable 
dommage à l'industrie. Sébastien Érard prit le 
parti de passer en Angleterre, non pour aban- 
donner la France , mais pour y ouvrir de nou- 
veaux écoulements aux produits de sa fabrica- 
tion. Il y resta plusieurs années ; mais, lorsqu'il 
voulut revenir, le régime de la terreur était éta- 
bli en France. Déjà Érard était à Bruxelles, 
lorsqu'il reçut de son frère une lettre dans la- 
quelle celui-ci lui peignait les dangers qui l'at- 
tendaient à Paris. Il prit le parti de retourner à 
Londres et d'y fonder un établissement du même 
genre que celui de Paris. 

A Londres , comme dans cette ville, il remplit 
ses magasins d'instruments et de produits qui 
étaient lotis de son invention. En 1794 , il prit 
son premier brevet pour le perfectionnement des 
pianos et de la harpe, et sa fabrique de ces ins- 
truments ne tarda pas à obtenir la vogue. Ce- 
pendant il n'oublia pas son pays, et le désir de 
revoir la France l'occupait sans cesse; il profita 
du changement qui s'était opéré dans le gouver- 
nement après le 9 thermidor, et arriva à Paris 
en 1796. Ce fut alors qu'il fit fabriquer les pre- 
miers grands pianos en forme de clavecins , 
dans le système anglais, dont il avait perfec- 
tionné le mécanisme , et qu'il fit paraître les liar- 
pes à simple mouvement, de son invention. 
Ces pianos sont les premiers instruments à échap- 
pement qu'on ait fabriqués à Paris. Ils avaient 
dans le clavier le défaut de tous les instruments 
de ce genre, c'est-à-dire la lenteur dans l'action 



des leviers et du marteau. Les artistes et ama- 
teurs de Paris, accoutumés au jeu facile des pe- 
tits pianos sans échappement, éprouvaient de la 
géne sur ceux-ci. Ce fut par ce motif qu'après 
de nombreux essais et des recherches de tout 
genre, Sébastien Érard fit connaître,» 1808, 
un nouveau genre de piano à queue, dont le 
mécanisme répondait avec plus de promptitude 
et dont les dimensions, plus petites, étaient plus 
en rapport avec la grandeur des salons de Paris. 
Dusse* joua sur un de ces pianos avec un succè« 
éclatant, dans les concerts qui furent donnés à 
l'Odéon par Rode , Bai 1 loi et Lamarre , à leur re- 
tour de Russie. Les amateurs et les artistes don- 
nèrent beaucoup d'éloges à ces pianos et s'en 
montrèrent satisfaits : Érard ne Fêlait pas. Il 
savait qu'il restait encore à perfectionner, les cla- 
viers étant faciles, mais le coup de marteau 
manquant de précision. Nous le verrons plus 
tard, de retour d'Angleterre , exposer le modèle 
d'un uouveau grand piano qui réunit tout ce 
qu' on peut désirer de perfection dans le méca- 
nisme de cet instrument. 

Vers 1808, il était retourné à Londres; il al- 
lait y mettre le sceau à sa réputation de facteur 
d'instruments , et plus encore à celle de grand 
mécanicien , par l'invention de la harpe à dou- 
ble mouvement , dont il avait déjà jeté autre- 
fois le plan , et qui suffirait pour immortaliser 
son nom. Quelle que fût l'importance des amé- 
liorations qu'il avait introduites dans la cons- 
truction de la harpe, il savait que tout 'n'était 
pas fait, et que cet instrument était resté fort 
inférieur au piano sous le rapport des ressour- 
ces harmoniques. Des difficultés insurmontables 
se rencontraient lorsqu'on voulait moduler dans 
certains tons, et le seul expédient qu'on connût 
était de s'interdire l'usage de ces tons. Ceci 
demande une explication. 

On sait que la harpe s'accordait en mi bémol , 
en sorte qu'on obtenait le */, le mi et le la par 
les pédales qui élevaient d'un demi-ton les mêmes 
notes affectées d'un bémol. Mais le ré bémol ne 
pouvait ?e faire qu'en élevant Vut à l'état d'vt 
dièse, le $ol bémol, que par le fa dièse, et 
ainsi des autres notes ; il en résultait que dans le 
ton de la bémol, par exemple, on ne pouvait 
faire une gamme, parce que la même corde de- 
vait servir pour ut et pour ré bémol. Cepen- 
dant on sait que les deux systèmes de modula- 
tion les plus usités et les meilleurs sont ceux 
par lesquels on passe à la dominante et an qua- 
trième degré d'un ton quelconque. Dans le ton 
de mi bémol , par exemple , il faut pouvoir pas- 
ser en si bémol ou en la bémol , sans compter 
le mode mineur d'ut. On voit par là que la 
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lurpc était privée de l'une des modulations na- 
turelles du ton qui lui était le plus favorable. 
La musique qu'on écrirait pour cet instrument 
était donc bornée , et, en quelque sorte, hors 
do domaine de Part. 

Plusieurs facteurs, frappés de ces considéra- 
lions, avaient essayé de porter remède aux dé- 
fauts de la harpe , mais n'avaient pu y réussir. 
Seiasben Érard , que la nature semblait avoir 
destiné à perfectionner tous les instruments à 
mécanisme , fit encore pour celui-ci ce que les 
autres n'avaient pu (aire. Il imagina de faire rem- 
plir à chaque pédale une double fonction qui pot 
élever à volonté chaque corde d'un demi-ton 
nu d'un ton. La combinaison d'un semblable mé- 
canisme offrait des difficultés considérables, à 
cause de la coarbe de la console et de plusieurs 
autres problèmes non moins embarrassants qu'il 
(allait résoudre; Érard fut obligé d'y employer 
plusieurs années d'un travail constant, et des 
sommes considérables en essais. Enlin la réus- 
site la plus complète couronna ses travaux , et sa 
harpe A double mouvement vit le jour. 

U succès de cette harpe fut immense ; elle 
parut à Londres en 1811, au moment on la 
circulation du papier • monnaie était abon- 
dante. Érard vendit pour 25,000 Ut. sterl. (en- 
viron 025,000 fr.) de son nouvel instrument 
dans le cours de la première année. Le travail 
que cette invention avait coûté à Érard est à 
peine croyable ; on le vit pendant trois mois ne 
fa* se déshabiller et ne dormir que quelques 
I mires sur un sopha. Il fit plusieurs modèles 
avant d'arriver à la perfection qu'il désirait, et 
(«difficultés à vaincre étaient telles qu'il était 
presque décidé à renoncer à l'entreprise, lorsque 
l'idée du mécanisme qu'il a définitivement adopté 
vint le tirer d'embarras. Pendant un court sé- 
jour qu'il avait fait à Londres en 1800, il avait 
déjà construit une harpe à double mouvement 
Mir ua principe curieux de mécanisme, mais qui 
•lirait des inconvénients sous plusieurs rapports, 
l-e tsjain 1801, il avait pris un brevet pour cette 
nouvelle invention. Le principe du mécanisme 
une fois adopté et les modèles construits, il res- 
tait un travail immense à faire pour en établir 
U fabrication. C'est dans l'invention des outils de 
tout genre et dans l'ordonnance et la distribution 
du travail que le génie d'Érard se fait aperce- 
voir. Sa manufacture de Londres, que j'ai visitée, 
ne le cède à aucune autre, de quelque genre que 
ce soit, pour les moyens ingénieux de fabrication, 
la précision des outils et des machines , enfin 
pour la perfection du travail. De retour en 
trame, Érard établit le même genre de fabrica- 
tion dans ses ateliers de Paris, et eut i fermer 



de nouveaux ouvriers et à construire de nou 
velles machines et de nouveaux outils. 

Les fréquents voyages qu'il faisait en France lui 
avaient fait négliger la fabrication des pianos à 
Londres, et la harpe seule se con (misait dans ses 
ateliers. Cependant, dans tous les brevets qu'É - 
rard prit en Angleterre, et qui sont au nombre 
de quinte ou vingt, de nouvelles idées pour le 
perfectionnement du piano aussi bien que de la 
harpe y sont exposées. Il se proposait de les 
exécuter en France. A chaque exposition des 
produits de l'industrie, ses ouvrages ont éle 
couronnés. Trois fois il reçut la médaille d'or, 
et la croix de la Légion d'honneur lui fut décer- 
née à l'une des dernières expositions ; enlin, au- 
cun des témoignages honorables qui peuvent être 
donnés à un manufacturier du premier ordre ne 
lui a manqué. Le modèle de son graud piano à 
double échappement fut exposé en 1823. Ce mé- 
canisme, chef-d 'œuvre de combinaison, est la 
solution d'un problème qu'aucun facteur n'avait 
pu résoudre. Il s'agissait de réunir dans un même 
clavier toutes les nuances du toucher qu'offre le 
mécanisme simple sans échappement et la préci- 
sion dn coup de marteau du mécanisme à 
écliappement. Il est facile de comprendre quelles 
étaient les difficultés immenses de ce problème : 
Érard les a résolues de la manière la plus Iteu- 
reuse. Ces nouveaux instruments ont été établis 
depuis lors dans la fabrique de Londres par 
Pierre Érard, neveu de Sébastien. Le roi d'An- 
gleterre, Georges IV, grand amateur et connais- 
seur en musique, fut frappé de la heaulé de ces 
instruments et en acquit un pour son château de 
Windsor; la reine actuelle, non moins satis- 
faite de leur supériorité, a donné à Pierre Érard 
le titre de son facteur de pianos. Quoiqu'il fût 
constitué de la manière la |dus robuste, Sébas- 
tien Érard pouvait difficilement résister à tant rte 
travaux. Les contrariétés inséparables «l'une vie 
si active sur le vaste théâtre de deux capitales 
telles que Paris et Londres, devaient aussi exer- 
cer leur influence sur sa santé. Depuis dix ans 
environ, des maladies douloureuses venaient 
souvent interrompre le cours de ses travaux. 
Vers la fin de 1824, la pierre se déclara; 
heureusement Érard fut opéré avec le plus 
grand succès, au moyen du procédé de la li- 
thotritie, par le docteur Civiale. A peine ré- 
tabli, il s'occupa du perfectionnement de l'orgue, 
et parvint à finir le grand inslrument expressif 
où tous les genres d'effets sont réunis, et qu'il a 
construit pour la chapelle des Tuileries. Déjà, a 
l'exposition de 1827, Érard avait livré à l'admi- 
ration des connaisseurs un grand orgue dont la 
' construction pouvait passer pour un chef d'etu- 
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vrede précision et de fini. Toutefois il n'y avait 
point encore fait entrer le développement de sa 
belle invention de l'expression par le toucher 
plus ou moins léger, plus on moins appuyé du 
clavier. Cet orgue était expressif, mais autant 
que le peut être le grand jeu de cet instrument. 
Son expression était obtenue par le moyen de 
pédale* qui faisaient ouvrir ou fermer des ja- 
.-lousies pour laisser le son se propager au de- 
hors, ou pour le renfermer dans le corps de 
l'instrument, et par celui de l'élargissement ou 
rétrécissement progressif des conduit* du vent 
sur les jeux d'anches. Ces moyens étaient connus 
depuis plusieurs années; Érard n'en réclamait pas 
l'invention; mais une multitude de perfection- 
nements se faisaient apercevoir dans son instru- 
ment, où les registres étaient ouverts ou fermés 
par des pédales qui permettaient de ne point le- 
ver les mains du clavier pour modifier à l'infini 
les effets de l'orgue. Depuis lors , Érard a ajouté 
â cet instrument un clavier de récit expressif par 
le toucher, tel qu'il l'a exécuté dans le bel orgue 
construit pour la chapelle des Tuileries; dans 
cet état, cet instrument offre un modèle de per- 
fection, sous le rapport de l'invention et de la 
facture. 

Érard était occupé à faire poser l'orgue de la 
chapelle du roi, lorsque les événements de juillet 
1830 arrivèrent, et causèrent la perte d'une par- 
lie des tuyaux ; heureusement le mécanisme du 
grand orgue et le jeu expressif par la main ont 
été sauvés. Sébastien Érard, à cette époque, était 
déjà atteint de la maladie à laquelle il a suc- 
combé. Le mal calculaire dont il avait été déjà 
opéré avait reparu, et il s'y était joint une in- 
flammation des reins. Ni la science, ni les soins 
assidus du docteur Fouquier, son médecin, ne 
purent le soustraire à la gravité de ces acci- 
dents; ils triomphèrent de l'excellente constitu- 
tion qui lui promettait de prolonger son exis- 
tence dix ou quinte années de plu*, et il cessa de 
vivre, le b août 1831, à son château de la Muette, 
où il avait fixé sa résidence depuis plusieurs 
années. 

ÉRARD ( Pierre), neveu du précédent, est 
né à Paris vers 1796. Ses études furent dirigées 
dès son enfance dans le but de lui faire conti- 
nuer la fabrication des instruments inventés ou 
perfectionnés par ses parents ; on lui fit apprendre 
la musique, lea mathématiques et le dessin li- 
néaire. Envoyé jeune à Londres pour y diriger 
ta fabrique de harpes que Sébastien Érard y avait 
fondée, il a passé la plus grande partie de sa vie 
en Angleterre. £n 1821, il publia une description 
de la harpe à double mouvemeut Inventée par 
son oncle, et des progrès de la construction de 



■ cet instrument, sous ce litre: 77ie Ilarp énilt 
' présent improved state compared trifÂ the 
\ original pedal ffarp, in- fol. , orné de 10 plan- 
: clieslilliographiées et gravées, d'après les des- 
sins de l'auteur. Cet ouvrage, imprimé avec luxe, 
! n'a point été mis dans le commerce , et a été 
donné en cadeau par P. Érard. Après la mort 
de Sébastien, Pierre Érard, institué son héritier, 
s'établit à Paris, pour donner une activité nou- 
velle à la fabrique de pianos , et, en 1834, il mit 
à l'exposition des produits de l'industrie plu- 
sieurs instruments nouveaux pour lesquels la 
décoration de la Légion d'honneur lui tut accor- 
dée. Il publia à cette époque une descriplioa 
historique de tous les pianos qui avaient été in- 
ventés ou perfectionnés et fabriqués par son 
oncle et par son père. Cet ouvrage a paru sous 
ce titre : Perfectionnements apportés dans le 
mécanisme du piano par les Érard, depuis 
l'origine de cet instrument jusqu'à Fezposi- 
tion de 1834 ; Paris, 1834, EaVftL avec huit plan- 
ches lithographiées. Pierre Érard habitait alter- 
nativement à Londres et à Paris, dirigeant à la 
fois les deux grands établissements dont il avait 
hérité. Dans les derniers temps de sa vie, m 
raison se dérangea. Il mourut au cliâteau de Ut 
Muette, le 18 août 18&5. Il était ollicier de U 
Légion d'honneur. 

ERATOSTHENE, célèbre géograplie grec . 
naquit à Cyrène; la première année delà 136 
olympiade (194 ans avant l'ère chrétienne). Il 
eut pour maîtres Ariston, philosophe de Chio, 
le grammairien Lysanias et Callimaque le poète. 
Ptolémée Évergète lui confia la direction de la 
bibliothèque d'Alexandrie; il mourut en cette 
ville, dans la première année de la 146* olym- 
piade (114 ans avant J.-C), à l'àgc de quatre- 
vingts ans. Ptolémée et Porphyre parlent d'un 
livre qu'il avait écrit sur les proportions musi- 
cales, et dans lequel il divisait les quatre cordes 
du télracorde dans les trois genres diatonique, 
chromatique et enharmonique , selon une 
doctrine qui lui était particulière. Cet ouvrage 
est perdu. ( Vid. Fabr. Bibl. grre, lib* Ul, 
c. 18). Le genre diatonique d'Ératoslhène est 
conforme à celui de Pylhagore : il fait lea tons 
égaux à ; et les demi-tons mineurs ou limma 
dans le rapport de ~| Il constitue le genre 

chromatique par I, h, ï, », î, îî, t. m. T; ■ 
genre enharmonique a pour expression : 1, 
— - *° * etc 

"eVbA (Geoacw), violoniste milanais, qui 
demeurait à Rome , vers 1730, a fait graver 
10 Sonate da caméra a vioUno solo e basso, 
op. 1 ; Amsterdam 1735. 
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ERBACII (CunéTieN), fun des plus grands 
musiciens de l'Allemagne, dan» le seizième siècle , 
naquit vers 1560, à Algesheim, dans le Palatinat. 
Vers Ifioo, il était organiste de la ville et de l'il- 
lustre famille dei Fugger, à Augsbourg : il de- 
vint membre du grand conseil de cette ville en 
1628. Il a publié: 1° Cantvs musicus ad eccle- 
six catholicx usum, a 4 et 8 voix; Augsbourg, 
1600. — 7" Cantionum sacrarum 4, 5, 6, 7, 
8 vocum, liber secundus; Augsbourg, 1603. — 
3° Mêle sire cantiones sacrx ad modum can- 
zonette ut vocant, quaternis vocibus factx. 
Augustx Vindelicorum, Joli. Praetorius, 160S, 
in-4". — 4° Modorum sacrorum sive cantio- 
num 4-8 et pturimis compo$itarum, lib. 2; 
Augsbourg, 1604, in-4°. — 5" Sacrarum can- 
tionum 4 et 5 vocibus, liber 3; Augsbourg, 
Mil, in-4°. —6° Acht geistl. deutsche Lieder, 
mit AStimmen; Augsbourg, Schotte* (sans date), 
in-4°. On conserve encore toutes ses composi- 
tions i la cathédrale d'Augsbourg. Dans le Flo- 
rilegium Porteuse, d'Ehrard Bodenschatz, et 
dans les Promptuarii musici d'Abraham Scliad, 
ou trouve plusieurs motets à 4, 6 et 8 vois, de 
ta composition de Chrétien Erbarh. La biblio- 
thèque royale de Berlin possède en partition 
manuscrite tous les motets du premier livre pu- 
blié à Augsbourg, en 1600. Je les ai examinés 
et j'y ai vu que ce compositeur peut être consi- 
déré, ainsi que Adam Gumpeltxhaimer, comme 
uo des fondateurs de cette harmonie allemande 
dont le caractère particulier s'est conservé jusqu'à ( 
nos jours. Le style est pur comme celui des com- 
positeurs italiens de la même époque, mais la 
modulation est toute différente : le caractère de 
la tonalité moderne y domine. 

ERCOLEO (D. Marzio). ou ERCULEI, j 
musicien de la chapelle du duc de Modène, dans 
la seconde moitié du dis -septième siècle, naquit ! 
en 1633 à Otricoli, bourg des États de l'Èidise. 
Il commença son éducation musicale à Rome; 
puis il se rendit à Modène dans sa première 
jeunesse, et entra dans la chapelle du duc Fran- 
çois i* r , en qualité de soprano. Par un document j 
des archives ducales cité par Tiraboechi ( Bibliot. 
Modenese, t. VI. p. 584), on voit qu'Ercolco 1 
avait présenté requête au duc François II, en ' 
1671, pour obtenir une place vacante parmi les i 
pensionnaires (bénéficiés) de la cathédrale; ce 
qui prouve qu'à cette époque il était ecclésias- 
tique. N'ayant pas obtenu l'objet de ses désirs , 
il se relira à Cherici, dans la maison des prêtres 
•le la congrégation de Saint-Charles , et y ouvrit 
une école de plain-chant. Il y mourut le & août 1 706, 
à lige de quatre-vingt-trois ans. Ercoleo a lait im- 
primer un traité de plain-chant sous le litre de // ' 



r Mu si va ecelesiastieo, Modène, 1686, in-fol. ; un 
j traité intitulé : Primi Eiementi di musica,Mù., 
j 1 689 ; et un livre d'olficcs pour la semaine sainte, 

I intitulé Cantus omnes ecclesiastiv. Hebdom. 
major. Modène, 1688. Ercoleo s'est aus*i fait 
connaître comme compositeur par l'oratorio qui 
a pour Mire : II Battalmo di S. Valeriano, 
dont le poème a été publié à Modène, chez Cas- 
ciani, en 1682, in-4°. 

ERDMANN (Pu.), nom sous lequel a été 
publié un livre concernant la méthode de Logier, 
sous ce litre : Die hohe Wichtigkeit von J. B. 
Logier's erfundenen Musikvmterrichl Systems 
( La haute importance du système d'enseignement 
de la musique inventé par Jean-Baptiste Logier); 
Hambourg, 1830, in-8° de 221 pages. Le veri- 
| table auteur de cet écrit est Elie llœseler, fils 
d'un professeur de mu&iiiue à Moscou. 

EREBI ( Fmakçois ), maître de chapelle à 
Ravenne , dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle, s'est fait connaître par un recueil 
décompositions pour l'église intitulé: Salmi e 
vespri a b voci ; Venise, 1632, in-4°. 

EREMITA (Jules), compositeur du sei- 
zième siècle , dont le nom véritable était Giulio 
Giusberii (1), naquit à Ferrare vers 1550. Le 
nom de VErèmita lui fut donné parce qu'il. était 
moine de l'ordre des Ermites caraaldules. 11 n'est 
connu que sous cette dénomination. Cet artiste fut 
organiste a Ferrare, où il s'était fait une grande 
réputation par son talent desécutlon, et par la pu- 
blication de trois livres de madrigaux. Il mourut à 
l'Age de cinquante ans, mais on ignore en quelle 
année. On connaît de lui . 1» Il primo libro de 
madrigali a 6 voci, à Ferrare, par Viltorio 
Baldini, 1584, in-4°; réimprimé à Anvers, en 
1600, in-4° obi. — 2° Madrigali a cinque voci, 
lib. l ; Venise, 1597. — 3°// seconda libro de 
madrigali a cinque^ ibid. , 1599. Les com- 
positions d'Ereraila ont été souvent mises à con- 
tribution par les faiseurs de recueils de madri- 
gaux italiens et flamands. On trouve de ses pièces 
dans le recueil publié par Pierre Phillips à An- 
vers (en 1594), sous le titre de Melodia olym- 
pica di dtversi eccellentissimi musici a 4, &, « 
et 8 voci; dans les éditions de Venise (1596) et 
d'Anvers (1596, 1601 et 1614) du recueil intitulé : 

II Trionfo di Dori desctilto da diversi e posto 
in musica da altrettanli musici ,-dans // Pa- 
radiso musicale di madrigali e canioni a 
cinque voci di diversi eccellentissimi autori 
( Venise, Gardane» 1595; et Anvers, Pierre Pha- 
lèse, 1596); enfin, dans les Madrigali a ottbroci 

(•) Vo». Trlul , Memorit per Ut itoria di ftrrara . 
MV.p. M». 
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di diversi ecceUenti e famosi autori, con al- 
cuni dialoghi ed echo, per cantare e sonar a 
due chori; Anvers, PI m lèse, 1593, in-4° obi. 
Il y a aussi plusieurs morceaux d'Eremita dans 
les collections de Schad, de Bodenschatz et de 
Donfrid. 

EKFURT ( Charles ) , professeur de piano 
à Magdebourg, est né en 1807. Placé sous la di- 
rection de Mùhling, il a acquis par ses leçons des 
connaissances étendues dans la pratique et la 
théorie de la musique. Cet art est devenu d'un 
intérêt plus général dans la ville de Magdebourg 
depuis que le jeune artiste a communiqué son 
enthousiasme à ses compatriotes. Ses composi- 
tions, qui consistent jusqu'à ce moment en cin- 
quante œuvres de sonates, variations, rondeaux, 
et chansons allemandes, avec ace. de piano, an- 
noncent du goût et de l'élégance dans les idées. 

ERHARD ( D.-J.B. ), fabricant de cordes 
de clavecin et de piano à Nuremberg, vers la 
fin du siècle dernier, a fait imprimer un opus- 
cule sous ce titre : Kurze Anwcisung zum Ge- 
branche eines zweckmxssigen Bezugs fur 
Klavicrinstrumente ( Courte instruction sur 
l'usage d'un nouveau calibre pour les instru- 
ments à clavier); Nuremberg, 1795. Il y décrit 
la nouvelle proportion établie par son père, Jac- 
ques Reinhard Erhard , qui avait substitué, à 
l'ancienne série de cordes declavecm n° 000 à 10, 
celle qui a élé connue depuis lors en Allemagne 
sous les n° 1-24. On a rendu compte de cet ou- 
vrage dans l , ,l%emei/ieZ,i«er. Zeitungde 1795, 
juin , n° 59. 

ERHARD ( L au beat ), né à Hanan en Al- 
sace, le 5 avril 1598, Ait d'abord magister à 
Sarbruck, vers 1BI8, passa ensuite à Strasbourg 
et à Hanau, pour y remplir les mêmes fonctions, 
et finit par se rendre .i Francfort-sur-le-Mein , 
comme cantor au gymnase. Ce fut vers 1040 
qu'il prit possession de cette dernière place, qu'il 
a occupée jusqu'à sa mort. Il a fait imprimer 
les ouvrages suivants : 1° Compendium tnu- 
sices latino-germanicum, eut recens nunc 
accedunt : 1° Tricinia, V Fugx, 3° Discur- 
sus musicahs, 4° Index terminorum musica- 
lium, 5° Rudiment a arithmetica, 6° Appen- 
dix nova ad arithmetica perlinens ; Francfort- 
sur-le-Mein , 1660, in 8". La première édition 
de cet ouvrage est de 1640. — 2° Harmo- 
nisches Choral und figurai Gesangbuch, 
Francfort, 1659, in-8°. — 3° Compendium mu- 
siecs auctius editum, dos ist kurzer, jcdoch 
recht Bericht von der Sing-kunst, derMusik 
liebhabcnden Jung end zum besten in dieser 
zwegten Edition vermehrter vorges telle t ; 
Francfort, 1669, in-S°. J'ignore si ce livre, qni 
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est annoncé dans le catalogue de Francfort de 
1669, est la seconde édition de l'ouvrage précé- 
dent , ou s'il est différent. 

ERICH ( Daniel ) , organiste à Custrow , 
vers 1730, fut élève dé Bextehude. Il a composé 
plusieurs suites de pièces de clavecin , qui n'ont 
point été imprimées. 

ERICI1IUS ( Nicolas), chantre à Jéna, 
au commencement du dix-septième siècle , y a 
composé le premier psaume à six voix , et l'a 
publié dans celte ville, en 1622. 

ER1ERS ( Thomas ) f poète et musicien du 
treizième siècle, dont on a douze chansons no- 
tées. Les manuscrits de la bibliothèque royale 
de Paris en contiennent cinq. 

ERK (Ada»-\Vilheui), né à lierif, dans 
la principauté de Saxe-Meiningen, le 10 mars 
1779, mort le 31 janvier 1820 à Dreisichenbaio, 
prés de Darmstadt, fut d'abord, depuis 1804 jus- 
qu'en 1811, instituteur et organiste de l'église de 
Wetzlar; ensuite il occupa les mêmes positions 
à Worms pendant les années 1812 et 1813, et en 
dernier lieu fut organiste, instituteur et secré- 
taire de la commune a Dreisichenbaio. On a de 
sa composition huit pièces d'orgue faciles, publiées 
à Worms, en 1812. Le fils de Erk a publié une 
deuxième édition de ce recueil, à Muhlheiu . 
en 1832, in-4°. 

ERK ( Locis-Ciiiusian ) , fils du precédeat , 
est né à WeUlar, le 6 janvier 1807. J.-B. Spies*, 
mort en 1641, dans la position de pasteur évan- 
gélique et de doyen a Sprendlingen , près île 
Darmstadt, dirigea ses études littéraires. Antoine 
André, d'Oflenbacb, a été son maître d'harmo- 
nie et de composition, et son éducation musicale 
s'est complétée chez le célèbre organiste Rinck, 
à Darmstadt. Depuis le mois de mai 1826 jus- 
qu'en octobre 1835, Erk fut troisième profes- 
seur pour les études musicales du séminaire 
royal des instituteurs, à Meurs, dans la province 
du Rhin inférieur, puis professeur de musique 
ait séminaire royal des instituteurs pour les 
écoles de la ville de Berlin , où il est encore 
( 1860 ). Déterminé par un goût particulier à se 
livrer à l'étude du chant choral et des mélodies 
populaires, M. Erk s'y adonna dès sa jeunesse 
avec une présévéranec et avec un esprit d'ob- 
servation qui, seuls, peuvent conduire au but dans 
des reclierches de ce genre. Ses goûts simples 
et modestes, et la sérénité de son âme, s'accor- 
daient d'ailleurs avec sa vocation. S'en tour au t 
de tous les recueils et de tous les monuments 
qu'il put rencontrer de citant choral et d'airs 
nationau x et populaires, il en compara toutes les 
versions, remonta au» sources, distingua les 
bonnes leçons de celles qui étaient altérées , ci 
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r ou vi i t tous ses livres d'annotations dans lesquelles 
il établissait les formes primitives, les origines 
.l'ai tentions , et déterminait l'âge et la source 
de chaque mélodie. Le nombre de ses publica- 
tions en ce genre est très-considérable. Tous ses 
recueils ont eu des succès populaires si prodi- 
gieux, qu'on a fait jusqu'à vingt-cinq éditions de 
quelques-uns, tirés à grand nombre, et qu'on 
en a vendu plusieurs centaines de milliers 
d'exemplaires. La première publication de M. £rk 
fut on recueil de citants pour une, deux, trois et 
quatre voix à l'usage des écoles, par divers com- 
positeurs. Les trois livraisons de cette collection 
ont paru à Essen, en 1828 et 182». En 1830 et 
1837 on en avait déjà publié la troisième édition. 
Depuis cette époque jusqu'à ce jour ( 1860), 
l'activité de M. Eric ne s'est pas ralentie. Parmi 
ses nombreux, travaux on remarque: 1° Drci- 
und vicrstimmitjc Gesange fur Schule und 
Haut (Chants à 3 et 4 voix pour les écoles et la 
maison ) ; Bonn, 1830, in-4 '. — 2° Mclhodischcr 
Leitfadmfur den Gesang interne ht in Yollis- 
scKulen (Guide méthodique pour l'enseigne- 
ment du chant dans les écoles du peuple); Crefeld, 
1834, in-S». Une deuxième édiUon améliorée a 
paru en 1849. — 3° Recueil de chants à plusieurs 
tarties pour des voix d'hommes, par divers compo- 
siteurs, à l'usage des séminaires, gymnases et pe- 
tites sociétés de ctunt;Essea, 1833. La quatrième 
édition a paru en 1847.-4° Livre choral pour les 
écoles et la maison, suivi d'un supplément con- 
tenant la liturgie pour un chœur à 4 voix ; Ber- 
lin, 1836, hvft*. — 6° Liedcrkranz, etc. (Cou- 
ronne de citants, etc.), en collaboration avec 
»I.Gree.f(t'0jr. ce nom) ; Essen, 1830. La dixième 
édition a paru en 1849.— 6° Singvogelein (Chant 
dopetitoiseau), recueil de chansons à une, deux, 
trois et quatre voix pour les écoles, la maison et 
la vie; 4 livraisons ; Essen, 1842-18Î8. La quin- 
zième édition a été publiée en 1849. —TKin- 
dergartchm (le Petit Jardin des enfants), re- 
cueil de chants à 2 voix, en collaboration avec 
M.Greet; Essen, 1843.-8° DiedeutschenYolks- 
Ueder, etc. (Les Chansons populaires alleman- 
des, etc.), en collaboration avec M. \V. Irmer. Le 
premier volume, composé de six livraisons, a été 
publié à Crefeld, de 1838 à 1841,in-i2. Ledeuxiè- 
me et le troisième volumes, publiés par M. Erk 
«ni, ont paru à Berlin, en plusieurs livraisons, 
I8U-I850, sous le titre de Nevc Sammlung 
deutxher VolksUeder. -9° Chansons populai- 
res, anciennes et nouvelles, arrangées pour quatre 
voix d'homme; Essen, 18 là- 1847 in-4°. — 
IflT Deutscher Liedcrgarten (Jardin de chansons 
allemandes) pour une, deux, trois et quatre voix, 
pour les écoles de jeunes filles; en collaboration 



• avec Auguste Jacob; Essen, (84G-I847.- il "Re- 
cueil de chorals des maîtres les plus célèbres des 
seizième et dix-septième siècles, en collabora- 
tion avec le docteur Fielitz. 

M. Erk a fondé en 1841, en collaboration avec 
M. Ilentschel ( roy. ce nom) et quelques au- 
tres professeurs zélés, un journal de littérature 
musicale, dont il parait un numéro chaque mois, 
à l'usage des instituteurs des écoles populaires, 
sous le titre : Euterpe : Ein musikal. iionats- 
liait, etc.; Erfnrt, 1841-1858. Cet écrit est 
parvenu à sa dix-huitième année. M. Erk a 
fourni aussi des articles à divers journaux de 
musique de l'Allemagne, particulièrement au 
recueil publié à Mayence sous le titre de Cx- 
cilia. 

ERKELou ERKL(FRinçois), maître de 
chapelle à l'est h, s'est fait connaître comme com- 
positeur par un opéra en langue hongroise re- 
présenté en 1844 sous le titre de Stanislas 
Hunyadij. Il a publié des mélodies hongroises à 
Pesth et à Vienne, chez Mu 1er. 

ERLACU ( Frédéric d' ), (ils d'un capitaine 
de la garde suisse du roi de Prusse Frédéric I**, 
naquit à Berlin, le 2 août 1708. Atteint de cécité 
dès son enfance, il ne trouva de consolation que 
dans la musique. Il apprit à jouer du violon, du 
clavecin et de la flûte à bec, instrument négligé, 
dont il sut tirer des effets inconnus avant lui. Il 
avait fait faire un instrument de cette es|>èce 
composé de deux tuyaux accordés à la tierce, et, 
par un artifice qui lui était propre, il jouait al- 
ternativement l'un ou l'autre, puis les réunissait 
à volonté. Il était parvenu aussi à donner beau* 
coup d'intensité aux sons de cette flûte, sans en 
altérer la qualité, et à former d'heureuses opposi- 
tions avec leur douceur ordinaire. Walther, qui 
parle de cet amateur distingué dans son Lexique 
de musique, dit qu'il imitait à merveille les sons 
du cor et de la trompette avec la bouche; mais 
Nicolai , qui a fourni quelques détails sur d'Er- 
lach, dans le Berlinisck Monatschrift ( ann. 
1807, cahier de février, p. 98-102 ), ne parle pas 
de celte circonstance. En 1732 d'Erlacli vivait 
à Eisenach ; plus tard il se rendit à Berlin et s'y 
fixa. Piicolaï le connut en cette ville vers 1755. 
Il se faisait alors 'entendre avec succès dans les 
concerts qui se donnaient chaque semaine chez 
l'organiste Sack ; il avait, dit-on, fort bien chanté 
dans sa jeunesse, mais alors, parvenu à sa qua- 
rante-septième année, il ne faisait plus entendre 
sa voix. D'Erlach est mort à Berlin en 1757. 

ERLANGER (Max oc Maxmiuen ), vio- 
loniste qui a eu quelque réputation, né à Franc- 
forl-sur-le-Mein, vers 1810, fit ses études mu- 
sicales dans cette ville et reçut des leçons de 
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Gulir pour son instrument. Il fut d'abord attaché 
comme violoniste au théâtre de Francfort, puis 
fut directeur de musique d'une institution vo- 
cale : plus tard il voyagea avec sa femme, pia- 
niste qui brillait avec lui dans les concerts. 
En 1838 ils étaient à Berlin; deux ans après ils 
se firent entendre à Prague, puis à Vienne. 
En 1842, Erlanger accepta une place de direc- 
teur de musique à Halle ; mais il n'occupa pas 
longtemps cette position. En 1844 il était de re- 
tour à Francfort. On a publié quelques bagatelles 
de sa composition. 

£RLEBACH (Philippe-Henri ), né à Essai, 
le 25 juillet 1657 , vint a Paris dans sa jeunesse, 
et y demeura pendant plusieurs années. En 1683 
il entra au service du prince de Schwartzbourg 
Rudolstadt, en qualité de matlre de chapelle, 
et y resta jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 17 
avril 1714. On a de sa composition : 1° Ouvertu- 
res à 6 parties ; Nuremberg, 1693, in-fol. — 2° 
VI Sonate, a violino, viola da gamba e conti- 
nuo; ibid., 16D4. — 3° Gott-gehciligte-sing- 
stunde, in Xllkurz gefassten Arien mit eincr 
oder 2 obligaten Singstimmen, mit Beglei- 
tungzweyer Viotinen, nebtt Schluss Capella 
M jeder Arie a 4 voci und 2 Violinen; Ru- 
dolstadt, 1704,ïn.4 e . - 4° Enter Theil karmo- 
nischer Freude musikalischer Freunde in 50 
moralisench und politise hen deutschen Arien 
von 1 Singstimme und 7 Violinen nebst emem 
General-bass ; Nuremberg, 1697, pet. in-fbl. 
— V Streit der Fama und verschwiegenheit 
ûber die Liebe, etc., Rudolstadt, 1G96, 3 feuilles 
in-fol.— «"Cantate: Dos istmeine Freude, pour 
saprano, viole et orgue, en manuscrit. Erlebacli a 
aussi composé quelques pièces pour l'orgue, qui 
ont été insérées par Eckold dans son Tabula- 
turbuck, eo 1692. 

ERMEL ( Louis-Constant ), pianiste et com. 
positeur, né à Gand, le 27 décembre 1799, apprit 
dans cette ville les premiers principes de la mu- 
sique et Part de jouer du piano. Ses progrès furent 
rapides, et bientôt il se fit assez remarquer pour 
qu'on songeât à l'envoyer à Paris, afin qu'il y 
complétât son instruction par les leçons de bons 
maîtres. Admis au Conservatoire comme élève, 
il entra dans la classe de Zimmerman pour le 
piano , et dans celle d'Eler pour le contrepoint ; 
unis il devint élève de Lcsueur pour la compo- 
sition. En 1823, It concourut à l'Accadémie des 
Beaux-Arts de l'Institut de France, pour le grand 
prix : le sujet du concours était la cantate de 
Thisbé t avec orchestre. M. Ermel obtint le pre- 
mier pris, qui lui donnait le titre et les avan- 
tages de pensionnaire du gouvernement , et il 
voyagea plusieurs années en Italie et en Alle- 



magne. Une ouverture de sa composition fut exé- 
cutée à Vienne, dans un concert , en 1826. De 
retour à Paris, il espéra pouvoir justifier son pre- 
mier succès par ceux qu'il obtiendrait au théâ- 
tre ; mais, ainsi que beaucoup d'élèves couronué* 
par l'Institut, il a fait de vains efforts pour ob- 
tenir des livrets d'opéras, ou pour faire recevoir 
par les administrateurs de spectacles ceux qu'on 
lui confiait. Jusqu'à ce jour, aucun ouvrage dra- 
matique de sa composition n'a été entendu. 
En 1834, le gouvernement belge ayant mis au 
concours la composition d'uné cantate intitulée .- 
Le Drapeau belge, pour l'anniversaire de la 
révolution de 1830, M. Ermel s'est mis an nom- 
bre des candidats; et le second prix lui a été 
décerné. Cet artiste est depuis plusieurs années 
professeur de piano à Paris. 

ERMENG ARD ou ERMENG AUD, écri- 
vain du douzième ou du treizième siècle, sur le- 
quel on ne sait rien , si ce n'est qu'il écrivit 
contre les Vaudois. Son ouvrage, intitulé : Contra 
hsrreticos qui credunt mundum istum a dia- 
bolo et non a Deo esse factura , a été publié 
à Ingolstadt, en 1614, in-4°, par J. Greiser; en- 
suite dans la Bibliothèque des Pères , éditiou de 
1644 ( Paris), tom. IV, et, en dernier lieu, dans 
la grande Bibliothèque des Pères, tom. 24, p. 1 607. 
Le chapitre 10 e traite de cantu ecclesiùslico. 

KKXK.MAW ( Maurice) , virtuose sur le 
piano et compositeur pour cet instrument , né a 
Eisleben, en 1810, fut envoyé par ses parents à 
Berlin, pour y suivre la carrière du commerce; 
mais son penchant décidé pour la musique donna 
une autre direction à son existent* 
de Louis Berger pour le piano, il fit de 
progrès et devint habilé sur cet instrument. En 
1820, il suivit le prince Radziwitl en Pologne et 
vécut pendant quelques années cbt 
moiski , a Varsovie; pois il fut attaché 
professeur au Conservatoire de cette ville. La 
révolution de 1830 lui fit perdre cette position, 
et l'obligea à se retirer en Silésie. Après avoir passé 
plusieurs années à Breslau, il est retourné à Var- 
sovie, et y a donné un concert en 1836, dans le- 
quel son talent fit sensation. Il vivait en- 
core dans cette ville en 1845. 11 a publié : 
1° Dix variations pour le piano ( en mi bémol ), 
op. 1 ; Hamboorg , Christiani. — 2° Dix varia- 
lions sur le thème Là ci darem la mono, op. 
2 ; ibid. — 3° Thème original varié, op. 3 ; ihid. 
— 4° les Charmes deVarsovie, divertissement ; 
Varsovie, Brzezina. — 6° Cotillon pour le piano ; 
ibid. — 6° Marche triomphale; idem. — 7° Di- 



kopf et Haertel. — 8° Introduction, variations et 
finale sur le thème Schœne Minka, op. 7 ; Leip- 
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Mtk , Hofmeitder. — 9° Huit chansons allemandes 
à voii seule avec a ce. de piano, op. 4 ; Hambourg, 
Cl.rutiaoi. Pendant son séjour à Breslau, Erne- 
roann se livra k la composition de chants k voix 
«raie et à 4 voix pour les sociétés et les écoles. 
Parmi ses œuvres de ce genre on remarque ; 6 Lie* 
der pour 4 voix d'hommes, op. 17 ; Breslau, Leo- 
ckart - Dca Lieder pour soprano, alto , ténor et 
basse à l'usage des écoles, op. 18; ibid. — Un re- 
cueil dechansons Tacites à une et 2 voix, pour les 
enfants, op. 19; ibid. — 5 Lieder k voix seule 
jtw piano, op. SI — 6 Lieder pour un chœur 
d'hommes, op. 26. 

ERNEST II ( Accuste-Chahles-Jean-Léo- 
k>ld>Alexaivdiie*Éoooaju>), duc de Saxe-Cobourg- 
Gotha, né le 21 juin 181», a succédé k son père, 
comme duc régnant, le 29 janvier 1844. Cultivant 
la musique dès son enfance, ce prince s'est livré 
a l'étude de la composition, et a écrit plusieurs 
opéras qui ont été représentés avec succès, non- 
seulement k Gotha, mais dans plusieurs villes de 
l'Allemagne. Traduit en français, Casilda, un 
de ses ouvrages, a été représenté au théâtre royal 
de Bruxelles, en 1855, et y a été bien accueilli. 
Un autre opéra» intitulé Sainte-Claire, a été joué 
au grand opéra de Paris, le 27 septembre 1855. 
Les journaux de Paris ont donné des éloges k 
ret ouvrage, et en ont vanté les mélodies. Au 
nombre des productions de S. A. R. le prince de 
Saie-Cobourg , on remarque Zaïre, son premier 
opéra, et Toni, son quatrième ouvrage dramati- 
que On cite aussi la cantate pour soprano et ba- 
ryton avec cliœur et orchestre, intitulée Immer 
Liebe, poésie de Arndt, dont ce prince a écrit 
la musique. 

ERNST (FRAKÇors-AirroiflE) , violoniste dis- 
tingué, naquit le 3 décembre 1745, k Georgen- 
thal , petite ville de la Bohème. Les premières 
leçons de violon lui furent données par son grand- 
père. Après la mort de celui-ci, il alla k Kreibitx, 
où il fit de bonnes études littéraires et musicales ; 
puis il se rendit k Warndorf, où il prit des leçons 
d'orgue chez l'organiste de la ville. Vers ce temps, 
ayant été visiter un de ses parents au couvent 
de NeuzeU , il y fut engagé comme chantre du 
chœur. Il y resta pendant six mois ; ensuite il 
entra chez les jésuites de Sagan, pour y terminer 
H's études, et, pendant les quatre années qu'il 
passa chez eux, il fut employé comme violoniste 
dans toutes les solennités musicales. Arrivé k 
Prague en 1763 , il y fit un cours de philosophie 
et se livra k l'étude du droit, puis il retourna dans 
ta ville natale, et y fut nommé syndic; mais il 
■'y resta pas longtemps , car le comte de Salm , 
l'ayant entendu jouer du violon , fut si charmé 
de son talent, qu'il l'engagea k son service comme 



secrétaire. Ce seigneur résidait la plus grande 
partie de l'année k Prague, en sorte que Ernst 
eut l'occasion d'y entendre le fameux violoniste 
Lolli, lors de son passage dans cette ville, et d'y 
prendre de ses leçons. Il profita si bien sous cet 
habile maître , qu'en peu de temps il put jouer 
avec facilité les traits les plus difficiles de ses 
études et de ses concertos. Il se mit ensuite k 
voyager et passa par Strasbourg, où il apprit d'un 
bon violoniste, nommé Stadn, k jouer l'adagio avec 
expression. En 1778, il fui appelé à Gotha, comme 
violon-solo de la cour. H y mourut k l'âge de 
soixante ans, le 16 janvier 1805. Ernst a com- 
posé plusieurs concertos et des solos pour le vio- 
lon, mais il n'a fait graver qu'un concerto en mi 
majeur. Il y proposa une souscription , en 1798, 
pour la publication d'un traité sur le violon , qui 
aurait été divisé en deux parties, dont l'une au- 
rait traité de la construction du violon, et la se- 
conde de l'art de jouer de cet instrument. Il ne 
parait pas que cet ouvrage ait été imprimé. On 
doit encore k Ernst un petit mémoire sur la cons- 
truction du violon, inséré dans la Gazette musi- 
cale de Leipsick (7* année, n° 4). Ses connais- 
sances dans les principes de la construction des 
instruments k archet étaient étendues ; il a fait 
plusieurs violons qui , dit-on, ne sont point in- 
férieurs k ceux des meilleurs maîtres. 

ERNST (....), musicien qui joua l'alto k 
l'Opéra depuis 1786 jusqu'en 1800, a fait graver 
k Paris, en 1792 , une collection de pièces pour 
deux clarinettes , deux cors et deux bassons, 
dont plusieurs sont de sa composition , et les 
autres tirées de divers opéras ou de symphonies. 

ERNST (Chréties-Gottlob) , organiste de 
l'Eglise évangélique d'Ohlau, est né le 2 février 
1778 k Silberberg , en Silésie , où son père était 
huissier. La pauvreté de celui-ci ne lui permit 
pas de donner k son fils d'autre instruction que 
celle de l'école publique de sa petite ville; bien- 
tôt même l'enfant fut privé de ce secours, et dut 
aller chercher son existence dans les campagnes 
comme musicien ambulant. Lorsqu'il ait enfin at- 
teint l'âge de dix-huit ans, il entra k l'école di- 
rigée par le cantor Bûrgel, k Landshut. Lk il 
commença k étudier la théorie de l'harmonie, et 
plus tard, lorsqu'il eut été admis an séminaire 
de Breslau, il acheva de s'instruire par les leçons 
de Neugebaner et de Berner. En 1798, Ernst 
fut nommé organiste k Ohlau , et professeur de 
l'école de musique de la ville. Son zèle y déve- 
loppa le goût de l'art ; il y établit une société d'ar- 
tistes k laquelle vinrent se joindre ensuite plu- 
sieurs amateurs ; son école s'agrandit progressi- 
vement, et depuis que la direction lui en a été 
confiée, elle a fourni des artistes k toute la Silo 
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sie. Comme compositeur, Ernsl s'est fait con- 
naître par deux œuvres de sonates qui ont été 
publiés à fircslau, cbez Cross et Baril.. 11 a écrit 
aussi la musique «les psaumes 96 et 100. 

ERNST (P.-A.). On a sous ce nom des va- 
riations pour le piano sur le thème allemand 
Gesternabend tcar Wetter Michel da , Ham- 
bourg, Cliristiani; des thèmes de Weber taries 
pour la flûte, Ut. i et 2 , Mayence, Schott ; et des 
airs d'opéras modernes variés pou r il Ole. et guitare, 
KM. 

ERNST (Henhi-Viuielu) , violoniste distin- 
gué, est né en 1814 à Brùnn, en Moravie. Admis 
au Conservatoire de Vienne comme élève, il y re- 
çut des leçons de Bœhru, et le maître de cha- 
pelle Seyfried lui enseigna l'harmonie; puis il 
reçut des conseils de Mayseder , qni lui lit ac- 
quérir de la justesse et du brillant dans les traits. 
Ernst n'était âgé que de seize ans, lorsqu'il fit un 
premier voyage à Munich , Stnltgard et Franc- 
fort, où il inspira de l'intérêt par son talent pré- 
coce. Arrivé à Paris, à la fin de 1832, il s'y fit en- 
tendre d'abord dans des représentations du Théâ- 
tre-Italien. U Gt un assez long séjour dans cette I 
ville, et y étudia la manière des violonistes fran- 
çais, et surtout celle du célèbre de Bériot, qui était 
alors le béros du violon de concert. En 1838, il 
parcourut la Hollande , et y eut des succès d'éclat 
partout où il se fit entendre. De retour à Paris, 
au commencement de 1839, il y donna plusieurs 
concerts, puis il visita l'Allemagne méridionale et 
se fit applaudir à Vienne, en 1840. Poursuivant le 
cours de ses voyages, il visita toutes les ville* princi- 
pales de l'Allemagne à diverses époques , la Silésie, 
la Pologne, la Russie, la Suède, le Danemark se fit 
entendre à plusieurs reprises à Berlin, Leipsick et 
Dresde, et eut partout des succès. Depuis 1844 
il a passé aussi plusieurs saisons à Londres, où 
son talent trouvait de la sympathie. Le caractère 
de ce talcntétait particulièrement le brillant dans 
des traits que Ernst s'était rendus familiers, mais 
qui n'offraient pas le; difficultés que l'école plus 
moderne, et surtout la musique de Vieux temps, 
-ont mis en vogue. Ernst avait aussi dans sa ma- 
nière de chanter sur le violon une certaine poésie 
qui avait du charme, bien qu'un peu maoiérée. 
Dans ces dernières années, sa mauvaise santé et 
des affections nerveuses ont porté atteinte à la 
justesse de ses intonations, et ont rendu son jeu 
inégal. Parmi ses compositions pour son instru- 
ment on remarque celles-ci : 1° Deux nocturnes 
pour violon et orchestre, œuvre 8, dont le n° 2 
est un andante cantabile qui a eu beaucoup de 
succès ; Paris et Berlin , Schlesinger. — 2° Elégie 
pour violon et piano, œuvre 10 ; morceau charmant 
qui a été joué partout et dont on a fait une mul- 
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titude d'éditions en France, en Allemagne, en 
Danemark et en Russie. Spobr y • ajouté une 
introduction avec laquelle l'œuvre de Ernst a été 
gravée à Hambourg. — 3° Fantaisie brillante sur 
la marche et la romance d'Otello, avec orcliestre 
ou quatuor, op. 1 1 ; Mayence, ScbotL — 4° Concer- 
tino avec orchestre ou quatuor, op. 12; Biuns- 
w ick , Meyer. — &* Polouaise de concert avec 
orchestre, op. 17; à Vienne chez Mecbetti. — 
6° Variations de bravoure sur un air national bol- 
landais, op. 18 ; ibid. — V Introduction , caprice 
et finale sur un thème de l'opéra il Pirata, op. - 
19; Hanovre, Bachmann. — 8° Rondo Papageno. 
sur un thème de la Flûte enchantée, op. 20 : 
Vienne, Millier. — 9° Concerto ( allegro pathéti- 
que), op. 23; Leipsick, Breilkopf et Hasrtel. Un 
a publié aussi une imitation que Ernst a faite du 
Carnaval de Venise de Pajanini, et qu'il a jouée 
partout. 

ERRARS (Jean), poète et musicien, parait 
avoir été le père de Jean Errars, sieur de Valéry, 
chambrierde Philippe le Hardi , qui mourut en 
1372, et qui comme lui composa les paroles et 
la musique de plusieurs chansons. Il nous en 
reste trente, sous le nom de Jean Errars ; les 
manuscrits de la Bibliothèque impériale de Paris 
en contiennent vingt-quatre. 

ERSC11 ( J ban-Samuel), laborieux bibliogra- 
phe, naquit le 23 juin 1766, à Gross-Glogau ( basse 
Silésie ), et mourut à Jéna, le 16 janvier 1828. 
Après avoir reçu sa première instruction au gym- 
nase de sa ville natale, il alla étudier U théolo- 
gie à l'université de Halle. Ce fut dans cette 
ville qu'il commença ses premiers travaux litté- 
raires : puis U alla vivre quelque temps à Ham- 
bourg et enfin se fixa à Jéna, où il oblint la place 
de bibliothécaire de l'université. La plupart des ou- 
vrages de cet infatigable écrivain étant étrangers 
à l'objet de ce dictionnaire, on n'eu parlera pas, 
et l'on se contentera de renvoyer aux biographies 
générales. Nous nous bornerons ici à citer son 
manuel de la littérature allemande ( Handbuch 
der tlmt sch m literatur); Amsterdam et Leip- 
sick, 1812-1814, 2 vol. in-8°. On trouve dans cet 
ouvrage une liste d'ouvrages de littérature mu- 
sicale, tome r r , section 3, p. 1023, section 4, 
p. 1437, et tome II, sect. 7, page 2493. Ersch 
et J. G. Grober furent les fondateurs de la grande 
Encyclopédie allemande des sciences et des arts 
( Allgemeine Encyclopédie der Wissensckaftm 
und Kunste in alphabelischer Folge, etc. ) ; 
Leipsick, Gledilch et Brockhaus. On trouve dans 
ce volumineux ouvrage une série de longs ar- 
ticles relatifs à la musique, qui ont été rédigés 
par Rochlitx, Gottfried, Weber, Fr. W. Fink et 
plusieurs autres savants et artistes. 
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ERTELIUS (Sébastien), moine bénédicun 
a l'abbaye de Wekhenstephan, dans le dix-sep- 
tième siècle, a fail imprimer les ouvrage* sui- 
vant! de sa composition : 1° Symphonix sacrx 
tel tvocibus; Munich, 1611. — 2° Magnificat 
8 vocibus ; Munich, 1615. 

ERYTHREE US (Gottharo), né à Stras- 
bourg, vers 1&&0, se rendit à Altdorfen 1587, 
pour y exercer les fonctions de magister . En 1595 
il fut nommé cantor et chargé d'enseigner la 
musique au gymnase de la même ville; enfin en 
1609 il devint recteur de ce gymnase, et conserva 
cette place jusqu'à sa mort, qui eut lieu vers 
1617. On a de lui : 1° Psalmi et Canlica va- 
ria, ad nota* seu tonnai musicum adstricta; 
Nuremberg, 1 608, in-4<\ —2° D. M. Lutheri und 
andercr Gottsfuerchiiger Manner Psalmen, 
und geistliche Liedcr in 4 Stimmen gcbraehl 
durch, etc. ( Psaumes de Luther, etc., à quatre 
voix); Nuremberg, 1608, in-V>. 

Il est vraisemblable que le nom de ce musicien 
indique une origine grecque, et qu'un de ses an- 
cêtrea était d'Érythrée, aujourd'hui Cesme, dans 
l'Asie Mineure, car il n'y a point de nom alle- 
mand qui corresponde au latin Erythrxus. 

ESCHBORN (...), maître de concert à 
Maanlieiin, eu 1830, fut appelé à Cologne , en 
1842, comme directeur de musique. En 1845, il 
prit la direction du théâtre d'Aix-la-Chapelle, 
et dans l'année suivante il alla donner des re- 
présentations a Amsterdam avec sa troupe d'o- 
péra. Il a fait représenter a Aix-la-Chapelle, en 
1847, l'opéra de sa composition intitulé Bas- 
tards oder dos Stiergefecht (le Bâtard, ou le 
combat de Taureaux ). La femme d'Eschhorn est 
cantatrice et a chanté à Mannheim en 1830 et 31, 
à Amsterdam en 1836, à Cologne, en 1838 et à 
Strasbourg dans l'année suivante. 

ESCIIELBACII ou ESCHENBACH 
(Wolfram de), célèbre maître chanteur (trouvère) 
BéenSuisse, brilla vers la fin du douzième siècle et 
au commencement du treiaième. Il eut pour maître 
imautrclrouvèrea[lemand,nommé/'Wea'e6rffnt//. 
Après avoir longtemps parcouru les différentes 
provinces de la Germanie, il se fixa, vers l'an HOO, 
au dtateau «le Wartbourg, près d'Eisenach, où 
il fut reçu au service du landgraf Hermann de 
Tuuringe, grand protecteur des arts et des ar- 
tistes. C'est là qu'eut lieu une lutte célèbre entre 
Eschelbach et le maître chanteur Klingsohr, 
pour le prix du chant institué par Hermann. Es- 
chelbach se montra plus habile dans le chaut re- 
ligieux, mais Klingsohr eut l'avantage dans les 
autres genres. Eschelbach n'est pas seulement un 
des poéles-musiciens les plus féconds de son 
époque, mais, par la richesse de son imaginalion, 



l'élévation de ses idées, l'expression et l'élégance 
de son style, il est considéré comme un véritable 
poète épique. Cet artiste ayant été fait chevalier 
à Ilenneberg, passa plusieurs années en voyages 
chevaleresques. Dans les dernières années de sa 
Tie, il se relira dans la demeure de ses ancêtres. 
Son tombeau fut placé dans l'église Notre-Dame, 
à Eschenbach. 

ESCHENBACH (Jean-Tobib), garde de la 
tour de l'église Saint-Michel, à Hambourg, in- 
venta en 1800 un instrument à clavier et à an- 
ches libres mises en vibration par l'action d'un 
souflet simple, auquel il donna le nom d\£lo- 
dion. J'ignore s'il y a identité de personne en- 
tre lui et Eschenbach (...), receveur des finan- 
ces à Kœnigshoven, dans le duché de Clèves, qui, 
en 1814, imagina un instrument du même genre, 
lequel fut connu sous le nom d'Organoviolinc. 
Celui-ci, modifié par Schlimbach, facteur d'orjmes 
à Ol.nlruff, fut appelé jEoline, et Sturm (F.), 
organiste à Suhl, dans la Thuringe, donna en 
1832, de l'extension à ce genre d'instrument dans 
V.Elodicon, dont le clavier avait une étendue de 
six octaves, tandis que Hâkel, de Vienne, le ré- 
duirait dans le petit instrument appelé /'/i ysÀar- 
tnonica; mais le point de départ de toutes ces 
combinaisons de l'anche- libre fut évidemment 
le Cheng, des Chinois, et les premières applica- 
tions qui en furent faites aux instruments à cla- 
viers appartiennent à Jeau-Tobie Eschenbach et 
à ( w en ie, au loin de l'orgue expressif. (Voy. mon 
Rapport sur la fabrication des instruments 
de musique dans Vcxposition universelle de 
Paris, en 1855, Tome II, p. 181 de la grande 
édition officielle, et p. 27 et suivantes du tiré- 
à-part). 

ESCIIENBURG (Jun-Joacom), conseil- 
ler de cour et professeur de belles-lettres au 
collège de Saint-Charles à Brunswick, naquit à 
Hambourg, le 1" décembre 1743. 11 fit ses étu- 
des à l'université de Lcipsick , et ensuite à celle 
de Gœttingue. Jeune encore, il fut nommé gou- 
verneur des élèves du collège de Saint-Charles, à 
Brunswick, au mois de septembre 1767. Après 
six années d'exercice, il occupa la chaire de phi- 
losophie et de belles-lettresdansle même collège. 
Il mourut âgé de soixante-quinze ans, le 29 fé- 
vrier 1820. Eschenburg fut un amateur de mu- 
sique fort zélé, et qui contribua à ses progrès en 
Allemagne par les ouvrages qu'il publia sur cet 
art, et par des traductions de bons ouvrages 
étrangers. En voici la liste : 1° Une tra- 
duction allemande de la dissertation de Jean 
Brown sur l'origine et les progrès de la musique 
et de la poésie, sous ce titre : Dr Brown's De- 
trachlungen iibcrdie Poésie und Musik nach 
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ihrem Ursprunge, etc. ; Leipsick, 1789, in-8° 
de 495 |>ages.— 2° Une traduction des réllexions 
de Webb sur l'aflinilé de la poésie et de la mu- 
«que, intitulée Betracktungen ûber die Ver- 
uandschaft der Poésie und Musik, etc.; Leip- 
sick, 1771, in-8° de 169 pages. 11 y a joint des 
note» intéressantes. — 3° Une autre traduction de 
la dissertation sur la musique des anciens que 
Bumey a mise au commencement de son histoire 
de la musique, sous le titre de Abhandlung iiber 
die Musik der Alten ; Leipsick, 1781, in-4 8 , 
216 pag. — 4° Une notice sur la vie de Haendel et 
sur la pompe de son anniversaire k Londres, 
traduite de l'anglais de Burney sous ce titre : 
Nachricht von Georg. Friedrich HxndeVs Le- 
bens umstxnden und der ihm zu London im 
Mai und Jun. 1784 angestellten Gedachtniss- 
feger; Berlin, 1785, gr. in-4 0 .— 5° Enfin quelques 
autres ouvrages moins importants, tels qu'une 
dissertation sur sainte Cécile, dans le Magasin 
d'Hanovre de 1786, pag. 94-96, une lettre sur 
la pompe funèbre de Joroelli, traduite de l'ita- 
lien, et insérée dans le journal intitulé Musée al- 
lemand, loin. 1, pag. 464 et une dissertation in- 
titulée Ueber die kixrzere Dauer des wohlge- 
fallens an dem Spiel der Blasinstrumcnte 
(Sur la courte durée du plaisir causé par le jeu 
des instruments à vent), dans le même journal, 
l>a^es 155 et 1G2. Eschenburg est aussi auteur 
d'une théorie esthétique et générale de la litté- 
rature, intitulée .- Entvcurf einer Théorie und Ut- 
teratur der schônen Bedekùnste, dont il a paru 
cinq éditions à Berlin eu 1783, 1789, 1805, 1817 
et 1836; l vol. in-8». 11 y traite de l'Opéra, mais 
seulement sous le rapport littéraire. 

ESCHERNY (François-Logis comteo), an- 
cien chambellan du roi de Wurtemberg, né le 
23 novembre 1733, à Neufchâtel (Suisse), est mort 
à Paris, le 15 juillet 1815. Parmi divers ouvrages 
qu'il a publiés, on remarque des Mélanges de 
littérature, d'histoire, de philosophie, Paris, 
1809, 3 vol. in- 12. dont plusieurs exemplaires 
portent le titre de 2 e édition, avec la date de 
1815. Il y traite plusieurs points relatifs à la 
musique, qui en ont été extraits et imprimés 
séparément sous le titre de Fragments sur la 
musique; Paris, 1809, 1 vol.in-12. Les vues du 
comte d'Escherny sont superficielles et de peu 
d'utilité pour le musicien. Il était bon musicien, 
ch.™ lai t d'une manière agréable et jouait de l'alto 
dans les parties de quatuors et de quintettes. 

ESCHSTRUTH (Jean-Adolphe baron n'), 
conseiller de régence à Cassel, naquit à Ham- 
bourg, dans la H esse, le 28 janvier 1756. H fut 
d'abord conseiller de justice à Marbourg, où il 
étudia la composition , sous la direction de Hap- 



feld, maître de concert. Dans la suite, Il se lia 
avec Vierling, organiste à Marbourg et élève «le 
Kirnberger, qui lui communiqua l'excellente tra- 
dition de l'école de Bach. 11 s'est rendu également 
recommandante comme compositeur et comme 
écrivain didactique. Outre les articles qu'il a 
fournis aux divers journaux d'Erfurt et de Ham- 
bourg, il a écrit : t° Musikalische Bibliothek 
fur Kùnstltr und Liebhaber (Bibliothèque 
musicale pour le musicien et l'amateur), premier 
cahier; Marbourg, 1784, in-8° de 152 page», 
deuxième cahier, 1785; troisième idem, 1789. 
— 2° Instruction pour écrire la musique, par Jean- 
Jacques Rousseau, traduite du français avec 
beaucoup d'augmentations, préparée pour l'im- 
pression en 1786. — 3° Principes de la musique 
transcendante, où l'on traite principalement de 
la littérature de la musique, également achevés de- 
puis 1786.-4° Biographie de Ch.-Pli.-Em. Bach, 
achevée depuis 1789. Ces trois derniers ouvrages 
n'ont point été publiés. Les compositions du ba- 
ron d'Eschstruth consistent en un Essai de com- 
position pour le chant, avec accompagnement 
de clavecin; Cassel. 1781. — Un Chant pour so- 
prano et ténor, avec accompagnement de 
deux violons, alto et basse, op. 2 ; Marbourg, 
1781. — Chansons, odes et chasur pour le cla- 
vecin, première partie, op. 3 ; ibid., 1783. — 
Soixante-dix chansons mises en musique, 
avecune préface; Cassel, 1788. — Douze mar- 
ches avec la théorie, l'histoire et la littéra- 
ture de ce genre de musique. — Six sonatines 
pour le clavecin. —Recueil de cantiques reli- 
gieux. Eschstruth est mort le 30 avril 1792. a 
l'âge de trente-sept ans. Sa biographie a été 
insérée dans le Nécrologe de la même année. 
Charles Justi a aussi publié un petit écrit qui 
a pour titre : Den Andenkcn H ans Ad. 
Freiherrn von Eschstruth gewidmet; Mar- 
bourg, 1792 in-8». 

ESCOBEDO ou ESCOVEDO (Barthé- 
lémy), né en Espagne vers 1510, étudia à Sala- 
manque, et fut d'abord chantre de la cathédrale 
de cette ville. 11 se rendit ensuite à Rome, où il 
entra dans la chapelle pontificale, en qualité de 
chantre, le 23 août 1536. Il obtint ensuite un 
bénéfice à Ségovie, et partit de Rome le 25 oc- 
tobre 1554, pour aller en prendre possession. 
On ignore la date de sa mort. Escobedo fut, en 
1551, l'un des juges dans la dispute musicale de 
Vicentino et de Vinceniio Lusitano. ( Yoy. ces 
noms). Salinasdit qu'il était instruit dans tontes 
les parties de la musique : Cum Bartholom.ro 
Escobedo viro in ut raque musices parte exer- 
citatissimo (De musica, lib. 4, c. 32, p. 228). 
Il ne parait pas qu'on ail conservé beaucoup de 



Digitized by Google 



ESCOBEDO — ESCUDIER 



IS7 



m ouvrages. Cependant Nebra, cité par 
M. Mariano Soriano Fuertes (Historia de la 
musica espanola, t. II, p. 120), dit qu'on 
conservait dans la chapelle royale de Madrid 
deux Miserere et un Magnificat remarquables 
de ce musicien. M. Eslava a publié trois de ses 
motets à quatre voix, dans la collection intitulée 
Lira sacro-hispana (T. I er des Maîtres du 
seizième siècle, p. 143-156). 

ESCOVAR ( André de), musicien espagnol, 
vivait dans le dix-septième siècle. Dans sa jeu- 
nesse il fit un voyage aux Iodes, et se fixa en- 
mite en Portugal, où il fut musicien de la ca- 
thédrale de Coimbre. Il a écrit on traité de mu- 
nique intitulé Arie musica para tançer o 
instrumente da charamelinha, qui est resté 



cet ouvrage était la flûte à bec. 

ESCOVAR (Jean de), musicien et poète 
portugais, vivait au commencement du dix-sep- 
tième siècle. Il a publié une collection de motets 
a Lisbonne en 1620, in-4°. Le catalogue delà 
bibliothèque musicale du roi de Portugal indique 
aussi sous son nom on traité de musique intitulé 
Arie de musica theorica y pratica; mais il ne 
(ait pas connaître s'il est imprimé ou manuscrit. 

ESCUDIER (Mame et Léon). Si ces noms 
ne sont point ici séparés , c'est qu'ils sont insé- 
parables en réalité; car il serait à peu près im- 
possible de distinguer la part de cliacun dans les 
actes et les travaux faits en association perma- 
nente par ces deux frères. Si nos renseignements 
sont exacts , et nous avons lieu de nous croire 
bien informé, Palné, Marie Escudier, est né le 
29 juin 1819; le second, Léon, le 17 septembre 
is2t. Tous deux ont vu le jour à Castelnaudary 
(Aude). Leurs études classiques furent faites 
an collège de Toulouse. Par un rare exemple 
de précocité, l'atné fut reçu avocat à l'âge de dix- 
huit ans. Devenus orplielins peu de temps après 
avoir quitté les bancs de l'école, et sans for- 
tune, 1rs deôx frères cherchèrent des moyens 
d'existence dans la presse. Ils fondèrent, à Tou- 
louse, un recueil littéraire intitulé Le Gascon, 
et La Patrie, journal politique qui eut du reten- 
ons le midi de la France. Possesseurs 
typographique , ils écrivaient, 



journaux. Après deux ou trois années de travaux 
incessants qui n'avaient point augmenté leur 
bien-être, MM. Marie et Léon Escudier prirent 
la résolution d'aller, comme tant d'autres, sans 
protection, sans appui, chercher fortune à Paris. 
Arrivé dans cette ville, Léon put compléter son 
instruction classique dans les cours publics de 
la Sorbonne, et commença en même temps l'é- 



tudede la musique sous la direction de M. F. Bazin, 
alors élève de composition au Conservatoire, 
aujourd'hui professeur d'harmonie dans la même 
école. Son frère avait appris les éléments de cet 
art dès l'enfance et jouait du violon à l'âge de 
huit ans. Pins lard , il reçut des conseils, pour 
cet instrument, de M. Michel , élève de lia il lot , 
qui s'est fixé» Toulouse. 

A l'époque où MM. Escudier arrivèrent à 
Paris, la presse offrait des ressources faciles à 
qui savait écrire : ce fut à elle qu'ils eurent 
d'abord recours pour assurer leur existence : ils 
prirent part à la rédaction do Bon Sens , de la 
Revue du dix-neuvième siècle, de la Bévue 
du Sord, qu'ils dirigèrent, et du Monde, journal 
politique quotidien fondé par l'abbé de Lamennais 
et par M«e George Sand. Longtemps après 
(1850 à 1858) ils ont été chargea de la rédac- 
tion du feuilleton musical du Pays, journal 
de l'Empire. Mais c'est surtout a cause des 



qui 



que 



MM. Escudier doivent trouver place dans ce 
dictionnaire. La première en date est la France 
musicale, journal hebdomadaire qu'ils fondèrent 
en 1838, et par lequel ils se sont fait leur spé- 
cialité. Nonobstant les perturbations politiques 
de tout genre et de pénibles vicissitudes, ils 
ont pu maintenir l'existence de cette publication 
parvenue aujourd'hui (1860) a sa vingt -deuxième 
année. Peu de temps après la fondation de la 
Fiance musicale, les deux frères établirent 
une maison de commerce de musique, dont les 
œuvres de Verdi ont fait la prospérité. Dans le 
courant de la même année, les deux frères Es- 



le magasin de musique est échu en partage à 
Léon, et Marie a eu pour sa part la France 
musicale, dont il continue la rédaction. 



écrits et publiés par MM. Escudier sont : 
1° Éludes biographiques sur les chanteurs 
contemporains, précédées d'une Esquisse sur 
l'art du chant ; Paris, Juste Tessier, 1840, 1 vol. 

in- 18 2° Dictionnaire de musique d'après 

les théoriciens, historiens et critiques les plus 
célèbres, 2 vol. in- 18. Paris, au bureau central 
de musique, 1844. — 3* Dictionnaire de mu- 
sique théorique et historique, avec une préface 
de M. F. Ilalévv; Paris, Michel Lévy frères, 
1854, 2 vol. in- 18. Dans ce deuxième diction* 
naire, le premier a été refondu, développé et 
complété. — 4° Bossmi, sa vie et se* œuvres, 
avec une introduction par Méry; Paris, Dentu, 
1854, 1 vol. in-18. — &° Vie et aventures des 
I cantatrices célèbres, précédées des music'ens 
1 de l'Empire, et suivies de la vie anecdotique 
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de Pagamni, Paris, DenUi, 1856, t vol. io-18. 
M. Marie Escudier est chevalier de la Légion 

ESEKIBAXO (Jean), musicien espagnol, 
fit ses études musicales à l'université de Sala- 
nianque, puis se rendit à Rome, et fut admis 

pelain-chantre, à la fin du quinzième siècle. Quel- 
ques-unes de ses compositions pour l'église sont 
conservées dans les archives de la chapelle 

S.Mme. 

ESENSA ( Salvador ), né à Modène, dans la 
première moitié du seizième siècle, a publié de sa 
composition : il primo libro de' Madrigal* à 4 
voci; Venezia, pelGardano, 15«6, in-4*. 

ESLAVA (Don Micuel-Hilarion), maître 
«le chapelle de la reine d'Espagne Isabejle II, 
est né le 21 octobre 1807, a Bealada, petit village 
près de Pampelune, dans la Navarre. En 1816, 
il entra comme enfant de clireur a ta cathédrale 
de cette ville, et y reçut son instruction dans le 
solfège et le citant; puis il se livra à l'étude du 
piano et de l'orgue, sous la direction de D. Ju- 
lien Prieto. Pendant ce temps il étudiait la lan- 
gue latine et faisait son cours d'humanités au sé- 
minaire de cette ville. A la même époque il ap- 
prit aussi à jouer du violon, et en 1824 il fut 
employé à la calhédrale de, Pampelune en qua- 
lité de violoniste. Dans les années suivantes il 
compléta ses connaissances dans l'art de la com- 
position, par les leçons d'un bon maître nommé 
D. Francisco Secanilla. En 1898, M. Eslava ob- 
tint, par un concours public, la place de maître 
de chapelle de la cathédrale d'Ossuna. Il suivit 
dans cette ville les cours de littérature et de 
philosophie de l'université, entra dans les ordres 
et fut fait diacre. La place importante de maître 
de chapelle de l'église métropolitaine de Sé ville 
étant devenue vacante en 1831, M. Eslava l'ob- 
tint au concours. Ce fut dans cette église qu'il 
reçut la prêtrise. Quelques années plus tard, les 
événements de la révolution espagnole l'obligè- 
rent à cliercber des ressources dans la compo- 
sition dramatique. En 1841 il fit représenter au 
théâtre de Cadix l'opéra italien il Solitario, et 
dans les années suivantes les opéras la Treçua 
di Ptolcmaidr., et Pietro el Crudete.Cta ouvrages 
furent accueillis avec beaucoup d'applaudisse- 
ments, et dans plusieurs villes de l'Espagne ils 
eurent le même sort qu'au théâtre de la cour. En 
1844, M. Eslava reçut sa nomination de maître 
de la cliapelle royale de Madrid : quatre ans 
après, la reine l'a décoré de l'ordre de Charles III. 

d ni tes par M. Eslava, jusqu'en 1853, s'élève à 
cent quarante trois, parmi lesquelles se trouvent 



des messes, psaumes, hymnes, lamentations, 
motets, vitlancicos, etc. Quelques-unes de ces 
reuvres ont été publiées dans une collection inté- 
ressante de musique d'église composée par les 
meilleurs artistes espagnols depuis le seizième 
siècle jusqu'au dix-neuvième ; collection formée 
par M. Eslava même et qui a pour titre : Lira 
sacro-hispana : gran coleccion de obras de 
mu sien religiosa, compuesla por los mas acre- 
ditados maestros espaîioles, tanin anliguos 
como modernos : publication aue se hacr 
bajo la protection de S. M. la Reina Doua 
Isabel H, y dirigida par D. Hilarion Eslava, 
maestro de su Real CapUla ( Lyre sacrée de 
l'Espagne ; grande collection d'oeuvres de musi- 
que religieuse, composée par les plus célèbres maî- 
tres espagnols, tant anciens que modernes, etc. ) ; 
Madrid, Martin Salazar. De courtes notices bio- 
graphiques sur les auteurs dont les ouvrages 
sont dans la collection se trouvent au commen- 
cement de chaque volume. Sept volumes in-folio 
de cette collection oui paru jusqu'à ce jour. Le 
style de M. Eslava est dans le caractère de la 
tonalité moderne et de son harmonie appliquée 
a la musique d'église; mais il a beaucoup d'in- 
térêt On y trouve du nerf dans le rhythme, de 
l'effet dans l'instrumentation, et une certaine al 
liance heureuse des formes anciennes avec celles 
de son temps. Qu'on examine, par exemple, son 
Te Deum, placé au commencement de la section 
do dix -neuvième siècle, dans la collection qui 
vient d'être citée; on y reconnaîtra ces qualités 
et l'on aura la conviction que cette composition 
est digne d'une haute estime. M. Eslava a com- 
mencé aussi la publication d'une collection 
d'œuvres des meilleurs organistes espagnols, sous 
le titre de Museo organico espanol, avec des 
notices biographiques ; Madrid, Martin Salazar. 
in-fol. On y trouve aussi des pièces d'orgue de 
la composition de l'éditenr. J'ignore si cette en- 
treprise a été continuée. En IS46, M. Eslava a 
(ait paraître un solfège méthodique (Metodo de 
solfco) qui a obtenu un très-grand succès et a 
été adopté dans toute l'Espagne. Il prépare de- 
puis plusieurs années pour l'impression un traité 
d'harmonie, de contrepoint et de composition, 
d'après les traditions de l'ancienne école des 
maîtres espagnols. 

Plein de zèle pour la restauration de l'art dans 
sa patrie, ce musicien, aussi dittin^ué comme 
savant et critique que comme compositeur, a 
entrepris la publication d'un journal intitulé Ga- 
cela musical de Madrid, dont il a paru deux 
années ( 1855 et 1856 ; 1 vol. in-4 8 ). Il s'y trouve 
de fort bonnes choses, dues en grande partie à 
la plume de M. Eslava ; mais, découragé par l'i»- 
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diiférence de ses compatriotes, il a dû renoncer 
â cootinoer cette publication. 

ESP1NAIS (Gautier o'), que Faucbet ap- 
yelle à'Espinois, fut poète et musicien Ters 1260. 
On a neuf chansons notées de sa composition. 
Les manuscrits de la Bibliothèque impériale, cotés 
66 (fonds de Cangé) et 7221 (ancien fonds ), en 
contiennent huit. 

ESP1NOSA ( Jeaw de), né à Tolède vers la 
fin du quinzième siècle, est indiqué par le cata- 
logue de la bibliothèque du roi de Portugal , 
comme auteor de deux ouvrages, dont l'un est 
intitulé : Tractado de prhicipios de musica 
pratica y theorica, et l'autre : Retractatlones 
de los errores, y falsedades, que escrivo Gon- 
calo Marti nez de Biscargui en el arte de 
canto llano. Ce dernier n'a pas dô être écrit avant 
1513, car le traité de solmisation de Biscargui, 
ou Viseargui, n'a été imprimé qu'en 1511, à 
Burgos. 

ESSKNGA (Salvator), frère servite du 
courent de Modène, dans la seconde moitié du 
seizième siècle, naquit dans cette ville . Il oc- 
cupa d'abord la position de maître de chapelle 
de la cathédrale de Modène, puis fut appelé à 
Sienne en la même qualité, suivant les renseigne- 
ments fournis par le P. Giani, dans les Annales 
des frères servites (I). Essenga fut le mattrc de 
chant et de contrepoint du P. Archangelo Ghe- 
rardini, frère servite de Sienne, et d'Horace Vec- 
eni ( Vey. ces noms). On connaît sous le nom du 
P. Essenga un œuvre qui a pour titre : IH Sal- 
VQtor Essenga fl primo libro di Madrlgall a 
quatre voct. Novamente da lui compost i e 
per Antonio Gardano stampati in Venelia, 
1566, in-V». 

ESSER ( Chaules-Michel , Chevalier n'), 
violoniste et compositeur, naquit à Aix-la-Cha- 
pelle, vers le milieu du siècle dernier. Il fut d'a- 
bord attaché à la chapelle de l'électeur de Hesse- 
Cassel, et voyagea ensuite en Allemagne, en 
France et en Italie. Le pape le fit chevalier de 
rtperon d'or. Vers 1786, il se rendit en Espagne 
et y rot bien accueilli. En 1791, il a écrit pour 
le théâtre de Gotha un opéra en trois actes inti- 
tulé : Die drey Packter ( les Trois Fermiers ). 
Il a composé en outre six symphonies, six qua- 
tuors, des trios et solos pour le violon, qui se 
trouvent dans les archives de la chapelle a 
Cassel. 

ESSER (Bmftl), compositeur, est né a 
Mannheim, le 15 juillet 1818, et y a fait ses 
études muaicales. Avant acquis du talent sur le 
violon, 11 fut nommé maître de concert de la 
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cour, a rage de vingt ans. En 1842 il remplit les 
fonctions de maître de chapelle par intérim, et 
comme tel dirigea la fête musicale de Mayence 
dans la même année. La manière dont il s'ac- 
quitta de cette mission lui fit obtenir la place de 
directeur de musique dans celte ville. En 1847, il 
fut appelé à Vienne en qualité de cbef d'orches- 
tre du théâtre Kàrnthnerthor. Son premier ou- 
vrage de quelque importance fut une grande 
cantate qu'on exécuta à Mannheim en 1837. Deux 
ans après, il donna au théâtre de cette ville un 
opéra intitulé Silos, qui eut quelque succès. En 
1843 il fit représentera Aix-la-Chapelle Riquiqui, 
opéra comique que le public a accueilli avec fa- 
veur, et qui fut joué dans la même année au théâ- 
tre de Francfort. La partition de cet ouvrage a 
été gravée pour le piano ; mais la réputation d'Es- 
ser s'est faite surtout en Allemagne par l'opéra 
intitulé tes deux Princes, qu'il écrivit, en 1844, 
pour le théâtre royal de Munich, et dont le suc- 
cès eut assez d'éclat pour que l'ouvrage fût joué 
à Berlin, à Francfort et à Cassel. La partition, 
réduite pour le piano, a été gravée en 1846, à 
Mayence, chez Schott. Les autres compositions 
d'Esser consistent en un psaume (le 23*) à 4 
voix, un quatuor pour des instruments à cordes 
œuvre 5, un trio pour piano, violon et violon- 
celle, op. 6, une symphonie (en mi bémol ), exé- 
cutée à Francfort, en 1844 r et un grand nombre 
de Lieder très-jolis , qui ont eu beaucoup de 
vogue. 

ESSEX (le docteur), né à Coventry, dans 
le comté de Warwick, en 1779, prit ses degrés 
de bachelier en musique en 1806, à l'université 
d'Oxford, et ceux de docteur six ans après. Il 
s'est fixé ensuite â Londres. Il a fait graver dans 
celte ville : 1° Recueil de six duos pour deux 
flûtes.— 2' Recueil de marches pour le piano. 
—3° Duos pour le piano arec accompagnement 
de deux flûtes. — 4* Rondo militaire en duo 
pour piano et harpe. — 5° The Britanàia, 
rondo pour le piano , avec accompagnement 
de violon , dans le style anglais. — 6" The Ui- 
bernia, rondo dans le style irlandais, pour 
piano et violon. — 7° The Caledonian, rondo 
dans te style écossais pour piano et violon. — 
8° The Guaracha, rondo pour piano et flûte. 
— 9° Introduction et fugue pour l'orgue. 

ESSIGER ( . . . . ), directeur de musique à 
Luebben, vers la fin du siècle dernier, a composé 
en 1797 un opéra en trois actes intitulé Sultan 
Wampum oder die Wuensche; l'année sui- 
vante, Der Barbier und Schomsteinfeyer (le 
Barbier et le Ramoneur), en un acte. 

EST on ESTE ( Michel ) , bachelier en 
musique, et maître des entants de chœur de la 
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cathédrale de Lichlfield, vécut dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Il a publié plusieurs 
collections de madrigaux et de psaumes à plu- 
sieurs voix. La plus connue de ses compositions 
est intitulée : Thesixt set of Bookes, veherein are 
anthemes for verses, and six parts ; apt fort 
violls andvoices (Sixième suite de livres con- 
tenant des antiennes à cinq et six parties, etc). 
On trouve aussi plusieurs pièces de Est dans la 
célèbre collection publiée par Tliomaa Morley 
sous le titre de The triumphs of Oriana, to 
five and six voices ( le Triompbe d'Oriane, à 
cinq et six voix); Londres, 1601. On croit que 
Michel Est Tut le fils de Thomas Est, musicien 
et marchand de musique à Londres, qui a publié 
une collection de psaumes de divers auteurs, sous 
ce titre : The whole Book of psalmes, wanted 
tunes as they are song inChurches,composed 
inio foure parts by ninesundry authors, etc.; 
Londres, 1594. Les auteurs dont un trouve les 
ouvrages dans cette collection, sont : Jean Dow- 
land, E. Blancks, E. Hooper, J. Fariner, R. AJ- 
lison, G. Kirby, W. Cobbold, E. Johnson et G. 
Farnaby. Thomas Est (ut le successeur de Byrd 
et de Tallys pour le privilège d'imprimer la mu- 
tique, et publia quelques-uns de leurs ouvrages 
( Yoij - Byro), 

EST (L.-B.) , musicien bavarois de l'é|K>que 
actuelle , est maître de chapelle d'une des églises 
d'Augsbourg. Il s'est fait connaître par de petites 
compositions pour l'église dont on a publié : 
1° Litanies courtes et faciles pour soprano, coo- 
trallo, et basse. avec accompagnement d'orgue; 
Augsbourg, Bohm. — 2° Quatre messes courtes 
et faites pour une ou deux voix avec orgue; ibid. 
— 3° Messes courtes et faciles pour soprano, con- 
tralto et basse avec orgue, n°* 1 à 0; ibid. 
— 4" Six Offertoires facilesà 3 voix et orgue pour les 
six messes précédentes ; ibid. — 5° Messe pastorale 
courte et facile à 3 voix et orgue ; ibid. — 6° Messes 
île Mequiem courtes et faciles à 2 ou 3 voix avec 
orgue. no« | à 4, 

ESTEVE (Pierre), membre de l'Académie 
de Montpellier, naquit dans cette ville au com- 
mencement du dix-huitième siècle. Ses écrits, 

de littérature, sont empreints d'une telle médio- 
crité, qu'ils sont tombés dans l'oubli, et que lui- 
même a eu le chagrin de leur survivre. Ce qu'il 
a publié sur les arts en général, et sur la mu- 
sique en particulier, est ce qu'il a fait de meilleur. 
En 1750, il fit paraître un opuscule intitulé 
Problème, si Ver pression que donne l'harmo- 
nie est préférable à celle que fournit la mélo- 
die. Il se prononce en faveur de l'harmonie, 
parce que, dit-il, le plaisir qui résulte de l'ac- 



cord des sons est dans la nature, au lieu que 
celui qui nom vient de la mélodie n'est que 
le fruit d'une convention humaine. Voilà une 
plaisante raison pour donner à l'une la préfé- 
rence sur l'autre ! Au reste , ces questions oi- 
seuses ne peuvent être élevées que par ceux qui 
sont à peu près étrangers à la musique : la mé- 
lodie et l'harmonie, séparées l'une de l'autre, ne 
se peuvent concevoir dans la musique moderne 
de l'Europe. Estève reproduisit la même doctrine 
dans sa Nouvelle découverte du principe de 
l'harmonie , avec un examen de ce que M. 
Rameau a publié sous le titre de démonstra- 
tion de ce principe. Paris, 1751 , in 5i pages. 
On a aussi de cet écrivain l'Esprit des beaux- 
arts; Paris, 1753, 2 vol. in-12. La seconde par- 
tie contient onze chapitres sur les effets attribues 
à la musique des Grecs, et sur la comparaison de 
cette musique avec celle des modernes. Estève 
vivait encore en 1780. 
ESTOCART (Pascal de l'). Voy. Lerro- 

CART. 

ESTRÉE (Jean n'), musicien du seizième 
siècle, auquel Duverdier donne la qualité de 
joueur de hautbois du Bol. Il a publié quatre 
livres de danscrics , contenant le chant des 
br amies communs, gays, de Champagne , de 
Bourgogne, de Poiclou, de Malte, des sabots, 
de la guerre et autres ; gaillardes, pavanes, 
ballets, voltes, basses-danses, hauberrois ei 
allemandes; Paris, Nicolas du Chemin, IMi, 
in-4°. 

ESTW1CK (Samuel), écrivain anglais, vi- 
vait vers la fin du dix-septième siècle, el avait 
le titre de docteur en droit canonique, il a pu- 
blié un discours pour l'anniversaire de l'institu- 
tion de la Société des amateurs de musique de 
Londres, sous ce titre : A Sermon upon occa- 
sion ofthe anniversary meeting of the lovers 
ofMusic; Londres, 1696,in-4°. 

ETIENNE (Denis-Germain), né à Paris en 
1781, élève du Conservatoire de musique de Pa- 
ris, reçut d'abord des leçons de piano de Gobert, 
puis de Boieldieu, et apprit l'harmonie sous la 
direction de Catel. Le premier prix d'harmonie 
et d'accompagnement lui fut décerné en l'an «m 
de la république ( 1800). Après avoir enseigné 
le piano à Paris pendant plusieurs années, il par- 
tit pour l'Amérique en 1814 , et se fixa à New- 
York.où il est mort en 1859. Il a publié: 1* Pot- 
pourri pour le piano, œuvre 1 er ; Paris, Le Duc. 
— 2° Thème varié, op. 2° ; Paris, Frey. — 3° Troi» 
romances avec ace. de piano; Paris, Le Dur. 
Etienne (ut pendant longtemps accompagnateur 
au piano du théâtre italien de New-York, et 
voyagea en Amérique avec Garcia et avec M** 
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Malibran, dans les premières années de sa car- 
rière. 

ETT (Gaspard), organiste de l'église Saint-Mi- 
i hei à Munich , également distingué comme vir- 
tuose sur son instrument, comme compositeur et 
comme érudit en musique , est né le 5 janvier 
17S8 à Eresing, arrondissement de Handsberg, 
en Bavière. Dès son enfance H montra un goût 
prononcé pour les étudea sérieuses et pour la mu- 
tique; il avait à peine atteint sa neuvième an- 
née quand il entra comme enfant de chœur à 
l'abbaye des bénédictins d'Andech. Il y reçut une 
instruction préparatoire pour entrer ensuite au 
gymnase, et apprit les éléments du chant, du 
piano et de l'harmonie. A l'âge de douze ans il 
«lira au séminaire de l'électeur, à Munich, alors 
mie de» meilleures écoles de musique de la Ba- 
vière, si riche d'ailleurs en institutions de ce 
genre. Ett y apprit à jouer de l'orgue, sous la 
direction de l'excellent professeur Schlet, et 
Joseph Grûtz lui enseigna le contrepoint Après 
avoir achevé ses études littéraires au gymnase 
et «u lycée, il se livra sans réserve à ses travaux 
sur la musique, et, en 1816, il obtint la place 
«l'organiste, qu'il a occupée pendant trente et un 
ans. Il est mort à Munich, le 16 mai 1847. Comme 
professeur de chant choral, il a formé de très-bons 
élèves et a porté l'exécution à un point de perfec- 
tion très-satisfaisant, dans le chœur de l'église de 
Saint-Michel. Comme compositeur, il a produit : 
l* Huit messes avec ou sans accompagnement 
«l'on lieslre à 4 et à 8 voix ; ses trois messes à 8 
voix ont été composées en 1821, 1822 et 1847. - 
2' Deux Requiem. — 3° Deux Miserere qui pas- 
sent pour excellents. — 4* Un Stabal Mater. — 
s 4 Un Te Deum. — 6° Plusieurs litanies. — 7° Des 
Vêpres. — 8° Des Graduels. — 9° Des Offertoire*. 
Tonte cette musique jouit en Allemagne de beau- 
coup d'estime. Ett a écrit aussi des chœurs et des 
chansons à plusieurs voix. Il s'est livré pendant 
longtemps à des recherches sur l'ancienne rou* 
sique d'église des quinzième et seizième siè- 
cles, pour laquelle la riche bibliothèque de Munich 
loi a fourni de précieux documents. 

ETTMULLER (Mtcnei.- Kshest), docteur 
et professeur de médecine à Leipsick, naquit dans 
cette ville, le 26 août 1673. Après avoir fait de 
bonnes humanités à Zittau et à Altenbonrg, il se 
rendit, en 1692 , à l'université de Wittemberg 
pour y faire son cours de philosophie. De retour 
à Leipsick, en t694, il se consacra entièrement 
a la médecine jusqu'à sa mort, arrivée ta 25 sep- 
tembre 1732. Il a publié une dissertation intitulée : 
fie Effectibus musicx in hominem ; Leipsick, 
1714, in-4°. 

ETTORI (Gpiuache), célèbre ténor, né en 
niocn. isit. des mcsicifas. — i. m. 



Italie vers 1740, fut d'abord au service de l'élec- 
teur Palatin. En 1770, H chanta à Padoue avec 
un succès prodigieux. L'année suivante, il se 
rendit à Stuttgart! pour y entrer au service du duc 
de Wurtemberg , mais il mourut dans la même 
année. 

I I < Ml Ko de l'Académie des pasteurs br- 
ésiliens. On a publié sous ce nom, à Venise, en 
1746, un opuscule qui a pour titre : Rif/lessioni 
sopra la maggior facilità che trovasi nell'ap- 
prendere il canio con l'uso di un solfrggio di 
dodici monosilabl, atteso il fréquente nso de- 
gli accident i : in Yenezia, de Pecora, 1740, in-8". 
L'abbé Gianelli prétend, au mot kistema de la 
deuxième édition de son Dizionario délia mu- 
sica, que le véritable auteur de cet opuscule fut 
le marquis Fabio Chigi, de la noble famille de 
Sienne On trouve dans cet écrit l'exposé d'un 
système de soltnisation au moyen d'une syllabe 
pour chacun des douze degrés de l'échelle chro- 
matique, dans le but d'éviter la dénomination 
des notes accidentées et l'usage des muances, 
encore en vigueur à celte époque en Italie. 

EUCL1DE, célèbre auteur des plus anciens 
éléments de géométrie connus , a été confondu 
souvent avec Euclide de Mégarc , chef d'une 
secte de philosophes dialecticiens. On ignore le. 
lieu de sa naissance : on sait seulement qu'il 
vécut sous le règne de Plolémée, filsdeLagus, 
plus de trois cents ans avant l'ère chrétienne, 
et qu'il ouvrit une école de mathématiques à 
Alexandrie. Pappus vante sa douceur et sa bien- 
veillance pour tous ceux qui travaillaient aux 
progrès «le la géomélrie. Outre les Éléments et les 
Données, qui sont les ouvrages les plus impor- 
tants d'Kuclide , Proclus Diadochus, l'un de ses 
commentateurs, et Pappus d'Alexandrie, indi- 
quent ceux dont les titres suivent : Introduction 
harmonique (Elaorru-rv) 4puovtxt)),ct Section du 
canon musical. Un assez grand nombre de ma- 
nuscrits, contenant ces deux ouvrages, les attri- 
buent, en effet, a cet auteur; mais il en est d'au- 
tres où ils sont indiqués sous le nom de Clêo- 
nides; tels sont ceux dont s'est servi Georges 
Val la pour sa version latine , celui de la biblio- 
thèque de S. Salvador à Bologne , et deux autres 
manuscrits de la Bibliothèque impériale, a Paris. 
Les savants ont été partagés d'opinion sur celui 
de ces deux auteurs auquel ces ouvrages appar- 
tiennent : outre Georges Valla, II. Grolius (in 
Annot. ad Mart. Capellx , p. 316), Gesner 
(Biblloth. in Epi t. red. t p. 1.S8), et Glaréan 
(Dodecach ) se sont prononces pour Cléonides; 
mais Meybom, Mersenne, D. Gregoriuset Fa- 
bricius ont rejeté cette opinion. 

Wallis est le premier qui a remarqué (dans la 
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préface de m version la line des Harmoniques de , 
Ptolémée) qae l'Introduction harmonique et la 
section du Canon ne peuvent être du même au- 
teur, puisque le premier de ces ouvrages est con- 
forme à le doctrine d'Aristosène , et le second à 
celle de Ptolémée, En effet , l'Introduction har- 
monique n'admet que trois mode», divise le ton 
en deux demi-tons diatoniques , fait du dièse 
chromatique le tiers de l'intervalle du ton ma- 
jeur, et du dièse enharmonique le quart, tandis 
que l'auteur du Canon établit le ton dans la pro- 
portion de a : 82 et le Umma dans celle de 256 : 
211. Plusieurs éditeurs et commentateurs d'Eu- 
clide ont douté que ces opuscules fussent de lui. 
M. Pcyrard , qui a donné une belle édition des 
œuvres de ce géomètre, d'après un manuscrit 
du neuvième siècle (appartenant à la Bibliothèque 
Saint-Marc de Venise), les rejette même positi- 
vement, et dit, dans sa préface, p. xm : • Etant 
• dépositaire de ce |irécieux manuscrit, je me dé- 
m terminai, sans balancer, à donner une édition 
■ grecque , latine et française des Éléments et 
« des Données d'Euclidc, qui sont certainement 
« les seuls ouvrages qui nous restent de ce 
« géomètre à jamais célèbre. * 

Quoi qu'il en soit, voici l'indication des édi- 
tions diverses qui ont été données de ces opus- 
cules : 1° clco ni du- harmonlcum introducto- 
rlum, Interprète Georgh l alla Placenlino. 
impressum Venetiisper Simonem Papiensem, 
anno 1497. Une deuxième édition de cette ver- 
sion fut publiée Tannée suivante à Venise , avec 
quelques autres ouvrages de Valla ; enlin la Biblio- 
thèque impériale, a Paris , en possède un exem- 
plaire, in -f, qui porte la date de Venise, 1504. — 
2° Une antre traduction latine, donnée par Jean 
Pena, professeur de mathématiques à Paris, sous 
le litre : Euclidis Rudiment a musices.ejusdem 
Sectio regulx harmonie» e regia Blbliotheca 
desumpta, ac nunc grxce et latine excussa ; 
Paris, 1 :>:>:, in-4°. Mdbomiu* (in Prxfat. ad 
Eucl.) a reconnu beaucoup d'erreurs dans cette 
traduction de Pens ; elles ont été reproduites dans 
l'édition complète, grecque et latine, des œuvres 
d'Euclide, donnée par Conrard Dasipodius , à 
Strasbourg, en 1571 , in»8°. dans celle dn jé- 
suite Possevin (Rome, 1593, et Venise, 1603), 
et enfin dans le Cours de mathématiques de : 
Herigoni (Paris, 1644, in8°). — 3° Metbomius 
ayant mis Euclide au nombre des auteurs grecs 
sur la musique dont il a donné une édition sous 
le titre : Antlqux musicx auctores septem t 
Amsterdam , 1652 , in- V, y a joint une version 
nouvelle très-correcte , que Gregorius a insérée ! 
dans son édition complète iotitnlée: Euclidis qux ] 
supersunt omnia , grxce et latine ; Oxford , 



1703, in-fol. — 4 A Une traduction française, par 
Pierre Forcadel, professeur de mathématiques 
à Paris, a été publiée sons le titre de la Musique 
d'Euclide; Paris, 1565, in-8*. Le P. Mersenne 
en a donné une autre, dans son premier Traité 
de l'harmonie universelle (Paris, 1627, in-8'!, 
pag. 107-141. — 5° C. Davy a inséré une traduc- 
tion anglaise des traités de musique d'Euclide , 
dans ses Letters upon subjects of literaiure; 
including a translation of Euclid's section of 
the canon, and his treatise on harmonie 
with an explanation of the greek musical 
modes. Londres, 1787, 2 vol. in-8°. 

EUGÈNE ( Charles • Paul -Louis ) , duc de 
Wurtemberg, né à Oels le 8 janvier 1788, était 
cousin du roi de Wurtemberg, et fut général d'in- 
fanterie au servu e de la Russie. Retire, dans sa 
terre de Carlsruhe, en Silésie, il cultiva la mu- 
sique avec amour, et se distingua autant par 
son goût éclairé pour les arts, que par sa gé- 
nérosité envers les artistes. Il n'était âgé que 
de dix-sept ans lorsqu'il se livra à la composi- 
tion , non pour y chercher des jouissances de 
vanité, mais à cause du plaisir pur qu'il y trou- 
vait ; car ce prince était âgé de cinquante aos 
lorsqu'il fit imprimer ses ouvrages. Ses premières 
productions furent des Lledcr avec accompa- 
gnement de piano, composés depuis 1800 jus- 
qu'en 1820 : ces chants furent publiés à Breslau, 
en 1837. L'opéra Die Gelslerbraut ( la Fiance* 
des Esprits), que le prince avait terminé en 1811, 
fui représenté plusieurs fois avec succès nu théâ- 
tre de Breslau, et la partition, réduite pour !« 
piano» par le directeur de musique Muscaer, fut 
publiée dans la même ville, en 1838. Fin» a 
rendu compte de cet ouvrage dans la 40™* an- 
née de la Gazette générale de Leipsick, p. ±il 
et suivantes. Un autre opéra intitulé la Foret 
de l'Elbe supérieur, fut terminé par le duc 
de Wurtemberg en 1815 ; mais il n'a pas été pu- 
blié. On connaît aussi de ce prince quelques aym* 
phonies et ouvertures, qui ont été souvent exé- 
cutées par les musiciens de sa chapelle, au châ- 
teau de Carlsruhe. Le duc de Wurtemberg est 
mort dans cette résidence, le lfi septembre 1857, 
à l'âge de soixante-neuf ans. 

EUGEMUS (Traocott) , cantor à Tliotn. 
▼ers 1 490, est l'un des plus anciens contrepoin liste* 
allemands dont les noms sont parvenus jusqu'à 
nous. Gerberdit, d'après un journal littéraire , 
qu'on trouve quelques-unes de ses compositions 
dans un recueil de cinquante chansons qui a été 
publié par Cothenius, surnommé le Bottelew, 
en 1502; mais il n'indique pat le lieu de l'im- 
pression. Il y a sans doute une erreur dans 
cette indication, car il n'existait pas d'imprimé* 
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lie de musique en Allemagne dans l'année 1502. 

EULE (C.-D.), né à Hambourg, en 1776, était 
filt d'un acteur qui était directeur du théâtre de 
cette ville. Son père le destinait à suivre la même 
carrière que lui , mai» il ne se sentait point de 
goût pour cette profession , et la musique fut l'u- 
nique objet de ses études. En 1736, il commença 
à se faire connaître comme compositeur, par la 
publication de quelques morceaux de piano; 
Tannée suivante, il donna au théâtre de Ham- 
bourg l'opérette intitulée Die vcrliebten Wer- 
ber (Les Recruteurs amoureux), qui reçut 
un accueil favorable. Plus tard il donna avec 
succès les opéras: Der Unsichtbare (l'Invisible), 
Giaffar et Zalde, et Das Amt und Wirths- 
fuius (le Bailliage et l'Auberge). Beaucoup de 
compositions instrumentales et autres suivirent 
ces premiers essais. Ayant été nommé directeur 
de musique au théâtre de Hambourg , il conserva 
cette place toute sa vie, et il en remplissait en- 
core tes fonctions, lorsqu'il mourut en 1827. Parmi 
les compositions de Eule , on remarque : 1° Con- 
eertino pour le piano mêlé de thèmes favoris, op. 
7 ; Hambourg , Cranz. — 2° Quatuor pour pia- 
no, violon, alto et basse; Hambourg, Bœhme. 
— 3° Sonate pour piano et violon, op. 10 ; Ham- 
Imurg, Cranz. — 4° Trois sonates pour piano 
seul; Hambourg, Bœhme. —5" Grande polo- 
naise pour le piano , op. 4 ; ibid. — c° Deuxième 
idem, op. 9; Hambourg, Cranz. — 7° Intro- 
duction avec thème varié, op. 5; Hambourg, 
Bœhme. — 8° Variations brillantes sur le thème : 
Cuter Mond, op. 8; Hambourg, Cranz. — 
'j a Huit variations sur le lliome : Je suis encor 
dont mon printemps; Hambourg, Bœhme.— 
10° Dix Variations sur le thème : Enfants de la 
Provence; ibid. — 1 1° Variations sur le thème : 
Robert disait à Claire; Hambourg, Cranz. — 
1 2" 6 Lieder a 3 et 4 voix, avec accompagnement 
île piano; Hambourg, Bœhme. — 13° Chants À 
voix seule,- ibid. 

EULENSTEIN v moine-Henri SIGORA 
DE), né à Vienne en 1772 , mourut dans la même 
ville, le 14 novembre 1821. Appelé par sa nais- 
sance à servir l'État, il donna à la musique tous 
le* moments de loisir dont il pouvait disposer. 
Avant reçu quelques leçons de piano et de com- 
position de Mozart ..il a écrit des sonates , des 
quatuors, des chansons avec accompagnement 
de piano , et a composé pour les théâtres des 
faubourgs de Vienne la musique de quelques pe- 
tits opéras comiques, qui ont été joués sous les 
titres de Die Wanderschaft (la Promenade); 
Vetter Damien ( le Cousin Damien); Der Pc- 
rûckenmacher ( le Perruquier); Der gebesserte 
Lorent* (Laurent corrigé), etc., etc. M. de Ku- 



Jenstein dirigeait bien un orchestre et était 
recherché pour cet emploi dans les sociétés d'à- 
mateurs. 

EULER (Léonard), illustre géomètre, naquit 
h Râle, le 15 avril 1707. Son père, Paul Euler, 
qui avait étudié les mathématiques sous Jacques 
Bernouilli, fut son premier instituteur dans cette 
science ; Euler termina ses études à l'université 
de Bâle, où il reçut des leçons de Jean Bernouilli 
et se lia d'amitié avec ses deux tils, Daniel et Nico- 
las. Ceux-ci, ayant été appelés à Saint-Pétersbourg 
par Catherine V, pour faire partie de l'Académie 
des sciences établie par Pierre le Grand , s'em- 
pressèrent de procurer à leur jeune ami une 
place d'adjoint dans la même académie. Bientôt, 
resté seul par la mort de Nicolas et la retraite 
de Daniel, il multiplia ses travaux au point de 
remplir, à lui seul , la tâche de toute une aca- 
démie. Cette fécondité prodigieuse n'est pas une 
des moindres qualités d'Eu 1er. On peut dire sans 
exagération qu'i 1 a composé plus de la moitié des 
mémoires de mathématiques contenus dans les 
quarante-six volumes publiés par l'Académie de 
Pélérsbourg, depuis 1727 jusqu'en 1783; il a 
laissé en outre plus de cent mémoires inédits , 
que l'Académie insère dans ses volumes à me- 
sure qu'ils paraissent; de plus il enrichit beau- 
coup le recueillie l'Académie de Berlin, pendant 
les vingt-cinq ans qu'il passa dans cette ville; 
envoya des mémoires à l'Académie des sciences 
de Paris, dont il obtint on partagea dix prix , et 
publia une multitude d'ouvrages séparés fort 
importants. Toutes les sociétés savantes de l'Eu- 
rope s'étaient empressées de se l'attacher. Euler 
est mort le 7 septembre 1783. Ce grand géomè- 
tre s'est beaucoup occupé de la théorie mathé- 
matique de la musique, et a consigné le résultat 
de ses recherches dans les ouvrages suivants : 
1" Dissertatio de sono ; Bâle , ln-4*. - 2* Ten- 
tamen novx theorix musicx ex certissimit 
harmoni e principiiê diluclde expositx; Pé- 
tersbourg, 1729, ln-4°. Forkel cite deux autres 
éditions de ce Hvre (Allçem. lAtter. der Musik. 
p. 247), l'une de 1734,ln-4°, l'autre de 1739, 
également in-4°; Mitzler en a donné une analyse 
très-étendue dans le troisième volume de sa Bi- 
bliothèque (p. 61-136). — 3° Conjectura phy- 
sica circa propagationem soni ac luminis; 
Berlin , 1750, m-4°. — 4" Mémoire sur les vi- 
brations des cordes , dans les Mémoires de l'A- 
cadémie de Berlin, 1748 et 1753. — 5° De la 
propagation du son ; ibid., 1759.-6° Conjec- 
tures sur la raison de quelques dissonances 
généralement reçues dans la musique; ibid. 
— 7° Du véritable caractère de la musique 
moderne , ibid. 1764. — 8° Sur le mouvement 

11. 
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d'une corde qui, au commencement , n'a été 
ébranlée que dans une partie ; ibid. , 1765. — 
»• Éclaircissements plus détaillés sur la gé- 
nération et la propagation du son, et sur la 
formation de l'écho; ibid., 1765, p. 335. — 
10* De minimis oscillationibus corporum tam 
rigldorumquamflexibilium , dans les Mémoi- 
re* de l'Académie de Pétersbourg, tom. 7. — 
\\* De motu oscillatorio corporum flexibi- 
lium, ibid., t. 13. - 12° De moin vibratorio 
fili flexibilis corporibus quolcunque onusti, 
dans les Nouveaux Mémoires de la même aca- 
démie , 1. 1. — 13° De motu chordarum inse- 
qualiter crassarum; ibid, t. 9. — 14° De sono 
tympanorum ; ibid. — 15° De sono campa- 
narum; ibid., tom. 10. — 16° De motu aeris 
m tubis ; ibid., tom. 16. Ce dernier mémoire est 
fort intéressant. — 17° Quatre dissertations sur 
les vibrations des cordes, et une autre sur les 
mouvements vibratoires des verges flexibles, 
ibid., tom. 17. — 18° De harmonix veris 
prlncipiis per spéculum musicum représen- 
tons ; ibid., t 18.— 19° De motu turbinato- 
rio chordarum muskarum ,- ibid., t. 19. — 
20° lnvestigatio moluum , quibus laminx et 
virgx elasticx conlremiscunt , ibid. 1779. — 
21° Determinatio omnium motuum, quos 
chorda tensa et uniformiter crassa recipere 
potest; ibid., 1779, partie 2. — 22° Delucida- 
tiones de motu chordarum inxqualUer cras- \ 
sarum; ibid,, 1780, t. H. — 23° De perturba- 
tions mol us chordarum ab eorum pondère ' 
oriunda ; ibid., 1781 , 1. 1. — 24° D«-ux disser- 
talions sur les vibrations des cordes dans les 
Mémoires de l'Académie de Turin. — 25° Enfin, 
dans ses Lettres à une princesse d'Allemagne 
sur divers sujets de physique et de philoso- 
phie (Pétersbourg, 1768-1774, 3 vol. in-8°), Eu- 
ler traite de la physique musicale dans les let- 
tres 134, 135 et 136. Ce savant homme a prouvé 
dans son Tenkmen novx theorùe musicx 
qu'an profond savoir en mathématiques n'em- 
pêche pas d'errer, quand la donnée qui sert de 
base aux calculs manque de solidité. Partant de 
ce principe adoplé par les géomètres, depuis 
Py thagore, que la suavité des rappor U des sons est 
en raison de la simplicité des accords des nom- 
bres qui les représentent, il a voulu fonder une 
théorie de l'harmonie sur cette considération , et 
a, d'après cela, établi une échelle de suavité sur 
laquelle il a placé tous les accords ; or, les résul- 
tats de ses calculs l'ont conduit à placer l'ac- 
cord parfait majeur au neuvième degré de sua- 
vité, tandis qu'il place la dissonance de seconde 
(dissonance fort dure , comme on sait) au hui- 
tième degré, et cela parce que les rapports com- 



binés de la tierce et de la quinte sont moins 
simples que ceux de la seconde I Ainsi , d'aprèa 
celle théorie, l'intervalle de seconde doit plaire 
à l'oreille plus que l'accord qu'on a nommé 
parfait pour indiquer les qualités de son har- 
monie. Bien d'autres erreurs singulières sont 
répandues dans cet essai d'une nouvelle théorie 
de la musique , tiré de principes très-certains 
de l'harmonie; et pourtant Euler était un savant 
homme qui avait le génie des mathématiques ! 

EUN1CKE (FaÉoÉKic), premier ténor au 
théâtre national de Berlin, néàSachshausen, près 
d'Orianenbourg, en 1764, débuta au théâtre en 
1788, et se lit ensuite remarquer à Manheim. Lu 
1794, il chantait au théâtre allemand d'Amster- 
dam; l'année d'après il passa à celui de Franc - 
iort-sur-lc-Mein, et enfin, en 1797, il alla à Berlin. 
Il a publié quelques petites pièces pour le chant. 
Ccst aussi lui qui a arrangé pour le piano lu 
Flûte enchantée, de Mozart, pour l'édition qui 
a été publiée à Darmstadt chez Bossler, en 
1792. 

EUX ICI; E (Thérèse), née à Mayence de 
parents nommés Schwachhœfcr, épousa Frédéric. 
Eunicke.el brilla longtemps comme cantatrice au 
théâtre de Berlin. Elle est morte dans cette ville, en 
1844. Elle aeu deux filles; l'aînée (Jeanne), née 
à Berlin vers 1800, était une cantatrice fort ha- 
bile; mais elle perdit la voix fort jeune, quitta le 
théâtre, et devint la femme du pianiste Krùger; 
la plus jeune (Catherine ) a épousé le violoniste 
Mullenbrauch. 

EUPHRANOR, joueur de flûte et phi- 
losophe pythagoricien, fut contemporain de 
Platon. Athénée (lib. 4, c. 24.) dit qu'il avait 
composé un traité sur les flûtes : cet ouvrage 
est perdu. 

EUSEBII S II m >XTIXI. Sous ce nom, on 
trouve dans la bibliothèque du Vatican un traite 
manuscrit De octo Tonis, coté 378 du fonds de 
la reine Christine de Suède. Eusèbc est le pré- 
nom de l'auteur de cet ouvrage; Sipontinus 
nous apprend qu'il était né à Manfredonia, ville 
du royaume de Naples, dans la Pouille, bâtie 
sur remplacement de la Siponte des Romains, 
et dont le nom latin est Sipontum. L'ouvrage 
d'F.usèbe ne contient rien de remarquable. 

EUSTACHE-LE-PEINTRE, poêle et 
musicien, est quelquefois désigné dans les ma- 
nuscrits sous le nom d'Eustache de Reims, 
parce qu'il était né dans cette ville. Il mourut 
vers 1240. On a de lui sept chansons notées : les 
manuscrits de la Bibliothèque impériale n'en con- 
tiennent que deux. 

EUSTACHE DE SAINT-I1UBALDE 
est cité par Cyprianns (in Disxeti. de propag. 
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kxr. per cant. p. 19) comme auteur «l'un livre 
intitule : Disquisilio de cantu a D. Ambrosio 
in Mediotanenscm ecclesiam introducto ; Mi- 
Un, 1695. 

EUTITIUS (Air.csTi?t), frère mineur, était, 
rn 1643, chante»» et compositeur du roi de Po- 
Kne Ladislas IV. Marc Scacchi a rapporté un 
<anon singulier d'Eulitius dans son Cribrum 
musicum, p. 209. 

EVANS (James), né à New-York, vers 1770, 
fat chantre de l'église épiscopale de la secte des 
méthodistes de cette ville. Il employa plusieurs 
années à réunir les chants en usage dans cette 
religion en Amérique, les coordonna et les ar- 
rangea à deux, trois et quatre voix, avec une 
lasse chiffrée pour l'accompagnement de l'orgue. 
Ce travail a été publié sous ce titre : David's 
Companlon, or the Methodisl Standard ;being 
a Choice Sélection of tunes adapled to the 
tcordsand measures in the large Bymn Dook, 
and designed for the use to the Methodists 
ihrouhg out the United States (Le Compagnon 
de David, ou le Drapeau méthodiste, contenant 
une rolteclion choisie de mélodies adaptées au* 
paroles et aux rhythmes du grand livre d'hymnes, 
et adopté pour l'usage des méthodistes dans tous 
les États-Uni*); New- York, 1808, 1 vol. petit 
in-4°oM. de 162 pages, entièrement gravé. 

EVANS (Robert-H*bdinc), écrivain anglais, 
a publié une dissertation sur la musique et la 
notation mnsirale des Hébreux sous ce litre : 
Essay on y Hebrcw Music, Londres, 1816, in-8° 
de 24 pages. Le fond de celte dissertation est em- 
prunté au travail de Villoteau publié dans la 
Description de l'Egypte. 

EVE ( Alphonse D'), né près dcCourlrai, 
vers le milieu du dix-septième siècle, fit ses 
étndes musicales dans cette ville, puis entra au 
séminaire, et fut or.lonné prêtre. Après avoir di- 
rigé longtemps le chœur de l'église Saint-Martin 
a Courtrai, il obtint au concours la place de maî- 
tre de chapelle de l'église Notre-Dame d'Anvers, 
le 5 novembre 1718. Dans Tannée suivante il 
écrivit une messe solennelle à 9. voix en deux 
chœurs, 2 violon*, viole-alto, viole-ténor, basse 
de v mie, violoncelle obligé, 2 hautbois , basson 
cl basse continue pour l'orgue. D'Eve dédia cette 
messe au chapitre de I église ; on la trouve en 
manuscrit dans les archives de l'église Notre- 
Dame; l'épltre dédicatoire est en latin. En 1725, 
d'Eve fut invité par le chapitre à prendre sa re- 
traite, à cause de son grand âge : Guillaume de 
Fesch lui succéda dans la place de maître de cha- 
pelle ( voy. Fesch). Les archives musicales de 
IVglise Sainte -Walburge, à Audenarde, contien- 
nent les compositions de d'Ève dont voici les 



litres : 1° Trois motets à voix seule, 2 violons, 
basse de viole et orgue. — 2° Motels à 2 voix et 
orgue. —3° Un motet à 4 voix, 2 violons, 
viole et orgue. — 4° Motets à 5 voix, 2 violons , 
viole-alto, viole ténor, basse de viole et orgue. 
— 5° Dies irx à 4 voix, sans instruments — 
6° Motet pour voix de contralto, avec 5 instru- 
ments. Tous ces ouvrages sont en manuscrit. 

ÉVEILLOIM (Jacques), né à Angers, en 
1672, lut choisi au sortir de ses études pour en- 
seigner la rhétorique à Nantes, quoiqu'il fût en- 
core fort jeune. Il remplit ensuite successivement 
les fonctions de curé de Soulerre, de co- recteur de 
la Trinité d'Angers, et de curé de Saint-Micliel- 
du-Tertre. En 1620, Guillaume Fouquet , évêque 
d'Angers, le nomma chanoine de la cathédrale 
et son grand vicaire. Il est mort au mois de dé- 
cembre 1621, âgé de soixante-dix-neuf ans. Au 
nombre de ses écrits se trouve un bon ouvrage 
intitulé De recta psaltendi ratione; La Flèche, 
1046, in 4°. 

■EVERS (Ciuri.es), pianiste et compositeur, 
est né à Hambourg, le 8 avril 1819. Fils d'un 
mécanicien habile, qui jouissait d'une certaine ai- 
sance, il reçut une bonne éducation. A lige de 
six an- il commença l'étude du piano. Jacques 
Schmitl ( frère* d'Aloys) fut son instituteur et lui 
ht faire de rapides progrès. Il n'était âgé que de 
douze ans lorsqu'il se lit entendre pour la pre- 
mière fois dans un roncerl à Hambourg : son 
talent précoce y produisit une vive impression. 
Peu de temps après, il fit son premier voyage 
comme artiste, visita les duchés de Holstein et 
de Schleswig, Coj>enhagiie, Stockholm, et partout 
eutde brillants succès. Dans les années 1834 et 1835 
il parcourut de nouveau le Danemark, la Suède, 
et se fit entendre à Saint-Pétersbourg. De retour à 
Hambourg, il s'en éloigna une troisième fois, en 
1837, pour se rendre à Hanovre, où Marschner, 
l'accueillit avec bienveillance et lui donna le con- 
seil de se livrer à l'étude de l'harmonie sous 
l'organiste Zieger; plus tard il prit des leçons de 
composition du maître de chapelle Charles 
Krebs. Ce fut dans cette école qu'il puisa le goût 
des formes pures et classiques qu'il a développées 
dans ses ouvrages. Arrivé à Leipsick vers la fin 
de 1838, il y perfectionna son talent par les 
conseils de Mcndelsohn, avec qui il se lia d'a- 
mitié. Ses rapports avec un artiste de si grande 
distinction exercèrent aussi une puissante in- 
fluence sur la direction de ses idées et de son 
sentiment de Part. En 1839, Evers fit un voyage 
à Paris, où Chopin et Auber lui firent un accueil 
sympathique. Ce fut dans celte ville qu'il ter- 
mina ses premières compositions. En 1841, il se 
rendit à Vienne, cl s'y fit connaître 
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fut a cette époque que des propositions lui furent 
faites pour qu'il se fuâtàGraetzen Styrie : il ne s'est 
éloigné de cette Tille que pour revoir Hambourg, 

positeur, Evers se distingue par le sentiment do 
beau , des choses sérieuses, et par la pureté du 
style, bien qu'il ait employé les formes modernes 
en plusieurs de ses ouvrages. La plupart de ses 
productions sont pour le piano et pour le chant. 
8a sonate en mi mineur, œuvre 12, et ses grandes 
sonates en mi bémol, œuvre 20, et en ré mi- 
neur, 22, sont trè* estimées des connaisseurs 
en Allemagne. Il y a aussi de lui une œuvre 
charmante composée de douze» pièces qui ont 
pour titre général : Chansons d'amour pour 
piano, op. 13, et dont les litres particuliers sont : 
1° Provence. — 2° Allemagne. — 3° Italie. 

— 4° Arabie. — &° Suède. — 6° Russie. — ' 
7° Mauresque. —8° Ecosse. — 9° Languedoc. 

— 10° Espagne. — 11° Styrie, — 12° Hongrie, 
t vers a écrit aussi des fugues dans les styles de 
Bach et de Scarlatti. Parmi ses autres ouvrages , 
les plus importants sont la 4 m * grande sonate, 
op. 27, la Fantaisie héroïque, op. 28, Jours se- 
reins et jours d'orages, inspirations fantasti- 
ques au nombre de sept pièces, op. 24 ; chant de 
chasseurs pour chœur d'hommes et 4 cors, 
op. 26 ; 6 chants pour soprano avec piano, op. 
25 ; duos pour soprano et contralto, avec piano, 
op. 30; romances et ballades pour contralto, 
op. 36; chants pour 4 voix d'hommes, op. 38; 
Melopoemes pour vois seule et piano , op. 39 ; 
6 poèmes pour contralto et piano, op. 41, etc. 
Les ouvrages d'Evers sont publiés à Vienne, 
chez Haslinger, et à Mayence, chez Schott. 

EVERS ( Catucxa ), cantatrice, sœur du pré- 
cédent, est née à Hambourg, le 1" juillet 1822. 
Ses dispositions pour le chant s'étant développées 
lorsque sa voix n'était pas encore formée, on 
loi donna un maître pour la diriger dans cet art. 
A l'âge de quinze ans elle se rendit à Hanovre 
citez le compositeur Marschner, qui la guida 
dans ses études du chant dramatique. Ses pro- 
grès furent si rapides, que dès 1838 elle reçut un 
engagement pour le théâtre de Leipsick. Deux 
an* après elle accepta une position semblable 
au théâtre de Wiesbaden, avec le titre de pre- 
mière cantatrice de la conr. Pendant la durée 
<le cet engagement, elle chanta avec de bril- 
lants succès à Mayence et à Francfort. L'effet 
qu'elle produisit à Stuttgard dans les rôles 
de Norma et de Roméo, lui fit obtenir un bel 
engagement pour le théâtre de la cour, le 2 oc- 
tobre 1S46. Elle y joua tous les rôles de son em- 
ploi , tant dans le répertoire allemand , que dans 
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, les opéras traduits de l'italien et do français. 
Pendant la durée de ses congés elle fit plusieurs 
voyages et chanta dans quelques-unes des grandes 
villes de l'Allemagne, avec de beaux succès. 
En 1847 , elle chanta au théâtre italien de 
Bruxelles, et y produisit une vive impression dans 
quelques ouvrages de Bellini et de Dooizelti, 

j particulièrement dans Lucrèce Borgia, Romeo, 
et £rnani de Verdi. Dans la même année, elle 
chanta à Hambourg , puis alla en Italie. Je la 
rencontrai â Milan en 18&0,- sa voix était déjà 
fatiguée par le répertoire de Verdi ; bientôt après, 
elle dut renoncer à la scène. 

E WALD ( Schacx Heruans ), né à Gotha 
le 11 février 1754 fut d'abord avocat dans sa 
ville natale, et ensuite (en 1784 ) secrétaire do 
la surintendance de la cour. 11 a fait insérer 
une dissertation sur la musique dans le journal 
allemand intitulé : Olla podrida, année 1775. 

EXAUDË ou EXAU1IET (Joskph), ne 
à Rouen, vers 1710, fut d'abord premier violon 
du concert de cette ville, et vint ensuite à Paru, 
où il entrai l'Opéra comme violoniste, en 1749. 
Il est mort en 1763. Dans un temps où il fallait 
peu de chose pour acquérir de la célébrité en 
France, il s'est fait une réputation de composi- 
teur par le menuet qui porte son nom. 

EXIMENO (D. Amoinb), jésuite espagnol, 
et mathématicien, naquit en 1732 à Balbastro, 
dans l'Aragon. Les études qu'il fit à Salatnanque, 
chez les jésuites, furent si brillantes, que ses maî- 
tres ne négligèrent rien pour le fixer dans leur 
société. Il y fut chargé d'enseigner les mathé- 
matiques. Lors de l'établissement de l'école mi- 
litaire de Ségovie, le P. Eximeno en fut nommé 
professeur. Il remplit ses fonctions jusqu'à l'é- 
poque de la suppression des jésuites : alors il 
passa en Italie, et s'établit à Rome. La variété 
de ses connaissances ne tarda point à le lier avec 
tous les savants italiens, et plusieurs sociétés lit- 
téraires de l'Italie s'empressèrent de l'admettre 
dans leur sein. 11 était connu dans celle des Ar- 
cadiens sous le nom à'Aristodcmo Megareo. Il 
est mort à Rome, en 1798, à l'âge de soixante-six 
ans. Les ouvrages relatifs à la musique qu'il a pu- 
bliés sont : 1° Dell'ohgine délia musica, colla 
storia del suo progresso, decadenza, e rinova- 
zione. Rome, 1774, in-4°. Il y attaque, avec 
raison, Rameau et tous ceux qui cherchent dans 
de prétendus calculs mathématiques les bases 
d'un art dont le but est d'émouvoir. Jus- 
que-là, tout est bien ; mais il pousse son sys- 
tème jusqu'à proscrire la scieace des combi- 
naisons harmoniques, du contrepoint , et veut 
y substituer la prosodie exacte dans le chant, 

comme un moyen d'effel plus certain et puis uni- 



Digitized by Google 



EXIMENO 

Terscl : erreur commune à presque tous les gens 
de lettres. Les IUliens ont dit du livre d'Eximeno: 
Bizzarro romanzo di mu sic a, con cui vuol 
diitruggcresenza poter poi rifabbricare(ioj. 
Elogfitaliani, t. VIII). - 2° Dubbio di D. 
Antonio Erimeno sopra il Saggio fondamen- 
tale pratico di contrappunto deL R. Padre 
Martini. Rome, 1775, 1*4*. Le P. Msrtini avait 
attaqué le système d'Eximeno dans son Essai sur 
le contrepoint fugué ; mais en prenant pour hase 
de son ouvrage la tonalité du plain -chant, dont 
l'analogie avec la musique moderne n'est pas facile 
à saisir, pour quiconque n'est point initié dans 
l'art, ce savant musicien prétait des armes à son 
adversaire, qui sut s'en servir habilement. Le 
doute qu'il se proprosede résoudre (dit-il, dans 
sa préface) est de savoir si le P. Martini a publié 
son ouvrage comme un contre-poison do sien, 
ou comme un témoignage en sa faveur. C'est 
sous cette forme piquante qu'il combat en faveur 
de son opinion. On peut voir une analyse sé- 
vère de cet ouvrage dans les Efemeridl di 
Roma, toI. IV. p. 321. Le mène journal avait 
rendu compte du premier livre de D. Eximeno, 
et lui avait été peu favorable, dans ses numéros 
des 19 et 26 mars, 2 et 9 avril 1774 ; Eximeno 
publia, en réponse à ces articles, quatre opuscules 
qui forment 42 pages in-4°. sans nom de lieu ni 
d'imprimeur, et qui ont pour titres : Rlsposte 
al giudizio délie Efemeridl letterarie di 
Roma sopra Topera di D. Antonio Eximeno 
circa l'origine e le regole délia musica. Ces 
pièces sont devenues fort rares. Les contempo- 
rains d'Eximeno n'ont pas rendu justice au mé- 
rite de cet écrivain; «Ml est vrai que ses con- 
naissances dans la théorie et dans l'histoire de la 
musique manquent de profondeur, il n'est pas 
moins certain qu'il se montre partout homme 
de sens , et que ses aperçus sont souvent lumi- 
neux. François-Antoine Gutierez, chapelain du 
roi d'Espagne Charles IV, et maître de chapelle 
des religieuses de l'Incarnation à Madrid, a tra- 
duit en espagnol les traités de musique d'Exi- 
meno, sous les titres suivants : 1» Delorigen y 
reglas de la musica, con la historladesu pro- 
gressa, decadencia y restauracion, Madrid, 
1 796, 3 vol. in-8* — 2° Duda de D. Antonio Exi- 
meno sobre el ensayo funda mental practico 
4el M. R. P. M. Fr. Juan Sautista Martini, 
ibid., 1797, in-8 # . 

EXNER (Gcstave-Hohiaws), né le 28 oc- 
tobre 181 5, à Berbisdorf, près de Hirschhcrg, en 
Silésie, commença ses études musicales sous la 
direction de son. père, qui était cantor dans 
ce lieu. Ses progrès furent si rapides, qu'à l'âge 
de sept ans il accompagnait déjè sur l'orgue les 
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chants du livre clwral dont l'usage était habituel 
dans le service. Plus tard il apprit le chant, 
l'orgue, le piano et l'harmonie a Jauer, Ilirsch- 
herg et Buntlau. En 1841, il fut nommé organiste 
de l'église paroissiale de Goldberg : il occupa cette 
position jusqu'en 184a. Dans cet intervalle.il eut 
la direction de l'Union musicale et de I Union 
chorale de cette ville, qui donnèrent neuf concerts 
publics dans un butde bienfaisance. En 1845, Ex- 
ner quitta sa place de Goldberg pour celle d'or- 
ganiste de l'église évangélique de la Trinité à 
Sagan, à laquelle fut réunie celle de professeur 
de l'école de la ville et de la princi|»uté, en 1 846. 
A la même époque il y fonda la société phil- « 
harmonique de chant, dont il eut la direction. 
Il fut aussi chargé de diriger l'Union chorale 
de la même ville. Exner a fait connaître son 
talent d'organiste au grand festival de Liegnilz 
en 1840, par l'exécution d'un prélude el d'une 
fugue de Bach. Exner a composé beaucoup de 
pliants pour un chœur d'Iiomroes à quatre voix, 
avec et sans accompagnement d'orchestre, de 
différents genres, des motets, et des chœurs 
faciles pour l'église avec un petit orchestre, a 
l'usage des fêtes principales de l'année. Ou a 
aussi de lui un livre choral pour la ville et la 
principauté de Sagan. 

EYBLER (Josepb d'), maître de chapelle 
de l'empereur d'Autriche, est né le 8 février 1764, 
dans le petit bourg de Schwochut, à quelque* 
lieues de Vienne. Son père, instituteur et régent 
du chœur, lui donna les premières leçons de 
musique. Un amateur instruit, nommé Seitxer, 
ayant eu l'occasion d'entendre Eybler exécuter 
un concerto de piano à l'âge de dix ans, de- 
vina l'avenir de cet enfant et le prit sous sa pro- 
tection. Il le fit entrer d'abord au séminaire 
de musique, à Vienne, où il fit un cours d'é- 
tude* littéraires et reçut des leçons de chant, 
de Tiolon et d'harmonie; puis il le plaça sous 
la direction d'AlbrechUberger, pour apprendre 
la composition. Eybler reçut les leçons de ce 
maître pendant trois ans (1777 à 1779), et fit 
de grands progrès dans l'art d'écrire. Le sémi- 
naire de musique ayant été supprimé en 1782, 
Eybler se trouva, ainsi que ses condisciples, 
abondonné à lui-même, et obligé de pourvoir à 
ses besoins. D'abord il reçut de son père quel- 
ques secours pour suivre les cours de droit; 
mais un incendie ayant anéanti les ressources 
de sa famille, il dut renoncer à l'espoir de con- 
tinuer ses études pour obtenir un emploi civil, 
et n'eut plus de ressource que la musique. Il 
se mit à donner des leçons pour vivre, et com- 
mença ses premiers essais de composition, 
heureux de recevoir les conseils de Joseph Haydn, 
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«|0î était IM d'une ancienne amitié avec son père. 
Ce fut aussi vers ce temps qu'il lit la connais- 
sance «le Mozart, qui était alors occupé des ré- 
pétitions de son opéra de Cosi fan tut te. Ce 
grand artiste se servit d'Eybler pour diriger 
au piano ses répétitions pendant qu'il achevait 
d'écrire sa partition. L'amitié qui les unit dès lors 
ne se démentit jamais, et Eybler reçut les der- 
niers soupirs de l'illustre compositeur. 

En 1792, Eybler concourut pour la place de 
directeur du chœur à l'église des Carmélites et 
l'obtint; l'année suivante il eut aussi celle du 
couvent écossais. Ses messes ne tardèrent pas 
a fixer sur lui l'attention publique; elles lui 
procurèrent la protection de l'impératrice, qui, 
frappée du mérite de leur auteur, l'attacha à 
la famille impériale, et l'employa dans les 
concerts et dans les représentations dramatiques 
qui étaient donnés aux châteaux de Laxenbourg 
et de Hezzendorf. Ce fut à la demande de cette 
princesse qu'il écrivit m messe de Requiem , 
considérée en Allemagne comme un œuvre de 
premier ordre. En 1801, Eybler fui choisi comme 
professeur de musique des archiducs et archidu- 
chesses. En 1804, on lui confia la |>.ace de vice- 
maître de chapelle de la cour. Sur l'invitation 
de l'empereur, il écrivit le grand oratorio • Die 
rit- y letzten Dinge, • qui fut exécuté en 1810, 
dans une ((le de la cour, et qui valut à son au- 
teur les félicitations du monarque, devant toute 
la noblesse invilec à cette solennité. Après la 
mort de Salieri, Eybler lui succéda dans U place 
de maître de la chapelle impériale, et depuis 
cette époque jusqu'en 1833, il en remplit les fonc- 
tions; mais le 23 février de cette année il fut 
frappé d'une atteinte d'apoplexie en dirigeant 
l'exécution du Requiem de Mozart. Cet accident 
n'eut pas de suites fâcheuses ; cependant l'em- 
pereur l'a dispensé depuis ce temps de son 
service à la cour, et son médecin lui a interdit 
le travail de cabinet. L'empereur régnant lui 
a donné une résidence d'été au château de 
Schoenbrun, et, par son testament, l'empereur 
François lui a accordé des lettres de noblesse 
héréditaire. Eybler a cessé de vivre le 24 juil- 
et 1846, à l'âge de quatre- vingt un ans et cinq 
mots. 

Parmi les compositions d'Eybler, on compte 
trente-deux messes, presque toutes solennelles, 
avec orcliestre : la première a été écrite en 1 78 1 , la 
seconde, seize ans plus tard ; la dernière, en 1837. 
De ces messes, on a publié celles dont voici les ti- 
tres : 1° Messe n° 1 , en mi bémol, pour le couronne- 
ment de rimpéretrice Caroline , comme reine de 
Hongrie, à quatre voix, orchestre et orgue; Vienne, 
Hashnger. — V Messe n" 2 ( en ut ), de Sancto 



Manritio, à 4 voix, orchestre et orgue, ibid. 

— 3° Messe n° 3 (en ré), de Sanclo Leopoldo, 
à 4 voix, orchestre et orgue ; ibid. — 4 e Messe 
ii° 4 (en ut), de Sancto Ludovico, idem ;ibid. 

— 5° Messe n° b ( en /a ), de Sancto Rudotpho, 
idem ; ibid. — C° Messe n° 6 ( en fa ), de Sancto 
Raineto, à 4 voix et orchestre; ibid. — 7° Messe 
n" 7 (en ut), pour le couronnement de l'empe- 
reur Ferdinand comme roi de Hongrie ; ibid. — 
8° Messe de Requiem (en ut mineur), i 4 voix, 
orchestre et orgue ; ibid. — o° Sept Te Deum avec 
orchestre ; j'ignore s'il en a été publié quelques- 
uns. Trois de ces Te Deum sont écrits à 8 voix 
en deux chœurs. — 10° Trente offertoires; on a 
publié les suivants : Domine, si observaveris, 
pour soprano solo, chœur, orchestre et orgue; 
ibid. — 11° Si consistant adversum me, à 4 
voix et orchestre; ibid. — 12° Reges Tharsis, a 
quatre voix, orchestre et orgue, n" 3; ibid. — 
13° Tui sunt cœli et tua est terra, à 4 voix 
et orchestre, n 8 4 ; ibid. — 14° Jubilate Deo. à 
4 voix et orchestre n° 5, iWd. — 15° Timebunt 
génies (en u<), idem; n" fi, ibid. — 16» Magna 
et mirabilia, idem ; n° 7 ibid. Trente-quatre 
graduels pour chœur de quatre voix, orchestre 
et orgue; on n'en a publié que ceux-ci. — 
17° Tua est potentia, n° 1 ; Vienne, Haslinger. 

— 18° Sperate in Deo % n° 2; ibid. — 19° Om- 
nes de Saba vemunt , n° 3 ; ibid. — 20" lUcs 
sancUfUatu* Utusil nobis, n° 4 ; ibid. — 21° Rr- 
nedicam Dominum,^ 5; ibid. — 22° Aon m 
muUitudine, n° 6; ibid, — 23° Domine ùeus, 
n" 7; ibid. Les autres compositions d'Eybler 
pour l'église sont : — 24° Un Tantum ergo a 
quatre voix et orchestre. — 25" Uue messe à 
8 voix en deux chœurs, avec graduel et offer- 
toire. — 26° Une Litanie à quatre voix et orgue. 

— 27° Un Dies irx à 8 voix. — 28° Un Libéra 
a 4 voix et orgue. — 29° Deux Vent Sancte Spt- 
ritus. — 30° Trois hymnes de vêpres à 4 voix 
et orchestre. —31° Deux Salve Regina. — 32" l u 
Aima Redemptoris. — 33° Un Ave regina ca- 
lorum. — 34° Les quatre fins de l'homme, 
grand oratorio. — 35° Les Bergers à la crèche 
de l'Enfant Jésus, idem (composé en 1794). 
Parmi les autres compositions vocales du même 
artiste on remarque : — 36° Un opéra (l'Épee 
enchantée) représenté au théâtre de Leopold- 
stadt. — 37° La Mère des Grecques, panto- 
mime sérieuse. — 38° Deux cantates avec or- 
chestre. — 39° Quatre scènes italiennes. — 
40° Plusieurs recueils de chansons à voix seule 
avec acc. de piano ; Augsbourg, Gombart, et 
Leipsltk. — 41° Beaucoup d'autres cliants et 
canons à plusieurs voix. Les ouvrages de mu 
«que instrumentale d'Eybler se composent de 
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deux symphonies pour l'orchestre; six quatuors 
pour deux violons, allô et violoncelle ; trots duos 
poor violoo et violoncelle, op. 4 # (Vienne, 
DtabeJli); deux concertos; sept sonates pour 
piano; et beaucoup de danses de tout genre. 

EYKEN (Jean-Albert Vas), né le 29 avril 
1823 à Amersfoort, en Hollande, recul les pre- 
mière* instructions dans la musique de son père 
Gérard Yan Eyken, organiste dans cette ville. 
Dans les années 1843 et 1846 il alla continuer 
ses études au Conservatoire de Lripsick ; puis, 
d'après le conseil de Mendelsohn, il alla complé- 
ter 'ou éducation d'organiste cliex Jean Schnei- 
der, a Dresde. De retour dans sa patrie, il donna, 
en 1847, de* comvrls d'orgue dans les villes les 
plus importantes. En 1848 il obtint la place d'ur- 
canisle de IYj;li«e «les Remontrants, à Amsler- 
ilam, et en 18:>3 il accepta la place de professeur 
«l'orgue a l'école de musique de Rotterdam. Il 
n'occupa cette position que pendant une année, 
car il se rendit à Elberfeld, en 1854, en qua- 
lité d'organiste de réglise réformée. Il vit en ce 
Moment ( I860)dans celle ville. Van Eyken s'est 
lait connaître comme compositeur par des so- 
nates pour l'orgue, des préludes de chorals, des 
ihorals variés pour l'orgue, les 150 psaumes de 
la congrégation réformée pour chœur et orgue, 
avec des préludes, des versets et des finals, des 
Ueder »vec piano, des pièces pour cet inslni- 
ment,des hymnes pour un chœur d'hommes 
avec des instruments de cuivre, etc. Il a écrit 
m -m, pour la société néerlandaise instituée |»our 
l'encouragement de la musique, un quatuor pour 
piano, violon, alto et violoncelle, deux belles so- 
nates d'orgue, la musique du drame hollandais 
intitulé Lucifer, des chants pour quatre voix 
d'hommes, et une sonate pour piano et violon, 
auxquels des prix ont été décernés. 

EYKEN i. vnr>lsAAC Van ), frère du pré- 
cédent, esl né à Amersfoort, le 5 mai 1832. 11 a 
reçu de son père les premières leçons de mu- 
sique, puis est allé continuer ses études au Con- 
servatoire de Leipsick, pendant les années 1851 
a 1853, et a reçu, comme son frère, des leçons 
d'orgue de Schneider, à Dresde. 11 est mainte- 
nant (1860) fixé à Utrecht, comme professeur 
de piano. On a publié de sa composition des 
cliaoU hollandais pour voix seule et piano, deux 
sonatines pour cet instrument, et une sonate pour 
piano et violon, 

K Y H LAS ( Jean-Simon), compositeur et pro- 
fesseur de musique à Anvers, est né dans cette 
ville, le I3oclohrc 1812. Ravets , organiste de l'é- 
glise des Augustin*, fut sou premier maître de 
musique et de piano. Après la mort de ce pro- 
fesseur, Eykens se rendit à Liège et enlra comme 
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élève au Conservatoire, où il reçut des leçons de 
piano de M. Jalhean et suivit le cours d'harmo- 
| nie de M. Daiissoigne-Méhul. Il n'était âgé que 
de dix-sept ans lorsqu'il fit son premier essai de 
musique dramatique dans une opérett: en un acte, 
intitulée le Départ de Grétry, qui fut représentée 
sur le théâtre de Liège, en 1829. De retour à 
Anvers, en 1831 , il s'y livra à l'enseignement 
du solfège et du piano. Quelques romances, et 
de légères compositions pour le piano, le firent 
bientôt connaître. En 1836, il fit représenter au 
théâtre de cette ville U Bandit, opéra en deux 
actes, qui obtint du succès, et dans Tannée sui- 
vante il y donna ta Clé du jardin, èn un acte. 
Une cantate, avec orchestre, qu'il écrivit sur un 
poème de Bogaerts, pour l'inauguration de la 
statue de Rubens, fut exécutée au festival 
donné à cette occasion, le 16 août 1840. En 
1843, il devint directeur de la Réunion lyrique 
anversolse, et cinq ans plus tard il fut nommé 
président de la réunion des sociétés lyriques et 
en fut un des chefs-d'orclicslre. Il est aussi 
membre de la Société royale des sciences d'An- 
vers, et de la Société d'émulation de Liège. 
M. Eykens est auteur de plusieurs messes et 
d'autres compositions de musique religieuse qui 
ont été exécutées dans les églises d'Anvers et 
sont restées en manuscrit On lui doit aussi un 
grand nombre de chants en chœur, pour des 
voix d'hommes, avec ou sans orchestre, parmi 
lesquels ou remarque Flandre-au-Lion, le Val- 
lon, le Départ du pécheur, les Napolitains, 
le Retour de mai, et la Madone des champs 
( ces deux derniers morceaux ont été publiés a 
Anvers, chez Possoz Irères). Quelques livraisons 
d'un Répertoire de musique religieuse onl été 
publiés par le même artiste , à Bruxelles, cher 
Scliott, en 1848. On a aussi de lui pour le piano 
des fantaisies sur Robert-le Diable, Lucia di 
Lammcrmoor, les Martyrs, la romance de 
Guido eGinevra, T Ambassadrice, ele : de» 
thèmes variés pour le même instrument; des 
albums de romances et des romances détachées, 
etc. : tous ces ouvrages ont été publiés à Paris, 
à Bruxelles chez Scliott, et à Anvers. 

EYMAR (Ance-Majub, comte d ), né en 
1740 à Forcalquier (Basses-Alpes), fut député de 
la noblesse aux états-généraux pour le bailliage 
de cette ville, en 1789, adopta les principes de 
la première révolution française, fut nommé 
ambassadeur en Piémont, puis préfet du dépar- 
tement du Léman , et mourut dans ce poste, le 
H janvier 1803. Il était associé honoraire de l'A- 
thénée de Lyon, et de la Société des sciences et 
arts de Grenoble. Enthousiaste amateur des 
sciences et des arts, il s'était lié d'une ti»c ami- 
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lié avec Ylotti, et avait recueilli »»r le taleot, les 
opinions et U vie de ce grand artiste, des anec- 
dotes qu'il publia en l'an vi (1798) dans La Décade 
philosophique. Ces mêmes anecdotes, augmen- 
tées de quelques aperçus assez superficiels d tv- 
mar, furent réimprimées sous ce titre : Anecdotes 
sur Vtotti t précédées de quelques réflexions 
sur l'expression de la musique; Milan, sans 
date (1801). in-4% et non in- 15, comme on ledit 



dant la plupart des recueils biographiques et ht- 

EYTELWEIft (Ifonu), compositeur alle- 
mand, vécut au commencement du seizième 
siècle. On trouve quelques pièces de sa compo- 
sition dans un recueil de chansons mondaioes :. 
4 voix imprimé en I&48, sans nom de lieu, et 
dont un exemplaire existe dans la bibliothèque 
de Zw irkau. 
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FAA (Horace), gentilhomme né à Cotait 
di Monferrato, dans la première moitié du 
seizième siècle, est connu par les ouvrages de 
m composition intitulés : 1" Salmi di David 
profeta, con tre Magnificat ed altri componi- 
menli a 5, 6 e 8 voci, dal tignor, etc. ; dati 
in luce da M. Gio. Andréa Boita, canonico 
e Maettro di Capella di detta cittd. Venise, 
chez les fils de Gardano, 1573, in-4° ; 2° Salmi 
di David profeta con 3 Magnificat a 5 voci. 
Brescia, Tom. Bozzola, 1587, in-4°. 

FABER (Ni c<>l ou Nicolas), le plus ancien 
facteur d'orgues allemand dont le nom est 
connu aujourd'hui, était prêtre. En 1350, il 
construisit un grand orgue dans la cathédrale 
d'Halberstadt, et le termina en 1301. Prœto- 
rius en a donné la description dans la troi- 
sième partie du tome second de son Syntagma 
mutiatm, et a rapporté l'inscription qui s'y 
trouvait encore de son temps ; en voici la tra- 
duction : « L'an du Seigneur 1861, la veille de 
- Saiot-lathieu, cet ouvrage a été achevé par 

• les mains de Nicolas Faber, prêtre. L'an 

• 1495, il a été restauré par les mains de Gré- 
' goire Kleng. » Cet orgue avait deux cla- 
viers à la main, de l'étendue de trois octaves et 
demie, appelés claviers de ditcant (déchanl), 
«n clavier destiné à être joué avec les genoux, 
H un clavier de pédales. Il était alimenté par 
vingt soufflets. L'effet de sa sonorité était exces- 
sivement dur, parce que les mixtures (appelées 
eu français fourniture et cymbale) y domi- 
naient, pour faire entendre la diaphonie, c'est- 
à-dire les harmonies complètes et redoublées 
de quintes et d'octaves sur chaque note, sui- 
vant le système barbare encore en usage vers le 
milieu du quatorzième siècle, dans les églises, 
et parce que l'étrange harmonie de ces jeux 
n'était pas adoucie et en quelque sorte absor- 
be par un nombre suffisant de prestanls, de 
Haies, de bourdons et de principal ou montre. 
Toutefois, l'orgue d'Halberstadt est un monu- 
ment historique de grand intérêt, parce qu'il 
nous fournit des renseignements certains sur 
le système de construction des grands instru- 
ments de cette espèce, tel qu'il était cinq cents 
ans avant l'époque actuelle. 

FABER (Jacques), surnommé 8TAPU- 
ll.vsis l'oy. Fervre (Jacques le) d'Étaples. 



FABER (Pieeee), dont le nom français 
doit être Du four . naquit au bourg de Sanjore 
vers 1540. Il fut conseiller du roi, puis prési- 
dent du parlement de Toulouse, et mourut le 
20 mai 1000. On a de lui un ouvrage intitulé : 
Agonotticon, tive de re athletica, luditque 
veterum gymnicit, muticis, atque circenti- 
but, Lyon, 1502, in-4°. Gronovius a inséré ce 
traité dans son Trésor des Antiquités, t. VIII, 
n° m. 

FABER (Nicolas), né vers la fin du quin- 
zième siècle a Bolzcn, d'où lui est venu le nom 
de Bolzanut, a écrit un petit traité de musique 
à l'usage des écoles publiques, sous le litre de 
Jludimenta Muticst, Augsbourg, 1510, in-8". 

FABER (Grégoire), né a Lutzen, fut pro- 
fesseur ordinaire de musique à l'Académie de 
Tubinge, vers le milieu du seizième siècle. I) 
a fait imprimer un traité élémentaire de musi- 
que, sous ce titre : Institutiones muticx, sive 
muticet practicx Erotematum Lib. II, Bàlc, 
1552 et 1553, in 8°, 230 pages. Ce qui rend 
cet ouvrage intéressant, ce sont quelques mor- 
ceaux composés par Josquin Deprès, Antoine 
Brume! et Okcghcm, que Faber donne pour 
exemples. Je connais plusieurs exemplaires 
de l'ouvrage de Grégoire Faber; ils sont tous 
de l'édition de 1553, et le titre n'indique point 
une réimpression; cependant l'épllre dédica- 
tnirc est datée du mois de juillet 1552; il se 
peut donc que l'édition de 1552, indiquée par 
Forkel, Gerbcr et Licbtenthal, soit réelle. 

FABER (nEHRi), né à Lichlenfcls, dans le 
Voigtland, fut, à ce qu'il parait, maître d'école 
à Naumbourg, vers le milieu du seizième 
siècle; il occupait cette place lorsqu'il publia 
l'ouvrage suivant : Ad Muticam praticam 
introductio, non modo prxcepta, t(d exem- 
pta quoque ad usum puerorum accommo- 
dât a, quam brevittime continent, Nurem- 
berg, 1550, Jean Monlanus et Ulrich Neuber, 
in-4°. Le volume contient 95 feuillets chiffrés 
d'un seul côté. L'épltre dédicitoire, au magis- 
trat de Naumbourg, est datée de l'année 1540. 
Il y a des éditions de cet ouvrage datées de 
Leipsick, 1558, et de Tubinge, 1571, in A". Il y 
a aussi une édition de Mulbausen, 1571, in 4", 
dont un exemplaire est à la bibliothèque royale 
de Berlin. La dernière porte la date de Mu|. 
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hausen, 1008, in 4". Gesner (/« Epilom. Bi- 
blioth., p. 337) cite une édition du même ou- 
vrage, avec l'indication de Mulhauscn, 1508; 
mais c'est évidemment une Taule typogra- 
phique. Il ne faut pas confondre cet auteur 
avec le suivant. 

1 A 11 LU (Henri) fut d'abord magister et 
reeleur à Brunswick vers 1548. En 1551, on le 
trouve à Witlcmberg, exerçant la profession 
île maître de musique ; enfin il passa à Qued- 
linbourg, en qualité de recteur du collège, et 
mourut de la peste dans cette ville, le 97 août 
1598. Wallher (Mutik. /ex.), Forkcl {Jllgem. 
t.itler. der Mutik), et Gerber (New* Biogr. 
/.ex. der Tonkuntl.) disent que Faber n'était 
âgé que de 55 ans lorsqu'il mourut ; mais cela 
ne se peut, car il n'aurait eu que cinq ans à 
l'époque de la publication de son Compendio- 
lum, dont voici le titre : Compendiolum Mu- 
sicx pro incipientibut, conscriptum ac nunc 
denuo, cum additione alterius compendioli, 
récognition, Brunswick, 1548, in-8«. Dans 
une note intéressante, fournie par M. Antoine 
Schmid (voy. Schmid) à 91. Charles-Ferdinand 
Becker, pour le supplément de son Tableau 
systématique et chronologique de la littérature 
musicale (Syttematitch-chronologitche Dar- 
slellung, etc.), p. 08, ce savant a entrepris de 
démontrer l'identité des deux Uni n Faber aux- 
quels se rapportent l'article précédent eteelui-ci, 
contre l'opinion de tous les biographes. D'une 
part, il trouve, dans la description du monastère 
des BénédictinsdeSaint-Gcorges,près de Naum- 
hourgsurla Saale, par Schamelius, et dans le 
Numburgum literatum du même, qu'un Henri 
Faber existait dans cette ville en 1538 ; puis, et 
c'est là son argument principal, M. Schmid dit 
que la souscription de la première édition du 
Compendiolum, imprimée à Brunswick, est 
ninsi conçue : ffenricus Faber, magitter et 
maître d'école, auparavant attaché au cha- 
pitre de Naumbourg. Le savant bibliothécaire 
pense que le monastère de Saint-Georges ayant 
rte dévasté par les Espagnols, après la bataille 
ite Mulbauseii, en 1547, Faber s'est retiré pen- 
dant un temps assez court à Brunswick, et 
qu'il y a publié le Compendiolum en 1548; 
puis que, de retour à Naumbourg, en 1549, il 
y a composé l'autre ouvrage, objet de l'article 
précédent. Quelque vraisemblance qu'il y ait 
dans ces conjectures, on ne peut expliquer ce 
qui aurait porté Henri Faber à faire, a une an- 
née de distance, deux ouvrages élémentaires, 
différents de forme, sur les principes de la mu- 
sique. Quoi qu'il en soit, les éditions du Com- 
pendiolum so sont multipliées et ont été pti- 



| bliées à Lcipsick, 1553, în-8»; Leipsick, 155G, 
in-8°; Nuremberg, 1561, in-8"; Nuremberg, 
1564, in-8°; Francfort-sur-l'Oder, 1585, ia-8»; 
Nuremberg, 1604, in-8»; Francfort, 1G17, 
in-8°. Il y a deux traductions allemandes de 
l'ouvrage de Faber; la première par Christo- 
phe Aid (voyez ce nom), dont la première 
édition a paru sous le titre de Mutica, kurtzer 
inhalt der Singkunst, autt M. Henri Fabri 
laleinitchen Compendio Muticet von Worl 
xu Wort fur angthende Lehrjungen, in ge- 
ring terttxndig Teuttth gebracht , Nurem- 
berg, 1573, in-4°. Les éditions suivantes de 
celte traduction sont de Nuremberg, 1591, 
in 8°; Magdebourg, 1593; Nuremberg, 1594; 
et Strasbourg, 1590. La seconde traduction, 
qui est de Jean Gothart, a été publiée sous ce 
titre : Mutica, kurtse Jnleitung der Sing- 
kuntt M. Heinrici Fabri, durch Johann Got- 
hart verteutcht, und ercUrrt, Leipsick, 1G05, 
in-8°; ibid., 1608, in-8»; Erfurt, 1609, in-8". 
Melchior f 'ulpiut , cantor à Weimar (voyez 
F'ulpiut), a donné à Jena, en 1610, une édi- 
tion du même ouvrage en latin et en allemand, 
à laquelle il a ajouté un petit traité des modes, 
le tout sous le titre de Muticr compendium 
latino germanicum M. Heinrici Fabri : pro 
tyronibus hujut artit ad majorem ditce>n- 
tium commoditatem aliquantulum variatutn 
ac ditpotitum r cum facili breviquede modis 
tractatu. Seplimx huic editioni correction 
accettit doctrina 1° de intervallit ; 3 e de ter- 
minit italicit. apud muticot recentioret uwi- 
tatittimit, ex tyntagmate Mutico Michaele 
Prxtorii excerptit. Il y en a aussi des édi- 
tions de Leipsick, 1014, in-8° ; de Halle, 1630; 
de Leipsick, 1634, in-8» ; de Jena, 1636, in-8» , 
et d'Erfurt, 1665, in-8». Enfin, Adam Gnm- 
peltzhaimer a publié à Augsbourg, en 1618, 
une édition de la traduction de Bid, enrichie 
d'exemples et de préceptes, sous ce titre : Com- 
pendium Henr. Fabri in vernaculum sermo- 
nem convertum â M. Chritt. Bhid, et prr- 
ceptit ac exemplit auclum, ttudio Adami 
Gumpeltzhaimer On a copié cette édition dans 
une autre datée de Jena, 1653, in-8*. L'ou- 
vrage de Faber, si souvent réimprimé, n'a 
d'autre mérite que celui de la brièveté et de 
la clarté. 

FABER (BexoIt), compositeur, né à Hild- 
burghausen vers la fin 'du seizième siècle, fut 
attaché au service du prince de Saxe-Coboorg. 
Il a publié les ouvrages suivants : 1* Der 148 
Ptalm, lateinitch, fUr 8 Stimmen (Le 148* 
Psaume à 8 voix); Cobonrg, 1609, in-folio: 
9» Sacra cantionet 4, 5, 6, 7 et 8 vocibvs 
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concinendx, Cobourg, Henri Birnstill, 1005, 
in-4*; 3 1 Gratuiatio mutica ex primo capite 
tant, eanticorum quinis vocibus composita, 
•bid., 1007, 4«; 4« Canticum sex vocibus in 
festivitaUtn nuptiarum, ibid., 1007, in-4°; 
5» Dtr 51 Psalm : Miserere mei Deus; 8 voc. , 
Cobourg, 1008, in-folio ; 0° Jdhortatio prima 
Ckristiad genus humanum directa, musicis 
numeris quintarum vocum condecorata, Co- 
bourg, 1G00, in-4° ; 7° Cantio nuptialis ex 
ptalmo Davidis 33 desumpta r sex vocum, 
ibid., 1009, in-4»; 8» Cantiones sacrx, 4-8 
roc., Cobourg, 1010; 9* Triumphus Musica- 
Us in x ictor id m resurrectionis Chrisli, 7 vo- 
cibus composite, Cobourg, 1011, in-4°; 

10 ZicW nette Hochzeit Gesànge mit 5 stim- 
men (Deux nouveaux chants de noces a 5 voix), 
Cobourg, Hauck (s. d.), în-4°; 11 e Gratula- 
torium musicale 0 vocum, Cobourg, 1031, 
in-4». 

K V1tr.lt (Jea*-Ada«- Joseph), musicien de 
l'église Notre-Dame d'Anvers, était fort jeune 
>[ii in.! il composa, en 1720, une messe à huit 
vois, deux violons, un hautbois, un violon- 
celle et deux basses continues, la première 
pour orgue, l'autre pour contrebasse. Il dit, 
dans la dédicace de son œuvre aux chanoines 
de la collégiale, qu'il n'avait pas de barbe 
«piand il la composa. Plus tard, Fabcr fut or- 
donné prêtre et fait chanoine de la même 
église. Il y chantait encore au chœur en 1750. 

11 est aussi l'auteur d'une messe a cinq voix 
arec deux violons, alto, deux violoncelles, un 
hautbois, deux flûtes, une clarinette, contre- 
basse, clavecin et orgue, pour l'Assomption: 
elle est datée du mois de juillet 1730. Ces deux 
ouvrages sont en manuscrit dans les archives 
de l'église Notre-Dame d'Anvers. 

FAIWE ( AftoBÉ), né à Riez, petite ville du 
département des Basses-Alpes, vers 1705, fut 
un bon professeur de piano et d'accompagne- 
ment, a Paris. Il a fait graver dans celte ville 
deux recueils de romances avec accompagne- 
ment de piano ou harpe; c'est aussi lui qui 
est l'auteur de l'air si connu : Ce mouchoir, 
belle Raimonde. On Ignore l'époque de sa 
mort. 

FABRE-D'OLITET (Airroixi),littéraleur 
et amateur de musique, naquit le 8 décembre 
1768, à Ganges, petite ville du département de 
l'Hérault. A l'âge de douze ans, il vint à Paris 
pour s'y instruire dans le commercede soieries; 
mais, entraîné par son goût pour les lettres et 
les arts, il quitta celte carrière. Il fut long- 
temps employé au ministère de la guerre, puis 
a celui de l'intérieur, et donna sa démission 
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de cette dernière place pour ne pas élre obligé 
de rédiger une pièce contraire à ses opinious. 
Comme musicien, Fabre-d'Olivel s'est fait con- 
naître par beaucoup de romances et un œuvre 
de quatuors pour deux flûtes, alto et basse, 
gravé à Paris, en 1800. Précédemment, il avait 
composé : 1° Toulon soumis, fait historique, 
opéra en un acte et en vers, joué à Paris en 1 704 ; 
^LeSagedel'Jndoslan, drame philosophique 
en un acte et en vers, avec des chœurs en mu- 
sique, représenté à Paris, en 1700. Il a essayé 
de reproduire, en 1804, sous le nom de Mode 
hellénique, le prétendu Mode mixte de Blain- 
ville. Il flt exécuter, à l'occasion du sacre de 
Napoléon Bouaparte, un oratorio entièrement 
écrit dans ce mode ; les journaux de celte 
époque en ont rendu un compte avantageux, 
mais sans savoir de quoi il s'agissait. Fabrc- 
d'Olivet est mort à Paris au mois d'avril 1835. 
Ce littérateur-musicien s'est particulièrement 
occupé de la langue hébraïque. Pour ses ira- 
vaux littéraires, on doit consulter les biogra- 
phies générales. 

FABHI (ÊTiE*5i),surnommé L'ANCIEN, 
devint maître de chapelle du Vatican le 30 avril 
1590, et occupa celte place jusqu'à la fin de 
septembre 1G01. Il parait qu'il se rendit en 
Allemagne vers ce temps el qu'il ne retourna 
à Rome que vers la fin de 1003. L'année sui- 
vante, il oblinl la place de maître de chapelle 
de Saint-Jean de Lalran, et la conserva jus- 
qu'en 1607, où il eut pour successeur Curzio 
Mancini. On ignore s'il se relira, ou s'il mourut 
à cette époque. Les compositions connues de 
cet artiste ont pour titre : 1° Duodecim modi 
musicales, tricinis sub duplici texte lat. ger- 
mon, concinne expressi, Nuremberg, 1002, 
in-4°; 3° Tricinia sacra justa duodecim mo- 
dorum seriem concinnata, Nuremberg, 1007, 
in-4". 

FABRI (Étimki), surnommé LE JEUNE, 
maître de l'école romaine, né à Rome en 
1600, fut élève de Bernard Nanini. Ki relier, 
son contemporain, nous apprend (Musurg. 
Lib. 7, p. 014) qu'il était maître de chapelle 
à l'église Saint-Louis-des-Français, à Rome, 
en 1048. Le 35 février 1057, il obtint la place 
de maître de chapelle de Sainle-Marie-Majeure; 
mais il ne la conserva pas longtemps, car il 
mourut le 27 août 1658, à l'âge de cinquante- 
deux ans. On a de ce compositeur des motels 
à 3, 3, 4 et 5 voix, publiés à Rome chez Fei, en 
1650. Après la mort de Fabri, son beau-frère, 
Jean-Baplisle Sani, flt imprimer un œuvre 
posthume de ce maître, sous le titre de : Salmi 
concertati a cinque voci, Roma, Fei, 1000. 
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Une messe à 8 voix, composée pour la chapelle 
de Sainle-Marie-Majeure, et qui n'a point été 
publiée, se trouve en manuscrit dans la collec- 
tion de l'abbé Santini, à Rome. 

FABRI (Hosobé), jésuite, né vers 1007, 
dans le Bugey, au diocèse de Bellay, professa 
la philosophie à Lyon, dans le collège de la 
Trinité, et fut ensuite appelé à Rome, pour y 
remplir les fonctions de grand pénitenlier. Il 
mourut dans cette ville le 9 mars 1088. Dans 
le cinquième volume de sa Physica, seu rerum 
corporearum scientia (Paris et Lyon, 0 vol.), 
on trouve un chapitre où il est traité Dtvibra- 
tione Chordarum. 

FABRI (Awibal-Pio), surnommé BA- 
LI M>, naquit à Bologne en 1007. Il fut élève 
de Pistocchi, et l'un des meilleurs ténors de 
son temps. Plusieurs princes d'Italie et d'Al- 
lemagne lui firent des offres avantageuses pour 
l'attacher a leur service. L'empereur Charles VI, 
grand connaisseur en musique, avait beaucoup 
d'estime pour son talent. Appelé a Lisbobnc 
pour y être attaché à la chapelle royale, il y 
mourut le 13 août 1700. Il était aussi compo- 
siteur, et fut reçu en celte qualité à l'Académie 
philharmonique de Bologne, en 1719. Il fut 
président ou prince de celte société en 1725, 
1729, 1745, 1747 et 1750. 

FABBIANO (Sébastien), moine camal- 
dule, né en Italie vers le milieu du seizième 
siècle, a publié librum missarum quints et 
tenis vocibus, Venise, 1593. 

FABRICE ou FABRIZIO (Jérôme), cé- 
lèbre analomistc, est surnommé D'AQLA- 
PENDEï\TE, parce qu'il naquit dans celte 
ville d'Italie, en 1537. Après avoir fait de bril- 
lantes études à Padoue, sous la direction de 
l'illustre Fallopc, il succéda à son maître 
rorome professeur d'anatomie, après la mort 
de celui-ci, en 1505. En récompense de ses 
profondes connaissances et des services qu'il 
rendait a la science, le sénat de Venise lui 
accorda un traitement considérable, des digni- 
tés et des privilèges, 1a préséance sur les pro- 
fesseurs de philosophie, le nomma citoyen de 
Padoue, lui érigea une statue, le décora du 
tiirc de chevalier de Saint-Marc, et, enfin, lui 
accorda le droit de désigner son successeur. 
Tant d'honneurs et de biens semblaient devoir 
assurer à Fabrice une heureuse vieillesse, 
mais l'envie lui suscita d'amers chagrins dans 
ses derniers jours, et l'on croit qu'il périt 
par le poison. Il mourut au milieu de violents 
vomissements, le 21 mai 1019, à Page de 
quatre vingt-deux ans, laissant à sa nièce une 
tortunc de deux cent mille ducats. Parmi les 



savants écrits de Fabrice, on remarque celui 
qui a pour litre : De visione, voce, auditnqut, 
dont la première édition parut à Venise, in-fol ., 
avec figures, en -1000. On en fit ensuite des 
éditions à Padoue, 1003, et à Francfort, en 
1005 et 1013. Cet ouvrage a été réimprimé 
dans les Opéra omnia anatomica et pkytio- 
logica de Fabrice, imprimés à Leipsick, in 
fol., avec figures, 1087, et dont il y a une fort 
belle et bonne édition publiée à Leyde, eo 
1738, in-fol. Ce livre est le premier ou il a été 
traité ex proftssode l'appareil vocal et de son 
mécanisme : bien qu'il ait été fait postérieure- 
ment d'intéressantes découvertes concernant 
cet appareil, le travail du célèbre analomiste 
jouit encore de l'estime de tous les physiolo- 
gistes. 

FABRÎCI (Pikbbe) , prêtre florentin du 
seizième siècle, est auteur d'un traité du 
plain chant intitulé Regole generali di canlo 
ferma, Rome, 1078, in-4°. C'est la troisième 
édition. Je n'ai pu découvrir les dates drs 
deux autres. 

FABRICI (Gaxtas), maître de chapelle d« 
duc de Guise, né en. Italie vers 1530, obtint an 
concours du Puyde musique, à Êvrcux, en 1577, 
le prix du cornet d'argent, pour la chamon 
française à plusieurs voix : C'ett mourir 
mille fois le jour. 

FABRICIUS (Georges), né à Cbemniu, 
le 34 avril 1510, commença ses études dans sa 
ville natale, et les termina à Freyberg et à 
Leipsick Après avoir fait un voyage en Italie, 
il revint en Allemagne, où il fut nommé direc 
leur du collège de Mcissen. Il mourut dam 
celte ville, le 13 juillet 1571. On a de lui on 
Commentaire sur Us anciennes poésies ckrt- 
tiennes, imprimé à Baie, en 1504, in-4*, dan< 
lequel il donne l'explication de quelques term" 
de musique. Gesner (Biblioth. in Epit. reâ.) 
indique un ouvrage de sa composition intitule 
Disticha de quibusdam musicis, et sentent « 
pientibus, Strasbourg, 1540. 

FABRICIUS (Aliiîi), né en Styrie, dam 
le seizième siècle, a composé des motels qn'ita 
publiés sous le titre de Cantiones sacrx tes 
vocum, Graelz, 1595. 

FABRICIUS (Bermabd), organiste à Stras- 
hou rg, dans la seconde moitié du seizièmesièck, 
a fait imprimer un recueil d'excellentes com- 
positions pour l'orgue et autres instruments, 
sous ce titre : Tabulatur* organis et inttru- 
mentis inservientes, Strasbourg, 1577. Ce re 
cueil est devenu fort rare. Le style de Fabricim 
est très-orné et a beaucoup d'analogie avec ce- 
lui de Claude IMcrulo. 
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FABniCIL S (Wexxeb), habile organiste 
et directeur de musique à l'église Saint-Paul 
de Leipsick, naquit a I lit hoc, dans le Holstein, 
le 10 avril 1633. Son père, bon organiste à It- 
xeboe, et ensuite, à Flensbourg, loi enseigna 
les éléments de la musique , et il acheva ses 
études dans cette science sous la direction du 
cantor Paul Mohtz. Ayant été envoyé au 
gymnase de Hambourg pour y faire des études 
littéraires, il profita de son séjour en cette Tille 
pouf prendre des leçons de composition de 
Thomas Sellais, directeur du chœur de l'église 
Sainte-Catherine, et pour perfectionner son 
talent dans l'art de jouer de l'orgue, sous la 
direction du célèbre organiste Henri Scheid- 
mann. En 1630, il partit de Hambourg pour 
se rendre à Leipsick, où il termina ses études en 
philosophie, théologie et jurisprudence. Son 
grand talent, comme compositeur et comme 
exécutant, le fit choisir, en 1656, pour remplir 
la place d'organiste a l'église de Saint-Thomas. 
Outre ses fonctions de musicien, il exerçait 
aussi celles de notaire. On a de lui les ouvrages 
suivants : 1° Délicix harmonie*, consistant 
en soixante-cinq pavanes , allemandes , cou- 
rantes, etc., à cinq parties. Leipsick, 1657,in-4 0 ; 
2»Geittliche Arien, Dialogen und Concerter*, 
to su heiligung hoher Fest-Tage mit 4-8 vo- 
caUtimmen, nebst allerhand Inttrumenten 
(Ain spirituels, dialogues et concerts, pour les 
fêles solennelles, à quatre et huit voix, avec 
divers instruments) ; 3° Unterricht, voie men 
ein neu Orgelvcerk , obt gut und be$tumdig 
tey, nach aUen Stùcken in- und autuxndig 
examiniren, und to viel nueglich, probiren 
soll (Instruction sur la manière d'examiner un 
nouvel orgue, etc.), Francfort et Leipsick, 1756, 
in-8° de 87 pages. Walther Cite aussi de cet 
.Tuteur un Manuduci io zu m general-bass (Ma- 
uuel de basse continue), consistant en exemples 
bien écrits, publié en 1675. Fabricius est mort 
a Leipsick, le 9 janvier 1679. Jean Thilo a fait 
imprimer dans la même année l'éloge de ce 
savant musicien, sous ce litre : Mutiea Davi- 
dica, Leichenredeauf Wem. fabricius, chori 
musici Dirtetor, nebst dessen lebentlauff, 
Leipsick, 1670, in-4°. 

FABMCIUS (Jeas-Albert), fils du pré- 
cédent, un des bibliographes les plus savants 
et les plus féconds, naquit à Leipsick, le 11 no- 
vembre 1668. Après avoir commencé ses éludes 
sous son père, il les continua sous Wenceslas 
Buhl, sous J.-S. Herrichten, à Quedlimhourg, 
et enfin, à l'université de Leipsick. En 1686, il 
fut reçu bachelier en philosophie, et le 25 jan- 
vier 1688, maître en la même facullé. Il se 



rendit a Hambourg en 1693, oh il devint bi- 
bliothécaire de J.-F. Hayer, avec qui il alla en 
Suède en 1696. De retour à Hambourg, il suc- 

d'éloquenoe et de philosophie, et prit ensuite a 
K ici le bonnet de docteur en théologie. Il mou- 
rut a Hambourg, le 30 avril 1736. Les ouvrages 
dans lesquels il a traité d'objets relatifs a la 
musique sont : 1" PMat hamburgentit in 
celebratione sole m ni jubilai bit teeularit Au- 
guttanx eonftttionis publicité stata, Ham- 
bourg, 1730, ln-4*. On y trouve, sous le n*5 : 
Hamburgitchet Denkmal der Poetie %ur Mu- 
tik u. t. te. aufgefuhrt «on G. -P. TeUmann 
(lonument hambourgeols de la poésie et de la 
musique, etc., etc.); écrit relatif à la musique 
que Telemann avait composée pour ce jubilé, 
et dans lequel Fabricius cite les noms de plus 
de cent musiciens de son temps; 9* Thttaurut 
antiquitalum Hebraicarum , Hambourg , 
1713, 7 vol. in-4°. On y trouve (tome VI, 
n* 50) la dissertation de Salomon van Till De 
mu s ira ffebntorum, traduite du hollandais en 
latin ; le n° 51 contient la dissertation de Zoega 
de Buccina Hebrceorum; 3° Bibliotheca la- 
tina medim et infim* atatit, Hambourg, 
1734-1744, 6 vol. in-8°, dont on a donné une 
seconde édition, à Padoue, 1754, 6 vol. in-4°, 
avec les suppléments de Christ. Schoettgenius. 
On y remarque (lib. 11, p. 644) £lenchut bre- 
vit teriptorum medii cevi latinorum de mu- 
tica, cantuque eccletiattico. Cette table con- 
tient les noms et l'indication des ouvrages de 
beaucoup d'auteurs du moyen âge, qui ont écrit 
sur la musique : il en est plusieurs dont les 
manuscrits existent dans les principales biblio- 
thèques de l'Europe, qui n'ont point été insérés 
dans la collection de l'abbé Gerbert, et qui au- 
raient dû l'être; 4° Bibliotheea graca sh-e 
nolitia teriptorum veterum groxorum, etc., 
Hambourg, 1705-1728, 14 vol. ln-4*. Harlès en 
a donné une nouvelle édition, avec des correc- 
tions et des additions considérables (Hambourg, 
1790-1812, 12 vol. in-4°); mais ce travail n'a 
point été achevé. On y trouve (t. III, c. XII, 
p. 632) une indication analytique des auteurs 
qui ont écrit sur la musique des Grecs, suivie 
du catalogue des auteurs grecs sur cet art, avec 
la notice des manuscrits de ces auteurs existants 
dans les principales bibliothèques, et des éditions 
ou traductions qui en ont été publiées. Bien 
qu'incomplet et souvent inexact, ce travail est 
utile. 

FABRICIUS (M.-C.-F.), avocat, a fait in- 
sérer dans le n» 9 de la Gazette générale de 
musique de Leipsick (ann. 1832), comme sup- 
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plument, un écrit qui a pour titre : Ueber die 
Tone und Tonarten unserer Mu$ik (Sur les 
tons et U tonalité de notre musique). Son prin- 
cipe de la formation de la gamme est la succes- 
sion de quintes qui avait servi de base au sys- 
tème de l'abbé Roussie r, et, postérieurement, h 
ceux de MM. Barbcrcau et comte Durulle. 
(/'oyez ces noms.) 

FABIIIZI (Viucekt), compositeur drama- 
tique, né à Naples vers 1765, a donné, sur di- 
vers théâtres de l'Italie, un assez grand nombre 
d'opéras, parmi lesquels on remarque : 1° /Due 
CasteUani burlati, en 1785, à Bologne ; -!• La 
Sposa invisibile, en 178C, à Rome; 3° La 
Aecessitd non ha legge, en 1780, a Dresde; 
4° La Contesta di nova lutta, en 1786, à 
Bologne; 5° / Puntigli di gehsia, en 1786, 
a Florence; 6° CM la fd l'aspetta, 1787, à 
Bologne; 7° La Nobiltd villana, 1787; 8° Gli 
Amanti trappolieri, 1787, a Naples; O* Il 
caffi di Barcelonna, 1788, pour Barcelonnc; 
10" Il don Giovanni ostia il Convitato di 
pietra, 1788, àFano; 11° L'incontro per ac- 
cidenté, 1788, à Naples; 13» La Te m pesta, 
nssia Da un disordine ne na$ce un ordine, 
1788, à Rome; 13*7/ Colombo, 1789; U" La 
Mogliecappriciota, Milan, 1797. 

FABBIZZI ou FABIUZIO (Paul), de 
Nola, né vers 1812, fut élève du Conservatoire 
«le Naples (collège musical de Saint- Sébastien), 
et en particulier de Zingarelli pour la compo- 
sition. En 1831, il Ht jouer son premier opéra 
au théâtre Nuovo, sous le titre de // Giorno 
degii equivoci. Deux ans après, il donna, au 
j»ctit théâtre de la Fenice, l'opéra-boufle la 
Fedova d'un vivo, dont la musique élégante 
M légère fut remarquée. Ses autres ouvrages 
joués â Naples sont : la Caravana del Cairo, 
en 1835; Il Conte diSaverna, en 1837, plu- 
sieurs morceaux de cet opéra ont été publiés 
chez Ricordi, à Milan, avec accompagnement 
de piano; on y remarque un bon duo (Quale 
ardir) pour soprano et basse; // Portatore 
d aequo en 1841. M. Fabrizzi a fait aussi re- 
licésentcr à Spolette, en 1844, Lara o il Ca- 
valière verde. 

FABBONI (Ahsi), célèbre biographe, na- 
quit le 7 septembre 17Ô2, â Marradi, dans 
la |»artie de la Romagne qui appartenait à la 
Toscane. Au nombre de ses ouvrages est une 
collection d'éloges intitulée : f 'itx Italorum 
doctrina excellentium qui saculis XVII et 
XriU floruentnt, Pise 1778-1805, 20 vol. 
i i -8°. Dans le neuvième volume de cette édi- 
tion (p. 272 â 378), se trouve la vie de Bene- 
detlo Marcello. Celle vie a élé traduite en 



italien et publiée sous le titre de f ila di Lt- 
nedetto Marcello, palrizio, eon l'aggiunta 
délie risposte aile censure del tig. Saverit 
Mattei, con l'indice délie opère ttampate t 
manoicritte, e alquante testimonianze in- 
torno ail' insigne suo merito nella facolU 
musicale. Venise, 1788, in-8°. On a placé la 
traduction en téte de l'édition des psaumes dt 
ce célèbre compositeur, publiée â Venise, en 
1803, sous le litre de Estro pœtico-armonieo, 
parafrasi sopra i 50 primi salmi, poesia di 
Girolamo Ascanio Giustiniani, musica di 
B. Marcello, etc. Quoique cette biographie 
porte le nom de Fontana, elle n'est que la tra- 
duction de celle de Fabroni; ce dernier est 



F ABU Y (Michel), chanlre de la chapelle 
particulière de Catherine de Médicis, né en 
Provence vers l'an 1540, fut compositeur et 
obtint au concours du Puy de musique, à 
Évreux, en 1577, le premier prix de l'orgue 
d'argent pour le motet Aspice, Domine, et an 
même concours, en 1581, le prix de la lvr«» 
d'argent pour la chanson française â plusieurs 
voix : O beau Laurier. 

FACCIIO (le P. Acgcsti»), moine nV 
l'ordre des Mineurs conventuels, et organiste 
de l'église délie Grazie, à Bologne, dans Ij 
seconde moitié du dix-septième siècle, est 
auteur de Motetti a due e tre voci. Bologne, 
J. Monti, 1074, in-4\ 

FACCIUI (Jeas-Baptiste), compositeur 
italien qui vivait vers le milieu du dix-sepuènv? 
siècle, a fait imprimer un ouvrage intitulé : 
Salmi concertait a 3 e 4 voci, eu m basso con- 
tinuo, Venise, Barl. Magni, 1634, in-4». 

FÀCCini (J eau-Baptiste), f'oye: Fa- 
im. 

FACCO (Jacques), compositeur de musique 
instrumentale, vivait en 1720. Il a publié a 
Amsterdam Douze concertos pour trois vio- 
lons, alto, violoncelle et basse. On n'a aucun 
renseignement sur la vie de ce musicien. 

FACIO (Awelme) , ou plutôt FASIO, en 
latin Fatius, moine auguslin, né â Enna, en 
Sicile, était compositeur, et vécut dans la se- 
conde moitié du seizième siècle et au commen- 
cement du dix-septième. On connaît de lui : 
1 * Motetti a cinque voci. Messine, 1589, in 4' 
2" Madrigali a cinque voci, ibid . , 1 589, in- 4 : 

FACIUS (J.-1I.) , violoncelliste fixé à 
Vienne, vers 1810, s'est fait connaître par la 
publication des ouvrages dont les litres 
vent : 1° Trois duos pour deux vi 
œuvre 1", Vienne, Arlaria, et Paris, Pleyel; 
2" Trois sonates pour violoncelle, avec secom- 
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paiement de basse, op.2, livres I et II, Vienne, 
Cappi; 3° Concerto pour violoncelle et orchestre 
(en ré mineur), op. 3 ibid. 

V AIH M (André), compositeur de musique 
instrumentale, vivait en 1710. Il est connu par 
l'ouvrage suivant : XII Sonate a due violini, 
rioloncello ed organo, Amsterdam. 

FAGNANI (François Mabie), né à Milan, 
vers le milieu du dix- septième siècle, fut cé- 
lèbre, comme chanteur, en Italie, depuis 1660 
jusqu'en 1680. 

FAGO (Nicolas), compositeur, surnommé 
IL TARENTINO, parce qu'il était né à Ta- 
rante, entra, en 1691, au Conservatoire de la 
Pieta de' Turchini, où il fit ses études musi- 
cales sous la direction de Provenzale. Ses pro- 
grès furent rapides, car son instruction dans 
l'art d'écrire «tait complète en 1007. Déjà 
il s'apprêtait à sortir de l'école dont il avait 
suivi les cours, lorsque son maître (Provenzale) 
le pria de rester au Conservatoire pour lui ve- 
nir en aide; car il était fort âgé. Fago y con- 
sentit et partagea, avec son condisciple Orsini, 
lei fonctions de second maître; mais Orsini 
«'étant retiré peu de temps après, Fago succéda 
à Provenzale en qualité' de premier maître. Ce 
musicien distingué s'est fait connaître par la 
«imposition de plusieurs opéras, parmi lesquels 
on remarque surtout l'Euttachio. Sa musique 
«l'église est d'un bon style. La bibliothèque du 
Conservatoire de musique de Paris possède de 
cet auteur, les manuscrits autographes d'une 
messe a cinq voix obligées et cinq voix ripieni, 
«leox violons et orgue, le motet Credidi à neuf 
toix obligées, deux violons, alto et basse, et un 
Benedictus à huit avec orchestre, et, en outre, 
•me messe à cinq con ripieni e stromenii, une 
messe de morts idem, un Credo idem, deux 
autres Credo à cinq voix, deux violons, alto et 
basse, un Credo à quatre, deux Magnificat à 
cinq voix réelles, cinq voix de ripieno et or- 
chestre, et enfin des litanies â cinq voix avec 
accompagnement de deux violons, deux cors et 
orgue. On trouve aussi sous le nom de Fago, dans 
quelques bibliothèques d'Italie, un Magnificat 
a dix voix, un Stabat Mater à quatre voix, un 
7e Deum à dix voix, deux violons et basse, le 
psaume Lactattu sum a quatre voix, des Répons 
pour la semaine sainte, deux Dixit à cinq voix, 
Tu et tarer dos à quatre avec instruments, Te- 
fum principium idem, le psaume Confitebor 
pour soprano solo, deux violons, viole et basse, 
autre Confitebor pour soprano et chorar, antre 
idem pour contralto et chœur, Beatus vir à 
quatre voix, et des cantates à voix seule avec ac- 
compagnement de clavecin. Le style de Fago 
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est élégant et pur, mais ses idées manquent 
d'originalité. 

FAGO (Laurent), compositeur italien du 
dix-septième siècle, a écrit beaucoup de mu- 
sique d'église qui est restée en manuscrit. Le 
catalogue de la collection de l'ablié Santini in- 
dique un Kyrie cum gloria à quatre voix et 
orchestre, et un Credo à cinq voix, de ce com- 
positeur. Les circonstances de sa vie sont igno- 
rées. 

FAURBACII (Joseph), flûtiste et compo- 
siteur pour son instrument, est né à Vienne, 
le 25 août 1804. Dans sa jeunesse, il apprit seul 
à jouer de plusieurs instruments, à l'aide des- 
quels il secourait sa pauvre famille; mais il 
parvint sur la flûte à une remarquable habi- 
leté et se fit applaudir dans plusieurs con- 
certs. Il fut attaché pendant plusieurs années 
au théâtre de la cour impériale comme pre- 
mière flûte. Au nombre des ouvrages qu'il a 
publiés, on remarque : Trente préludes pour la 
flûte dans tous les tons, op. 6, Vienne, Dia- 
bellt; Exercices pour le même instrument, op. 9, 
ibid.; Modulations pour le même instrument, 
op. 11, ibid.; Trente leçons pour les commen- 
çants, op. 15, ibid.; des Fantaisies sur des mo- 
tifs d'opéra, ibid. 

FAHRBACH (PimrrE), filsdu précédent, 
né â Vienne, s'est fait connaître comme com- 
positeur de danses, au nombre de plus de cent 
œuvres, qui ont eu du succès et qui ont été pu- 
bliés, à Vienne, chez Haslinger. Cet artiste, sur 
qui je n'ai pu obtenir de renseignements, a fait 
représenter, â Vienne, en 1845, un opéra inti- 
tulé : Das Schwert der Kœnige. 

FAIDIT. F oyez Fatdit. 

FAIGNIENT (Noe), compositeur belge, 
vécut à Anvers vers 1570. Imitateur du style de 
Roland de Lassus, il a presque égalé ce maître 
pour la douceur de son harmonie. On connaît 
de lui les ouvrages suivants : 1° Airs, motets et 
madrigales à trois partie», Paris, 1567 ; 2° Mo- 
tetti e Madrigali a 4, 5 e 6 voci, Anvers, 
1569 ; 3° Madrigali a 5-8 voei*, ibid., 1595 ; 
4* Chansons, madrigales et motets à quatre, 
cinq et six parties, Anvers, chez la veuve de 
Jean Lact, 1568, in-4*. Il y a des morceaux de 
Faignient dans la collection intitulée : Musica 
divina di XIX autori illuttri a 4, 5, 6 et 
8 voci, Anvers, P. Phalèse, 1595, ln-4» ohl., 
dans le recueil publié par André Pevernage, 
sous le titre de : Harmonia céleste di diverti 
eccellentissimi musici a 4, 5, 6, 7, 8 uoci*, An- 
vers, P. Phalèse, 1593, ln-4» obi., et dans la 
Melodia Olimpica, collection de madrigaux 
recueillis par Pierre Phillips, compositeur an- 
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glais et organiste de l'archiduc Albert, gou- 
verneur des Pays-Bas, Anvers, P. Pbalèse, 1594, 
in-4° ob). 

FAIRFAX (Robebt) ou FAYRFAX, or- 
ganiste ou chantre de l'église de l'abbaye de 
Saint-Alban, naquit dans la seconde moitié du 
quinzième siècle i Bayford, dans le comté de 
Hertford, en Angleterre. Il obtint le grade de 
docteur en musique à l'université de Cambridge 
et fut confirmé dans cette dignité a l'université 
d'Oxford en «II. Il mourut k Saint-Alban et 
fut enterré dans l'église de ce lieu. Fairfax a 
écrit des chansons anglaises à deux et trots par- 
ties, qui se trouvent dans quelques manuscrits 
du Muséum britannique (n- 03, 174, 303, 333 
et 336 du catalogue <le la musique manuscrite), 
notamment dans une collection de chants à 
plusieurs voix des musiciens anglais qui vi- 
vaient au commencement du seizième siècle et 
qui a été formée par Fairfax lui-même. Après 
avoir été sa propriété, le manuscrit a passé en 
diverses mains : il appartenait a nn certain 
M. Thoresby, a l'époque où Hawkins et Burney 
écrivaient leurs Histoires de la musique. Après 
lui, le manuscrit a été acquis par la biblio- 
thèque du Muséum britannique. Burney en a 
tiré une chanson i deux voix, de Fairfax, et 
Hawkins un motet k trots. Burney présume (a 
Gus-History of Musée, t. n, p. 547), d'après 
les paroles de cette chanson, qu'elle a été 
adressée i Henri VII, en 1485, après la bataille 
de Bosworth. Si l'on juge du talent de ce musi- 
cien d'après ces échantillons, il était très-infé- 
rieur aux musiciens belges et français de la 
même époque : rien de plus lourd et de plus 
gaucho que le style harmonique de ces morceaux. 

FALAISE (l'abbé), organiste a Coutances 
(Manche), est auteur d'un livre intitulé : Mé- 
thode de plain-ehant romain comparé avec le 
plain-chant moderne, suivie des principes de 
la musique, Coutances, Salettes, 1857, petit 
in-4°devi et 10C pages. 

FALANDRY (Alcxis-Gebmair), composi- 
teur de musique d'église et de chambre, né le 
28 avril 1798, a Lavalette (départ, de l'Aude), 
fut admis, le 6 février 1824, au Conservatoire 
de musique de Paris, comme élève de l'auteur de 
celte notice pour la composition, et remplit pen- 
dant quelque temps les fonctions de répétiteur 
du cours de son maître. Sorti du Conservatoire 
en 1837, il alla occuper une place de maître de 
chapelle dans une ville de la France méridio- 
nale. Il a cessé de vivre en 1853. Falandry 
a publié de sa composition : 1* Messe a trois 
voix avec deux violons, alto et basse ; 3» Do- 
mine non secundum, motet à trois voix et 



I orgue; 3 e O sacrum convivium, a trots voix 
et orgue ; 4° Ave verum, k deux voix égales et 
orgue ; 5» Ecce panis Angelorum, k trois votx 
et orgue ; 6* Memorare, motet à quatre voit 
et orgue ; 7* Attende Domine, k trois votx et 
orgue; 8° Hymne i saint Vincent de Paule, a 
deux voix; 9° L' Angélus, chant religieux en 
l'honneur de la Sainte-Vierge, k voix seule 
avec piano; 10* Marie, ton nom seul est un 
chant, k voix seule et piano ; 1 1" Des pièces 
d'orgue; 13° Beaucoup de romances. Tous ces 
ouvrages ont été édités à Paris, chez Canaux. 

FALR F.-Rbmï), moine de l'ordre de G 
teaux à Furstenfeldbruck, cercle de l'Isère, est 
auteur d'un ouvrage intitulé : Sutor non ultra 
crepidam, seu Symphonix sex, pour deux 
violons et basse, Augsbourg, 1747, in -fol. 

FALCK (Geobces), surnommé L'AIDÉ, 
fut premier chantre et organiste de l'église 
Saint-Jacques, à Rotenbourg, sur la Taober. 
Il a publié un ouvrage intitulé : Idea boni 
cantoris, dos ist Getreu und griindlickt 
Anleitung, vie ein Musikscholar, sowohl im 
Singen, ois auch auf andern Instrumenta 
mus irait bus in kurtzer Zeit so tceit gehracht 
voerden ktmn ,etc.(Idéêdu bon musicien, conte- 
nant une instruction sûre et fidèle, où l'écolier 
en musique acquerra en peu de temps l'usage 
du chant et des instruments), Nuremberg, 
1088, in -4» obi. La préface a été écrite par le 
surintendant Sébastien Kirchmayr; il y est dit 
que l'auteur avait aussi le dessein de publier 
un livre intitulé : Idea boni organa+di, on 
l'art d'accompagner la basse continue, et 
l'Jdea boni melotheta, ou la science du com- 
positeur : il ne parait pas qne ces ouvrages 
aient été imprimés. 

FALCKENHAGEN (Ada>), joueur de 
luth, et secrétaire de la chambre du margrave 
de Brandebourg-Culmbach, naqnit le 17 avril 
1097 à Gross-Daltsig, village situé etitre 
Leipsick et Pigau. Son père, qui était maître 
d'école, lui enseigna les premiers principes de la 
musique. Lorsqu'il eut atteint sa dixième année, 
il fut envoyé chez un prêtre à Rnauthayn, près 
de Leipsick. Il y employa huit années k l'étude 
des lettres et de la musique, notamment à celle 
du clavecin et du lutb. De là il alla à M erse - 
bourg, à Leipsick, à Wcissenfels, à Dresde, à 
Jena, et enfin, au mois de mai 1739, il entra 
au service du margrave de Brandebourg. Falc- 
kenbagen est mort en 1701. Il a publié k Nu- 
remberg, en 1758, Douze cantiques édifiants, 
avec variations pour le luth. Cet ouvrage fut 
suivi de quatre autres, contenant douze solo?, 
et autant de concertos pour le même inslru- 
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ment. Enfin on a de lui : f 1 Sonatine da ca- 
méra a liuto solo, op. 5. Nuremberg, in-fol. 

FALCO (Fsuwçois), violoniste ilalicn, né 
ver* le milieu du siècle dernier, vint en France 
en 1773, et fut attaché à la chapelle du Roi. Il 
a fait graver à Paris : 1» Solfeggi di Scuola 
ilaliana con i principi délia musica vocale 
Paris, sans date, in-fol. ; 2- 0 Soli da violino, 
op. 2. Ces ouvrages ont été réimprimés a Lon- 
dres en 1776. Le frère de cet artiste, Charles 
Falco, professeur de clavecin à Londres, a pu- 
blié dans cette ville, en 1763, Six sonates for 
the harpsichord. La bibliothèque du Conserva- 
toire de Paris possède un Oratorio diSanto 
Antonio d'un autre musicien nommé Michèle 
Falco; le style de cet ouvrage indique une 
composition d'un contemporain d'Alexandre 
Scarlatti. 

FALCON (Marie-Co«séiie), cantatrice 
dramatique, née a Paris, le 28 janvier 1812, 
fut admise, comme élève, au Conservatoire de 
celte ville, le 6 février 1827. Elle y reçut 
d'abord des leçons de Henri pour la vocalisa- 
tion, puis devint élève de Pellegrini et de Bor- 
do«ai pour le chant. Le premier prix de vocali- 
sation lui fut décerné en 1830, et elle obtint le 
premier prix de chant au concours de l'année 
suivante. Après avoir reçu des leçons d'Adolphe 
Nourrit, pour le chant dramatique, elle eut aussi 
le premier prix de déclamation lyrique, d'une 
manière brillante, en 1831. Le 20 juillet 1832, 
elle débuta à l'Opéra par le rôle A* Alice, dans 
Robert le Diable, et y produisit une vive im- 
pression sur le public. Douée richement par la 
nature, belle, possédant une voix magnifique, • 
n ne grande i n telligence et un profond senti men t 
dramatique, elle marqua chaque année par des 
progrès et par le développement de son talent 
En 1833, Gustave 111, d'Auber, la Juive, dans 
l'année suivante, le rôle de Valentine dans 
les Huguenots, en 1836, Stradella, en 1837, 
furent autant de créations de ce heau talent; 
dans Us Huguenots, particulièrement, N" e Fal • 
con s'élevait jusqu'au plus haut degré de l'art 
par son chant et par son jeu. Un dérangement 
«rave de sa santé interrompit cette série de 
succès qui ne fut en quelque sorte qu'une ap- 
parition à l'Opéra, et borna la carrière drama- 
tique de la jeune cantatrice à une durée de 
cinq ans. Dès les derniers mois de 1837, son 
organe vocal subit une altération si intense, 
que M"' Falcon fut obligée d'interrompre son 
service à l'Opéra, et d'aller en Italie essayer 
l'influence d'un climat plusdoux ; mais l'espoir 
qu'elle conserva, pendant quelque lemps, de 
retrouver la beauté de sa voix, ne se réalisa pas. 
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Après une absence de plus de dix-huit mois, 
elle essaya de se faire entendre de nouveau dans 
une représentation à son bénéfice, donnée au 
mois de mars 1840; mais il fut constaté dans 
cette circonstance que l'organe était perdu sans 
ressource, et M»« Falcon dut se résigner i 
prendre sa retraite définitive. Aucun autre ta- 
lent de la même portée ne lui a succédé depuis 
lors a l'Opéra de Paris. 

FALCONE (Achille),, maître de chapelle a 
Calalagirone, avec quatre cents écus d'appoin- 
tements annuels, et membre de l'Académie de 
Cosenaa, dans le royaume de Naples , eut une 
vive discussion musicale avec Sébastien Raval 
(loyex ce nom), maître de chapelle du duc de 
Maquedo, vice-roi de Sicile, et compositeur es- 
pagnol rempli d'orgueil, qui avait affiché la 
prétention d'être le plus habile musicien de son 
temps. D'un commun accord, les champions 
s'en étaient rapportés au jugement du P. Nic- 
colô, dominicain toscan , et savant musicien 
qui prononça en faveur de Falcone. Indigné dè 
celte sentence, Raval fit publier dans toutes les 
rues de Palerme un cartel ou il défiait Falcone 
de composer à l'improvistc sur un sujet donné 
en présence du vice-roi. Falcone accepta le 
défi, et devant ses parrains et ceux de Raval 
il écrivit le morceau qui lui était demandé ; 
mais quoiqu'il y eut fait preuve de beaucoup 
d'habileté, le crédit de Raval et les préventions 
du vice-roi firent rendre un jugement défavo- 
rable à sa composition , et ce jugement fut dé- 
claré sans appel dans tout le royaume de Sicile. 
Profondément affligé de cette injustice, Falcone 
se résolut à porter la cause à Rome, prenant 
pour juges Jean-Marie Nanini et Soriano, et il 
envoya son défi a Raval par Antoine Verso, 
compositeur sicilien, élève de Pierre Vinci- 
mais à peine les lettres d'appel furent-elles 
parvenues à Rome, que Falcone mourut 1 
Cosenza, le 9 novembre 1600, à la fleur de la 
jeunesse. L'abbé Baini, qui rapporte cette 
histoire d'après les notices manuscrites de 
Pitoni sur les contrapuntistes italiens, accorde 
des éloges au talent de Falcone. Après la mort 
prématurée de ce compositeur, son père (An- 
toine Falcone) publia un livre de ses madri- 
gaux à cinq voix sous ce titre : Con alcune 
opère fatte ail' improviso, a competenxa con 
Sebast. Ravalle, capellano di M ait a, e maes- 
tro délia cappella reale di Palermo , eon 
una narraxione corne veramente il fat ta se- 
guisse, Madrigali a cinque voci, da Achille 
Falcone, etc., in Venesia, appresso Giacomo 
Vinccnti, 1603, in-4«. On trouve dans la pré- 
face de ce recueil les détails de la dispute de 
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Falcone et de Raval : ces délails sont aussi 
dans le libro de Mottetti a 3, 4, 5, 0, 8 voci 
4ti Scbastiano Raval , maestro délia regia 
cappella di Palermo. Palermo, Franceschi, 
160!. 

FALCONI (Gucono), graveur et fondeur 
de caractères à Venise, vers le milieu du dix- 
huitième siècle, a gravé et fondu un caractère 
pour l'impression de la musique par les pro- 
cédés typographiques qui a servi à l'impression 
de YArle pratica di conlrapunto du P. Pao- 
lucci {voyez ce nom). Falconi en a publié la 
description avec des spécimens, sous ce titre : 
Manifestod'unanuova impresa di itampare 
la Musica in caratteri gettali nel modo tteno 
corne siterive. Venise, 1767, in-4°. 

FALCONIEM (. . . .), compositeur na- 
politain qui vivait au commencement du dix- 
septième siècle, a fait imprimer deux livres de 
f'illanelle à une, deux et trois voix, Naples, 
1610, in-4». 

FALCOML'S (Placide), on plutôt FAL- 
COMO, moine bénédictin, né à Asola, entra 
au couvent de son ordre à Brescia, en 1549, 
et mourut dans les premières années du dix- 
septième siècle. Il s'est fait connaître par les 
ouvrages suivants : 1° Missx introitus per to- 
tumannum, Venise, 1575, in-folio; 2» Pas- 
sio, S. Votes hebdomader sanctx, ibid., 1580, 
in-4°; 5° Responsoria hebdomadx sanctx tam 
pleni quam xquali toc. proul cuique visum 
fuerit 4 voci&us decantunda, Brescia, V. Sabio, 
1586, in-4"; 4° Turbarum vocis cum palm., 
fknedictus et Miserere, ibid., 1580, in-4'; 
5" Magnificat octo tonorum, ibid., 1588, in-4 

FAMINE 1\ (Rodolphe), professeur de 
musique, né en Allemagne, se fixa à Londres 
vers le railcn du siècle dernier. Il y fit impri- 
mer, en 1769, un traité élémentaire sur l'art 
de loucher le clavecin, sur l'accompagnement 
de la basse continue, etc., sons ce titre : In- 
structions for playing the Harpsichord, 
Thorough hais, fully explained, and exact 
rules for tuning the Harpsichord, in-4«. Il en 
a été fait une deuxième édition qui a pour titre: 
Instruction for playing the Harpsichord, 
whercin is fully explained the Mystery of 
Thorough Bass; with many other Male- 
rial Thing very rarely given to Scholars, by 
the Teaehers vf Music. Londres, 1774, in- 
folio. 

FALLATVI (Dobisiode), compositeur na- 
politain, rul maître de chapelle à Pouaioles 
(Poxiuoli), dans la seconde moitié du dix-hui- 
tième siècle. Il a écrit des messes, vêpres et 
paumes à trois cl ù quati': voix avec deux \io- 



lons, viole cl basse, et mérite particulièrement 
d'être mentionné |H>ur un ouvrage plein d'ex- 
pression intitulé : Oraii'on* di Geremia a 
canio solo con stromenti (deux violons, viole 
et orgue). Cette production, dont le style tient 
de Pergolèsc et de Léo, est très-distinguée et 
n'est pas assez connue. 

F ALLER (CiuniorrE), dont le nom de 
famille était Thiele, naquit a Habertsbourg, 
en Saxe, le 14 octobre 1758. Elle se distingua 
comme canlalrice, et parut avec succès sur la 
scène à Sondcrshausen. Les rôles qui lui firent 
le plus d'honneur furent ceux de Louise, dans 
le Déserteur, cl de Franciska, dans l'opéra 
intitulé : Minna de Barnlieim, etc. En 1783, 
elle se rendit à Anspacb, où elle se maria : 
depuis lors, elle a quitté le théâtre. 

FALLOUARD (PienhE- Je** - Micbu.) , 
organiste de l'église de Sainte-Catherine et de 
la chapelle de l'hospice civil, a Honfleur, est 
né dans celte ville, le 1 1 juillet 1805. Dès l'âge 
de dix ans il commença l'étude de la musique ; 
en 1821, il devint élève de Delaporle, organiste 
de Sainte-Calherine, qui lui enseigna le méca- 
nisme de l'orgue et l'harmonie. Après la mon 
de ce professeur, M. Fallouard lui succéda 
en 1825. Il reçut aussi des leçons de Godefroi 
père, organiste de la cathédrale de Rouen, rt 
compléta son instruction musicale par l'étude 
des œuvres de Ilaydu, de Mozart elde Beethoven. 
Comme professeur, il a formé beaucoup d'élè- 
ves, au nombre desquels se trouve M. l'abbé 
Capard, mallre de chapelle de la cathédrale de 
Bajcux. M. Fallouard a publié de sa composi- 
tion : 1° Six suiles de marches, pas-redoublés 
et valses pour musique militaire; 2* Six grandes 
valses brillantes pour le piano ; 3° Deux qua- 
drilles à 4 mains, sur des thèmes originaux; 
4» Variations pour clarinette (en si) arec ac- 
compagnement de quatuor ou de piano, Paris, 
Mareseot ; 5° Trois duos concertants pour deux 
clarinetles, Paris, Aulagnier; 0» Pièces pour 
l'orgue ou harmonium, Paris, Lcbeau aîné; 
7<* Romances avec accompagnement de piano, 
dont Us Hirondelles, Pdris, Petit ; 8* Beaucoup 
d'arrangements pour divers instruments, Paris, 
Aulagnier. Le même artiste a en manuscrit des 
compositions pour l'orgue, le piano cl le chaut. 
M. Fallouard s'est aussi fait connaître dans la 
lilléralure de la musique, par les ouvrages 
dont voici les titres : 1° Notices, biographies 
et variétés musicales, Honfleur, 1855, 1 vol. 
in-18, format anglais; 2« Les Musiciens Nor- 
mands ; esquisse biographique comprenant 
les noms des musiciens les plus célèbres, nés 
en IS'ormtmdie, du onzième au dix neuvième 
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siècle, Honficur, 1850, in- 18, format anglais. 
Il est un des rédacteurs de VEcho f/onflenrois, 
auquel i! a fourni des articles de critique sur la 
musique, le théâtre, etc. 

FA > V 1(1 (L.-S.), né à Reims, vers 1810, a 
été d'abord organiste de la cathédrale de cette 
ville, puis a été nommé maître de chapelle de 
h même église et directeur du conservatoire de 
Reims. Il a été membre de l'ancienne corn 
mission des arts et monuments religieux au 
mtoistere de l'instruction publique, et secré- 
lairedu congrès scientifique de France. ML Fa- 
nart est membre de l'académie impériale de 
Reims et du comité <f archéologie de la même 
»ille. On a de cet artiste-littérateur : 1° Dis- 
cours sur la nécessité d'étudier la musique 
dans son histoire. Reims, imprimerie de Ma- 
rbet, 1844, in-8° de 20 pages. Cet opuscule a 
eu deux éditions : celle-ci est la deuxième ; 

* ÉcoU pratique du doigter de l'orgue et de 
I harmonium, ou recueil de morceaux pro- 
pres au service divin et soigneusement 
doigtés, sans emploi de la pédale, avec l'in- 
dication exacte des mouvements et des mé- 
langes de jeux à employer. Ouvrage divisé en 
deux parties, op. 3, Paris, Regnier-Canaux, 
Reims, cher l'auteur; 3° Livre choral d'une 
exécution facile et adapté aux moyens les 
p/w restreints comme aux chœurs les mieux 
organisés, contenant les parties les plus 
inutiles de l'office divin mises en faux-bour- 
don ou contrepoint simple de note contre 
note, etc., Ibid. 

F ANNA (Astoihe), compositeur et pia- 
"iite, né a Venise en 1703, fit de bonnes 

• Indes musicales dans sa jeunesse, et se livra 
a l'enseignement dans sa ville natale, on il 
louissait de la réputation d'un professeur dis- 
tingué. Il est mort a Venise, le 15 mars 1845, à 
''âge de quarante et un ans et quelques mois. 
On a de cet artiste un grand nombre de mor- 
dant pour le piano, variations sur des thèmes 
«•'opéras, fantaisies, rondos, etc., op. 8, 0, 10, 
11, 13, 16, 17, 18, 10, 21, 23, 24, 31, 36, 38, 

etc., Milan, Ricordi ; une grande sonate à 
quatre mains, op. 14, ibid.; des caprices, di- 
vertissements et variations a quatre mains, ib.; 
un grand duo pour deux pianos sur une mélo- 
die italienne, op. 35, ibid.; deux trios pour 
deux harpes et un piano sur un air tyrolien, 
<>l>. 25, ibid. ; beaucoup de romances et de 
tansonette, ibid. Pasquale Ncgri a publié sur 
«t artiste : Cenni Biografici sopra Antonio 
fanna, nato in Vcnczia, Venise, 1845, in-8°. 

FAUTE (Astoxio OEL),mnllrc de la chapelle 
JcSamlc-Maric-Hajcure, à Rome, fui appelé à 
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remplir ces fonctions le 2 janvier 1817, et 
mourut dans ce poste, au mois de mars 1832. 
Kandler dit, dans sa Notice sur l'état de la 
musique à Rome {voyez I» Revue Musicale 
t. III, p. 77), que Del Fante avait de profondes 
connaissances en musique, mais qu'il était 
malheureusement trop homme du monde. Le 
désir d'obtenir la faveur publique lui fit in- 
troduire dans sa musique d'église des choses 
d'un goût peu sévère, surtout vers la fin de sa 
vie. Il disait souvent qu'au dix-neuvième siècle 
il faut unir au style rigoureux de l'ancienne 
école l'élégance de la musique moderne ; al- 
liance fort difficile, et dont les résultats ne 
seraient vraisemblablement pas ceux que Del 
Fante se promettait. Il a laissé en manuscrit 
une très-grande quantité de musique d'église 
et de chambre. 

FANTINI (Jerô»e), né à Spolette, dans 
les dernières années du seizième siècle, ou 
dans les premières années du dix-septième, fut 
trompette-major au service du grand-duc de 
Toscane Ferdinand II, qui gouverna ses États 
depuis 1621 jusqu'en 1670. Il est vraisem- 
blable que Fantini visita l'Allemagne et s'ar- 
rêta quelque temps a Francfort, oh un ouvrage 
de sa composition fut imprimé en 1638. Le 
P. Mersenne, d'après une lettre du médeciu 
Bourdelot, écrite de Rome (antérieurement à 
l'année 1636), dit que Fantini était le premier 
trompette de guerre de toute l'Italie, et que 
son habileté était si grande, que ce médecin 
l'entendit un jour donner en sons purs sur son 
instrument toutes les notes chromatiques que 
le célèbre organiste Frescohaldi exécutait sur 
un orgue appartenant au cardinal Borghèse, 
tandis que les trompettes attachés au duc de 
Créqui, ambassadeur de Louis XIII à Rome, 
voulant l'imiter, ne faisaient entendre que 
des sons rauques et confus (Barmonicorum, 
Lib. 2. De instrumentis, p. 100). Fantini a 
publié sur son instrument un ouvrage de haut 
intérêt historique, qui a pour titre : Aîodu 
per imparare a sonare di tromba di guerra 
musicalmente in organo con tromba sordina, 
col cimbalo , e ogn' altro istrumento. Ag- 
giuntovi motte sonate corne balleti, Brandi, 
Capricci, Sarabande, Correnti f patsagi, et 
sonate con la tromba et organo insieme, 
Francfort, 1638, in fol. de 86p. On trouve dans 
cet ouvrage, orné du portrait de l'auteur, cent 
pièces qui portent pour titres les noms de cent 
familles illustres de l'Italie et de r Allemagne 

F ANTON (Nicolas), maiire de musique do 
la Sainte-Chapelle, mort en 1757, fut d'ahor-t 
maiire de musique à la cathédrale de Blois. I. 
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a écrit beaucoup de motets, qui n'ont point été 
imprimés, mais qu'on a exécutés avec succès 
au concert spirituel, depuis 1754. Ses meil- 
leures composition» sont le Cantate Domino 
cantieum; Deus venerunt ; Dominus regna- 
vit; £xultate justi; cl Juin lut? Dto omnis 
terra. Le chant de ces ouvrages est dans le 
style de Lalande, mais l'instrumentation est 
d'un meilleur goût. 

FAHTOZZI (Asge), né en Italie vers 1700, 
Tut un bon chanteur (tenore) du siècle dernier. 
Il chanta d'abord a Venise en 1783. En 1789, 
il était â Gènes ; l'année suivante, â Bre»cia,el, 
en 1701, a Milan. Il passa a Berlin en 1703 
pour, y être attaché au grand théâtre de l'O- 
péra, et s'y fit entendre dans VEnea de Ri- 
gbini. Le rôle d'Jdmète, dans l' atteste de 
Gluck, lui fit beaucoup d'honneur, en 1795 et 
1796. Enfin il se distingua dans le rôle d'./s- 
tur, de la Semiramit de Himmel. 

FAINTOZZI ( Marie ), née Marchetti , 
femme du précédent, vit le jour en Italie, dans 
l'année 1707. Vers 1788, elle brillait sur les 
théâtres de Milan, de Brcscia et de Padoue. 
En 1799, elle accompagna son mari â Berlin 
et chanta avec succès dans VEnea de Righini, 
dans VAlctite de Gluck, dans la Semiramit de 
Himmel, et dans V étalante de Righini. Elle 
était encore dans cette ville en 1809, et rem- 
plissait les rotes de prima donna. Sa voix 
était pure, d'un beau volume de son et Tort 

FANTTJZZI (tx coste Jea»), d'une noble 
et nlasire famille de Bologne, naquit en cette 
ville vers 1740, et consacra sa vie entière i 
des recherches sur l'histoire littéraire et artis- 
tique de sa patrie. Le résultat de ses travaux a 
été consigné dans le livre qu'il a publié sous 
ce titre : Notiiie degli Scrittori BoUtgnesi, 
Bologne, 1781-1794, 9 vol. petit in-fol. Cet 
ouvrage contient d'utiles renseignements pour 
l'histoire de la musique : on y trouve des 
notice» biographique» et littéraire» sur Jean- 
Marie Arlusi (t. I, p. 297), sur Adrien Ban- 
chieri (t. I, pp. 558-541), sur Hercule BoHrigari 
(t. II, pp. 590-339), sur le P. Martini (t. V, 
pp. 542-555), sur Laurent Penna (t. VI, p. 545), 
sur Jean Spataro (t. VIII, p. 29 et 30), et sur 
beaucoup d'autres artistes distingués de Bo 
togne. Le neuvième volume, qui renferme des 
additions et de» corrections, contient (pp. 9-9) 
un article historique sur l'Académie philhar- 
Bonu|np de BolOp ne 

FANZAGO (l'abbé FaASçou), recteur du 
c«tlége de Padoue, né en cette ville ver» 1730, 
y a fait imprimer, en 1770, un éloge de Tar- 



tini, intitulé : Orasione délie Lodi di du- 
teppe Tartini, reeitata nella Chiesa dt 
RR. PP. Servitiin Padova, U 31 di maria 
l'anno 1770; in Padova, 1770, nella stam- 
peria Comatti, pet. in-4° de 48 pages. On i 
aussi de lui : Orazione ne' funerali dtl 
R. P. Francesco Jntonio Falotti, reeitata 
nella chicta del Santo in Padova, 1780, ia-4*. 
Enfin l'abbé Fanzago a publié le» éloges réunis 
de Tartini et de Valolti, dans une brochur- 
qui a pour, titre : Elogi di Giuseppe Tartini 
y, «mo violinitta nella cappella del Santo dt 
Padova, e del P. Francesco Falotti, maestn 
délia me de si ma. In Padova, 1703, in-8*. 

FA11ABI (Aiou-Naue*-Moba*e»-Beh Mo- 
haheo AL), célèbre philosophe arabe, naquit 
à Fârâb, aujourd'hui Othrâr, ville de laTranv 
oxiane. Le désir de s'instruire le porta â s'é- 
loigner de sa patrie pour aller i Bagdad étu- 
dier la philosophie, sous un docteur nomm. 
Àbou Bekker Mattey, qui expliquait A nstotr. 
Il alla ensuite à Harran, où il apprit la logique 
d'un médecin chrétien nommé Jean ; de la, il 
alla à Damas, puis en Egypte ; enfin il revint 
à Damas, où les bienfait» de Sélf-ed-Daulah le 
fixèrent. Il mourut dans cette ville l'an 550 de 
l'hégire (950 de Jésus-Christ). Au nombre d« 
ouvrages iTAl-Farabi, on en trouve deux qui 
sont relatif» 1 la musique : l'un est un traite 
célèbre dans tout l'Orient, dont le manuscrit 
existe â la bibliothèque de l'Escurial, cod. 011, 
ej que Casiri (Bibl. Arabieo-Hisp. Escvrial.. 
t. I, p. 547) indique sous ce titre : Musicts 
Elementa, adjectis notit et instrumentons» 
figuris plus triginta. L'auteur y explique k* 
divers systèmes de musique imaginés jusqu'à 
son temps, en discute le» avantages ou les dé- 
fauts, et «Ion ne des règle» pour la forme et la 
construction des instruments. L'ouvrage est 
divisé en deux livres : le premier livre est sub- 
divisé en deux partie», dont la première ren- 
ferme une préface (prologue) où le» prélimi- 
naire» de la musique sont expliqué», et la 
seconde le» principes mêmes de la musique. La 
seconde partie contient troi* division», dont la 
première traite des modes, la seconde de quel- 
ques instruments des Arabes, et la troisième 
de la composition des genres, en huit chapi- 
tre». Dans le deuxième livre, le Farabi résume 
les opinions des auteurs le» plus célèbre» sur 
les diverse» parties de la musique, les explique 
et corrige leur» erreur». Malheureusement lor . 
les feuillets dont se compose le manuscrit on* 
été mêlés et reliés dans un grand désordre qm 
rend souvent l'ouvrage inintelligible. Le cé- 
lèbre orientaliste don Joseph-Antoine Coodc 
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en a Tait une traduction en langue espagnole, 
qui est restée longtemps inédile. Le peu de 
connaissance qu'il avait de la matière du livre, 
jointe au désordre dont il vient d'être parlé, 
ont rendu celte traduction souvent obscure ou 
erronée. Dans ces derniers temps, elle est tom- 
bée entre les mains de M. Mariano Soriano 
Fuertes {voyez Sonuso), de Barcelone, qui rn a 
publié le prologue, Implication des intervalles 
et de la solmisation, ainsi que des extraits in- 
téressants des autres parties de l'ouvrage, 
dans son livre intitulé : Musica arabo-espa- 
nola, Barcelone, 1853. L'autre ouvrage de 
Farabi est une espèce d'encyclopédie (Ihsâ-tl- 
r'ionm), où il donne une définition précise et 
une notice de toutes les sciences, de tous les 
art*, et particulièrement de la musique. Cet 
ouvrage se trouve aussi i la bibliothèque de 
l'Escorial. Le catalogue des manuscrits orien- 
taux de la bibliothèque de l'université de Leyde 
indique (sous le n° 1080, p. 454) un traité de 
musique de Farabi, sous ce litre de : De pro- 
poriione harmonica Musicr. J'ignore si cet 
ouvrage est le même que celui de la biblio- 
ihèque de l'Escurial dont Casiri a donné la 
notice; mais il est vraisemblable que ce n'en 
est qu'une partie. 

FARADAY (Miciel), chimiste anglais 
•lui, jeune encore, s'est rendu célèbre. Il est 
né vers 1790. Sa carrière scientifique com- 
mença dans le laboratoire de sir llumphrey 
Ilavy, dont il élail le préparateur. Ses recher- 
ches sur la liquéfaction des gai commencèrent 
*a réputation qu'il a étendue par beaucoup de 
mémoires presque tous remplis d'intérêt. Ce 
n'csl point ici le IFeu d'analyser les travaux 
Kienliftques de M. Faraday; il n'est cité dans 
cette biographie que pour deux mémoires; le 
(•rentier, Sur le» $ons produit» par la flamme 
dans les tubet, a parc dans le deuxième 
»olume du Journal of Sciences; il a été 
traduit dans les Annale* de Chimie pu- 
bliées par Arago; le second mémoire, sur le 
même sujet, a Clé inséré dans les Transac- 
Uont philosophiques de la Société royale de 
Londres. M. Faraday est membre de celle so- 
ciété et correspondant de l'Académie royale 
des Sciences, de l'Institut. 

FARCIEN. -Par une ordonnance de l'hôtel 
de Charles VI, roi de France, d-.iée du mois de 
septembre 1418, on voit que parmi les ménes- 
trels de ce roi il y avait deux Frères dont l'un 
s'appelait Farcien l'alné, cl l'autre, Farcien 
le jeune. En 1493, ta France, partagée entre 
Charles VI et le roi d'Angleterre, le parti d<- la 
reine, celui du dauphin (Charles VII), cl ceux 



des Armagnacs et des Bourguignons, Mite 
pauvre France, dis-je, était plongée dans la 
misère, et le roi, retiré a Senlis, avait été 
obligé de diminuer de plus de moitié les dé- 
penses de sa maison. C'est ainsi que le nombre 
des ménestrels ou ménétriers fut fixé a cinq 
par une ordonnance du 1" juillet 1439, au lieu 
de onxe qu'il y avait auparavant. Parmi ces 
musiciens, on retrouve Farcien l'atné et Far- 
cien le jeune. Leurs avantages avaient été di- 
minués ; ils ne mangeaient plus à la cour, n'a- 
vaient qu'un cheval, cinq sous par jour, et en 
hiver un quart de molle de bûches. Le rôle des 
pauvres officiers et serviteurs du feu roi 
Charles FI, faict le 21 octobre 1422, fait voir 
qu'à cette époque Farcien l'alné était devenu 
roi des ménétriers, ce qui prouve qu'il jouait 
de la vielle ou viole, car ceux qui jouaient de 
cet instrument pouvaient seuls acquérir cette 
dignité ; c'est à cause de cela qu'on leur a donné 
plus tard le nom de rot des violons. 

Un extrait des comptes de François de Nerly, 
receveur el trésorier de la maison du dauphin 
de France, fait voir qu'en 1415 il y avait parmi 
les musiciens de ce prince un nommé Simon 
Dalin, dit Fassien. Les noms sont écrits avec 
si peu d'exactitude dans les manuscrits de cette 
époque, qu'il serait possible qué ce Fassien ne 
fût autre que Farcien, qui serait ensuite passé 
dans la maison du roi, et dont le nom véritable 
serait Simon Balin. 

Les comptes et ordonnances qui fournis- 
sent des renseignements sur ces musiciens se 
trouvent dans une collection de documents 
contenus en trois volumes manuscrits de la bi- 
bliothèque royale de Paris, cotés F. 540 du 
supplément. 

F ARIA (Heshqee oe), né à Lisbonne dans 
le dix-septième siècle, fut élève d'un musicien 
portugais fort habile, nommé Duarte I.obo. 
Ayant été nommé maître de chapelle à Erato, 
il composa pour l'exercice de ses fonctions 
plusieurs services complets qu'on conserve 
en manuscrit dans divers couvents du Portu- 
gal. 

FARINA (Cbabi.es), violoniste, né & Ma n- 
loue dans le seizième siècle, passa en 1020 au 
service de l'électeur de Saxe, cl publia à Dresde, 
en 1028, un recueil de tonales et de pavanes 
pour son instrument. 

FARINA (le docteur Joseph la), médecin 
sicilien et amateur de musique, a publié un 
éloge du compositeur Bellini qu'il avait pronon- 
cé dans l'Académie Palermitana, a Mi^inc. 
Cet écrit a |>our litre : FAogio del caialiere 
f incenzo Bellini, lettoall' Jcademia puler- 
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mitana, etc., dal socto, etc. Messina, prêt sa 
Fiumara, 1856, in-8° de 16 pages. 

FARINELLI (Ca«lo BROSCHI). Voyez 
Hnoscu. 

FARINELLI (Joseph), compositeur dra- 
matique, maître de chapelle à Turin, ué à 
Este, dans le Padouan, le 7 mai 1769, com- 
mença ses études musicales sous la direction 
d'un maître nommé Lionelli, puis les continua 
a Venise chez Martinelli. Admis à l'âge de 
seize ans au Conservatoire de la Pietà de' Tur- 
chini, a Naples, il y eut pour maître, Bar- 
biella, qui lui enseigna le chant, reçut des le- 
çons de Fago pour l'accompagnement, et de 
Sala, pais de Tritto pour la composition. Sorti 
jeune de cette école, il se livra à la carrière 
théâtrale, et, bien qu'il se bornât à imiter le 
style de Cimarosa, il obtint des succès dans 
presque toutes les villes d'Italie où il écrivit. 
Les opéras de sa composition qui ont réussi, 
sont : / JKW d'Efeso; Il Trionfo d'Emilio; 
la Locandiera; l'Jmor sincero; Bandiera 
d'ognivento; Jlfinto Sordo; La Pamela ma- 
ritata; Oro $enza oro; la Giulietta; La 
finta Sposa; Teresa e Claudio; L'Amicodell' 
uotno; Uneffetto naturale; OdoardoeCar- 
lotta; Il Colpevole talvato délia eolpa; l'An- 
netta, ottia Virtù trionfa ; L'Indolente; 
L'Incognito; La terxa Lettera, ed II terzo 
Martinello ; Il Duello per complimento ; Ido~ 
meneo; Attila; Il Cid délie Spagne; La 
Ginevra degli Almieri; Lausn e Lidia; Il 
Matrimonio per concorso; La Climene; La 
Caritea, opéra séria en deux actes; Il Dolto- 
rato di Pulcinella, farce; La Contadina di 
tpirito; H nuovo Snvio délia Grecia; Bag- 
giri a sorpresa, opéra bouffe; L'Inganno 
non dura (Naples, 1806); Adriano in Siria 
(Milan, 1815); Scipio in Cartago (Turin, 
1815) ; Zoraide (Venise, 1816) ; La Chiarina 
(Milan, 1816) ; // Testamento a sei cento mille 
franchi (Turin y 1816) ; La Donna di Bessara- 
bia (Yenise, 1819). En 1808, Farinelli a donné 
à Venise une cantate intitulée : Il Nuovo 
Destina. Il avait adopté Turin pour son 
séjour habituel vers 1810; il y resta jusqu'en 
1817. Il vécut ensuite, pendant quelque temps, 
a Venise. Après 1819, il cessa d'écrire pour le 
théâtre, el vers le même temps il fut nomm* 4 
maître de chapelle à Tricstc, où il mourut, le 
19 décembre 1836. Comme Nicolini, Nazzolini 
et la plupart des compositeurs qui ont succédé 
à Paisiello, a Cimarosa et a Guggliclmi, Fari- 
nelli manque «l'originalité; ses succès sont dus 
principalement à la tonne disposition des airs 
ot des morceaux d'ensemble, et à cotte canti- 



F ARMER 

line naturelle qui, pendant longtemps, a été le 
goût dominant des Italiens. Presque toujours 
il est imitateur ; mais il faut avouer que son 
imitation est quelquefois très-heureuse : je ci- 
terai pour exemple le duo qu'on a placé dans 
Il Matrimonio segreto, et qui a passé pour 
être de Cimarosa. Farinelli a écrit aussi pour 
l'église : on trouve de lui, en nanuscrils, la 
plupart originaux, dans la bibliothèque du Con- 
servatoire de Naples, les ouvrages suivants de 
ce genre : 1° Messe en ré, à quatre voix; 
3° Idem, à cinq roix ; 5° Messe à deux et trois 
voix ; 4° Messe pastorale, à quatre voix ; 5° Messe 
tdem, en sol, à deux voix ; 6 U Dixit en ut, à 
cinq TOix; 7« Idem en ré, a quatre roix; 
8° Autre idem en ré, à quatre voix; 9" Te 
Deum en la, à quatre voix ; 10° Autre en ré, a 
deux voix; 11» Besponsori di S. Antonio, 
h quatre voix; 13° Laudate pueri, a quatre 
voix; 15° Credo, à deux voix; 14" Miserere, 
à quatre voix ; 15° Improperia pour le ven- 
dredi saint, à quatre voix; W Stabat Mater, 
à deux voix. Tous ces ouvrages sont écrits avec 
accompagnement d'orchestre. 

FARINI (Monsignor Pellegrijo), abbé ca- 
merlingue du pape, attaché à la nonciature de 
Bologne, est auteur d'une Lettera sopra la 
musica , dont la deuxième édition a été pu- 
bliée A Bologne, chez Sasi, en 1844, in-8«. 

FARMER (Jeau), compositeur de musique 
anglais, vécut sous le règne d'Elisabeth. On 
a de lui une suite de madrigaux, sous le 
titre de The first set of english Madrigals to 
fourvoices, Londres, 1599. Il assure, dans la 
préface, qu'il s'est attaché à exprimer le sent 
des paroles, ce qui, dit-il; est fort rare paroi 
les Italiens. Celle assertion est fort éloignée 
de la vérité, car on trouve, dit le docteur Bur- 
ney, dans la musique de Farmer plus de contre- 
sens que dans celle de ses contemporains. Mor- 
ley a cependant inséré quelques pièces de la 
composition de Farmer dans sa collection du 
Triomphe d'Oriane. Farmer est aussi auteur 
d'un petit livre, inlilulé : Divers and saundrie 
waies of two parts in ont, to the number of 
four th. upon one playn song (Diverses ma- 
nières de faire les canons à deux parties snr 
le plainchant), Londr*s. 1691. 

FARMER (Tioias), hautboïste a Londres, 
fut admis au degré de bachelier en musi- 
que, à l'université de Cambridge, en IGS4. 
Il a composé des chansons à plusieurs voix,«jui 
ont été imprimées dans les collections de son 
temps, notamment dans le TheaterofMtuick, 
et dans le Treasury of Musick. Il a aussi pu- 
blié deux collections d'airs à quatre partie. 
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dont l'une est intitulée : A C'onaort of Musick j 
in four parts , eontaining thirty-three let- 
tons, beginning urith an Overture, Londres, 
I68fl, et l'autre : A second Consort of Musick 
in four parts, eontaining eleven tessons, be- 
ginning teith a ground, Ibid., 1690. On a 
une élégie sur la mort de Fariner, écrite par 
Tate, et mise en musique par Purcell , de la- 
quelle on doit conclure qu'il est mort jeune. 

FARNABY (Giles) , né à Trory , en Cor- 
nooailles, fut reçu bachelier en musique, à 
l'université d'Oxrord, en 1502. On a de sa 
composition des Canzonets to four voices, 
teith a song of eight parts (Chansonnettes à 
qnalre voix, avec un air à huit parties), Lon- 
dres, 1508, in-4°. Ravcnscroft a aussi inséré 
quelques mélodies de psaumes, delà composi- 
lion de Farnahy, dans sa collection intitulée : 
ffarmonia perfecta : a compleat collection of 
Psalm-tunes in four parts, etc., dont la pre- 
mière édition a paru à Londres, en 1621, petit 
to-8». Farnahy était habile dans l'art de jouer 
de l'épinette ou virginale et autres instruments 
a clavier de son temps, et il composait bien pour 
ces instruments. Le Firginal-Book de la reine 
Elisabeth contient vingt pièces de la composi- 
tion deFarnaby. Les écrivains anglais Rawkins 
et Burney ne nous apprennent rien concernant 
la vie de cet artiste, et gardent le silence sur 
l'époque de sa mort. 

FA H II A >T (Richard), compositeur de 
musique sacrée, né en Angleterre, en 1530, 
était l'un des musiciens de la chapelle royale, 
•©os le règne d'Êdouard VI, delà reine Marie 
et de la reine Elisabeth. En 1504, il Tut nommé 
maître des enfants de chœur et organiste de la 
chapelle de Saint-Georges à Windsor. Il rési- 
gna alors sa place de la chapelle royale ; mais, 
y ayant été rappelé, il continua à en exercer 
les fonctions jusqu'en 1580. Il mourut à l'âge 
de cinquante et un ans, le 50 novembre 1581. 
On croit qu'il a eu un fils, nommé Daniel, dont 
Tudway a publié, dans le quatrième volume de 
»a Collection of Chureh Music, une antienne 
à qnatre voix sur le texte : O Lord Almighty; 
mais M. Warren, éditeur de la belle et dernière 
édition de la Cathedral Music de Boyce, Im- 
primée chex MM. Robert Cocfcs et C<«, à Lon- 
dres, pense que ce morceau est de Richard 
Farra'nt. Les écrivains anglais disent que ses 
compositions sont d'un slylc noble et sévère : 
or. on trouve plusieurs dans la collection de mu- 
sique sacrée de Barnard, et dans le Cathedral 
music du docteur Boyce. Son antienne « Lord, 
• for thy tender mercies' sake • est encore 
chantée de nos jours, et le docteur Crolrli, qui 
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l'a insérée dans son Traité de composition, fait 
observer qu'elle est remarquable par ses effets, 
qui sont aussi beaux que le permet un contre- 
point rigoureux. Burney dit {History of Music, 
vol. III, p. 74) qu'il y a en manuscrit, dans la 
collection de l'église du Christ, à Oxford, plu- 
sieurs antiennes en partition de Richard Far- 
rant. 

FARftEN (Georges), auteur inconnu d'un 
livre qui a pour titre : 7"n« Mortalities of cele- 
brated musicians , Londres, 1834, in-8». On 
y trouve des essais sur la vie de Lully, Ra- 
meau, Grétry, Ilsrndel , Cimarosa, et quelques 
autres musiciens célèbres, avec l'histoire de 
leurs ouvrages. C'est une compilation de peu 
de valeur. 

» WWW >< i des Hippoltti Uistide), 
né à Marseille, le 9 avril 1704, commença l'é- 
tude de la musique à l'âge de treize ans. Un 
de ses jeunes amis lui donna quelques leçons 
de solfège ; il apprit en même temps à jouer, 
de la flûte, et se livra avec passion et presque 
sans maître â l'étude de cet instrument. Ses 
parents le destinaient au commerce, et la mu- 
sique n'était pour lui qu'un délassement, après 
les heures de travail. Tourmenté cependant 
par le désir de se rendre â Paris, et d'y en- 
tendre les artistes les plus renommés, prtnei- 
cipalement Tulou, alors dans toute la puissance 
de son talent, il se décida à faire ce voyage, 
et arriva dans la grande ville au mois d'oc- 
tobre 1815. A la (In de la même année, la 
place de seconde flûlederorchestreduTbéàtrc 
Italien (alors sous la direction de M»« Catalani) 
lui fut offerte ; il l'accepta et la conserva pen- 
dant rfeux années. Ce fut là qu'il forma son 
goût, par les occasions fréquentes qu'il eut 
d'entendre le Matrimonio segreto, de Cima- 
rosa ; la Nina, de Paisiello ; les Noces de Fi 
garo, Don Juan , la Clemenza di Tito et 
Cosi fan fu//e, de Mozart. Le Conservatoire Je 
Paris, qui avait été fermé après la seconde 
restauration des Bourbons en France, ayant 
été réorganisé en 1810, M. Farrene y entra 
comme élève de Guillou, pour la flûte, et de 
Vogt, pour le hautbois. Bientôt il se livra au 
professorat de l'art, et publia diverses compo- 
sitions pour la flûte, parmi lesquelles on re- 
marque un Concerto avec orchestre, œuvre 12, 
Paris, Frey; des thèmes variés avec violon, 
allô et violoncelle d'accompagnement ; beau- 
coup d'airs variés pour deux flûtes; des sonates 
pour flûte et basse, op. 5, et des morceaux 
pour flûte seule. Vers le même temps, il lit 
aussi graver quelques œuvres de musique de 
divers auteurs qui, par degrés, foi eu h ni un 
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fond d'éditeur aussi remarquable par le choix 
des ouvrages, que par la beauté et la correction 
des éditions. Ver» 1841, M. Farrenc se retira 
du commerce de musique. L'audition des con- 
certs historiques donnés à Paris par l'auteur 
«le cette notice, et la lecture de la Revue mu- 
sicale et de la Biographie universelle des mu- 
siciens, Rrent naître en lui l'amour des éludes 
relatives à l'histoire et à la littérature de la 
musique; il s'y livra avec toute son ardeur 
méridionale, ainsi qu'à la littérature italienne ; 
et par sa persévérance dans ses recherches il 
parvint, en quelques années, à recueillir un 
très-grand nombre d'observations et de notes 
qu'il se proposait de publier comme additions 
et rectifications à toutes les biographies parues 
jusqu'à ce jour (1800) ; mais ayant appris que 
l'auteur de la Biographie universelle des mu- 
siciens, après avoir employé vingt ans à com- 
pléter et améliorer son livre, allait en publier 
une deuxième édition, M. Farrenc, plein d'obli- 
geance et de dévouement aux intérêts de la 
science historique, a bien voulu se charger de 
revoir les épreuves de ce grand ouvrage, et de 
mettre à sa disposition des notes intéressantes 
sur des faits ignorés ou mal connus. Passionné 
pour les oeuvres classiques des grands maîtres 
en tout genre, M. Farrenc s'est attaché à re- 
cueillir les plus beaux monuments de l'art, 
particulièrement dans la musique de clavecin 
et de piano ; il y a fait un choix des plus belles 
choses et en a formé un recueil du plus haut in- 
térêt, dont la publication commencera en 1801, 
sous ce titre : Le Trésor des pianistes; col- 
lection desceuvres choisies des maîtres de tous 
les pays et de toutes les époques, depuis le 
seizième siècle jusqu'à la moitié du dix-neu- 
vième; accompagnées de notices biographi- 
ques, de renseignements bibliographiques et 
historiques, d'observations sur le caractère 
d'exécution qui convient à chaque auteur, 
des règles de l'appogiature, d'explications et 
d'exemples propres à faciliter l'intelligence 
des dtvers signes d'agrément, etc., etc.; re- 
cueillies et transcrites en notation moderne. 
Tout artiste, tout amateur de lionne musi<|iic, 
doit comprendre l'intérêt qui s'attache à une 
publication semblable. Depuis 1854, M. Farrenc 
a figuré au nombre des collaborateurs du journal 
intitulé la France musicale; il y a donné un 
assez grand nombre d'articles de littérature, 
biographie et critique musicale. On lui doit 
aussi une série d'articles publiés dans la Revue 
de musique ancienne et moderne. Rennes, 
Vatar, 185S, so'is le titre : les /.ivres rares et 
leur destinée. 



FARRENC (*»• Jeasîu-Lodhx), femme 
du précédent, pianiste et coin |>osi leur, profes- 
seur au Conservatoire impérial de musique à 
Paris, est née dans celle ville, le 31 mai 1804, 
de Jacques-Edme Dumont, staluaire, ancieu 
pensionnaire de l'Académie de France à Rome. 
Elle descend, par les femmes, de la famille Coy- 
pel, et son frère, M. Auguste Dumont, membre 
de l'Institut et professeur à l'École des beaux- 
arts, est un des premiers statuaires de l'époque 
actuelle. A l'âge de six ans, M»« Dumont com- 
mença l'élude du solfège et du piano sous la di- 
rection d'un bon malire; plus tard elle reçut 
des conseils de Moschclès el de Hummel. Le ta- 
lent de ce dernier artiste lui était surtout sym- 
pathique, par la belle simplicité du style et par 
la délicatesse du loucher; il devinl son modèle 
de prédilection. Après avoir reçu, à l'âge de > 
quinze ans, des leçons d'harmonie de Reicbi, 
elle épousa, en 1821, M. Aristide Farrenc el 
fit avec lui plusieurs voyages dans le nordel 
dans le raidi de la France. De retour à Paris, 
M"" Farrenc doubla son cours d'harmonie avec 
son maître Antoine Reicba, et apprit de lui le 
contrepoint, la fugue et l'instrumentation. Sur 
la présentation de M. Halévy, elle eut l'hon- 
neur, en 1841, d'être agréée pour donner de> 
leçons de piano à S. A.R. M°" la duchesse d'Or- 
léans. Nommée professeur de cet instrument 
par arrêté ministériel du 10 septembre 1842, 
elle entra en fouctions au mois de novembre de 
la même année. Depuis celle époque, M»* Far- 
renc a formé un grand nombre de très-bonnes 
élèves, parmi lesquelles on remarque sa fille 
Viclorine (voyez la notice suivante), M"** Ma- 
rie Mongin, lierm. cl Car. Lévy, Colin, Saba- 
tier-Blot, M™ Béguin Salomon et plusieurs 
autres. Naturellement modeste et pou portée à 
se mettre eu évidence, H me Farrenc aurait 
peut-être borné sa carrière à celle d'un bon 
professeur de piano, si son mari, ardent et 
convaincu du mérite de ses productions, n'eut 
employé toute son influence pour exciter sa 
verve productrice cl pour vaincre sa répugnance 
à faire entendre ses ouvrages. Et vraiment il 
eût été grand dommage que son talent pour Ij 
composition fui demeuré inconnu; car il ne 
faut pas croire que ce talent soit resté daus le> 
limites de celui dequclqucs femmes distinguées: 
chez M°> e Farrenc, l'inspiration cl l'art d'écrire 
ont des proportions masculines. Sa téle a la 
force de conccplion d'un maître CMMMtti • 
Le* meilleurs artistes qui ont exécuté ou en- 
tendu ses ouvrages lui ont tous rendu celle 
justice; malheureusement ïe genre de musique 
pour lequel l'organisation et l'élude l'ont «les- 
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tinée, c'est-à-dire celui de la grande musique 
instrumentale, exige des moyeus d'exécution 
que le compositeur ne se procure qu'avec 
d'énormes difficultés ; d'autre part, le public, 
en général peu connaisseur, n'a d'autre règle 
pour juger du mérite d'une composition sé- 
rieusequele nom de l'auteur; pour l'inconnu il 
n'a que de l'indifférence; enfin, l'éditeur, par- 
(iculièrcment en France, se bouche les oreilles 
dès qu'on lui propose de publier une œuvre de 
valeur; il ne croit au succès que pour les 
habioles. Tels ont été les obstacles et ies causes 
de découragement rencontrés par M 0 " Farrenc 
eu sa route : telles sont les circonstances qui 
ont fait rester dans l'oubli des productions qui 
auraient pu faire autrefois la réputation de 
plusieurs artistes. Voici la liste des ouvrages 
de cette femme si remarquable: !• Grandes va- 
riations pour le pianoavec orchestre ou quatuor, 
sur l'air : le Premier Pas, op. 4. Paris, l'au- 
teur; 2°Variations pour le piano sur une cava- 
tine de Cenercntola , op. 5, tdem, ibid.; 
~ • Variations idem sur Pair : O ma tendre 
muselle, op. 0, tdem, ibid.; 4° Air suisse 
varié pour le piano, op. 7, idem, ibid.; 5» Trois 
rondeaux originaux, op. 8, idem, ibid.:Q" Ron- 
deau sur un chant de // Pirata, op. 9, tdem, 
ibid.; 7° Variations idem sur une ronde du 
Colporteur, d'Onslow, op. 10, idem, ibid.; 
«•Rondeau idem sur des thèmes Euryanlhe , 
de Webcr, op. 11, idem, ibid.; 9° Variations 
idemsur uneGalopade hongroise, op. 12, tdem, 
ibid.; 10* Rondeau tdem sur un thème de Zel- 
mira, de Carafa, op. 15, idem, ibid.: 1 1° Les 
Italiennes, trois cavatines variées pour le 
piano, op. 14, idem, ibid.; 12° Variations sur 
«ne cavatine d'Anna Bolena, op. 15, tdem, 
tôtd.; 13- les Allemandes, deux mélodies 
allemandes variées, op. 10, idem, t'&id.; 14» Air 
russe varié pour le piano, op. 17, idem, ibid.; 
15° La Sylphide, rondo- valse sur un motif de 
Hasini, op. 18, idem, ibid.; 10° Souvenir des 
Huguenots, fantaisie sur le choral de cet opéra, 
op. 19, tdem, ibid.; 17° Le même pour p»ano 
à quatre mains; 18° Variations pour piano et 
violon sur un air suisse, op. 20, tdem, t'&td.; 
19° Les Jours heureux, quatre petits rondeaux 
idem, op. 21, tdem, t6rd.; 20° Six fugues 
idem (inédites); 21° Première ouverture pour 
l'orchestre (en mi" mineur), (inédile) ; 22° Deu- 
xième ouverture pour l'orchestre (en mi bémol) 
exécutée plusieurs fois à Paris, notamment au 
concert du 5 avril 1840, par la Société des 
Concerts du Conservatoire; 23° Grande fantaisie 
et variations |»our piano et orchestre ou quin- 
tette, sur un thituedu comte Gallcnbcrg, op. 25, 



Paris, l'auteur ; 24° Trente grandes études pour 
le piano, dans tous les tons, op. 26, idem, 
ibid.; 25° Hymne russe varié pour le piano, 
op. 27, idem, ibid.; 26» Variations sur 
un thème allemand, op. 28, tdem, ibid.; 
27° Air martial des Capuleti, varié pour piano 
a quatre mains, op. 29, tdem, ibid.; Le même 
en duo pour deux pianos (inédit) ; Le même en 
trio pour trois pianos (inédit) ; 28° Premier 
quintette pour piano, violon, alto, violoncelle 
et contrebasse (en la mineur), op. 30, Paris, 
l'auteur; 29* Deuxième quintette tdem (en mi), 
op. 31, idem, ibid.; 50» Première symphonie 
à grand orchestre (en ut mineur), op. 32 (non 
publiée). Cet ouvrage a été exécuté avec beau- 
coup de succès, à Bruxelles, dans un concert 
du Conservatoire, le dimanche 23 février 1845 
{voyez la Revue et Gazette musicale de Paris 
du 10 mars 1845, n° 11). La même symphonie 
a été exécutée à Paris, le 17 avril 1845, dans un 
concert donné par M œ * Farrenc, au bénéfice de 
l'Association des artistes musiciens, dans la 
salle du Conservatoire; 31° Premier trio pour 
piano, violon et violoncelle (en mi bémol), 
op. 33, Paris, l'auteur ; 32° Deuxième trio tdem 
(en ré mineur), op. 34, tdem, t'dtd.; 33° Deu- 
xième symphonie (en ré), (non publiée). Elle 
a été exécutée dans un concert donné par 
*» e Farrenc, dans la salle du Conservatoire, le 
dimanche 3 mai 1 840 ; 34° Troisième symphonie 
(en jo/ mineur), op. 30 (non publiée). Elle a été 
exécutée par la Société des Concerts, à Paris, 
le dimanche 22 avril 1849; 35° Première sonate 
pour piano et violon (en ut mineur), op. 37, 
Paris, l'auteur; 30° JVonetto pour violon, alto, 
violoncelle, contrebasse, flûte, hautbois, cla- 
rinette, cor et basson (en mi hémol) ; op. 38, 
(non publié). Ce bel ouvrage, écrit par M'»' Far- 
renc en 1849, fut exécuté, le 19 mars 1850, 
dans les salons Erard, devant un auditoire de 
plus de 400 personnes, par le célèbre violoniste 
Joachim,MM. Blanc, Lcbouc,Gouffé,Dorus,Ver- 
rousi aîné, Leroy, Rousselot et Verroust jeune. 
L'exécution fut parfaite et l'effet fut très grand ; 
87° Deuxième sonate pour piano et violon (en 
la), op. 39, Paris, l'auteur; 38° Sextuor pour 
piano, flûte, hautbois, clarinette, cor et basson 
(en ut mineur), op. 40 (non publié) ; 39° Douze 
éludes brillantes pour le piano, op. 41, Paris, 
l'auteur; 40° Vingt éludes de moyenne diffi- 
culté pour le piano, op. 42, tdem, ibid.; 41° Mé- 
lodie pour piano, op. 43, tdem, t'&id.; 42- Trio 
pour piano, clarinette et violoncelle (en mi 
bémol), op. 44 (inédit); 43° Trio pour piano, 
flûte et violoncelle (en mi mineur), op. 45 
I (inédit); bel ouvrage où le charme et le 
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mérite de la faclure sont réunis ; 44° Sonate j 
pour piano et violoncelle (en si bémol), op. 40, 
Pari», l'auteur; 45° Scherzo pour le piano, 
op. 47, idem, ibid.; 40» Valse brillante, idem, 
op. 48, idem, ibid.; 47° Premier nocturne 
idem, op. 49, idem, ibid. — OEovies sans 
Htmitoi : 48" la Grand' M ire , premier 
rondolctto pour le piano, Paris, l'auteur; 
49* Naples } deuxième rondoletto, idem, ibid.; 
50° Venez dam la prairie^ troisième rondo- 
letto avec accompagnement de flûte et violon 
ad lib., Paris, Heu ; 51° Trois rondinos : Pas- 
toral, Savoyard et Valse, Paris, Gérard; 
52° Trois airs variés sur des thèmes de Bru- 
guière et de Panscron, idem, i Wd.; 53° Baga - 
telle, rondino (en ut), Paris, l'auteur. M»*Far- 
renc a écrit quelques morceaux de musique 
vocale encore inédits. Ses quintettes, trios et 
sonates ont souvent été exécutés à Paris par 
l'auteur ou par ses meilleures élèves avec le 
concours d'artistes célèbres tels que Joacbim, 
Sivori, Alard, Franchomrae, Dorus et Leroy, les- 
quels ont toujours donné à l'auteur des éloges 
et des témoignages d'intérêt. 

FAïlllENC (YicToanE-Lomsc), fille des 
précédents, naquit à Paris, le 23 février 1820. 
Elle commença l'étude de la musique à l'âge 
de cinq ans et demi, sous la direction de sa 
mère, et montra de bonne heure un heureux 
instinct musical. A quinze ans, elle exécutait 
déjà d'une manière remarquable les quarante- 
hnlt fugues et préludes de J.-S. Bach. Au 
commencement de 1843, elle entra comme 
élève au Conservatoire, dans la classe de sa 
mère, où, six mois après, clic obtint un accessit. 
Dans l'année suivante, le premier prix*1ui fut 
décerné. Après ce triomphe, elle se remit avec 
plus d'ardeur à l'étude des fugues de Bach et 
des œuvres de Beethoven, pour lesquelles elle 
avait un amour passionné. En 1845, M' 1 ' Far- 
renc exécuta, à un concert du Conservatoire 
de Bruxelles, le cinquième concerto de Beet- 
hoven (en mi bémol) et produisit une vive 
impression sur les artistes de l'orchestre et sur 
le public. Elle n'eut pas moins de succès 
quelques mois après, lorsqu'elle joua le même 
ouvrage, à la salle du Conservatoire, dans un 
concert don né par sa mère. Recherchée pourson 
rare talent, elle joua dans plusieurs concerts, 
en 1840, et s'y fil remarquer par l'excellent 
sentiment qu'elle portait dans diverses (-(impo- 
sitions de grands maîtres, notamment dans le 
Concerto de Mozart en re mineur. Élève de sa 
mère pour la composition, comme pour le piano, 
elle montrait, dans quelques essais, une heu- 
reuse organisation qui promettait de bous 



ouvrages pour l'avenir. Quelques études et 
mélodies pour le piano, environ dix romances 
et des chœurs sur des textes sacrés, furent ses 
premières productions ; on n'en a publié que 
six romances et six pièces de différents carac- 
tères. Tout semblait présager à cette jeune Aile 
une riante carrière; mais une maladie dont 
elle fut atteinte vers l'âge de vingt ans, et dont 
on n'aperçut pas d'abord toute la gravité, la 
priva tout à coup du plaisir de faire ou d'en- 
tendre de la musique. Soumise à divers genres 
de traitements, cette affection persista et ne 
laissa i la malade que quelques rares instants 
d'amélioration ; enfin, Victonne Farrenc suc- 
comba le 3 janvier 1859, après douze années 
de souffrance. 

F ASCII (Jeax-Faéd£mc), maltrede chapelle 
du prince d'Anhalt-Zerbst, naquitàButtelstadt, 
près de Weimar, le 15 avril 1088. Son père 
ayant été appelé à Suhla, en 1093, pour y rem- 
plir les fonctions de recteur, il le suivit en ce 
lieu, et y commença ses études littéraires et 
musicales. Devenu orphelin, il fut recueilli par 
son oncle maternel, chapelain à Teuchern. 
Scheele, ténor de la chapelle du duc de Weis- 
senfels, l'ayant entendu chanter quelques airs, 
fut charmé de la beauté de sa voix, et le fit en- 
trer comme enfant de chœur dans la même 
chapelle. Peu de temps après, il suivit à Leip- 
sick le chantre Kuhnau, qui le fil entrer à l'école 
de Saint-Thomas; là, il se livra à l'élude du 
clavecin et de l'orgue et apprit l'harmonie, 
prenant pour modèles les compositions de Te- 
lemann, dont il imita toujours le style. Ses 
premières productions furent la musique des 
cantates de Hunold, et quelques ouvertures. 
En 1707, il entra à l'université deLeipsîck pour 
y étudier la théologie ; mais cette science ne 
lui fit pas négliger la musique ; il profila même 
des relations que son entrée à l'université lui 
avait procurées pour fonder parmi les étudiants 
une société musicale pour l'exécution des meil- 
leurs ouvrages de ce temps. Appelé à Naum- 
bourg, en 1710, pour y écrire l'opéra de la foire 
de Saint-Pierre et Saint-Paul, il mérita des ap- 
plaudissements par le talent dont il fit preuve 
dans cet ouvrage, et fut ensuite chargé de la 
composition d'un autre opéra pour l'anniver- 
saire de la naissance de la duchesse. Ses succès 
dans ces travaux lui méritèrent la faveur de 
cette princesse qui lui accorda une pension, 
pour qu'il allât en Italie perfectionner son ha- 
bileté. Ce ne fut cependant qu'au retour de ce 
voyage qu'il fit un cours régulier d'harmonie 
et de contrepoint à Darmsladl, sous la direction 
do maille» de chapelle Granpiier et Grunc- 
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wald. Après six mois île séjour dans cette ville, 
Fasch entreprit un nouveau voyage clans l'Al- 
lemagne méridionale : ce fut dans cette tournée 
qu'il se lia d'amitié avec le maître de chapelle 
Bumler, à Anspach. En 1715 il fut placé comme 
secrétaire et greffier de la chambre à Géra, et 
en 1720 il réunit les places d'organiste et de 
greffier à Zeilz. L'année suivante, H entra 
comme compositeur au service du comte Mor- 
tzin en Bohême,- mai s il ne resta pas longtemps 
dans cette situation, ayant accepté, en 1732, la 
place de maître de chapelle à Zerbst, où il se 
fixa jusqu'à sa mort. C'est dans cette ville qu'il 
a écrit la plus grande partie de ses ouvrages 
qui consistent principalement en plusieurs Pas- 
sions, en messes, motets, oratorios, plusieurs 
concertos pour divers instruments, particuliè- 
rement pour le hautbois et pour la flûte, l'opéra 
de Bérénice, et quarante-deux ouvertures et 
symphonies pour l'orchestre. Après sa mort, 
qui arriva en 1759, on en 1758, suivant Zelter, 
le vieux Breitkopf fit l'acquisition de la plupart 
de ses partitions en manuscrit, dont il n'a été 
rien publié. Une de ses meilleures productions 
est une messe, Kyrie cum gloria , Credo, 
Agnus et Sanctus à quatre voix, deux violons, 
alto, violoncelle, orgue, trois hautbois, flûte, 
deux cors et basson. La bibliothèque royale de 
Berlin possède les manuscrits originaux de 
deux cantates d'église de ce maître, à quatre 
voix et instruments. 

FASC1I (Cha«les-Fhédbric-Cbrétie!i), fils 
du précédent, naquit à Zerbst, le 18 novembre 
1730. Sa constitution faible et maladive obligea 
ses parents à lui épargner toute espèce de tra- 
vail manuel ou intellectuel, et à le laisser jouir 
de la plus entière liberté ; mais disposé par la 
nature pour la musique et constamment excité 
par les travaux de son père, il composa d'in- 
stinct quelques petits morceaux qu'il exécutait 
au clavecin lorsqu'il était seul. Cette manifes- 
tation des heureuses facultés du jeune Fasch 
lui fit accorder les leçons de clavecin qu'il de- 
mandait; le séjour de la campagne ayant d'ail- 
leurs amélioré sa santé, il lui fut permis de 
prendre part a la musique qu'on faisait à la 
cour et à la chapelle du prince. La solennité de 
Poffice divin avait fait une vive impression sur 
son cœur, elle le disposa particulièrement à 
écrire pour l'église, et cette disposition se dé- 
veloppa quelques années après, lorsqu'il eut 
occasion d'entendre avec son père, à Dresde, 
no ouvrage de musique religieuse composé 
par Zelenka. L'impression qne cet œuvre fit 
sur lui Tut si vive, que son père, craignant 
qu'il ne se convertit à la foi catholique, lui 



interdit la fréquentation des églises. Les pro- 
grès du jeune Fasch sur le clavecin , sur 
l'orgue, et dans la composition furent rapides ; 
il avait déjà composé plusieurs ouvrages de 
musique religieuse et instrumentale, lorsque 
François Benda, charmé de son habileté comme 
accompagnateur, le fit appeler à Berlin, en 
1750, en qualité de musicien de la chambre et 
de claveciniste du roi Frédéric II. Ses fonctions 
consistaient principalement à accompagner au 
clavecin, chaque jour, les solos et concertos de 
flûte exécutés par le roi, alternant de mois en 
mois avec Charles-Philippe-Emmanuel Bach. 
Ce début avantageux dans la carrière du jeune 
artiste semblait lui promettre un bel avenir; 
mais l'âme de Fasch, plongée dan» une dispo- 
sition calme et dénuée d'activité, ne lui lit 
point faire les efforts nécessaires pour arriver 
à la réalisation de ce qu'il pouvait être. La 
guerre de Sept Ans, dont les vicissitudes mirent 
la Prusse à deux doigts de sa perte, obligèrent 
Frédéric a faire des diminutions dans les irai - 
tements de tous les employés de sa maison, et 
celui de Fasch, quoique peu considérable (il 
n'était que de 1 ,125 francs environ), fut réduit 
comme les autres. Obligé de chercher dans les 
leçons particulières des ressources pour son 
existence, sa frêle constitution fut un obstacle 
à ses succès dans l'enseignement ; d'autre part, 
il avait si peu de confiance en lui-même, qu'il 
anéantissait ses compositions presque à l'In- 
stant où elles étaient terminées. C'est ainsi que 
découlèrent les plus belles années de sa jeu- 
nesse, et qu'il finit par tomber dans le décou- 
ragement. Pendant un asser long période de 
sa vie, son esprit sembla même te détacher de 
l'amour de l'art pour se porter sur des objets 
puérils : c'est'ainsi qu'on le vit passer plusieurs 
années à imaginer des stratagèmes qu'il croyait 
devoir être de grande ressource dans la guerre 
et dans la marine, et à construire artistement 
des maisons de cartes. Devenu superstitieux, il 
se proposait chaque matin de résoudre quelque 
problème d'arithmétique pour connaître la por- 
tée actuelle de ses facultés; s'il réussissait au 
premier coup, il se croyait en verve pour com- 
poser ; mais si la preuve lui révélait quelquê 
erreur de calcul, il demeurait convaincu de son 
incapacité à faire quelque chose dans le cours 
de la journée ; il était inquiet, et les heures s'é- 
coulaient pour loi dans l'oisiveté et dans la mé- 
lancolie, ou bien il s'occupait à des énigmes 
musicales telles qn'en faisaient les maîtres des 
seizième et dix -septième siècles. On connaît de 
lui en ce genre un canon à cinq sujets et à vingt- 
cinq voixdisposé d'une manière fort ingénieuse. 
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Une sorte de mécontentement de soi-même 
est inséparable de l'homme qui n'accomplit pas 
sa destinée d'artiste, et cette situation de l'âme 
conduit à la misanthropie ou au mysticisme. 
C'est à cette dernière situation que Fasch ar- 
riva dans la solitude où sa vie s'écoulait. Il Tut 
cependant tiré de son inactive rêverie, lors- 
qu'en 1774 on le chargea de la direction de 
l'opéra au clavecin; pendant deux années il 
conserva cet emploi, et il ne cessa d'en remplir 
les fonctions qu'après le retour de Rcichardt à 
Berlin, Personne moins que lui n'était propre 
à écrire pour le théâtre ; cependant, à l'âge de 
cinquante-six ans il céda aux instances de 
quelques amis imprudents, et composa un 
Fasco de Gama (en 1702} qui n'était qu'une 
espèce de patticcio, car tous les chanteurs y 
introduisirent les airs qu'ils voulurent : cette 
faible production n'eut pas de succès. Fasch 
aurait mieux réussi dans le style religieux, s'il 
eût voulu se livrer sérieusement a ce genre de 
composition ; mais, ainsi qu'il a été dit précé- 
demment, trop défiant de ses forces, il ne laissa 
subsister qu'un petit nombre de ses produc- 
tions. Le plus considérable de ses ouvrages 
écrits pour l'église est une messe â seize voix, 
faite a l'imitation d'une autre, de Benevoli, que 
Rcichardt avait rapportée d'Italie. Cet ouvrage 
fut entrepris en 1783, et fini en peu de temps. 
Le système de Fasch est différent de celui du 
maître qu'il imitait, car il avait voulu éviter les 
licences qu'on trouve dans les productions de 
celui-ci, et qui sont admissibles, parce que la 
multiplicité des mouvements de toutes les par- 
tics en absorbe l'effet. Fasch avait voulu d'ail- 
leurs éviter la monotonie du style de Benevoli, 
au moyen de modulations appartenant à la to- 
nalité moderne ; mais ces modulations, incom- 
patibles avec des combinaisons si compliquées, 
jetèrent de l'obscurité dans l'ouvrage, et lors- 
qu'on voulut l'exécuter, il ne produisit d'autre 
effet que celui de la confusion. En vain, les 
chanteurs firent-ils preuve de patience dans 
les répétitions, il fallut renoncer a un résultat 
satisfaisant. 

Quoique la messe de Fasch n'ait pas atteint 
le but qu'il se proposait, elle le conduisit cepen- 
dant à établir sa renommée sur des bases plus 
solides que tout ce qu'il avait fait auparavant, 
car voulant parvenir a la faire exécuter aussi 
bien qu'il était possible, il fonda une société de 
chant dont il prit la direction, et pour laquelle 
il écrivit des morceaux à quatre, cinq et six 
»oix. Cette société, qui devint progressivement 
plus nombreuse, est aujourd'hui célèbre dans 
toute l'Europe, sous le nom d 1 Académie de 
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chant de Berlin. Icltcr, élève de Fascb, a 
complété l'ouvrage de son maître par des tra- 
vaux constants pendant trente ans, et l'Acadé- 
mie de chant de Berlin est devenue, par ses 
soins, la société de ce genre la mieux organi- 
sée, et celle qui entre le mieux dans l'esprit 
des compositions qu'elle exécute. C'est 1 l'or- 
ganisation de cette institution musicale que 
Fasch doit la réputation dont il jouit encore, et 
sa gloire la plus solide. Il meurut à Berlin, le 
5 août 1800. L'année suivante, Zeller publia 
une notice sur sa vie et sur ses travaux, ornée 
de son portrait, sous ce litre: A'arJ Friedrich 
Christian Fasch Lebcn, Berlin, 1801, in-4*, 
de 09 pages. La bibliothèque royale de Berlin 
possède en manuscrit des cantates spirituelles 
de Fasch, a quatre voix et instruments pour les 
5% 0 e , 9% 10" etll f dimanches après la Trinité, 
ainsi que des pièces de clavecin. Par recon- 
naissance pour la mémoire de son fondateur, 
l'Académie de chant de Berlin a publié se* 
œuvres complètes en partition. Cequi a paru de 
la collection forme sept livraisons. Dans la pre- 
mière se trouvent douze chorals â quatre, cinq 
et six voix; sous le titre de ^IfendWso/imana ; la 
deuxième livraison contient le psaume 30, tra- 
duit par Moses Mendclsobn pour chœur et voix 
solos, divisé en six morceaux ; la troisième li- 
vraison contient le psaume Inclina Domine, 
pour soprano, deux contraltos, deux ténors et 
basse, un Requiem et une cantate funèbre; la 
quatrième livraison, sous le titre de : Davi- 
dianUj renferme deux psaumes en chœur sur 
les traductions de Luther ; dans la cinquième, on 
trouve le psaume 110 (Util dem Manne, etc.); 
la sixième renferme le psaume 51 (Miserere), 
à deux chœurs ; la septième contient la messe à 
seize voix, suivie d'un canon à quinze. Cette 
collection est éditée à Berlin, chez Trautwein. 

FASCIOTTI (GiovAssi-FiuKCESco), sopra 
nistc, naquit à Bcrgamc, vers le milieu du dix- 
huitième siècle. Il fut employé pendant quel- 
ques années à la chapelle de Pise, et se livra 
ensuite a la carrière théâtrale. Après avoir 
chanté sur les petits théâtres de la Romagne, il 
fut appelé a Naples, à Turin, à Gènes et à Mi- 
lan. Il obtint partout du succès par l'expres- 
sion, la flexibilité et la justesse de sa voix. 

FASELT (Cmétiea) , magister à Wilten- 
berg, né en 1037, a écrit en 1608 ses Disputa- 
tio*c* ex physicis, dont la première traite De 
auditu. Faselt est mort le 36 avril 1694, à l'âge 
de cinquante-six ans. 

FASOLO (le P. J eau Baptiste), religieux 
de l'ordre de Saint-François, naquit â Asti, 
dans la première mailié du dix-septième siècle, 
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rt prononça ses vœux au couvent de Palerroe. 
Je ne connais de sa composition que les ou- 
vrages dont voici les litres : 1° Jnnuale orga- 
nittico che contient tut ta quel che deve far 
un organitta per rispondere al coro tutto 
l'annOfOp. 8; in Venczia, app. Giac. Vincent i, 
1645, in-fol.; 2» Arie tpiriluali a voce tola 
co'l basso continuo, Palermo, app. Bisagni, 
1659. 

FA8SMANN ( Fbasçois ) , constructeur 
d'orgues a Elnbogcn, en Bohême , s'est fait 
avantageusement connaître par le bel instru- 
ment de cette espèce qu'il a établi dans le mo- 
nastère de Strahow à Prague, en 1740. Cet orgue 
est composé de trente-trois jeux, trois claviers, 
pMale et six soufflets. 

FASTOLPHE (Rioiabd), Anglais, né à 
York dans le douzième siècle, fut moine de 
CHeaax dans l'abbaye de Clairvaux, au temps 
de saint Bernard, dont il fut l'ami. Après avoir 
exercé pendant quelques années, dans celte ab- 
baye, les fonctions de précenleur et de chantre, 
il fut envoyé dans le monastère de Fontaine, 
nouvellement érigé en Angleterre, dont il de- 
vint abbé, lorsque Henri Mordach fut élevé à 
l'archevêché d'York. Leland et Pitseus lui at- 
tribuent un traité De M mica vel Harmonia. 
Voyez. Car. de Fisch, Bibliolh. ord. cisterc., 
p. 287. 

FATTOIII(Massi«ijiia!»o), compositeur sur 
qui l'os ne sait rien, si ce n'est qu'il était né a 
Urbino, et qu'il vécut dans la seconde moitié 
-lu dix-septième siècle, a fait imprimer de sa 
composition un recueil intitulé : Motteti a due 
e Ire voci, Bologna, app. Giov. Monti, 1G74, 
in-4». 

FATTOIUNI (Gairiel), compositeur, né 
à Faenza dans l'État romain, vivait au com- 
mencement du dix-seplième siècle. On connaît 
de lui : Sacri Concerli a 2 voci commodi da 
rantare col' organo, Venise, Ricc. Amadino, 
1600, in-4". C'est vraisemblablement la même 
édition qui a reparu en 1602 avec un nouveau 
frontispice portant le môme titre. Enfin, on 
trouve aussi, dans la bibliothèque du Lycée 
communal de musique à Bologne, un ouvrage 
«le Gabriel Fatlorini, intitulé : 7 SacriConcerti 
a îvoHf co'lbatso générale, ibid., 1608, in-4°, 
qui parait être encore la même édition avec un 
titre nouveau. L'ouvrage de Faltorini est un des 
premiers de ce genre qui aient été produits; il 
a, sous ce rapport, un intérêt historique, 
parce qu'il. marque l'origine des nouvelles 
formes de la musique d'église. On trouve aussi, 
dans le catalogue de la bibliothèque du roi de 
Portugal l'indication de messes à quatre et cinq 



voix, livre I r , de psaumes des vêpres à quatre 
voix et de compiles à huit, dont Faltorini est 
l'auteur. Enfin, il a écrit d'excellents Rieer- 
cari, et l'on connaît de lui un canon très-ingé- 
nieux, à cinq voix, sur les paroles : Ed ella 
cangia piedi 9 muta voglia. 

FATTSCHECK (BEaiuan), virtuose sur 
la harpe et arlislc de la chapelle du roi de 
Suède, est né en Allemagne vers 1801. On 
ignore où il a fait ses éludes musicales, mais il 
y a lieu de croire qu'il ne doit qu'a ses propres 
efforts son talent remarquable d'exécution. 
Dans les années 1833 et 1834, cet artiste a fait 
un voyage en Allemagne et en Hollande, et y a 
obtenu des succès. On croit qu'il est retourné à 
Stockholm au commencement de 1835. Il ne 
parait pas qu'il ait publié jusqu'à ce jour au- 
cune composition pour la harpe; mais il a fait 
entendre en plusieurs lieux, notamment à 
Hambourg, des morceaux écrits par lui, où l'on 
a remarqué autant d'imagination que d'habi- 
leté dans l'art d'écrire. 

FAT LSI (le P. Michel), né à Rome, vert le 
milieu du dix-septième siècle, fut cordelier au 
couvent de celte ville, docteur en théologie et 
maître de chapelle de la basilique des Douze 
apôtres. On a imprimé de sa composition : 
Retpontoria Hebdomadœ sanctœ una cum 
Benedictus, ]Ui$erere ac Antiphonum 4 voc. t 
opus I, Roma, Mascardi, 1684. 

FAL'DEL (Josepo), clarinettiste du théâtre 
de la cour à Munich, est né le 12 juin 1801 à 
Aschaffcnbourg, où son père était directeur de 
musique militaire. Celui-ci instruisit lui-même 
son fils, et lui fit faire de si rapides progrès, 
qu'il put jouer, à l'âge de dix ans, un solo dans 
un concert auquel assistait le grand duc, et 
qu'il fut admis dans la chapelle de la cour. 
Malheureusement il ne conserva pas longtemps 
les avantages attachés à celle position, car le 
grand-duché de Francfort ayant cessé d'exister 
en 1813, la musique de la cour fut supprimée, 
et tous les artistes qui la composaient furent 
incorporés dans les corps de musique militaire 
de plusieurs régiments. Tel fut aussi le sort de 
Faubel ; il fit, comme clarinettiste, la campagne 
de France en 1814. De retour dans sa patrie, il 
y obtint son congé, cl se livra à des éludes 
sérieuses pour perfectionner son talent. En 
1816 il donna un premier concert à Francfort 
et y obtint de brillants succès. Peu de temps 
après, il se rendit a Munich, s'y fit entendre 
dans des concerts, et fut admis dans la musique 
du roi en 1818. C'est de celte époque que date 
la véritable éducation artistique de Faubel, car 
le beau modèle qu'il trouvait dans le talent de 
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Baermann lui fit comprendre tout ce qui lui I 
restait à Taire pour acquérir les qualités de ce 
célèbre artiste. Ses études furent suivies avec 
persévérance jusqu'en 1825, où il crut qu'il 
pouvait voyager pour se faire entendre. Après 
avoir parcouru le nord de l'Allemagne, il se 
rendit à Vienne en 1831, et s'y fit applaudir 
par la belle qualité du son qu'il tirait de sou 
instrument, et par l'expression de son jeu. En 
1833, il était en Suisse; depuis lors il est re- 
tourné a Munich, considéré comme un des 
virtuoses les plus remarquables de l'époque 
actuelle, sur la clarinette. Il a fait un voyage à 
Paris, en 1837, et un autre en Hollande, en 
1841. On a publié de cet artiste: 1* Air varié 
pour clarinette et orchestre (en mi bémol), 
op. 1. Munich, Falter; 2° Six variations pour 
la clarinette sur un thème en u/, Offenbach, 
André; 3° Douze valses pour clarinette seule, 
ibid; 4" Six duos pour deux clarinettes, Leip- 
sick, Brcitkopf.' 

FAUCONNIER (BkîioIt-Constart), pia- 
niste et compositeur, né i Fontaine l'Évéque 
(Hainaul), le 28 avril 1810, reçut dès ses pre- 
mières années des leçons de musique de son 
père, professeur estimé. Plus tard, sa famille 
se fixa à Thuin (dans la même province), et ce 
fut là que le jeune Fauconnier continua ses 
vtudes. A l'âge de six ans et demi, il jouait déjà 
des duos de piano et violon avec son père. 
A huit ans, il possédait assez de connaissance 
de l'orgue pour faire le service d'organiste de 
l'église paroissiale. En 1833, il entra comme 
élève au Conservatoire de Bruxelles ; il était 
alors âgé de dix-sept ans. Il reçut dans cette 
institution des leçons de piano de Michelol, et 
l'auteur de celte notice lui enseigna l'harmonie 
rt le contrepoint. Devenu très-bon musicien 
et habile dans l'accompagnement du chant, il 
l'ut employé comme accompagnateur des classes 
du Conservatoire et des concerts de la cour, 
jusqu'en 1830. Ayant épousé alors M ,,c Sophie 
Guelton, cantatrice d'un talent agréable, il 
s'éloigna avec elle de Bruxelles, pour donner 
des concerts. En compagnie du célèbre harpiste 
Félix Godefroid (voyez ce nom), ils visitèrent 
Liège, Spa, Francfort, Mannheim, Darmstadt, 
Carlsruhe, et partout obtinrent de brillants 
succès. Fixé à Paris en 1840, M. Fauconnier 
s'y livra à l'enseignement, s'y fit connaître par 
son talent distingué d'accompagnateur, et y 
publia ses premières compositions. En 1845, 
il fat attaché à la maison du prince de Chimay 
en qualité de maître de chapel le et de professeur 
de musique des enfants de ce seigneur. En 1840, 
le prince ayant été nommé ambassadeur à 



Rome, M. Fauconnier lu suivit dans cette ville, 
visita les villes principales de l'Italie et s'y 
livra à l'étude des œuvres des anciens maîtres 
italiens. M mf Fauconnieravaitauccombédcpuis 
plusieurs années aux atteintes d'une maladie 
de poitrine; devenu veuf, M. Fauconnier se 
remaria en 1848 et s'établit définitivement à 
Paris. Au nombre de ses ouvrages on remarque 
une grande quantité de romances et de mélo- 
dies, publiées à Bruxelles, chezSchott, Meynne, 
Ratio; à Paris, chez Troupenas, M"» Lemoine, 
etc. On a de lui aussi beaucoup de morceaux 
pour le piano dont les principaux sont : 1 ••Sou- 
vent rx de Schubert, fantaisie de bravoure, 
Paris, Troupenas ; 2» Trois Méditations, etc., 
Meissonnier; 3° Fingt-quatre Heures, recueil 
de quatre mélodies, Bruxelles, Schott ; 4° Pu il 
lettes d'or, n" 1 et 2, et beaucoup de mor- 
ceaux détachés; Bruxelles, Meynne; 5* Neur 
duos pour piano et violon avec M. De Beriot, sur 
des thèmes d'opéras italiens et allemands, etc. 
Quelques ouvrages plus importants ont été 
publiés par M. Faaconnier, à savoir : 0° Qua- 
tuor pour piano, violon, clarinette et violon- 
celle; Paris, chez l'auteur; 7* Sextuor pour 
piano, deux violons, violoncelle, clarinette et 
contrebasse, ibid.; 8° le GuidedeV Organiste 
des petites villes et de la campagne; ibid. 
Le 20 septembre 1859, M. Fauconnier a donné, 
au théâtre de l'Opéra -Comique, ta Pagode, 
en deux actes, dont la musique a été remarquée, 
mais qui n'a pu se soutenir à la scène, à cause 
de la faiblesse du livret. Cet artiste a en ma- 
nuscrit des messes à grand orchestre, de? 
chants religieux, beaucoup de morceaux de 
piano et d'autres compositions de différents 
genres. 

FAUGUES, FAUQUES, ou FAGUS, ou 
LA FAGE (Viscbîit), contrepointiste cité sous 
le premier de ces noms par Tincloris, en déni 
endroits de son Proportionale, comme un des 
successeurs immédiats de Dufay, de Binchois et 
de Dunslaple, et comme un contemporain de 
Régis , de Caron , de Domart , de Obrecht, de 
Courbet, de Le Rouge et de Puylois. L'abbé 
Baini croit que les trois noms indiqués au com- 
mencement de cet article appartiennent au 
même personnage, et dit que des compositions 
de la même é|H>que existent sous ces noms dans 
les archives de la chapelle pontificale. Quoi 
qn'il en soit, il parait certain que Faugues écri- 
vait un peu avant Ockeghem. Les manuscrits 
de la chapelle du Pape ont fait voir à l'abbé 
Baini que ses messes et ses motels étaient 
chantés dans celte chapelle au temps de Ni- 
colas V, qni gouverna l'Eglise depuis 1147 
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n'en 1455. Parmi ses compositions manu- 
scrites qui sont dans les archives de la chapelle 
Sixtine, on trouve une messe de l'homme arme, 
à trois voix, dont Kiesewetter a publié le Ayrie 
dans son ouvrage intitulé : Getchichte der eu- 
roprisch-abendlxndischen oder unsrerheu- 
tigen Musik. Tinctoris cite aussi, dans son 
Proportionale, la messe llniut de Faugues, et 
eo rapporte un passage à deux voix. Faugues 
est appelé Guillaume, et non Vincent, par 
Tinctoris, ce qui pourrait faire croire qu'il y a 
eu deux musiciens de ce nom à la même 
époque, ou peut-être que le nom de Vincent 
él»H Faugues, et celui de Guillaume, Fauques. 

FAULKNER (T.), architecte anglais, a 
publié un ouvrage qui a pour titre : Organ 
builder's assistant, London, 1826, in-4». Ce 
titre semble annoncer un traité de la construc- 
tion de l'orgue; cependant l'ouvrage ne ren- 
ferme qu'une suite de planches gravées qui 
représentent des projets de buffets pour cet 
instrument. 

FAURE (l'abbé David), professeur de chant 
an séminaire de Limoges, est auteur d'un livre 
qui a pour titre : Nouvelle méthode de plain- 
ehantet de musique, à l'usage des séminaires, 
collèges, écoles normales et primaires de 
France. Limoges, Barbou frères, 1844, 1 vol. 
ia-12 de 407 pages. Grand amateur de la mon- 
struosité qu'on désigne, dans certaines églises 
•le France, par le nom deplain-chant musical, 
X. l'abbé Faure en a rempli son livre. Il est 
difficile d'imaginer quelque chose de plus ridi- 
cule que ce mélange de prétendu plain-cbant 
et de détestable musique. 

FAL'RIEL (Claode-Chablcs), philologue, 
historien et critique, né à Saint-Étienne (Loire), 
le 21 octobre 1772, servit d'abord dans les ar- 
mées françaises, en 1795, et fut secrétaire du 
général Dugommier, puis fut attaché a Fouché, 
ministre de la police, également comme secré- 
taire ; -mais son penchant pour les lettres et les 
étodes historiques le décida à donner sa démis- 
sion. Ses liaisons avec les membres de la 
société d'Auteuil, Cabanis, M n,c de Staël, de 
Traey, Manzoni, M. Guizot, contribuèrent a 
développer son goût pour la culture de l'intel- 
ligence. Il étudia l'antiquité, apprit le grec, 
l'arabe et le sanscrit, et amassa d'immenses 
matériaux sur l'histoire du moyen âge. Il fut 
membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres de l'Institut de France, professeur 
de la Faculté des lettres de Paris, et l'un des 
conservateurs des manuscrits delà Bibliothèque 
nationale. Fauriel est mort à Paris, le !5 juil- 
let 1844. Au nombre des ouvrages de ce savant, 

■roc*. IMIV. DM MISICIINS. — t. m. 



on remarque : Chants populaires de la Grèce 
moderne, recueillis et publies avec une tra- 
duction française, des éclaircissements et des 
notes. Paris, FirminDidot, 1824, 2 vol. ln-8". 
Le premier volume contient les chants histo- 
riques ; l'autre, les chants romanesques et do- 
mestiques. L'introduction de celte collection, 
en CXXXIV pages, est un morceau du plus 
grand intérêt, au point de vue de l'histoire de 
la poésie et de la musique, aussi bien que des 
mœurs. 

FAUVEL ( ANDBé-JosErn) , surnommé 
L'AINE, parce qu'il y eut deux musiciens de 
ce nom, lesquels étaient frères, naquit, non à 



Paris, comme il a été dit dans la première 
édition de ce livre, mais à Bordeaux, en 1756, 
suivant une note manuscrite de Roquefort sur 
Fauve!, qui était son ami. Il reçut des leçons 
de musique et de violon de plusieurs maîtres, 
particulièrement de Gervais, dans un voyage 
que celui-ci fit a Bordeaux, avant de se rendre 
à Paris. En 1782, Fauvel eut pour élève un 
jeune garçon de huit ans, qui plus tard a illus- 
tré le nom de Rode. Les progrès de cet enfant 
furent si rapides, qu'à peine âgé de douze ans, 
il fut en état de jouer des concertos en public 
et qu'il étonna tous les artistes et amateurs de 
Bordeaux. Le talent, déjà remarquable, de son 
élève décida Fauve! à se rendre avec lui à Paris, 
en 1787, pour le faire entendre au Concert spi- 
rituel. Bientôt après, Rode devint l'élève de 
Viotti ; mais nonobstant le chagrin qu'il en 
eut, Fauvel se décida à se fixer à Paris. En 
1794, il entra à l'orchestre de l'Opéra comme 
alto, et y resta jusqu'à la fin de 1814. Il prit 
" alors sa retraite après vingt ans de service , et 
obtint la pension. Il avait épousé M"« Frey, 
pianiste et compositeur, qui eut quelque répu- 
tation et qui était sœur du violoniste et éditeur 
de musique de ce nom. Fauvel a publié de sa 
composition : 1° Trois quatuors pour deux vio- 
lons, alto et basse, Paris, 1798; 2» Douze 
exercices de violon suivis de six leçons en duos, 
op. 3, ibid. 1801 ; 5° Six trios élémentaires de 
la plus grande facilité pour deux violons et 
basse, op. 4, ibid. 1802. En 1800 il fltentendre, 
aux concerts du Lycée des arts, une symphonie 
concertante pour huit instruments. 11 a écrit 
aussi une grande quantité de quatuors et quel- 
ques symphonies, qui sont inédits. 

FAVALLI (...), sopraniste, né en Italie, 
vint en France en 1074, et fut attaché à la cha- 
pelle du roi. La beauté de sa voix charma si 
bien Louis XIV, que ce prince lui accorda la 
permission de chasser dans toutes ses capitai- 
neries, et même dans le parc de Versailles. 

IJ 
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FA VAUT (Mame- Jostise- BeroIte DU 
RONCEUAY), rem me de Favarl, auteur de 
beaucoup d'opéras-comiques, naquit a Avignon, 
le 15 Juin 1727, et fut élevée i Luneville, où 
ses parents étaient attachés à la musique du roi 
de Pologne, Stanislas. Son père, André René 
Du Ronceray, avait été musicien de la chapelle 
du roi, et sa mère, Perrelte-Claudinc Bied, était 
cantatrice de la chapelle du roi Stanislas. Douée 
d'une figure charmante, de beaucoup de talent 
et de grâces, elle obtint les plus grands succès 
lorsqu'elle débuta à Paris, en 1744, sur le 
théâtre de TOpéra-Coraique, sous le nom de 
M n * Chantilly. La naïveté de son jeu, ce qu'on 
appelait alors la beauté de son chant, et les 
grâces piquantes de sa danse, procurèrent une 
telle vogue à l'Opéra-Comique, que les grands 
théâtres, jaloux de celte prospérité, demandè- 
rent et obtinrent la suppression de ce genre de 
spectacle. Ce fut en 1745 que M"* Chantilly 
devint l'épouse de Favart. Elle débuta aux 
Italiens le 5 août 1749, et fut reçue sociétaire 
en 1752. Les rôles de paysannes dans Bastien 
et lias tienne, dans Annette et Lubin, et dans 
quelques autres opéras-comiques de son mari, 
assurèrent sa réputation. Elle est morte le 
20 avril 1772, âgée de quarante-cinq ans. Ma- 
dame Favart a passé pour avoir travaillé 1 
plusieurs opéras comiques de son mari, avec 
l'abbé de Voisenon. 

FAVERIUS ou FAVOIl/EL'S (Jeas). 
Draudius cite sous ce nom, dans sa Biblio- 
thèque classique, quelques ouvrages d'un com- 
positeur qui vivait à la fin du seizième siècle. 
Il est vraisemblable que le véritable nom de ce 
musicien était Favier, et qu'il était Français 
de naissance. Quoi qu'il en soit, voici les litre» 
de ses compositions : Canzonette napoletane 
a tre voci, libro 1, 1595; 2* Teutsche Lieder 
mit 4 Stimmen, au// D/eapolitanische Art 
componirt, Cologne, in-4°; Opus eantionum 
seu mutetarum 4 et 5 voeibus, Cologne, 1000, 
in-4\ 

FAVI (Asdré), composilcur italien, né à 
Forli, s'est fait connaître par la musique qu'il 
a composée pour un opéra bourre intitulé : // 
creduto Pazzo, représenté à Floicnre en 1790. 
Un autre compositeur, François Favi, vrai- 
semblablement de la même famille, a fait jouer 
a Forli, en 1832, l'opéra sérieux Margherila 
d'Anjou. 

FAVILLA (D. Satehio), chanteur célèbre 
au service du roi de Naplcs, mourut subite - 
menl, au milieu d'un morceau qu'il chantait 
en présence de la famille royale, le 8 février 
17S3. 



- FAY 

FAT II E (...), violoniste de l'Opéra en 
1705. quitta sa place vers 1730, et se retira à 
Lyon, où il est mort en 1747. Il a composé la 
musique de quelques divertissements pour des 
comédies, ainsi qu'un œuvre de sonates pour 
le violon, qui a été gravé à Paris, sans date, 
mais antérieurement à 1729, car on le trouve 
indiqué dans le catalogue de Boivin de celte 
année. On a aussi de lui an livre de menuets 
pour deux violons et basse, gravé à Paris, sans 
daie. 

FAWCETT (Jom), organiste â Londres, 
ne m'est connu que par un recueil de chants 
à plusieurs voix pour les psaumes et hymnes, 
avec accompagnement d'orgue ou de piano, et 
avec des versets {interludes) pour la plupart de 
ces chants. Ce recueil a pour titre : Miriam 
Timbrel (le Tambour de basque de Miriam), 
a new set of Psalm and Hymn tunet (mott 
of ichich have interludes), eomposed and 
arranged for one, tvto, three, or four voicet, 
with an accompaniment for the organ or 
pianoforte. Londres, J. Alfred Novello (san* 
date), in 8°oblong. On voit au frontispice de 
cet ouvrage que M. Fawcett est aussi auleur 
de deux autres recueils, intitulés : The Foice 
ofharmony, et The ffarp of Zion. 

FAY (Êtiesse), né à Tours en 1770, fut 
admis, à l'âge de huit ans, comme enfant de 
chœur à l'église métropolitaine. Après y avoir 
fait d'assez bonnes éludes de musique, il sortit 
de la maîtrise à dix-huit ans. Plein d'espoir 
d'obtenir une place de maître de musique d'une 
cathédrale, il visita pendant quelque temps 
les villes de province, pnis vint à Paris et prit 
la résolution de se faire comédien, la révolu- 
tion l'ayant fait renoncer à ses premiers des- 
seins. Le théâtre de la rue de Louvois, où l'on 
jouait l'opéra-comique, ayant été ouvert en 
1790, Fay y débuta comme ténor. L'année 
suivante il se fit connaître comme comiwwiteur 
par un opéra en trois actes, intitulé Flora; cet 
ouvrage obtint du succès. En 1792, il entra au 
théâtre Favarl et y prit en double l'emploi des 
premiers ténors ; dans la même année il donna, 
au théâtre Louvois, le Projet extravagant, 
opéra-comique en un acte qui ne rénssit point, 
et le Bon Père, autre ouvrage du même genr*, 
qui ne fut pas plus heureux. Quoique bon mu- 
sicien cl chanteur assez agréable, Fay produi- 
sait peu d'effet au théâtre Favart, où Micbu et 
quelques aulres acteurs jouissaient delà faveur 
publique. Sa voix était sourde el son jeu man- 
quait de chaleur el de légèreté; mais il avait 
de la noblesse dans certains rôles, et rachetait 
ses défauts par de l'intelligence, les Rendez- 
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vous espagnols, opéra en trois actes, qu'il fit 
représenter au mémo théâtre en 1793, furent 
bien accueillis; dans la même année, il donna, 
au théâtre Feydcau, Emma ou le Soupçon, en 
trois actes. Clémentine ou la Belle-mire, 
(pi'on peut considérer comme le meilleur ou- 
vrage de cet artiste, obtint un succès de vogue 
en 1795. Ce fut vers cette époque que Fay entra 
au théâtre Feydeau, où il partagea avec Gâ- 
teaux l'emploi de premier ténor. Il y resta 
jusqu'en 1801 . Ce temps est le plus brillant de 
la carrière de Fay comme chanteur et comme 
acteur. A l'époque de la réunion de; deux en- 
treprises des théâtres Favart et Feydeau, il ne 
fut point admis dans la nouvelle société de 
rOpéra-Comique , et il quitta Paris pour se 
rendre â Bruxelles. Quelques années aupara- 
vant, il avait épousé M ir Rousselois, qui avait 
débuté au théâtre Feydeau comme première 
chanteuse, sous le nom de M™' Bachelier, et 
qui doubla ensuite M lle Maillard à l'Opéra. 
En 1804, il revint à Paris et y fit représenter 
Julie, en un acte, qui fut ensuite refait avec 
Spontini, et joué en 1805 sous le titre du Pot 
de /leurs, En 1800, il avait donné, au théâtre 
Feydeau, la Famille savoyarde, en un acte, 
qui ne réussit pas. Après avoir longtemps 
voyagé et joué dans les provinces, Fay revint à 
Paris en 1819, et rentra à l'Opéra-Comique, 
où il se fit entendre dans Montano et Stépha- 
nie, dans Héléna, et d'autres ouvrages de 
l'ancien répertoire. Sa voix avait changé de 
caractère -et était devenue plus grave que dans 
*a jeunesse. Sans être, un chanteur de bonne 
rcolc, il ne manquait ni de goût, ni d'expres- 
sion, et il était bon musicien : cependant il eut 
peu de succès , ne fut pas engagé , et partit 
pour la Hollande en 1820. De retour à Paris 
l'année suivante, il entra au théâtre du Gym- 
nase, mais y resta peu de temps, et retourna 
en Belgique, où il demeura jusqu'en 1820. C'est 
alors qu'il s'est définitivement fixé à Paris; 
depuis lors il n'a plus été attaché à aucun 
théâtre et a vécu dans la retraite. Il est mort 
à Versailles, le 0 décembre 1845, â l'âge de 
soixante-quinze ans. On a peine à comprendre 
qu'après avoir obtenu des succès comme com- 
positeur, Fay ait renoncé jeune encore à une 
carrière qui n'avait eu rien de pénible pour 
lui. Il manquait de savoir, mais non de mé- 
lodie, ni d'un certain sentiment dramatique. 

FAYA Ait.mio KIU), maître de cha- 
pelle de la petite ville de Lanciano, dans le 
seizième siècle, a publié un ouvrage ayant 
l»onr lilrc : // primo libro de madriijali a 
cinquevaci, Venise, ir»fi4, in-4" oblong. 



FAYDIT (Gavcclh), troubadour, né n 
Uzerche, dans le Limousin, vers. 1150, n'eut 
d'abord que la vie agitée et peu honorable des 
jongleurs : il se compromit en épousant en 
province une fille de mauvaise vie qui était 
belle, et qui chantait agréablement ses chan- 
sons. Cependant quelques-unes de ces chan- 
sons étant parvenues jusqu'à Richard , sur- 
nommé Cceur-de-£ton ; qui monta sur le trône 
d'Angleterre en 1189, ce prince l'attira à sa 
cour et lui accorda sa protection. Dès lors Fay- 
dit fut tiré de la classe des jongleurs cl passa au 
rang des troubadours. Devenu l'un de« poètes - 
musiciens les plus renommés de ce temps, il 
obtint les bonnes grâces de quelques dames de 
haut parage, qui, pour voir leurs noms figurer 
dans ses poésies, se montrèrent faibles ou co- 
quettes avec lui. Lorsque Richard se croisa, 
Faydit fut du nombre de ceux qui le suivirent 
à la terre sainte , et, après la mort de ce mo- 
marque, en 1199, il composa des stances tou- 
chantes sur la fin prématurée de son bienfai- 
teur. Ce troubadour vécut ensuite à la cour du 
marquis de Montrcrrat cl à celle de Raymond 
d'Agoult, l'un des plus riches seigneurs de la 
Provence, et zélé protecteur des poètes et des 
musiciens. On croit qu'il mourut en 1220, près 
'de ce dernier. Faydit a laissé en manuscrit 
environ cinquante chansons qui se trouvent 
dans quelques grandes bibliothèques, cl parmi 
lesquelles il y en a onze qui sonl notées avec la 
mélodie. Une de ces chansons notées est dans 
un manuscrit du treizième siècle, conservé à la 
Bibliothèque ambroisienne de Milan avec d'au- 
tres des troubadours Kméric de Pegulhan (Pé- 
guilain), Pierre Vidal, Richard de Bcrbczil, 
Folches de Marseille (Folquct), Peirol, Bernard 
de Venladour et Raimond de Toulouse. 

FAYOLLE (Fra^çois-Joseph-Maiiie), né 
à Paris, le 15 août 1774, fil ses humanités au 
collège de Juilly, et étudia les mathématiques 
à l'École polytechnique, sous la direction de 
Prony, Lagrange et Monge. Il publia d'abord 
quelques éditions assez correctes de poètes 
français du second ordre, ainsi qu'on recueil 
intitulé Les quatre Saisonsdu Parnasse, dont 
il a paru seize volumes, depuis 1805 jusqu'en 
1809; il y a inséré plusieurs articles relatifs â 
la musique, et des notices sur plusieurs musi- 
ciens. En 1809, il entreprit de traduire ou de 
faire traduire l'ancien Dictionnaire des Musi- 
ciens d'Erncst-Louis Gerber ; malheureuse- 
ment, celui qui fut chargé de ce travail con- 
naissait peu la musique, en sorte» qu'il fil une 
Coule de contre-sens que Fayolle n'a pas cor- 
rigés. Pour les musiciens français, il copia avec 
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irop de ronûance les articles de La Borde. 
Fayolle s'est, moqué des fautes de Gerber en 
plusieurs endroits de son ouvrage; cependant 
le modeste musicien allemand employait vingt- 
deux ans à corriger ses inexactitudes et à pré- 
parer le supplément qu'il a donné de son livre, 
tandis que son critique faisait le sien à la hâle. 
Il avait proposé à Choron une association pour 
la confection de cet ouvrage ; mais quoique le 
nom de celui-ci figure au frontispice, il n'y a 
mis que peu d'articles, et s'est contenté de 
fournir l'introduction, extrait bien fait des 
histoires de Forkel et de Burney, qu'il avait 
mis précédemment dans ses Principes de 
composition des écoles d'Italie. Le premier 
volume de la compilation de Fayolle parut, 
en 1810, sous le titre de Dictionnaire histo- 
rique dee musiciens, artistes et amateurs, 
morts ou vivants, etc., Paris, in-8». Le se- 
cond volume fut publié en 1811. Il y a des 
exemplaires qui portent la date de 1817 ; mais 
c'est la même édition dont on a changé le 
frontispice. Fayolle avait eu pour maître de 
violoncelle Barny, et Perne lui avait enseigné 
l'harmonie. Il avait annoncé une Histoire du 
violon; mais H n'en a publié que quelques 
morceaux, sous le litre de Notices sur Corelli, 
Tartini, Gaviniés, Pugnani et Viotti, ex-' 
traites d'une histoire du violon. Paris, Dentu, 
1810, in-8 a . Vers 1815, Fayolle s'est rendu 
à Londres, où il est resté jusqu'en 1839, don- 
nant des leçons de littérature française, et 
fournissant des articles à quelques journaux, 
entre autres au journal de musique intitulé The 
Harmonicon. De retour a Paris, il y a publié 
une brochure sous le litre de Paganini et Bé- 
riot (1830, in-8°), dans laquelle il compare le 
jeu de ces deux violonistes célèbres. Depuis lors 
il a fourni quelques notices de musiciens au 
supplément de la Biographie universelle de 
Michaud. Retiré pendant les dernières années 
de sa vie à la maison de Sainte-Périne, à Chail- 
lot, sorte d'hospice où Von ne paye qu'une 
pension modique, il y vécut philosophique- 
ment, se consolant de la perte d'une brillante 
fortune, qu'il avait dissipée dans sa jeunesse. 
Il y est mort le 2 décembre 1852. On a de 
Fayolle plusieurs ouvrages du littérature, et il 
a été éditeur de plusieurs écrivains classiques 
de la France. 

FAZZINI (Jeah- Baptiste), chapelain 
chantre de la chapelle poniilicalc, né à Rome, 
fut agrégé a cette chapelle en 1760. Il fut un 
compositeur distingué tant dans le style ancien 
que dans le moderne, cl remplit successivement 
les fonctions de maître du chapelle à Sainlc-Cc- 
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crie, à Sainte-Marguerite et à Sainte-Apolline in 
7Vanafevere. M. l'abbé Santini, de Rome, pos- 
sède en manuscrit des messes à quatre et à 
cinq, une messe de Requiem à huit, Christus 
foetus est à trois, Fictimx Paschali à huit, 
f'eni Sancte Spiritus à huit, Dixit Deminvt 
à seize, avec instruments, de la composition 
de ce maître. 

FEBURE (Jean LE), maître de chapelle i 
Mayence, vers la Bn du seizième siècle, a fait 
imprimer les ouvrages suivants de sa compo- 
sition : l 0 J/ymnt4toc.,Costnitx(l),1596,op. 
1 , gr. in-fol. ; 2" Madrigali e motetli a 4, 5 « 
0 voci, Anvers, 1595; 5° Madrigali et *no- 
tetti a 4, 5 «6 voci, ibid., 1590 ; 4" // primo 
/i6ro de madrigali a 5 voci, CostniU, 1000, 
in-8«; 5° Fasciculus sacrarum eantionum 
0-12 voc., Mayence et Francfort, 1007. Cette 
collection contient 40 motets. 6" Cantionfi 
sacrx, 4, 5, G, 8 voc., Francfort, 1607, in-4«; 
7" Rosetum Marianum, oder unser lietx* 
Frauen Rosengxrtlein, von 50 Lobgetxngtn 
mit 3 Stimmen, Mayence, 1009, in A*. 
FEBURE (LE), l'oyez Lefiblae 
FEBVRE (Jacques FABER ou LE), sur- 
nommé STAPULENSIS, parce qu'il était 
d'ÉtapIes, au diocèse d'Amiens, naquit en 1435, 
selon quelques biographes, ou, ce qui est pins 
vraisemblable, en 1455. Après avoir fait ses 
études à Paris, il parcourut une partie de l'Eu- 
rope pour augmenter ses connaissances. De 
retour a Paris, il enseigna la philosophie au 
collège du cardinal Lemoine jusqu'en 1597. 
Briçonnet, alors évéque de Lodève, se l'atta- 
cha, et l'emmena avec lui lorsqu'il fut trans- 
féré au siège de Meaux, en 1518. François I" 
le nomma précepteur du prince Charles, son 
troisième fils. En 1531, la reine de Navarre 
l'emmena a Nérac, où il passa les dernières 
années de sa vie. Fabrkius place l'époque de 
sa mort en 1537, et Frehcr en 1547; mai* 
cette dernière opinion est peu vraisemblable. 
Au nombre des ouvrages de Le Fcbvre, on 
trouve un traité intitulé : Elementa musitalia 
ad clarissimum virum Nicholaum de Ihqut- 
ville présidente m Parisiensem, Parisiis, 1496, 
in-fol. Celte édition est rare; un exemplaire e*t 
a la bibliothèque Mazarine, à Paris ; le P. Mar- 
tini en possédait un autre, et j'en ai acbeié 
un troisième a Londres. Une deuxième éditiou 
du même ouvrage a paru sous ce titre : Musica 
libris IF demonstrata ; sur un second feuillrt 
on lit le titre de la première édition . Jarobi 
Fabri Elementa musicalia, etc., Parisiis es 

(I) Pelilt Tille du grand duché de Ibde. 
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o/pcina Henr. Slepkani, 1510, in-folio. Le 
livre de Le Febvre fut ensuite réimprimé dans 
un volume composé de plusieurs ouvrages^ et 
au frontispice duquel on Ht ces mots : 7n hoc 
opéra contenta Arithmetica decem libris de- 
monstrata ; Musica libris demonstrata qua- 
tuor; Epitome in librot Arithmeticos divi 
Severini Boetii; Rithmimachia ludus qui et 
pugna numerorum appellatur. Au dernier 
feuillet on lit : Ad ttudiorum utilitatem Hen- 
rici Stephani labore et sumptu Parhysiis 
Anno salutis Domini, 1514, in-folio. Une 
quatrième édition fut donnée du même traite 
de musique, avec le Cursus quatuor mat hema- 
ticarum artium liberalium de Pierre Ciruelo, 
et des ÇuJtstiunculaprxvia inMusicam spé- 
culations divi S. Boetii; à Paris, chez Simon 
de Colines, en 1538, in-folio. Enfin, on con- 
naît une cinquième et dernière édition du 
traité de Le Febvre seul, sous le titre de : De 
Musica quatuor libris demonstrata, Parisiis, 
Cavellat, 1552, in-4*. Quoique souvent cité par 
les écrivains du seizième siècle, ce livre est de 
peu d'utilité, la matière y étant traitée d'une 
manière spéculative, et non dans ses rapports 
avec la pratique. 

FEBVRE (Jacques LE), musicien français 
du dix-septième siècle, fut attaché à la mu- 
sique de Louis XIII, et même, à ce que Ton 
croit, fit partie de celle de Henri IV. On con- 
naît de sa composition : Meslange de musique 
à quatre parties. 

FEBVRE (LE), t'oyez Levesvbe. 

FEDE (D. Joseph), né i Pistoie, fut agrégé 
au collège des chapelains chantres de la cha- 
pelle pontificale, en 1502. Il possédait une voix 
admirable et chantait avec tant d'expression, 
que Berardi affirme, dans ses Ragionamenti 
musicali , qu'une fois entre autres, Fedc 
chanta un passage avec tant de douceur et 
d'accent, que l'auditoire ne put s'empêcher de 
verser des larmes. Après avoir été maître de 
chapelle de l'église Saint Marcel, qui était celle 
des PP. Servîtes, il fut bénéficier de Sainte- 
Marie Majeure. L'abbé Ruggiero Gaetano, dans 
%e% mémoires de l'année sainte 1075, fait l'é- 
loge de la musique de ce compositeur qui fut 
exécutée, celte même année, dans l'église de 
Saint-Marcel. 

FED F. (François-Marie), frère puîné du 
précédent, naquit a Pistoie dans la première 
moitié du dix-septième siècle. Il fut agrégé 
.< la chapelle pontificale comme sopraniste, le 
6 juillet 1007, ensuite il devint maître de cha- 
pelle à Sainte : Margnerilc ta Transtevere. 
L'abbé Ruggiero Gaetano iltt, dans les 



moires cités i l'article précédent, que ta mu- 
sique de Fede était plus mélodique que celle 
de tous ses contemporains . 

FEDELE (Daniel- Théophile)., t'oyez 
Treu. 

FEDELI (Joseph), chanoine du collège de 
Sainte-Agathe à Crémone, né dans cette ville 
vers 17205 est auteur d'un traité de pltin-chanl 
qui a pour titre : Ile g oie di canto fermo, ov- 
vero gregoriano, presentate ail' illustrissimo 
e reverendissimo monsignore fgnazio Maria 
Iraganeschi, vescovo di Cremona, etc. Cré- 
mone, 1757, in fol. avec planches. Cet ou- 
vrage est un des meilleurs qu'on possède sur 
cette matière. 

FEDELI (Roger), compositeur, né en Ita- 
lie vers 1070, fut d'abord maître de chapelle 
du landgrave de Hessc-Cassel jusqu'en 1700 ; il 
pa«sa ensuite au service du roi de Prusse, mais 
il retourna à Casscl quelques années apVès, et 
y mourut en 1722. Il a écrit quelques ouvrages 
pour le théâtre de celte ville, mais les titres en 
sont ignorés. En 1705, il fit exécuter à Berlin, 
â l'occasion de la mortde la reine, une grande 
musique funèbre de sa composition. On a aussi 
de lui le psaume 110, en manuscrit, et un Ma- 
gnificat à grand orchestre. 

FEDERICI (D. Feascesco), prêtre et 
compositeur, né à Rome, vivait dans cette 
ville vers la seconde moitié du dix-septième 
siècle. On a deux oratorios de sa composition, 
qui sont : 1« Santa Christina, oratorio eon 
s t m menti, 1070; f» Santa Catarina di 
Sienna, oratorio a cinq ne voci con stro- 
menti r 1070. Burney a donné deux airs de 
ces oratorios dans son Histoire de la musique, 
t. IV, p. 117. On » aussi de Federici vingt- 
quatre airs pour voix seule, avec accompagne- 
ment de piano. — Il y a eu un autre Federici 
(Joseph), contemporain du précédent, et auteur 
de six duos pour deux flûtes. 

FEDERICI (VmcEirr), compositeur dra- 
matique, et professeur de composition au Con- 
servatoire de Milan, lors de l'établissement du 
royaume d'Italie, est né i Pesaro, en 1704. 
Destiné par sa famille i suivre la carrière des 
lois, il fit de bonnes études, et soutint publi- 
quement des thèses de philosophie à Tige de 
treize ans. Ce fut alors qu'il apprit à jouer du 
piano et les règles de l'accompagnement des 
partimenti, sous Angelo Gadani, maître bolo- 
nais. La mort de son père le rendit maître de 
lui-même à l'âge de seize ans ; il voulut alors 
parcourir le monde, et, sans réfléchir sur le* 
suites de sa résolution, il partit pour Livourne; 
de là passa à Londres, ou il fut bientôt forcé d» 
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donner de» leçons «le musique pour vivre. 
Obligé d'exercer un art qu'il n'avait jusque-là 
cultivé que comme amateur, il se livra avec 
ardeur à des éludes théoriques cl pratiques, et 
chercha dans les compositions de Palcstrina, de 
Durante, de Jomelli et de Haendcl, le secret des 
combinaisons harmoniques. Les symphonies de 
Haydn, qu'il entendit alors pour la première 
fois, lui donnèrent l'idée des effets que peut 
produire un orchestre manié par un homme de 
génie. Nommé vers le même temps pianiste au 
théâtre italien, Federici put aussi former son 
style sur ceux de Sarti, de Paisiello et de Cima- 
rosa, qui étaient alors les compositeurs en vogue. 
Il commença sa carrière par l'opéra de l'Olim- 
piade, qu'il écrivit en 1700. Cet ouvrage fut suivi 
de Demofoonte, de la Zenobia, de la Nitteli, 
de Didone, et de plusieurs aulrcs, composés 
pour le théâtre de Londres. Il écrivit aussi beau- 
coup de morceaux détachés qui furent insérés 
dans divers ouvrages joués sur le même théâtre. 
Rappelé en Italie en 1803, par le vice-président 
de la république italienne, il écrivit à Milan 
Castore e Polluce, et il Giudizio di Auma. 
En 1804, il donna l'Oreste in Tauride. Ap- 
pelé à Turin en 1805, il y composa la Sofo- 
nisbe. Il revint à Milan au printemps pour 
remettre à la scène Castore ePolluce, à l'occa- 
sion du couronnement de Bonaparte. En I son, 
il écrivit fdomeneo, et Zaira .• en 1808, à 
Turin, la Conquista délie Jndie, et en 1800, 
à Milan, Jfigenia in Avdide. Après le succès de 
cet ouvrage, il obtint du prince Eugène Beau- 
harnais la place de professeur de contrepoint 
au Conservatoire de musique de Milan. Puis, il 
alla à Rome écrire Virginia, qui ne réussit 
pas. En 1813, Federici fît un voyage à Paris et 
y donna /a Locandiera scaltra, à laquelle une 
exécution parfaite procura un brillant succès. 
De retour à Milan, il y reprit ses fonctions de 
professeur de contrepoint du Conservatoire, et, 
en 1826, il succéda à Ambroise Minoja dans la 
place de censeur de celte école; mais il ne jouit 
pas longtemps des avantages de cette position, 
car il mourut le 20 septembre de la même 
année, â l'âge de 62 ans. On a aussi une can- 
tate de sa composition intitulée 7>*eo. Federici 
n'a point une manière â lui; son style res- 
semble à celui de Farinelli et de Fioravanti, 
mais à un degré inférieur; il a eu ce|»endant un 
moment de vogue en Italie. 

FEDI (...), célèbre" chanteur, fondateur de 
la plus ancienne école de chant qu'il y ait eu à 
Rome, et «lont on a conservé le souvenir. Il 
vivait vers la Tin du dix-septième siècle. Bon- 
lc mpi en parle ivec éloge d.ins son llMoirc de 



la musique, qu'il publia en 1695. Cet écrivain 
rapporte une singulière preuve de l'attention 
que Fcdi donnait â l'éducation de ses élèves. 
Selon lui, ce professeur avait l'habitude de 
les conduire hors des murs de Rome, dans un 
lieu où se trouve un rocher fameux par un 
écho polyphone ; et là, il exerçait ces jeunes 
gens en les faisant chanter en face du rocher, 
qui répétait exactement leurs traits, et qui, 
leur, montrant leurs défauts, leur enseignait à 
s'en corriger. Il est diffleile de croire que cet 
exercice en plein air ait élé fort avantageux 
aux élèves de Fedi. Ce maître fut lié d'une 
étroite amitié avec Joseph Amadori, composi- 
teur, que les auteurs du Dictionnaire des mu- 
siciens (Paris, 1810) ont confondu avec Jean 
Tedeschi, surnommé Amadori, en le faisant 
élève de Bernacchi, qui n'était pas né. 

FEI1U (François-Joseph), organiste de 
ville à Ravenshourg, naquit le 0 mai 1746, à 
Lauffenbourg, petite ville du canton d'Argovie, 
en Suisse. Son père, qui était meunier, et qt" 
le destinait à l'état ecclésiastique, le fit entrer 
au monastère de Maria Stein, près de Bâle. 
Après y avoir fait ses études, tant dans la 
musique que dans les autres sciences, sous 
la direction d'un bénédictin nommé le 
P. FiHix Tschupp, et après y avoir achevé 
son noviciat, il refusa d'entrer dans l'ordre, 
alléguant le mauvais état de sa santé, et re- 
tourna dans la maison paternelle. Son heu- 
reuse étoile l'ayant conduit à Ravenshourg, 
il y obtint la place d'organiste, et, après avoir 
achevé l'étude du droit, il y réunit celle de 
procureur de la ville. Le revenu de ces deux 
places étant insuffisant pour l'entretien de sa 
famille, il établit une fabrique d'instruments de 
musique qui obtint bientôt de la célébrité, et 
qui lui procura d'assez grands bénéfices. Cet 
artiste, dont le talent sur l'orgue était distin- 
gué, est mort vers 1804. Parmi ses composi- 
tions, on cite particulièrement un Te Deum, 
des chœurs pour le drame de Lanassa, et 
quelques pièces pour le piano. 

11.1 IU (Joseph-Astoise), néàGrœncnharh, 
au cercltî de l'Iller, en 1765, commença se* 
études littéraires et musicales chez les religieux 
de Sle-Croix à Memmingen, et les acheva à 
Dillingen. Doué d'une belle voix de basse et 
lion musicien, il remplit d'abord avec distint- 
lion l'emploi de vicc-mailre de chapelle au 
couvent supérieur de Kemplen ; puis, en 1800, 
il fut nommé pasteur à Durach, près de celle 
ville. Le chant de l'église était négligé dan» 
cette paroisse; Fehr s'attacha à le perfection- 
ner ci .île rendre populaire. Il composa bem- 
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coup de cantiques, et fit paraître vers le même 
temps plusieurs recueils de chants allemands 
avec accompagnement de piano. Lorsque Kemp- 
len fut réuni a la Bavière, Fehr fut nommé 
directeur de musique cl inspecteur des écoles 
'le ce canton, pour lesquelles il publia quelques 
litres élémentaires. Il mourut à Durach en 
1807, au moment où on allait lui confier une 
paroisse plus considérable. 

FEI1RE (J.-A.), fils d'un bon claveciniste 
de Millau, naquit dans cette ville vers 1700, et 
reçut de son père son éducation musicale. Sa 
brillante exécution le plaça en peu de temps 
parmi les pianistes habiles de l'Allemagne. 
Après avoir professé la musique pendant quel- 
que temps dans sa ville natale, il se rendit à 
Riga, pour succéder à Mtilhel, qui venait de 
mourir. Quelque temps après il devint secré- 
taire du conseiller de Vietinghof ; il occupait 
encore celte place en 1707. Cet artiste a publié ; 
H Différentes pièces pour le clavecin, Riga, 
1702. Artaria en a donné une seconde édition à 
Yienne ; 2° XII Chantons avec accompagne- 
ment de clavecin, Kempten, 1796, in-4°; 
3» Recueil de douze chansons avec accompa- 
gnement de clavecin, Bregcnz, 1707, in-4°. 

FIJI SE U (Jean-Jacques), directeur de 
l'école de chant de l'église de Kowig, près de 
Zerbst, est né le 24 juin 1780 à Karith, près de 
Gomraern. Il a publié un livre choral (Choral- 
bueh), à l'usage du district de Zerbst. 

FEIGE (jEAN-TnÉoritLE), né à Zeitz en 
1748, se livra fort jeune à l'étude de la musique, 
et se fit d'abord remarquer par son talent sur 
le violon ; mais la beauté de sa voix Payant fait 
engager comme première basse-taille au théâtre 
ducal de Strélilz, il cessa de jouer de cet in- 
strument. Ayant été nommé inspecteur, puis 
directeur du théâtre de la cour, il remplit ces 
emplois pendant plusieurs années. Plus tard, 
il renonça à la carrière dramatique, reprit son 
instrument, et entra comme violoniste i la 
chapelle de Breslau. Il écrivit alors la musique 
de deux opérettes de Kellncr qui eurent beau- 
coup de succès : ces ouvrages sont : !• Der 
Friihling (le Printemps), et Die Kermess (la 
Fêle de village). Feige est mort au commence- 
ment de ce siècle. 

FEIGE (TnEoniitt), frère du précédent, 
né à Zeitz en 1751, reçut de son père des leçons 
de violon, et fit de rapides progrès sur cet in- 
strument. Son goût pour la carrière militaire 
le fit entrer dans un régiment, en 1771. Quatre 
ans après, il se trouvait à Dantzick, comme 
sous-officier, et s'y faisait remarquer par son 
Ulcnt comme violoniste. Ayant obtenu son 



congé en 1786, il se livra à de nouvelles études 
pour perfectionner son talent, et fit un voyage 
en Allemagne et en Russie, donnant des con- 
certs dans plusieurs grandes villes, et se faisant 
applaudir partout. Appelé à Riga, commedirec- 
teur de musique, en 1797, il resta en cette ville 
pendant trois ans, s'en éloigna en 1800 pour 
aller occuper la place de maître des concerts 
du duc de Courlande, à Miltau, et enfin alla 
s'établir à Breslau. La guerre ayant éclaté de 
nouveau en 1806, Feige, entraîné par son goût 
pour la carrière des armes, reprit du service, 
et entra comme trompette dans le régiment des 
cuirassiers de Heising. A la bataille d'Auer- 
slsedt, il sauva la vie au général Blucher, dont 
le cheval avait été tué, en lui donnant le sien. 
Après la paix de Tilsitt, il rentra dans la vie 
d'artiste, et fit un second voyage en Alle- 
magne, dans lequel il prouva que son talent 
n'avait rien perdu de sa jeunesse ni de son 
brillant. Appelé à Breslau, en 1810, comme 
premier violon du théâtre national, il prit pos- 
session de cette place ; mais, en 1815, Blucher, 
qui n'avait point perdu le souvenir de ce qu'il 
devait au courage de l'artiste, l'appela près de 
lui pour remplir les fonctions de trompette eu 
chef de l'élat-major. Feige obéit et servit en- 
core jusqu'en 1815, où il retourna passer le 
resle de ses jours à Breslau. l\ mourut en cette 
ville, le 24 mai 1822. Cet artiste était consi- 
déré comme un des meilleurs violonistes de 
son temps en Prusse et dans la Silésie; il n'a 
publié aucune de ses compositions. 

FEILLÉE (Feasçois de ia), prêtre, était, 
suivant les notices manuscriles de Boisgelou, 
attaché au choeur de la cathédrale de Chartres, 
vers le miWeu du dix-huitième siècle. Cet ecclé- 
siastique est auteur d'un livre, souvent réim- 
primé, qui a pour titre : Méthode pour ap- 
prendre les règles du plain-chant et de la 
psalmodie, Paris, 1745, in-12. Le même ou- 
vrage, 2"» édition, Poitiers, J. Faulcon, 1748, 
in-12. Il parait que l'auteur ne reconnaissait 
pas cette édition, car il en donna une à Pa- 
ris, chez Hérissant,cn 1754, comme une se- 
conde édition, augmentée, revue et corrigée, 
sous ce titre : Méthode nouvelle pour ap- 
prendre parfaitement les règle» du plain- 
chant et la psalmodie. Le même éditeur de 
Poitiers a donné une autre édition du même 
ouvrage en 1782, in-12. Après le rétablisse- 
ment des églises, et lorsque le besoin de former 
des chanlrcs se fil sentir en France, on donna 
de nouvelles édilions du livre de La Fcillée. 
Les meilleures sont celles dont les titres sui- 
vent : 1° Méthode pour apprendre parfaitt- 
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ment les règles du plain-chant, nouvelle édi- 
tion , Avignon , Berenguier , 1810 , in-12 ; 
i a Méthode pour apprendre, etc., etc., avec 
des messes et autres ouvrages en plain-chant 
mesuré et musical, à voix seule et en parties, 
d l'usage des paroisses, nouvelle édition, 
Lyon, Am. Leroy, 1812, in-12; 3" Méthode 
pour apprendre parfaitement les règles du 
plain-chant et de la psalmodie, nouvelle édi- 
tion, Avignon, 1815, in 12; 4" Méthode de 
plain-chant disposée à l'usage des princi- 
paux diocèses de France, notée, quant aux 
chants figurés, d'une manière plus conforme 
aux principes de la musique, édition donnée 
par F.-D. Aynès, Paris, Rusand, 1820, in-12; 
nouvelle édition, augmentée, Lyon et Paris, 
Rusand, 1823, in-12; idem., 1825, in-12; 
idem., 1827, in-12; 5» Autre édition, aug- 
mentée par un ecclésiastique, élève de l'au- 
teur, Avignon, Chambeau, 1825, 1827, 1835, 
in-12. Nouvelles éditions, publiées a Lyon, 
chez Pelagon, Lesné et Crozet, 1836, 1842 et 
184C, in-12. Inférieur en mérite à quelques 
autres traités de plain-chant publiés en France, 
celui de La Feillée n'a dû son succès qu'à la 
facile méthode de l'auteur. On a aussi de cet 
ecclésiastique un abrégé de l'Antipbonaire 
romain, dont la première édition a paru à Pa- 
ris, chez Hérissant, en 1751, in-12. Un musi- 
cien de la cathédrale de Poitiers, nommé Dollé, 
en a donné de nouvelles éditions intitulées : 
Epitome Jntiphonarii romani, seu vespérale 
prodominicis et festis... Novissima editio, 
adaucta, et in parte qux ad musicam spectat 
emendata à D. Dollé natu major. Pictavicn- 
sis, Barbier, 1820, in-12; 1820, in 12; 1834, 
in-12. Enfin, le même de La Feillée a donné 
un abrégé du Graduel sous ce litre : Epitome 
Gradualis romani, seu eau lus Missarum do- 
minicalium et festivarum totius anni. Il y 
en a plusieurs éditions. Une des dernières a été 
publiée à Sainl-Brieuc , Prudhomme, 1847, 
in-12. M. Bourquelot, continuateur de la Litté- 
rature française contemporaine de M. Qué- 
rard, a pris cet abrégé du chant dos messes 
pour une édition nouvelle du volume précé- 
dent, qui contient le vespéral (tome IV, 
p. 529). La méprise est un peu forte, et l'on 
peut s'étonner de voir un ancien élève de 
l'école des Chartes confondre l'Antipbonaire 
avec le Graduel. 

FEIGERL (E.-M.), organiste et professeur 
de piano, à Vienne, s'est fait connaître par les 
productions suivantes : 1 a Deux préludes et 
fugues pour l'orgue, op. 1, Vienne, Dialtclli; 
2" Trois préludes idem, op. 2, ibid. ; 3° Trois 



préludes et fugues idem, op. 3. ibid.; 4° Trots 
préludes, op. 4, ibid.; 5° Douze éludes pour le 
piano, ibid. 

Un violoniste du même nom (Wenxel Fn- 
gerl), né à Vienne, a fait ses éludes musicales 
au Conservatoire de cette ville. Après avoir 
voyagé en Hongrie dans sa jeunesse, il s'est 
fixé à Moscou. On a publié de sa composition 
vingt-quatre éludes ou caprices pour le violon, 
Vienne, Haslinger. 

FEITlilUS (Éveraud), philologue du sei- 
zième siècle, naquit a Elbourg, dans la Gueldre, 
et (lises études dans le Béarnetà la Rochelle. Il 
a fait imprimer Antiquitatum homericarum, 
libri IV; Leydc, 1677, in-12 ; Amsterdam, 
1725, in-12, et Strasbourg, 1743, in-8°. Gro- 
novius a inséré cet ouvrage dans son Thésau- 
rus jintiquitalum grxcarum, tome VI. Au 
chapitre 4« du livre IV, Feithius traite de la 
musique des anciens, notamment de la lyre, 
du plectre et de l'accompagnement du chant 
par la cithare. 

FEL (Marie) , fille d'un organiste de Bor- 
deaux, naquit dans celte ville en 1716. Elle 
n'avait que dix-sept ans lorsqu'elle débuta à 
l'Opéra, en 1734, dans le ballet des Eléments. 
Sa voix était belle, étendue, également sonore 
dans toutes ses cordes, et ses connaissances en 
musique étaient plus solides que celles des ac- 
teurs de ce temps; tous ces avantages lui pro- 
curèrent des succès éclatants, qui se soutinrent 
pendant plus de vingt-cinq ans.Mais sa mauvaise 
santé et la délicatesse de sa poitrine l'obligè- 
rent a quitter le théâtre, en 1759. Cependant 
elle chanta au Concert-spirituel jusqu'en 1770: 
elle y avait accompli un service de trente-sept 
ans. Elle prononçait également bien le français, 
l'italien et le latin. 

FEL (....), frère de la précédente, né à 
Bordeaux vers 1715, mourut à Bicétre, atteint 
d'aliénation mentale. Il a publié à Paris un 
recueil de douze Cantatilles françaises, et deux 
suites d'airs et de duos a chanter. Fel était 
renommé, de son temps, comme maître de 
chant dans le goût français. Il était entré i 
l'Opéra comme basse taille des chœurs, en 
1737; il se retira en 1753, et obtint une pen- 
sion de 500 francs. 

FELDMAYR (Jeaîi), né en 1579 à Geisen- 
feld, en Bavière, apprit la musique à Berch- 
tolsgahlen, et fut ensuite organiste dans le 
même lieu. Il a publié une collection de mo- 
tels de sa composition, intitulée: Scintill* 
animx amantis Deum, Augshourg, 1011, et 
une autre, sous le litre deJubilumV.Bernar- 
di, imprimée à Dillingcn, 1607, in-4*. 
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FEI.D.MAYR (Jeaîi-Geo»6m), naqait en 
1757, à PfafTenhoflen , petite ville sur Plan, 
où »on père était sacristain. Dès son enfance, 
il apprit les principes du latin et de la musique 
an couvent d'IndersdorfT; dans la suite il de- 
rint directeur de la musique du prince de Wat- 
lerstein, et composa pour sa petite cour des 
messes, des symphonies, des concertos et de 
petits opéras. Il qnitla ensuite celte position 
pour se rendre à Hambourg, où il se trouvait 
encore en 1811. On a gravé à Munich un con- 
certo de flûte de sa composition. 

FELICE (Auccstih »e), excellent chan- 
teur, ué a Piperno, dans l'Étal de l'Église, vers 
1G30, était au service de la cour de Bavière en 

m. 

FELtCI (Bartoloxeo) , compositeur, né à 
Florence vers 1730, a donné sur divers théâtres 
d'Italie quelques opéras, parmi lesquels on 
cite V Amante contrastai? , 1768, et Amore 
soldato, 1769. Il a composé aussi plusieurs 
morceaux détachés, des quatuors de violon, 
restés en manuscrit, et des psaumes a quatre 
»oix avec accompagnement d'orchestre. Cet 
artiste ouvrit à Florence, en 1770, une école 
de contrepoint qui a eu quelque célébrité. 

FELICIANI (àsdré) , maître de chapelle 
de la cathédrale de Sienne, vécut dans la se- 
conde moitié du seizième siècle. Il s'est fait 
connaître avantageusement par un bon ou- 
»fage, intilnlé -.Missarum cum 4, 5 et 8 voci- 
but liber primus, Venise, Jacques Vincenti et 
Richard Amadino, 1584, in-4". On a aussi im- 
primé de sa composition : // primo libro de' 
madrigali a 5 t?oe«, Veneria, app. Ang. Gar- 
dane, 1570, in-4° obi. 

M. LIS (Étieiuie), compositeur, né à Bari, 
»ers 1550, était, en 1583, chanoine et maître 
de chapelle à la cathédrale de celle ville. Il a 
publié des motels et cinq livres de madrigaux. 
Le premier livre, à six voix, a été imprimé 
Nr Ange Gardane, en 1579, in-4», obloog. 
Le cinquième est daté de Venise, 1583, in-4°. 
On trouve aussi dans le catalogue de la biblio- 
thèque du roi de Portugal l'indication du 
sixième livre sous ce titre : Madrigali a cin- 
que, conalcuni a $ei } e un dialogo a set te. 
Lorsque le duc Philippe Dominique de Croy se 
"'ndii à Prague, en qualité d'ambassadeur, 
Fclis le suivit en cette ville, cl y publia un 
recueil de messes sous ce litre : .Mi s m «ex vo- 
CHitiftiber primus ,'1588, in-4". Ccl ouvrage est 
dédié par Fauteur au duc «le Croy, son protec- 
teur. L'ouvrage renferme deux messes à six 
**»ix. La première est intitulée: La, sol, fa, 
mi t rt, ut, cl l'autre: Mina sancli tVichutai. 
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FELL (Jean), savant ecclésiastique anglais, 
né à Suningwell, dans le comté de B«rg, en 
1635, servit d'abord avec zèle, dans un corps 
de milice royale, la cause de Charles I™, entra 
ensuite dans les ordres, devint, à la restaura- 
tion, chapelain ordinaire du roi, chancelier de 
Péglise du Christ, vice-chancelier de l'Univer- 
sité, puis évéque d'Oxford, où il mourut le 
18 juillet 1686. Dans l'édition grecque d'Ara- 
tus, qui a été publié à Oxford en 1673, in-8°, 
il a ajouté, d'après des manuscrits grecs, des 
Hymnes aux muses, a Apollon et a Némésis, 
avec l'ancienne notation, et une petite disser- 
tation intitulée : Diatribe de musied antiqud 
grœca, avec un fragment de Pindarc, égale- 
ment uolé, que le père Rircher, jésuite, avait 
découvert en Sicile. Ces divers morceaux ont, 
depuis lors , exercé la sagacité des amateurs 
de la musique grecque, el beaucoup de fausses 
interprétations en ont élé faites. 

FELLEH (François), facteur d'orgues, né, 
en 1 785, a Kœnigswald, village de la Bohême, et 
mort le 1" juin 1843, a construit, aOsseg, près 
de Tœplitz (Bohême), dans une abbaye de l'ordre 
de Citaux, un orgue remarquable qui n'a été ter- 
miné que dans l'année même de sa mort. Ce 
qui donne â cet instrument un caractère parti- 
culier, c'est que, bien que composé de trente- 
quatre jeux , répartis sur trois claviers, dont 
quatre de 16 pieds et un de 33 pieds, il n'a 
qu'un seul jeu d'anches, qui est un trombone 
de 8 pieds dans la pédale. Tous les autres jeux 
sont de» montres (principal), des bourdons, 
des flûtes ouvertes de 8, de 4 et de 3 pieds, des 
saliciooals et spitzflûles (flûles à fuseaux ou 
coniques), des jeux de mutation et particuliè- 
rement de puissants pleins jeux. Bien ne sur- 
passe, dit-on, la majesté douce et en même 
temps puissante de cet instrument, dont les 
combinaisons ont été dirigées par le père Atha- 
nase Bernard, directeur du chœur de l'abbaye 
d'Osseg. L'orgue a deux claviers à la main et 
un clavier de pédales; il est disposé pour un 
troisième clavier manuel positif qui aura sept 
registres, dont un principal de 8 pieds. Le som- 
mier de pédales est aussi préparé pour ajouter 
à l'orgue un trombone de 16 pieds (Bombarde). 
Au point de vue religieux, cl particulièrement 
pour l'accompagnement d'un choeur nombreux 
de moines, ce système de construction d'un 
orgue csl très-bon ; mais il lui manque la va- 
riété de timbres et les oppositions de sonorités 
que la facture moderne a introduites dans les 
instruments de ce genre. Pour la formation 
d'un instrument parfait, autant qu'on peut 
mettre de perfection dans les œuvres humaines, 
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il faudrait y réunir les deux systèmes dans 
leurs plus belles qualités et éviter les excès de 
l'un et de l'autre. L'instrument dOsseg, non 
compris le buffet, a coûté 8,180 florins de con- 
vention (environ 17,000 francs) ; pendant la 
durée de sa construction, le facteur, ses fils et 
les ouvriers ont été logés et nourris à l'abbaye. 
Feller a laissé deux fils qui continuent l'exploi- 
tation de sa fabrique. 

FELLER (A.), organiste à Eiscnborg, dans 
le duché de Saxe-Hildburghausen, a fait exé- 
cuter, à la fêle musicale de chant d'ensemble, à 
Zcilz, le 21 mai 1834, un hymne de sa compo- 
sition avec solos et chœurs, dont la dernière 
partie fuguée a été louée i cette époque. En 
1838, on entendit un psaume du même artiste 
à la féte des sociétés chorales de la Saxe, dans 
l'église de la ville, à Schmœll ; et, enfin, au 
mois de juin 1840, on exécuta, à la septième 
féte des mêmes sociétés, à Altenbourg, l'hymne 
de ». Feller, Empor, Gesang, Empor.' (Haut, 
Chant, ïïaut !) pour chœur et orchestre, où l'on 
remarqua de belles choses. 

FELSBERG (J.), cantorà l'église princi- 
pale de Gotha, en 1830 et années suivantes, 
professeur de musique et de chant au collège 
de cette ville, et directeur de la Société de 
chœurs d'hommes, a publié un livre élémen- 
taire sous ce titre : Leitfaden beim ersten Un- • 
ttrriche im Singen fur Lekrer und Lernende 
(Guide pour les premières éludes du chant à 
l'usage des professeurs et des élèves), Gotha, 
1835. 

FELSZTYN ou FELSTEIN (Sébasties 
de), ou, enfin, FELSTIN, comme l'écrivent 
les auteurs allemands, en polonais Feltsztyn- 
ski, est connu sous ce nom à cause de la petite 
ville de Fclszlyn, en Galicie, où il avait vu le 
jour. Il ne naquit pas à la fin du seizième siècle, 
comme le dit M. Sowinski, dans son livre inti- 
tulé : les Musiciens polonais et slaves (p. 185); 
car ses ouvrages furent imprimés au commen- 
cement de ce siècle ; cette faute est sans doute 
une erreur de plume ou d'impression. Ce fut 
dans la seconde moitié du quinzième siècle que 
le savant dont il s'agit vint au monde. M. So- 
winski dit que cet illustre professeur est peu 
connu des historiens polonais, et que les autres 
écrivains en font à peine mention : on ne com- 
prend pas trop comment on peut être à la fois 
illustre et peu connu; car l'illustration est in- 
séparable de la célébrité. Quoi qu'il en soit, 
Sébastien de Fclsztyn fil ses éludes à l'Univer- 
silédeCracovie et fut fait bachelier dans les ails 
littéraux, puis tribun «le Samborz, dit M. So- 
winski, d'après Janocki, son biographe. Devenu 
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professeur de l'Université où il avait étudié, 
après être enlré dans la prêtrise, il s'occupa 
particulièrement du chant choral et de la mu- 
sique. M. Sowinski ajoute que Sébastien, ayant 
été nommé supérieur de Sanok, par l'influence 
de Nicolas Herburt, caslellan de Przemysl, re- 
fusa celle place pour se consacrer aux sciences; 
cependant, lui-même cite un ouvrage de ce 
même savant (Directiones Musicx), où nous 
voyons dans le titre : pet venerabilem D. Se- 
bastianum Felstinensen, artium liberalium 
bacchalarium, ac SanocEccUsix parochialis 
rectorem. Après la date de 1544, indiquée sur 
le frontispice de ce volume, nous ne trouvons 
plus rien sur Sébastien de Felszlyn, et ses bio- 
graphes gardent le silence sur l'époque de sa 
niort. Je suis obligé de relever encore ici une 
inexactitude échappée à M. Sowinski; il dit 
(p. 188) : • Il est à remarquer que les ouvrages 
u de Sébastien Felslin sont peu connus des bis 
<• (oriens qui ont écrit sur la musique ; ni Foc- 
« kel, dans sa Littérature générale, ni Gerbcr, 
<■ dans son Dictionnaire des Musiciens, n'en 
«> parlent, et cependant ces ouvrages, écrits eo 
« latin, au nombre de cinq, existent depuis 

« trois cents ans Ce silence ne s'explique 

u pas chez les biographes allemands, etc. • 
L'observation est juste quant à la littérature 
de la musique de Forkel ; mais le même re- 
proche ne peut s'adresser à Gcrber, dont le 
iVoui'eau lexique des Musiciens (1), pubb* ; 
en 1812, contient un article sur Sébastien de 
Fclslein et sur ses ouvrages, emprunté aux 
septième et huitième numéros du Magasin 
historique, littéraire et bibliographique de 
Meusel(1), publié en 1794, et qui a été reproduit 
par Lichtenlhal (5), par M. Ferdinand Bccker (4| 
et par moi-même, dans la première édition de la 
Biographie universelle des Musiciens (5). De 
plus, Sulzer a fourni des renseignements très- 
exacts sur les ouvrages de Sébastien de Felsiein 
dans la seconde édition de sa Théorie générale 
des beaux-arts, publiée, il y a soixante-douze 
ans (6) ; renseignements ignorés de M. Sowin- 
ski lui-même. 
Les ouvrages connus de Sébastien de Felszlvu 

(I) ytrrt h>ilartieh biograf>hiicht$ Ltxikon drr T—- 

kumtitr . I. Il, t Ol. 101 . 

(♦) Hiitur.litttr. 6 ■ , r M*gatyu, 7len and II"" H-, 
p. JOS. 

(i) Dtision. , Mliogr. dtlla Mutin, t. III. p. C, I. IV. 

p. m. 

(l) Sytttm.-rhroHot. DartttlUnj itr mmsiktA. L*t. % 
p. 4. SOS, Ut. 
(r.) Tome IV. srt. FrUtfiw. 

(il) Atgtm. Thtorit Jrr ScAmM Kimstt, I. IV, p l« - 

ei 113. 
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sont ceux-ci : 1" Opusculum musice compila- 
tum noviterper dominum Sebastianum pres- 
byterum de felstin; pro institutione adoles- 
centium in cantu simplici seu gregoriano, 
tans nom de lieu et sans date. M. Sowinski a 
donné la description de ce volume (loc. cit.) 
d'après un exemplaire appartenant au prince 
Wladislas Czarloryski ; il en existe un i Cra- 
covie, dans la bibliothèque de M. Swidzinski, et 
la bibliothèque royale de Munich en possède un 
troisième. Celte édition est vraisemblablement 
la première. Meusel a donné la description du 
même ouvrage dans son Magasin historique, 
littéraire et biographique (1794), n°7, p. 311, 
mais d'après une édition publiée à Cracovie, 
ta 1515; X. Sowinski n'a point eu connaissance 
decelle la. Une troisième édition porte ce titre : 
Opvtculum musice, noviter congestum perho- 
norandum Sebastianum Felstinensis artium 
Ixuxalarium ; pro institutione adolescentium 
i« cantu simplici seu gregoriano. Addita est 
Mmica ficoiutiva, Marti un Cromero Biezen- 
ii, auctore, impressum Crmcovix per Hiero- 
nymum Victorum, annoD. MDXXXIIII, in-4». 
Ce traité de la musique fi -urée ou mesurée de 
fcromer semble indiquer que Sébastien de 
Kelstcin n'a point écrit sur cette matière, puis- 
qu'on ajoute à son ouvrage sur le pin m -chant 
celui d'un autre auteur sur la musique propre- 
ment dite; cependant, je trouve dans le cata- 
ItffOic manuscrit des livres sur la musique de la 
<>ibliothéque royale de Berlin celui-ci : Felstin 
( ,Seb. de) : tVpusculum Musica mensuralis, 
nneloc. et atn. 4». Voilà donc un traité de la 
musique mesurée de cet auteur imprimé sans 
nom de lieu et sans date, et nous trouvons dans 
Snlzer (t. IV, p. 378) celle autre édition : 
Sebast. von Felstein Opusculum utriusque 
tinsictam choralis quam eliam mensuralis, 
Oacoviae, 1519, in-4°, et j'en ai vu une autre 
édition de Cracovie, 1597, in-4", sous le même 
litre exact, à Naples, chez Selvaggi. {Voyez ce 
nom). Il y a donc un traité delà musique mc- 
>uréedp Sébastien de Felstein différent de celui 
•le Kromcr ajouté au traité du plain-chanldans 
l'édition de 1554. Cet ouvrage est le deuxième 
dans l'ordre des dates; 3' Aliquot hymnieccle- 
'iastici, varia melodiarum génère editi, per 
Dominum Sebastia num Felstinensem, a rtiu m 
baccalarium , Cracovi», apnd Hieronyraum 
Victorem, an no Domini MDXXII, in-8». Cet 
ouvrage, dit M. Sowinski, fut écrit par l'auteur 
la demande du roi de Pologne, Sigismond l rr . 
* Divi Aurelii A u ou t Uni, episcopi Hippo- 
nensisde Vuttcu Dùthgi VI révérend ipatris 
. et Domini Erasmi abb.Jis Moyilcm unspicio 



editi, per venerabilem D. Sebastianum de 
Felstin, artium baccal. Sanocensis Ecclesix 
parochum. Cracovi» in officina Hicronymi 
Victoris,annoSalutis nostr* MDXXXVI,in-4°. 
Cette édition du traité de musique de saint Au - 
gustin n'est citée par aucun biographe; 5° De 
Musicx laudibus O ratio , Cracovi a?, 1540, 
in-8°. M. Sowinski n'a pas eu connaissance de 
cet ouvrage (i<oyes Libamts). 6° Directiones 
Musicx , ad eathedralis Ecclesix Premis- 
liensis usum. Mugnifico Domino D. Nicholao 
Herborlo a Felstin, Castellano P remis liensi, 
Domino ac Patrono suo benignissimo grati- 
tudinis causa oblatx : per Venerabilem D. Se 
hast ia num Felstinensem , artium liberalium 
baccal. , ac Sanoc. Ecclesix parochialis recto- 
rem. Excudebat Hierom. Victor régis chal- 
cogr. Cracoviœ, anno MDXLIII, kal. octobris, 
in-8°. 

FELTON (WiLtu»), chanoine de Ilcreford, 
en Angleterre, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, a eu de la célébrité pour son exécution 
sur l'orgue. Il a publié trois suites de concertos 
pour cet instrument, où il a cherché à imiter le 
style de Ha?ndel, et trois suites de leçons pour 
le clavecin. Ces ouvrages sont devenus très- 
rares. 

FELTRE (Alphonse CLARKE, comte 
de), troisième fils du maréchal duc de Fcltre, 
naquit à Paris, le 27 juin 1806 (1). Il entra, 
en 1834, dans PÉcole militaire des pages du roi 
et en sortit à la fin de 1826, avec le brevet de 
sous lieutenantdans le régiment des cuirassiers 
de Berry, où servaient déjà, comme officiers, 
ses deux frères, le duc cl le comte Arthur de 
Feltre. En 1829, il donna sa démission pour 
vivre près de sa mère, cl se livra sans obstacle 
à la culture des arts, il mourut à Paris, le 3 dé- 
cembre 1850, dans sa quarante-cinquième an- 
née. Dès son enfance, le comte de Feltre avait 
montré d'heureuses dispositions pour la mu- 
sique, et rien n'avait été négligé pour leur dé- 
veloppement. Après s'être livré d'une manière 
sérieuse à l'étude du piano et de l'harmonie, il 
prit, en 1825, des leçons de compositions de 
Reicha, et Boieldieu, dont il fit la connaissance 
dans l'année suivante, lui donna des conseils 
relatifs à la pratique de l'art, avec la bienveil- 
lance qui lui était naturelle et ajoutait beau- 
coup de charme aux enseignements qu'il pui- 
sait dans son expérience. Après son retour à 
Paris, en 1829, M. de Feltre se livra avec plus 
d'ardeur à l'élude «le la composition, et, bientôt 

(I) Je suis mlrtahle îles matériaux qui ont senti i Is 
eompo»iii»n île enie nolire, 4 M. It m.irqu is île Cubicrcs, 
Jtni dt liu M. le romir île trhrc. 
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après, il publia des premiers estais de musique 
vocale et instrumentale. Ce fut a cette époque 
qu'il écrivit la partition instrumentée d'Une 
Aventure de Saint-Foix, opéra comique en 
un acte, paroles d'Alexandre Duval, qui avait 
été représenté autrefois avec la musique de 
Tarchi. Celte production de JM. de Feltre est 
restée inédite. En 1831, il écrivit, avec accom- 
pagnement de piano et d'instruments i cordes, 
le Garde de IVuit, opéra comique en trois actes, 
qui fut représenté avec succès chez la princesse 
de Vaudémont. Longtemps après (en 1844), le 
compositeur refit en partie son ouvrage, y 
ajouta plusieurs morceaux et l'instrumenta 
pour l'orchestre. En cet état, l'opéra, auquel 
on avait donné pour titre te Capitaine Albert, 
fut mis en répétition au théâtre de l'Opéra-Co- 
mique ; mais des difficultés s'élevèrent pour 
la distribution des rôles, et M. de Feltre retira 
son ouvrage. La partition, réduite pour piano, 
a été gravée dans ses œuvres posthumes. En 
1834, il avait fait représenter, au théâtre de 
l'Opéra-Comique, le Fils du Prince, ouvrage 
en deux actes, dont la musique obtint du suc- 
cès, en dépit d'un livret fade et ennuyeux. L'/n- 
cendio di Babilonia, opéra italien en deux 
actes, destiné au théâtre de Paris, fut écrit 
en 1841, mais n'a pas été représenté; >a par- 
tition pour piano a été publiée dans les œuvre* 
posthumes de l'auteur. M. de Feltre écrivit 
aussi une partie de la partition de Valérie, 
opéra en deux actes de Scribe cl Mélesville, 
niais l'ouvrage ne fut pas achevé. 

Les œuvres de musique instrumentale de 
M. de Feltre qui ont été publiées sont : 1° Ron- 
doletto (en si bémol) pour piano, op. 1; 2 a Ron- 
deau espagnol en septuor pour piano, deux 
violons, allo, violoncelle et deux cors, op. 2; 
3° Deux rondeaux pour piano, op. 3; 4° Sou- 
venir d'Auvergne, rondeau montagnard (tour 
piano, op. C ; 5° Deux airs suisses pour piano, 
op. 5; 0° Air varié pour piano et violon, op. 7; 
7° Douze valses pour piano, op. 4; 8° Huit 
valses militaires pour piano (sans numéro); 
9° Trois valses avec introduction et finale pour 
piano (idem); 10° Grande sonate pour piano 
(gravée dans les œuvres posthumes); 11° Trois 
Nonates pour piano et violon (idem); 12° Grande 
valse pour piano dédiée à M"* de- Flavigny 
(idem); 13° Idem, dédiée au duc de Fczensac 
(idem); 14° Trois valses pour piano (idem); 
1.1° Trois valses à quatre mains pour piano 
(idem). Musique instrumentale inédite: 10° Plu- 
sieurs fragments de symphonies; 17° Plusieurs 
sérénades, quatuors et quintettes pour instru- 
ments à cordes ou à vont ; 18° Fragments d'un 



trio pour piano, violon et violoncelle; 19» Trou 
suites d'airs variés pour piano; 20" Rondeau 
pour piano; 21° Rondeau pour piano et violon; 
22° Rondeau de concert pour piano, deux vio- 
lons, alto et violoncelle; 23° Air varié pour 
piano et violon; 24° Quatre suites de valses 
pour piano; 25° Deux suites d'airs de balleu 
pour piano, violon et violoncelle concertant. 
Musique vocale publiée: 26° Le Fils du Prince, 
opéra comique en deux actes, grande partition 
d'orchestre, Paris, Neissonnier; 27» Le Capi- 
taine Albert, opéra comique en trois acte*, 
partition de piano et chant (dans les œuvres 
posthumes); 28° Ulncendio di Babilonia . 
partition de piano et chant (idem); 29° Cinq 
duos bouffes pour soprano et basse avec accom- 
pagnement de piano; 30° Les Chasseurs, deux 
duos pour ténor cl basse ; 31° Environ soixante 
romances, mélodies et chansonnettes, parmi 
lesquelles on a remarqué : l'Ame du Purga- 
toire, Printemps d'amour, la Peur de 
l'Orage, Piétro, Chantons nos belles, ett.; 
32» Les Femmes, recueil de six mélodies; 
33" Un Roman de jeune fille, recueil de su 
mélodies; 34° Un premier amour, recueil de 
six mélodies; 35° Trois dernières pensées musi- 
cales (dans les œuvres posthumes). Mcsiost 
vocale inédite : 36° Soixante-trois romances, 
chansons et mélodies; 37° Vingt nocturnes 
duos et trios ; 38° Trois duos italiens ; 59° Cinq 
cantates ou scènes avec chœurs; 40° Cinq 
scènes et airs sur des Méditations de Lamar- 
tine; 41° Hymne à la Vierge, pour soprano et 
contralto; 42° Ave Maria, chant d'église. 

La musique d'Alphonse de Feltre se recom- 
mande aux hommes de goût par un caractère 
dominant de douce mélancolie, par l'élégance 
et par la distinction. Si elle ne fit pas dans le 
monde artiste une vive sensation, si la presse 
s'en occupa peu, les penchants de l'autour en 
furent la cause principale. Timide, craignant 
le bruit, étranger à toutes les manœuvres par 
lesquelles les hommes de notre époque occupent 
le public d'eux et de leurs œuvres, il se conten- 
tait du plaisir de produire, aimait l'art pour 
lui-même, et ne fil jamais rien pour se mettre 
en évidence. Lorsqu'il publia quelque chose, 
ce fut pour céder aux sollicitations de ses ami*, 
et ce n'est qu'après son décès, qu'ils ont pu 
meure au jour quelques-uns de ses ouvrages 
les plus importants. Nais qui s'occupe des 
morts ? 

FELTZ (Louis), professeur de musique do 
séminaire cl organiste de la cathédrale de 
Langrcs, s'est fait connaître comme écrivain 
didactique et comme compositeur par diverse* 
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production» dont voici les litres : 1* Prutique 
du plain-chant, ou Manuel du jeune Chan- 
tre, précédé des principes élémentaires du 
chant grégorien, Langrcs, 1846, in-12 de 
176 page»; 2- Supplément à la pratique du 
plain-chant, ibid., 1846, in-12. Ce volume 
contient une messe en plain-chant alternati- 
vement à voix seule et à trois voix, des faux- 
bourdons et des motets ; 3 e Manuel musical 
des écoles primaires, Paris, Hachette, in-8° 
de 06 pages ; 4° Versets pour l'orgue, Paris, 
Canaux ; 5° Morceaux d'orgue pour l'élévation, 
idem; 6° Offertoires pour l'orgue, idem; 7° Mo- 
tets à trois voix, idem; 8" Motets à voix seule et 
avec chœurs à trois voix, idem ; 9° Plusieurs 
romances, ibid. 

FÈMY (François), connu sous le nom de 
FÉMY L'AINE, violoniste, né à Gand, le 
4 octobre 1700, était Als d'un musicien de cette 
♦ille, nommé Ambroisc Fémy. Il entra au con- 
servatoire de musique de Paris, le 3 thermidor 
an Xï, et le premier prix d'harmonie lui fut 
décerné en 1806. Élève de Kreutzer pour le 
violon, il obtint le premier prix de cet instru- 
ment au concours de 1807. Pendant quelques 
années, il fut attaché à l'orchestre du théâtre 
des Variétés, puis il voyagea en France et en 
Allemagne. En 1827, H était à Francfort-sur- 
le Mein, et il y fit représenter, dans l'année 
suivante l'opéra allemand, der Rougraf, et y 
fit exécuter sa première symphonie. On le re- 
trouve A Rotterdam en 1834, où sa troisième 
symphonie «si publiée aux frais de la Société 
IKHir l'encouragement de la musique. Dans 
l'année suivante, il y donne sa quatrième sym- 
phonie. Il y était encore en 1839. On a de cet 
artiste : 1° Trois concertos pour violon et or- 
chestre; le troisième, publié à Maycnce, chez 
fcbott, a pour litre : le Quart d'heure; 2 U Trois 
quatuors |»our deux violons, alto cl basse, Pa- 
ns, Aulagnier; 3° Quatuor concertant, Lelp- 
»ick, Mofmeisler; 4° Romance de l'opéra de 
Joseph, variée pour violon principal et or- 
chestre, Mayencc, Schott; 5° Couplets tic l'en- 
drtilon, variés pour violon principal et quatuor 
•l'accompagnement; 6° Romance de (Jendril- 
lon, idem, avec quatuor d'accompagnement, 
Paris, Troupenas; 7" Que ne suis- je la fou- 
gère, varié pour violon, avec quatuor, Paris, 
Sebirnenherger; 8° Six duos faciles pour deux 
vivions, op. 4; liv. I et II, Offeobach, André; 
9* Trois duos faciles, idem, liv. III, Paris, 
dambaro; 10° Trois grands duos, idem, 
Bruxelles, Plouvicr; 11° Trois duos, idem, 
l'v. V, Paris, Nadcrman; 12" Six duos fa- 
ciles, Paris, Jouve; 15° Air varié en sextuor, 
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Paris, Momigny; 14° Deux symphonies publiées 
en Hollande. 

FÉMY (Hekbi), frère cadet du précédent, 
né à Gand au mois de février 1702, fut admis 
au conservatoire de Paris, au mois d'octobre 
1805, comme élève de Baudiot pour le violon- 
celle. En 1808, il obtint, au concours, le pre- 
mier prix de cet instrument. Deux ans après, 
il commença à se faire entendre dans les con- 
certs de l'Odéon, et joua a l'un deux un concerto 
de son maître. Vers le même temps, il a pu- 
blié : Trois trios pour deux violons et violon- 
celle, op. 1, Paris, Ory, et trois autres trios 
pour les mêmes instruments, op. 2, Paris, Le 
Duc. En 1815, Fémy s'est rendu en Amé- 
rique. 

FENAROLI (Feuele), né à Lanciano, 
dans les Abruzzes, en 1732 (M. le marquis de 
Villarosa dit que ce fut en 1740, mais il se 
trompe, car les journaux ont donné son âge 
de quatre-vingt-cinq ans lorsqu'il mourut), fut 
élevé au conservatoire de Loreto, à Naples, où 
il reçut des leçons de Durante, lorsque ce 
maître succéda à Porpora en 1742. Ayant fini 
ses études, il entra au conservatoire de \*Pietd 
de' Turchini pour y remplir les fonctions de 
maître, qu'il continua jusqu'à sa mort, ar- 
rivé le 1 er janvier 1818. Pendant le cours de 
son long professorat, Fenaroli a formé une 
multitude d'élèves très-instruits, au moyen de 
sa méthode simple et facile. Ce n'est pas qu'il 
ait possédé une théorie profonde et raisonnée : 
toute sa science était de tradition et de senti- 
ment. Une harmonie simple, pure, et l'art de 
faite chanter toutes les parties d'une manière 
naturelle, en faisaient le fond. On raisonne 
|ieu sur la musique en Italie : tout y est de 
pratique, et, depuis plus d'un siècle, les mé- 
thodes des conservatoires de Naples n'ont |»oint 
fait un pas. Toute la science y est Iwrnée à un 
petit nombre de règles que Fenaroli a expo- 
sées avec clarté dans un livre élémentaire qui 
•i pour titre : Regole per i principianli di 
Cembalo; mais ces préceptes peu nombreux 
sont suivis de beaucoup de basses chiffrées 
(partimenti) sur lesquelles le maître en fai- 
sait faire l'application; de sorte que ces règles 
devenaient bientôt familières aux élèves par 
l'usage con tant qu'ils en faisaient. L'ouvrage 
de Fenaroli a été gravé à Paris par les soins 
d'imhimbo, qui en a traduit le texte, cl se 
trouve chez Launer, successeur de Carli. Déjà 
Choron avait introduit un choix des parti- 
menti de Fenaroli dans ses Principes de 
composition des écoles d'Italie. Fenaroli a 
écrit quelques morceaux pour l'église; ses 
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compositions se distinguent plus par la pureté 
de style que par l'invention. On connaît de 
lui : 1° Douze motets à quatre voix, dont deux 
dans le style pastoral ; 2» quatre messes solen- 
nelles avec orchestre; 3° une messe de Re- 
quiem; 4" trois Dixit à quatre voix; 5° deux 
Te Deum avec orchestre ; 6° les Répons pour 
la féle de saint Antoine; 7° Laudate pueri à 
quatre voix ; 8° Credo â deux voix et orchestre; 
9° Improperii pour la semaine sainte; 10° Ecee 
lignum crucit à quatre voix; H« Ave Maria 
à quatre voix ; 18° Leçons des trois jours de la 
semaine sainte; 13° Leçons des morts; 14° Veni 
Creator pour soprano et contralto; 15» Veni 
Sporua Christi â quatre voix; 16» deux Mi- 
serere à quatre voix; 17° Ilymne pour la féte 
de saint Michel; 18° Cantates à deux voix; 
10° Études de contrepoint. 

FENZI. Deux frères de ce nom se sont fait 
tine réputation comme violoncellistes. Ils sont 
nés a Naples et ont fait leurs études musicales 
dans cette ville. Victor, l'alné, vint a Paris 
en 1807, et s'y fit entendre dans plusieurs con- 
certs avec beaucoup de succès. Il passait pour 
l'emporter sur son frère pour la beauté du son 
et le bridant de l'exécution. Vers la même 
époque, il partit pour la Russie, où il se fixa, 
après avoir parcouru une partie de l'Allemagne. 
Il est mort à Moscou, au mois d'avril 1837, 
laissant une veuve dans une situation peu for- 
tunée. Après la mort de son mari, cette femme, 
nommée Erminie Fenzi , et qui avait été 
longtemps an service de la cour de Russie, 
retourna en Italie et chanta à Milan, à Rome 
et a Naples, depuis 1829 jusqu'en 1834. Fenzi 
a publié, tant à Paris qu'en Allemagne, quatre 
concertos pour le violoncelle, plusieurs pots- 
pourris, des trios, trois livres d'airs variés 
pour son instrument, et deux livres «le trios. 
Son frère, Joseph, le meilleur violoncelliste de 
Nazies, est attaché à la chapelle du roi, et au 
théâtre Saint-Charles. Il a écrit aussi quelques 
concertos et des airs variés pmr violoncelle. Il 
a fait plusieurs voyages en Italie. 

FEO (S.), contrapuntisle florentin, vivait 
vers le milieu du quatorzième siècle, et était 
contemporain de François Landino, surnommé 
Franceseo degli organi, de maître Giovanni 
di Firenza, de maître Jacopo du lîologna, de 
Nicholo del Proposto. et de quelques autres 
musiciens italiens. Dans un manuscrit pré- 
cieux conservé à la bibliothèque royale de 
Paris (n° "535, in-4-, du supplément), et qui 
contient deux cent vingt-neuf chansons ita- 
liennes et françaises, du quatorzième siècle, à 
trois voix, on trouve trois morceaux de S. Fco. 



FEO (Fiakçois-DE), compositeur né â Ni- 
pies, en 1CD9, fut élève de Dominique Gizii 
pour le chant et la composition, puis se rendu 
à Rome, où il reçut des leçons de contrepoint 
de Pitoni. Après avoir terminé ses études 
dans cette ville, il y écrivit un opéra intitulé 
/permettra, qui eut beaucoup de succès. Cri 
ouvrage fut suivi de VArianna, en 17», 
d'Andromaque, Rome, 1750, et d'Arsaa, 
1731. En 1740, Fco succéda à Gizzi dans la 
direction de la célèbre école de chant que 
celui-ci avait fondée, et qui fournit a tous les 
théâtres de l'Europe une multitude de grand» 
chanteurs lesquels brillèrent dans le cours du 
dix-huitième siècle. La bibliothèque du comer- 
vatoire de musique de Paris possède plusieurs 
psaumes et messes, dont une à dix voix, de Ij 
composition de Feo. Gluck a emprunté d'un 
Kyrie de ce compositeur le motif d'un chœur 
de son opéra // Telemacco, qu'il a reproduit 
depuis lors dans son ouverture d'fphigénie en 
Aulide. En 1730, Feo écrivit l'Oratorio inti- 
tulé : la Distruzione dell' esercito de Cana- 
nei con la morte di Sisara. Cet ouvrage lui 
avait été demandé par les PP. de la Croix, de 
Prague; il fut exécuté dans l'église de ces reli- 
gieux, vers la fin de la même année. On con- 
naît aussi des Litanies à quatre voix, et un 
Requiem avec orchestre sous le nom de Feo. 
Le style de ce maître a de l'élévation, et l'on 
y remarque un sentiment profond d'harmonie. 

FERABOSCO (Alfrojise) ou FERRA- 
BOSCO, compositeur né en Italie vers 1515, 
parait s'être établi en Angleterre vers 1540 
Longtemps après on le retrouve par un de »»s 
ouvrages avec le litre de gentilhommt au 
service du duc de Savoie. Il y a beaucoup 
d'obscurité sur la réalité du séjour de ce musi- 
cien en Angleterre, parmi les écrivains anglai*. 
I Is ne sont pas même d'accord sur l'orthographe 
de 'son nom, car les uns écrivent Feraboteo. 
conformément aux litres de ses ouvrages im- 
primés en Italie, et les autres Ferrabaue 
Enfin, il n'est pas certain que ce musicien ail 
été le père d'Alphonse FcnnvBosco (voyez te 
nom), qui naquit à Grecnwich, dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. En 1544, quel- 
ques-uns des motets d'Alphonse Ferahosco fo- 
rent publiés en un recueil avec des compositions 
du même genre de Cypricn Rore. Le eatalogu.- 
de la bibliothèque de musique du roi de Portugal 
cite, sous le nom de ce musicien, deux livres d-- 
madrigaux à cinq voix ; le premier livre a pour 
litre : // primo libro de Madrigali aeiitfe 
voci composta dal sig. Affonso Ferabosn*. 
gentihtomo ut servi: io d'il signor ducu «' 
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Sabaudia. In Fenelia, app. Angelo Gar- 
dant, 1587, in -i '. Il est vraisemblable que 
cette édition n'est pas la première. On a aussi 
<Je ce compositeur : Il primo Ubro de' Madri- 
yali a quattro voci. In Fenetia , Antonio 
Gardane, 1542, petit in-4° obi. On trouve des 
pièces de cet auteur dans la seconde partie des 
Promptuarii Mutici d'Abraham Scbad, ot 
dam le Thésaurus Ilarmonicus de Bésard. 
Enfin il y a des Madrigaux de Fcrabosco dans 
le recueil de morceaux de différents auteurs 
publié par André Pevernage, sous ce litre : 
Harmonia céleste di diversi ecceUentissimi 
musici a 4, 5, C et 8 roci" , nella quate si con- 
tengono i piu eccelenti madrigali che oggidi 
si eantino, Anvers, Phalèse, 1593, in-4 u obi. 

FERABOSCO (Airnossi), voyez Fr.i»ni- 
■osco (Alphonse). 

FÉR AL (l'abu), ancien curé de Launaguet 
(diocèse de Toulouse), et membre de la Com- 
mission toulousaine |K>ur la révision du chant 
de ce diocèse, est auteur d'une brochure inti- 
tuléc : Le Chant du diocèse de Toulouse vengé 
de ses ennemis. Toulouse, Ph. Montaubin, 
în-8°de 128 pages. Foyez Kusc (Aloys). 

FERAIMDEIRO (dos Fumn»), guitariste 
espagnol qui brillait à Madrid vers 1800, a 
publié une instruction sur Part déjouer son ins- 
trument, sous ce litre : Arlc de toccar la Gui- 
tarra pormusica, Madrid, 1799, in-4", avec 
sept planches gravées. C'est à tort que Gerbcr 
el Lichlentbal écrivent le nom de ce musicien 
f'erandiero* 

FERANDINI (Jeas), compositeur drama- 
tique, naquit à Venise, vers le commencement 
du dix-huitième siècle, et Tut l'élève de Biffl, 
maître de chapelle de Saint-Marc. Étant fort 
jeune encore, il se rendit a la cour de Munich, 
un il Tut employé comme hautboïste. 5es pre- 
miers ouvrages consistent en deux œuvres de 
sonates de flûte, qu'il fit imprimer à Amster- 
dam, en 1750. Le prince électoral Charles- Al- 
bert, qui fut ensuite empereur momenlané el 
ronipétileur de Marie-Thérèse, sous le nom rie 
Charles Vil, et qui aimait beaucoup son talent, 
le nomma échanson cl directeur de la musique 
•le la chambre, et plus tard conseiller et malirc 
«le chapelle. Ferandini a mis en musique les 
opéras suivants, pour le théâtre de la cour : 
Bérénice, en 1730; Adriano in Siria . en 
1757; Ûcmofonnte, 1737; Artasersc, 1730; 
f 'atone in L'tica, pour la Télé patronymique 
de l'Electeur, le 12 octobre 1755; Diana pla- 
çai a. 1758; Componimento Dramatico per 
l'incoranazione délia sacra Cesarea e real 
MnnUï di Onnt.0 Sf.ttiho imperatore dei 



Romani sempre Augusto, 1742. Ferandini, 
qui était excellent chanteur, a formé le plus 
grand virtuose en ce genre qu'ait produit l'Al- 
lemagne : le célèbre Raff. Ce compositeur est 
mort a Munich, en 1793. 

FERDINAND III, empereur d'Autriche, 
né en 1008, monta sur le trôbe en 1037. Il eut 
à soutenir pendant onze ans, la guerre contre 
la France et la Suède. Partout repoussé et 
vaincu par le Grand Condé, il se vit contraint 
de signer, en 1048, le traité de paix de West- 
phalie qui donna la liberté de conscience à 
l'Allemagne, qui enrichit la Suède de la Po- 
méranie, et la France de l'Alsace et des trois 
évéchés. Il mourut en 1057, après un règne 
de vingt ans, qui n'eut rien de glorieux. Ce 
prince, né pour les arts plutôt que pour le 
trène, aima passionnément la musique et la 
cultiva avec succès. Wolfgang Ebner, orga- 
niste de la cour, à Vienne, a publié, en 1640, 
un air avec trente variations de la composi- 
tion de Ferdinand, et, sous le titre de JUusica 
Cctsarea, Kircher a inséré dans sa Musurgie 
(t. I, p. 685), en partition, un morceau à quatre 
voix d'une modulation singulière, sorti de la 
même main. La Gazette générale de Musique 
de Leipsiclc (année 1833, col. 854) a annoncé 
que le maître de chapelle Eybler a acheté à 
Rome, avec d'autres curiosités, un drame mu- 
sical de l'empereur Ferdinand III, imprimé 
en 1649, mais dont elle n'indique pas le titre. 
Ce fut cet empereur qui fournit à Froberger 
les moyens de se rendre en Italie pour y per- 
fectionner son talent d'organiste près de Fres- 
cobaldi. 

FERDINAND! (Fiu*ç,ois), très-bon pro- 
fesseur de piano, organiste et compositeur, né 
en 1752 à Dohrawicz, en Bohême. Élève de 
Joseph Haydn, il acquit, sous la direction de 
ce maître célèbre, beaucoup d'hahilcté dam 
l'art d'écrire. On a de lui beaucoup de messes 
•avec orchestre, qui passent pour excellentes, 
des symphonies, des sonates et des concerto* 
pour le piano. Tous ces ouvrages se trouvent 
en manuscrit dans la Bohême. Fcrdinandi 
vivait à Prague en 1797. On n'a publié des 
œuvres de ecl artiste qu'une marche pour le 
piano, à Vienne, chez Arlaria. 

FËRLENDIS (Josr.ni), fils d'un profes- 
seur de musique, naquit à Bcrgame en 175?». 
Dès son enfance, il montra «les dispositions 
rares pour le hautbois et en fil une étude suivie. 
A Page de vingt ans, il se rendit a Salzbourg, 
en qualité de premier hautboïste. Là, il trouva, 
parmi les instruments de la cour, l'ancien ror 
anglais, qu'on ne jouait pas, à t;.usc de ses 
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imperfections et des sons rauques et durs qu'il 
rendait ; FerJendis s'attacha à le perfectionner 
et à le rendre plus facile à jouer : il y réussit 
et le mit a peu près dans l'état où nous le 
voyons aujourd'hui. Quelques compositeurs se 
sont servis de cet instrument avec succès. Fer- 
tendis demeura deux ans àSalzbourg; de là il 
alla à Brescia, puis à Venise. En 1703, il fut 
invité a se rendre à Londres avec Dragonelti. 
Il y passa quelques années et y fit entendre 
avec sucçès les quatuors, trios, duos et concer- 
tos qu'il avait composés pour le hautbois et 
pour le cor anglais. En 1802, il s'est établi à 
Lisbonne, «ù il est mort. Parmi les élèves qu'il 
a formés, on remarque ses deux fils. 

FERLENDI9 (Akce), fils aîné de Joseph, 
est né a Brescia, en 1781. Après avoir brillé 
dans quelques cours d'Allemagne, il s'est fixé 
à Pétersbourg, en 1801. 

FERLEE DIS (Alexaxdie), frère du pré- 
cédent, est né à Venise, en 1783. Élève de son 
père, il le suivit à Lisbonne en 1803, et y épousa 
M"* Barberi, cantatrice qui était attachée au 
théâtre de cette ville. Il alla ensuite a Madrid, 
puis en Italie, et enfin il vint à Paris en 1805, 
et s'y fit entendre plusieurs fois au théâtre ita- 
lien avec quelque succès. Comme hautboïste, 
il était inférieur à MM. Vogt et Gilles; mais le 
cor anglais était alors peu connu en France, et 
Feriendis se faisait toujours applaudir lorsqu'il 
en jouait. Après un voyage qu'il fil en Uollande 
vers 1807, il revint à Paris; mais il y resta 
peu de temps, et, en 1810, il retourna en Italie. 
On ignore ce qu'il est devenu depuis lors. On 
a publié de cet artiste : Deux concertos pour le 
hautbois, op. 13 et 14, Paris, Carli; Études 
l»our le même instrument, ibid ; Un concerto 
pour cor anglais, Londres; Dem concertos 
pour finir, op. 1 et 7, Paris, Carli. 

FERLENDIS (madame), femme du précé- 
dent et fille d'un architecte nommé Barberi, 
naquit a Rome vers 1778. Elle possédait une» 
voix de contralto très-sonore, mais dure et peu 
flexible. Après avoir pris de leçons d'un maître 
nommé Moscheri, elle débuta à Lisbonne, où 
elle reçut quelques conseils de Crescenlini. En 
1803, elle chanta à Madrid; l'année suivante 
elle eut quelque succès à Milan, et, en 1805, 
elle débuta au théâtre de l'impératrice (Louvois) 
à Paris, dans la Capriciosa Pentita de Fiora- 
vanli Ce rôle lui convenait; mais ce fut le seul 
où elle brilla. Elle a suivi son mari en Italie 
lorsqu'il y retourna en 1810. On ignore si elle 
a continué de paraître sur la scène depuis celle 
époque. 

FERMOSO (jEAa-FEftSAMtk*), mVdrc de 



| chapelle du roi de Portugal, Jean III, naquit 
a Lisbonne vers 1510. Parmi les outrages qu'il 
a composés pour l'église, on remarque : Pas- 
sionurio da Setnana Santa, Lisbonne, Lui» 
Alvarez, 1543, in-folio; c'est le seul qui a été 
publié. 

FERNANDES (Astoihk), prêtre, naquit â 
Souzel, dans la province d'Alentejo, en Portu- 
gal, vers la fin du seizième siècle. Il passa 
presque toute sa viedans les fonctions de maître 
de chœur de la paroisse de Sainte-Catherine, 
à Lisbonne. On a de lui un traité de musique, 
intitulé : Jrte de Muska,de CatUo de Orgaè, 
etc., Lisbonne, Craesbeck, 1625. Cet ouvrage 
est le même qui a été indiqué par Machado 
(Bibl. Lusit., t. II, p. 279) comme existant 
en manuscrit dans la bibliothèque musicale de 
Francescode Valhadolid (voyez ce nom), a Lit- 
bonne. Avant le tremblement de terre qui ren- 
versa la ville de Lisbonne, en 1755, il existait 
en manuscrit dans la bibliothèque royale de 
cette ville un traité théorique des principes de 
la musique par Fernandès : cet ouvrage avait 
pour titre : Explicaçaà dos segredos da 
musica, em a quai brève mente se expende 
dos prineipaes causas que se contem na 
mesma Arte. On a aussi de Fernandès en 
manuscrit un traité de clavecin ou clavicorde, 
intitulé : Theorica do Manicordio, e sua ex- 
plicaçaà, et un tableau synoptique des prin- 
cipes de la musique, sous le titre de : Mappn 
universal de quoique causa assim naturel, 
como accidentai, que se contem tia Jrte da 
Musica corne os seus gêner os, e demonstra- 
çoens Mathematicas. Ces deux ouvrages exis- 
taient dans la bibliothèque de Francesco de Val- 
ladolid à la fin du dix-septième siècle. 

FERNANDEZ (dob Pedro), compositeur 
espagnol, naquit dans l'Andalousie, en 1500. 
En 1538, il était déjà mailre de chapelle de 
l'église métropolitaine de Séville. On ignore le 
motif qui décida le chapitre de celle église à 
lui donner François Guerre ro pour successeur, 
en 1558, sous la condition que la moitié da 
traitement resterait à Fcrnandez. Certes, ce ne 
leurrait être pour insuffisance de mérite de 
celui-ci, car Guerrero appelait Fernandez II 
maître des maîtres espagnols (maestro delos 
maestros espa fioles) : il est donc vraisemblable 
que le mauvais état de la santé de ce maître 
l'obligea à se retirer; cependant il vécut en- 
core vingt-cinq ans, car il ne mourut qu'en 
1583. On n'a conservé de la composition de 
Fernandez qu'un petit nombrede motels épar» 
dans les églises d'Espagne. M. E*lava en a pu- 
blié un dans sa collection, intitulée : Lira 
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Sacra- I/ispana, où l'on remarque une ma- 
nière correcte de faire mouvoir les panies. 

FERRABOSCO (Dojiimoue), né à Uome 
dans la première moitié du seizième siècle, 
tut maître des enfants de ch<t*ur de la chapelle 
iu Vatican, depuis le mois d : mars 1547 jusqu'à 
Il /in de janvier 1548, cl ne quitta celte place 
•nie pour entrer comme maître de chapelle à 
l'élise de Saintc-Pélronnc de Bologne. De là, 
il fut appelé à Rome et agrégé au collège des 
chapelains chantres, le 27 novemhre 1550; 
mais, étant marié, il fut expulsé de la chapelle 
pontificale le 30 juillet 1550, le pape ayant dé- 
cidé qu'on ne pouvait y être admis qu'avec la 
dualité de prêtre. Le recueil de motets publié 
parGardane, à Venise, en 1554, en contient 
plusieurs de la composition de Ferrabosco, et 
l'ou trouve des madrigaux de ce maître dans 
la recueil publié par le même Gardanc, en 
1557. Vincent Galilée a donné dans son Fro- 
««roo (p. 27), la chanson célèbre de Fcrra- 
hosco, lo mi son f/iovinetta, en tablature de 
luth : ce madrigal se trouve en partition dans 
le premier volume de la collection Éler, à la 
Nibliothèque du conservatoire de musique de 
Paris. Plusieurs compositions inédites de Fer- 
rabosco sont aux archives de la chapelle pon- 
tificale, à Rome. 

FERRABOSCO (Cowstaktiîi) , comnosi- 
l' ur, né à Bologne vers le milieu du seizième 
"iècle, a publié des Canzonelte a Quattro voci, 
Veuise, 1591, i n-4". Ce musicien fut employé 
au service dé l'empereur d'Allemagne pendant 
plusieurs années. Il se pourrait que le Ferra- 
lioteo (Matteo), cité par Wallbcr, dans son 
Lexique de musique, lci|ucl était aussi de Bo- 
logne, et avait composé des canzoneltes qui 
furent publiées à Venise en 15'Jl, fut le même 
■lue Constantin; cela est même vraisem- 
blable. 

FERU VBOSCO (Alphonse), compositeur, 
naquit à Greenwich (Angleterre), de parents 
italiens; dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Il est considéré parla plupart des écri- 
vains anglais, qui ont parlé de lui, comme le 
•ils d'Alphonse Ferabosco {voyez ce nom); 
tuais le fait ne parait pas certain. Il fut intime 
.uni de Ben Johnson, dont il mil en musique les 
Masque, sorte de divertissements dramatiques 
à grand spectacle, en usage à celle époque 
dans les < ours', particulièrement à celle du roi 
d'Angleterre. Les titres de quelques-une s de ces 
nièces sont : 1° 77ie Queen Masque ofbeauly 
(le Ua«<|uc «le la Reine de beauté) en 1008; 2" a 
.Vasque u-ilft the nuptial song at lord vis- 
iûunt //midi niilon' s Mariage (\lasquc avec 
Bim.n. i >iv. iirs «rsicit:xs. t. m. 



des chants nuptiaux pour le Mariage du vi- 
comte lord Haddington), 1608; & the Masque 
of Queen's, celebraled at H'hilehall (le Mas- 
que de la Reine, joué à Whitchall), 2 février 
1009; 4° 06eron, the Fairy prince (Oberon, 
prince des Fées), sans d?tc ; 5° The Jrish Mas- 
que at court (le Masque irlandais à la cour), 
sans date; G" Mercury vindicated from the 
Alchemist at court (Mercure vengé de l'al- 
chimiste à la cour), sans date; 7° The golden 
Age restored (I.e rclour de l'Age d'or), 1015, 
et plusieurs autres dont on trouve les titres, 
avec «les spécimens de la musique de ces mas- 
ques, dans un recueil qui a pour titre : Ayrs hy 
Alfonso Ferrabosco, Londres, 1009, petit 
in-4° (1). Dans la même année, Ferrabosco 
publia un autre œuvre de sa composition, inti- 
tulé : Lessons for 1, 2 and 5 viols, in-4". Cet 
artiste vivait encore en 1041 , ainsi que le 
prouve une ordonnance royale qui exempte les 
musiciens du roi du payement des subsides, et 
dans laquelle on trouve son nom parmi ceux 
des artistes qui étaient alors en exercice ; mais 
Christophe Simpson nous apprend qu'il était 
«lécédé avant 1005 (Compendium ofPraticall 
Music). Dans une collection manuscrite de 
messes, motets et madrigaux qui est au Mu- 
séum britannique (sous le n" 5,050), on trouve 
d'Alfonso Ferrabosco un madrigal à cinq voix 
sur les paroles : Hor pin mttt trista sorte. 
Un autre volume manuscrit «le la même biblio- 
thèque (n° 5,537, a<ld. # man.) contient le ma- 
drigal anglais à quatre voix de Ferrabosco : In 
flower of Aprit. Ce morceau est tiré du Mas- 
que offlovcers, représenté à la cour de Whitc- 
hall, en 1613. 

Un autre musicien, nommé Ferrabosco 
{Jean), et «le la même famille, vécut en Angle- 
terre dans le dix-septième siècle. On chante 
encore, à Canterbury, et dans quelques autres 
églises, un hymne «le sa comjtosition qui est 
«l'un beau cararièrc. 

FERRADIM (Jeas), flùlisie et composi- 
teur pour son instrument, naquit en Italie cl 
vivait en llollamte vers 1730. Il a publié S 
Amsterdam, en 1729, deux iruviPS «le solos 
pour la Utile, «le sa composition. 

(t) Il cxitle quelques itilm recueils «1rs moreeaui de 
musique compotes pour ce* matques, cuire autre* : 
1» Tht dtMrrifilio* of a Matke jirtttnttd btfort tht kmtjtt 
Maftnin al Whiit-llull on Ttotlfch ytijht tait, in AoN»»r 
oflht Lord llayti a»d hi$ liridt. IG07 ; t» Ayrti t*«Jt 
by iettnti A uihoTM and *«n«j i* tht Notkt at the J/«r- 
ria;/« of tht M,,ht Non llobtrt L'ortt of Sommtritl «»»/ 
Mgki Xohlt lit Lu>ly Iraxret lleicartl, 1i.lt; 5» 7'Ae 
MaiLt of Flourrt prrirnie.l ty tht qtHtleman of Crnir». 
[ Lnntat lUr Court vf llV.We Itati, ICI3. 

M 
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YV.WW AM)tM (Astome), né à Naplesen 
t718, fit ses études musicales dans cette ville, 
puis se rendit à Prague où il vécut près de 
trente ans. Il y composa un Slabat, qui fut 
exécuté pour la première fois en 1780, et qui 
fut considéré comme un chef-d'œuvre ; mais 
l'auteur n'eut pas la satisfaction de l'entendre, 
étant mort en 1779, dans une extrême indi- 
gence, à l'hôpital italien. Le Stabat de Ferran- 
dini ou Ferradini a été publié en 1781, chez 
Jean-Charles llraba, a Prague, sous ce titre : 
Compatimento pietoso de' figlialduolo délia 
IMÙN ai piè délia croce d'un Dio morente, 
ne eospiri délia Chiesa tposa piangente Sta- 
bat Mater. 

FERIlAHiTI (MAac-ÀUBÈti ZAM de), 
virtuose sur la guitare et littérateur, est né a 
Bologne, en 1802, d'une famille vénitienne 
qu'on croit être la même que celle des Ziani. 
Ses éludes, qu'il fit à Lucques, furent brillantes, 
et chez lui le talent poétique, dans les langues 
latine et italienne, se manifesta dès l'enfance. 
Après qu'il eut entendu Paganini, le goût qu'il 
avait pour la musique devint une passion : on 
lui donna pour maître de violon un artiste 
nommé Gerli (fils), lorsqu'il eut atteint sa dou- 
zième année, et ses progrès furent si rapides, 
qu'a seize ans son talent promettait déjà un 
violoniste de premier ordre; mais mut à coup 
il abandonna le violon pour la guitare, et c'est 
par son talent sur ce dernier instrument qu'il 
s'est fait connaître dans le monde musical. Ar- 
rivé à Paris en 1820, de Ferranti s'y fit en- 
tendre comme guitariste amateur ; mais à cette 
époque il avait plus d'idées sur les améliora- 
tions qu'on pouvait introduire dans l'art de 
jouer de la guitare, que d'habileté à réaliser ce 
qu'il voulait faire; il fut donc peu remarqué. 
Dans te cours de la même année, il se rendit 
à Pétersbourg où, d'abord bibliothécaire de 
M. le sénateur de Miatleff, puis secrétaire de 
M. le prince C. de Narischkin, il put, pendant 
les longs loisirs que ces places lui laissaient, 
méditer sur les innovations qu'il projetait, et 
traduire en vers italiens douze des plus belles 
méditations poétiques de M. de Lamartine (1). 
Vers la fin de 1821, Zani de Ferranti s'éloigna 
dePttershourgct se rendit a Hambourg, où il se 
fit entendre avec succès l'année suivante, quoi- 
qu'il n'eût point encore acquis le talent remar- 
quable qui le distingue aujourd'hui. Depuis 
1825 jusqu'à la fin de 1827, il visita Bruxelles, 
Paris, Londres, poursuivant son idée favorite 
de la régénération de son instrument, cl 

;i) Ccl ousrage es; enrore intf Si. 
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cherchant, tantôt dans la musique, tantôt dans 
la littérature, des ressources pour son exis- 
tence agitée. Pour la seconde fois il arriva a 
Bruxelles à la fin de 1827, dans des circon- 
stances pénibles ; il prit la résolution de s'y 
fixer, s'y maria, et se mit à donner des leçons 
de langue italienne et de guitare pour vint. 
Son courage ne l'abandonna pas dans l'infor- 
tune, et ce fut alors que, par des efforts con 
stants , il parvint à découvrir le secret de l'art 
déchanter les mélodies en notes tenues sur la 
guitare, art nouveau qui, dans les mains de 
Ferranti, change en quelque sorte la nature de 
l'instrument. Après avoir employé plusieurs 
années à donner à sa découverte toute l'exten- 
sion dont elle était susceptible, il en fit en- 
tendre les résultats dans deux concerts qu'il 
donna à Bruxelles en 1852. Depuis lors le talent 
du virtuose s'est augmenté chaque jour par des 
études persévérantes, et les voyages qu'il a faits 
en Hollande, en Angleterre et en France ont 
consolidé sa réputation de premier guitariste 
de l'époque actuelle. Les difficultés qu'il rend 
avec aisance sur son instrument seraient inexé- 
cutables pour d'autres, et nul n'a pu découvrir 
jusqu'à ce jour en quoi consiste son secret de 
prolonger les sons et de les lier comme il le 
fait. Les œuvres qu'il a publiés et qui consistent 
en fantaisies, airs variés, etc., sont au nombre 
de quinze environ ; ses œuvres complètes, qui 
renferment des concertos et des morceaux de 
tout genre ont été annoncées par on prospectus, 
|K>ur paraître à Bruxelles ; mais l'entreprise n'a 
pas eu de suite. Après une troisième tourna 
en Hollande pour y donner des concerts, 
M. Zani de Ferranti a fait un voyage en Amé- 
rique avec le célèbre violoniste Si von ; puis, de 
retour à Bruxelles en 1840, il a été nommé 
professeur de langue italienne au Conservatoire 
royal de musique de cette ville. En 1855, il est 
retourné en Italie. Comme poète et littérateur, 
il a publié une inspiration poétique : In morte 
délia célèbre Maria Malibran de Beriot, 
Bruxelles, 1830, 1 feuille in-8». Ce morceau, 
aussi remarquable par l'élégance et l'énerpe 
de la versificition que par la beauté des idées, 
à été suivi d'études sur le Dante. M. Z. de Fer- 
ranti prépare une édition de ses poésies. 

FEMIAIILSE nos Ludovico-Asostmo). 
J'ai trouvé dans la bibliothèque Saint-Marc, de 
Venise, sous ce nom, qui indique vraisembla- 
blement le lieu de naissance d'un chanoine 
régulier de Saint-Augustin (à qui l'épilbète de 
Don se donnait en Italie) : 1» Madrigah a 
qualtro voci tibro I, in Venelia, app. à fiîli «li 
Ant. Gardano, 1571, in-f» oldong. ; 2» .Vadri- 
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gati a quattro voci libro II, \bid. 1572, in-4» 
obloog. 

FERRA M (Runçois-BEaiuHDin), savant 
it*\ieo t naquit en 1577 à Milan, et y fit ses 
élude*. Après un voyage qu'il fit en Espagne 
pour coopérer à la formation de la bibliothèque 
amhroisienne, il fut nommé, en 1609, l'un des 
professeurs do collège attaché a cette biblio- 
thèque. Sa réputation le fit appeler à Padoue, 
comme recteur du collège des nobles qu'on ve- 
nait d'y fonder, vers 1058; mais cet établisse- 
ment ayant peu duré, Ferrari revint à Milan, 
et fut nom nu-, en 1642, directeur de la biblio- 
thèque ambroisienne. Il mourut en 1669. Parmi 
les ouvrages de ce savant, on trouve celui qui a 
pour titre : De vetervm acclatnationibut ae 
ptouiu Zt6r» VU, Milan, 1627, in-4«. Il y 
traite de la musique des anciens, Ht. I, ch. 17 
et 18; liv. II, ch. 14, et liv. VII, ch. 14 et 15. 

1T.RR A H 1 (Bbkoit), poète et musicien, né 
a Reggio, fut surnommé délia Tiorba, à cause 
de son habileté sur le théorbe. Le seul rensei- 
gnement par lequel on peut fi»er l'année de la 
naissance de cet artiste est son portrait placé 
en tête de la première édition du livret de son 
premier opéra, YAndromeda, publiéeen 1637. 
Au bas de ce portrait on lit : L'eue die tus Fer- 
raris xlalie ann. XXXX; d'où il résulte 
qu'il avait vu le jour en 1597. Un mémoire 
apologétique qu'il présenta au duc de Modène, 
comme on le verra plus loin, nous apprend 
qu'il fit ses études musicales à Rome, dans sa 
jeunesse (1). On voit aussi par une lettre écrite 
|ur lui au prince Alphonse, fils du duc César 
de Modène, le 8 août 1623, de Seslola, où il 
était chez son oncle , gouverneur de cette for- 
teresse, que sa réputation avait déjà assez 
d'éclat, pour que ce prince eût témoigné le 
désir d'avoir quelques-unes de ses composi- 
tions, quoiqu'il ne fût âgé que de 26 ans. Cette 
lettre existe dans les archives ducales de Mo- 
dène. Ferra r cultivait aussi la poésie; il a 
composé lui-même les drames qu'il a mis en 
musique. Tiraboscbi dit qu'il y a lieu de croire 
que celte musique valait mieux que la poésie, 
laquelle élaitdanslegoûldélestablede l'époque. 
Cependant la plupart de ces ouvrages furent 
joués dans les villes les plus considérables de 
l'Italie cl ont été souvent réimprimés. 

Ferrari écrivit des po«mes d'opéras et en com- 
posa la musique à Venise depuis 1637 jusqu'en 
1644; puis il entra au service de l'empereur 
d'Autriche, à Vienne, et y écrivit un ballet en 

(.) Sono 40 muni li* l'Oflor* (Ferrari) f>n>frtt« la 
Mmteu, H Vmffrim ntllû »•"•/« «fi 



1651. Deux ans après, il donna un autre ballet 
a Ratisbonnc, et le l ,r septembre 1653, il entra 
définitivement chez le duc de Modène, Fran- 
çois I", en qualité de maître de chapelle de la 
cour. Déjà il avait été attaché a la musique de ce 
prince pendant quelques années (1645 à 1650). 
Il écrivit aussi a Parme, en 1064. Le duc de 
Modène avait fixé son traitement à 212 séquins 
(3,090 livres). Après la mort de François 1", 
en 1658, Ferrari conserva sa position sous le 
duc Alphonse IV; ce prince étant aussi décédé 
en 1662, des réformes furent faites par la du- 
chesse Laurc, régente soûs la minorité de Fran- 
çois II, et Ferrari fut un des artistes congédiés. 
Après un intervalle de douze ans, ce jeune prince 
grand amateur de musique, prit, en 1674, le 
gouvernement de son duché, et rappela quel- 
ques-uns des musiciens qui avaient été démis- 
sionnes; mais Ferrari fut laissé à l'écart. Ce fut 
a cette occasion qu'il adressa au duc le mémoire 
dont II a été parlé précédemment. Il y dit en 
substance quelles ont été ses éludes et ses 
succès pendant quarante ans. On l'a repré- 
senté au prince, dit-il, comme un compositeur 
de musique d'église et de drames mélanco- 
liques, n'ayant pas le style vif et gai qui était 
alors à la mode; mais celui qui peut écrire de 
bonne harmonie dans un genre sérieux et pa- 
thétique, peut traiter également bien le style 
bouffe et gai; genre qu'il considère comme 
plus facile. On a dit aussi qu'il était trop âgé 
pour entrer dans la pratique de l'art; mais 
Orlando Lasso, illustre musicien, dirigeait en- 
core la musique du duc de Ravière lorsqu'il 
était nonagénaire, et François Cavalli, alors 
maître de chapelle de la sérénissime république 
de Venise, y faisait encore briller son talent 
dans toute sa splendeur, bien qu'il fut parvenu 
à la vieillesse. Q uanl à son propre talent sur 
le luth et dans l'accompagnement du chant sur 
l'épinette, il n'en parle pas, parce qu'il est 
connu de tout le monde. Enfin, il supplie lu 
duc de ne pas oublier qu'il a brillé pendant 
sept années à la cour de divers princes, notam- 
ment a celle de l'emiwreur, et qu'il a servi la 
famille ducale pendant seize ans, en qualité de 
maître de chapelle. Il termine en disant que 
s'il n'a pas quitté Reggio pour venir en per- 
sonne solliciter le prince à Modène, au lieu de 
lui écrire, c'est qu'il n'a pas voulu fournir à ses 
persécuteurs l'occasion de rire a ses dépens (I). 
Ce mémoire n'esl pas daté ; mais il parait avoir 
été écrit au mois d'octobre 1674. Le 1" dé- 
fi) Tiralicrlii a rapporté rrttc r.irw in txlrnio Jjn» 
M Biklvttktt* UMltmnt, I. Il, pag- 5 tf*-**. 
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ccmhre suivant, le duc François II rétablit 
Ferrari dans sa place de maître de chapelle et 
lui rendu son traitement. Le vieux musicien 
en conserva la possession jusqu'à sa mort, ar- 
rivée le 33 octobre 1081, à l'âge de 84 ans, 
comme on le voit par les livres de la musique 
île la chambre ducale. Il fut inhumé dans l'é- 
glise appelée del Paradiso, qui fut, plus lard, 
celle des carmes déchaussés. 

Bien qu'il ne reste aujourd'hui que peu de 
chose des compositions de Benoit Ferrari, il 
n'est pas moins digne d'occuper une place im- 
portante dans l'histoire de l'art, par la part 
qu'il a prise à la fondation des premiers théâ- 
tres d'opéras. Son Andromeda fut, en effet, le 
premier opéra représenté, non-seulement snr 
le théâtre de San-Cassiano â Venise, en 1057, 
mais qui fut joué devant la population de cette 
ville (1) ; car jusqu'alors ce genre de spectacle 
n'avait para que dans les palais des princes et 
des nobles. L' A dont de Monteverde, le pre- 
mier -de ses ouvrages dramatiques qui fut re- 
présenté sur un théâtre public, ne le fat qu'en 
1 030 au théâtrede Saint-Jean et Saint-Paul de la 
même ville; enfin, VOrfto de ce grand homme, 
qia avait été représenté â la cour du duc de 
Manlouc, en 1007, et l'Ariane du même com- 
l>osjteur, écrite à la même époque, ne furent 
représentés au théâtre de San-Mosè, à Venise, 
qu'en 1040. Ferrari avait écrit le poème de 
l' Andromeda : ce fut François Manelli , de 
Tivoli, qui le mil en musique. Le porte et le 
musicien s'unirent avec huit autres artistes , 
chanteurs distingués, qui y prirent des rôles, 
ainsi que Manelli et Ferrari, el celui-ci fit les 
frais de la représentation (3) . La pièce fut impri- 
mée dans 4a mémeannée, sous ce titre : L'An- 
dromède, dramma per mtuica rapprtten- 
lato mI teatro di San-Ca$siano di Fenezia, 
l'anno 10-17. In Venczia, per Antonio Bariletto, 
1057, in-13. Cet opéra fat suivi de la Maga 
fulminata, jwwmc de Ferrari et musique du 
i même Manelli, représentée à Venise, en 1038, 
au théâtre de San-Cassiano et i Bologne, 
en 1044. Cet ouvrage a fourni le sujet de la 
Magicien ite. gt ami opéra de MM. Saint-George 

(I) C Btmlini , lt Olmriê delta JWa « Mil Uutica, 
p. SSrt S«s et Allarci, d*iprr* lui, Dramnturgia, p. 80, 
éliMi<*cnl ce fait «Tune manière certaine. 

fa Un lit dam lt première édition de celte piért : 
L •Jrtriaerfd fm ttetlmtm nrf tOJl, net Teeiro rf. S Cmi- 
»'«»•, per oprra Ji rttnt.htte Frrrmri dm ffrep* di Mo- 
de** rtttbrt Smonnlort tir Un Tiorlus, t ftrtitinimo nttlm 
/'•'"»« c ntUa JtfioiVo, il anult uniteii «af uiiArom/itenta 
di yi* «ectli NMiiii H liai m cou tui loro Im pou in 
ff*9nr>rpyti*tft$t ton «oh'noio » rt ,*rnl: Il Ftrrori vi 
•«juin* totla ma Mirariifeia Tiuti* 



et nalévy, joué à Paris, en 1858. L'Armida, 
paroles et musique de Ferrari , fui jouée au 
théâtre de Saint- Jean et Saint-Paul, à Venise, 
en 1050, et, à Plaisance, en 1030; puis vinrent 
UPattorReggio , paroles et musique de Ferrari, 
qui fut joué au théâtre San-Mosè, â Venise, 
en 1040, et ensuite à Bologne, à Gènes, à Mi- 
lan et à Plaisance; la Ninfa avara, favola 
botchareccia, paroles et musique de Ferrari , 
représentée au théâtre San-Mosè, à Venise, 
en 1041 ; Proserpina rapita, intermède mn- 
sical du même, an même théâtre, dans la même 
année; il Principe Giardiniero, drame, pa- 
roles et musique du même , représenté au 
théâtre de Saint- Jean el Saint-Paul, en 1044; 
Ftttoria d'Himeneo, ballet exécuté pour les 
noces de François d'Esté, duc de Modènc, avec 
la princesse Vitloria Farnèse, en 1048, parole* 
et musique de Ferrari; l'Inganno d' A mort, 
drame, paroles et musique du même, repré- 
senté à Ratisbonnc, en 1053; Licasta, drain. , 
paroles et musique du même, représenté â 
Parme, en 1004. 

Les textes de ces ouvrages ont été imprimas 
séparément, et il en a été fait plusieurs édi- 
tions, tant à Venise que dans diverses autrrs 
villes de l'Italie. Les six premières pièces ont 
été réunie» et publiées sous le titre de : Poésie 
Drammutiche di Benedetto Ferrari. In Mi- 
lano', per Giampietro Ramellati, 1044, in-13. 
Une autreêdition, publiée â Plaisance par Jean 
Bazacchi, en 1051, in-12, contient cette par- 
ticularité, que l'éditeur annonce une prochaine 
mise an jonr de douze autres opéras du m.; m- 
auteur; cependant, après l'Inganno d' A more 
et la Licatta, aucun autre ouvrage de Ferrari 
n'a été publié. Parmi les manuscrits de la bi- 
bliothèque ducale de Modène, on trouve de ce 
poêle musicien : Dafne in atloro, ïntrodu- 
xione di un bulletin , rappresentato in Fienna , 
in forte di Sua Cesarea Maestà l'anno 1051. 
Ferrari a publié un recueil de ses rruvres pour 
le chant, sous le titre de : Mmiche varie a 
voce tola. Venise, 1038, in-folio. 

FRRR ARI (Le P. Maxime), moine de l'ordre 
des Cordeliers, né à Montecchio-Magiore, prèi 
de Vicencc, vers 1030, s'est fait connaître 
comme compositeur parles ouvrages suivants : 
1° Salmi di compieta a S voci, op. t, Ve- 
nise, Alexandre Vinccnti, 1053, in-4°; 9° Li- 
tanie délia Beata Firgine Maria concertait 
a 4 voci, op. 3, Venise, Fr. Magni, 1058, 
in-4«. 

rr.lt 11 A II I (Fiui«r.ois), maître de chipclle 
à Fano, dans la seconde moitié du dii-septirroc 
siècle, a publié de sa composition : Notittli* 
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r»re aola conorgano. Bologne, J. Monli, 1074, 
w~4». 

FERRARI ( Ciaeles ) , surnommé LE 
BOITEUX, naquit à Plaisance vers 1730. Il 
fut violoncelliste distingué pour son temps, et 
compositeur de musique instrumentale. En 
t?58, il se fit entendre au Concert-spirituel, a 
Paris, et y eut beaucoup de succès. Il y fit 
aussi graver son premier iiMivre de solos pour 
le violoncelle. En 1705, il entra au service de 
la cour de Parme, et il exerça cet emploi jus- 
qu'à sa mort, qui arriva en 1780. Cet artiste 
passait en Italie |K>ur être le premier qui eût 
fait usage du pouce en sillet sur le violoncelle. 

FERRARI ( D miîiiqcb), frère du précé- 
dent, né, comme lui, à Plaisance, étudia le 
violon sous la direction de Ta ni ni, dont il de 
vint un des meilleurs élèves. Il se fixa à Cré- 
mone, vers 1748, et y travailla à se faire un style 
pirticulier. L'emploi fréquent des sons har- 
moniques et des traits en octave devinrent les 
f araclères dislinclifs de son jeu. En 1754, il 
v int à Paris, et s'y fil entendre au Concert- sp. 
rituel, où il excita la plus vive admiration. 
feMtr* ans après, il entra au service du duc de 
Wurtemberg, à Slullgard, et y resta plusieurs 
années. Il revint ensuite à Paris, où il mourir 
i n 1/80. Le bruit courut alors qu'il avait ét^ 
assassiné, au moment où il se disposait à pas- 
ser en Angleterre. Ferrari a écrit six oeuvre* 
•le sonates pour le violon avec accompagne- 
ment de liasse, qui ont été gravés à Paris et à 
Londres. 

FERRARI (J.tcQUEs-GODEFHOi), fils de 
François Ferrari, négociant et manufacturier 
à Hoveredo, dans leTyrol italien, naquit dans 
celte ville en 1750. Après avoir fait ses études 
à l'école publique de Rovcredo, il fut envoyé 
.'• Vérone pour y terminer son éducation sous 
la direction de l'abbé Pandolfi. Ce fut là qu'il 
commença à solfier et à apprendre les règles 
de l'accompagnement sous l'abbé Cubri et sons 
Marcola, et, en même temps, il prit des leçons 
île clavecin de Borsaro. Ces maîtres étaient 
alors répétés les meilleurs de Vérone. Ferrari 
avait de grandes dispositions pour la musique, 
«*i sorte qu'au bout de deux ans, il chantait, 
accompagnait et jouait tonte espèce de musique 
.i première vue. Il retourna alors à Rovercdo : 
•»ù son père l'employa dans sa maison de com- 
merce; mais il aimait si passionnément I? 
musique, qu'il prit la résolution de tout sacri- 
fier pour devenir composilcur. Il se livra aussi 
à l'étude de la fliltc, du violon, du hautbois et 
«le la contrebasse, cl y devint assez habile pour 
faire sa partie dans un concert. Cependant son 



gool pour la musique contrariant les vues de 
sa ramille, on l'envoya à Mariaherg, près de 
Chur, dans leTyrol allemand, pour y apprendre 
la langue allemande. Mais ce lien était préci- 
sément celui qui pouvait offrir à Ferrari le plus 
d'occasions de fortifier son penchant, car les 
trente-deux moines qui composaient le per- 
sonnel du couvent de Mariaherg étaient ha- 
biles musiciens. On exécutait de la- musique 
religieuse trois ou quatre Ibis- par jour dan» 
l'église de ce monastère; le père Marianns Ste- 
cher, sàvant harmoniste, y enseignait le con- 
trepoint, et l'on pouvait profiler de ses leçons 
en se mettant en pension dans le couvent, 
moyennant la faible rétribution de quatre- 
vingt-dix florins (environ 900 francs). Ferrari 
profita de cette circonstance heureuse. La fa- 
cilité d'entendre, d'exécuter et de copier con- 
stamment de bonne musique le rendit musicien 
instruit. Ce n'est qu'après avoir passé deux 
ans à Mariaberg qu'il retourna chex son père. 
Il s'y occupa pendant trois ans d'affaires de 
commerce, plutôt par obéissance que par in- 
clination. Son père mourut dans cet inteevalle ; 
alors, devenu libre de suivre ses goûts, il réso- 
lut de se livrer à la composition. Le prince 
Wenceslas Licbtenstcin, qui allait à Rome, le 
prit avec lui ; de là, il se rendit è .Naples avec 
l'intention de prendre des leçons de Paisiello; 
mais oe composilcur, n'ayant pas eu le temps 
de lui en donner, >c recommanda à Lalilla, 
habile contrapuntiste, sous lequel il étudia 
pendant deux ans et demk Dans cet intervalle, 
Paisiello lui donnait aussi quelques conseils sur 
la composition dramatique. A celte époque, 
M. Campan, maître d'hôtel de la reine de 
France, lui offrit de parcourir avec lui l'Italie 
et de le conduire ensuite à Paris, ce qu'il ac- 
cepta. Cette circonstance lui devint favorable, 
car M"" Campan, première femme de chambre 
de la reine, le présenta à celte princesse, qui 
aimait beaucoup la musique. Elle fut satisfaite 
du talent de Ferrari comme accompagnateur, 
et résolut même de le choisir pour son maitre 
de chant; mais la révolution vint désanger ces 
projets. Quand le théâtre Feydeau fût bâti pour 
la troupe italienne, dite de Monsieur, Ferrari 
y fut nommé accompagnateur (en 1701). Il y 
composa quelques morceaux de musique qu'on 
introduisit dans les opéras bouffes, et qui fu- 
rent très-applandis. Lorsque celle troupe eut 
été dispersée, en 1703, il essaya de tirer parti 
de ses talents, en écrivant |K>ur la scène fran- 
çaise, et il remit en musique le$ Êvénemend 
imprévus pour le théâtre Montansicr; mais, 
quoique en général celle inu»iquc fùl plus foi te 
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et plus riche d'harmonie que celle de Grétry, 
les critiques, guidés par leurs préjugés, immo- 
lèrent Ferrari à son devancier. Cet échec le 
décida à quitter la France. Il se rendit d'abord 
a Bruxelles, puis à Spa, pour y donner des con- 
certs; il y fit entendre des concertos et des 
sonates de sa composition ; et quoiqu'il ne Tût 
pas grand pianisto, l'expression de son jeu lui 
assura partout des succès. En quittant les Pays- 
Bas, il se rendit a Londres, et s'y livra à l'en- 
seignement du chant. Le premier morceau qu'il 
y écrivit fut une scène avec récitatif, S'a mi 
tormenti amor, qui fut chantée par Simoni au 
concert de Salomon. Pendant un séjour de 
trente et un ans dans cette ville, il a composé 
un nombre très-considérable de morceaux pour 
les concerts publics, quatre opéras italiens, 
parmi lesquels on remarque la Fillanella ra- 
pita (1797), / due Suixxeri (ouvrage char- 
mant) et VI: raina di Raab; deux ballets, Bo- 
tta e Zeffiro et la Dama di spirito; beaucoup 
de musique de chambre, telle que des ca mo- 
llettes italiennes et anglaises, des recueils de 
canons à plusieurs voix, des sonates de piano 
et beaucoup de divertissements pour harpe et 
piano. En 1804, il épousa miss Henry, célèbre 
pianiste, dont il eut un fils et une fille. Une 
maladie le rendit aveugle en 1809, et il resta 
dans cet état pendant trois ans; mais, au bout 
de ce temps, kl recouvra la vue. En 1814, il fit 
un voyage à Naples avec le célèbre facteur de 
pianos Broadwood, et y retrouva son vieux 
mallrc Paisiello, dans une position peu fortu- 
née. Il resta dans celte ville jusqu'à la fin de 
fanvicr 1810, et visita Venise, ainsi que le lieu 
de sa naissance, a son retour. 

Outre les compositions qui viennent d'être 
filées, Ferrari a publié un traité du chant 
(A Treatise on Singing), un premier volume 
de solfèges, dédié a M. Broadwood, et un se- 
cond volume dédié a M lle Naldi. On a aussi de 
lui un ouvrage intitulé : Studio di Musica 
pratica. En 1827, il a fait un voyage à Paris, 
et y a fait imprimer une traduction française 
de son Art du chant. On ignore pourquoi 
Ferrari a quitté Londres pendant quelques an- 
nées pour aller s'établira Edimbourg; mais il 
est ensuite retourné à Londres. Voici le cata- 
logue des œuvres de Ferrari qui ont été publiés, 
tant en France qu'en Allemagne cl en Angle- 
terre : I. Pour le chant : 1* la ViUaneUa ra- 
pita, opéra bouffe, partition pour le piano, 
Londres, 1797; 2" Six romances avec accom- 
pagnement de piano, Paris, Le Duc, 1793; 
S" Six ariettes, Vienne, Artaria ; 4 n Six petits 
duos italicos avec accompagnement de piano, 



Paris, 1706 ; 5* Douze ariettes italiennes de 
Métastase, avec accompagnement de piano, 
op. 0, Paris, 1790; 0* Six canioneles italienes, 
Londres, 1796 ; 7* Douze romances nouvelles, 
avec accompagnement de piano, liv. 1 et 2, 
Paris, 1798; 8° Le Départ, grande scène, avec 
accompagnement de piano ou harpe, idem; 
9° Tre canzonette eon piano forte o chilarra, 
part. 1,2, Leipsick • ; \0* Sei canon ia trevoci, 
con piano n° 1, idem; 11° Papa, Canz. 
favor. con piano forte, idem. II. Pour le piano 
et pour la harpe : 1" Trois sonates avec violon, 
op. 1 , Paris, 1788 ; 2» Trois idem, op. 2, ibid.; 
5» Trois idem, avec violon et basse, op. 3, Pari» 
et Offenbach ; 4° Douze petites pièces, op. 4, 
Vienne; 5° Trois sonates avec violon et basse, 
op. 5, Vienne ; 0° Concerto en ut , op. 6, Paris; 
7° Trois sonates avec violon et basse, op. 7. 
Vienne; 8* Caprice pour le clavecin, op. 8, 
Vienne; 9" Trois sonatines, Offenbach; 10° Trois 
sonates avec violon, op. 8, Vienne ; 1 !• Douze 
petites pièces, op. 10, Offenbach ; 12» Trois so- 
los, op. 11, Paris, 1796; 15* Trois sonates, 
avec violon ad lit»., Offenbach, 1797; 14° Trou 
sonates avec violon et violoncelle obi., op. 12; 
15» Trois sonates avec flûte, Paris, 1798; 
16° Trois sonates, dont la deuxième avec viol, 
obi. op. 13, Offenbach; 17° Douze sonates, 
op. 14, Vienne; 18° Trois sonates avec viol, 
ob. 15, ibid.\ 19» Quatre sonatines pour harpe 
et violon, op. 16, Londres; 20° Trois sonates 
d'une exécution facile pour harpe et violon, 

1797, op. 18, Paris; 21° Trois grandes sonates 
pour harpe, violon et violoncelle, Paris, Pleyel, 

1798, op. 19; 22» Trois solos, op. 20, Offen- 
bach et Paris; 25° Duo pour deux pianos ou 
harpe et piano, idem; 24* XXI y variazioni 
per il piano forte, Naples, 1793; 25° Douze 
variations, ibid., Paris; 26 e Ouverture des Évé- 
nements imprévus pour le piano, Offeubacb, 
1797; 27° Sonates faciles pour la harpe* livre 4; 
2S°A t reatiseonSinging, Lo»dre% (Methodtde 
chant, Paris, 1827); 29° Solfegi, 1" et 2« livres, 
Londres ; 50° Studio di musica pratica e teo- 
rita, Londres. Ferrari est auteur des deux jolis 
airs français : Qu'il faudrait de philosophie, 
et Quand l'Amour naquit à Cythère. Le der- 
nier ouvrage de ce musicien intéressant est un 
recueil d'anecdotes sur sa vie, intitulé : Aned- 
doli piacevoli e interessanti occorsi 
vita di Giacomo Gotifredo Ferrari (i 
dotes agréables cl intéressantes relatives à la 
vie de Jacqucs-Godefroid Ferrari, écrites par 
lui-même). Londres, 1830, 2 vol. in-12. Cet 
ouvrage renferme des détails pleins d'inlcrél 
sur TaiMello, Lalilla cl beaucoup d'antres ai- 
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lisles célèbre*. Ferrari esl mort à Londres, au 
mois de décembre 1842. 

FERRARI (Françoise), harpiste distin- 
guée, née a Christiania (Norwége), vers 1800, 
*c lit connaître pour la première rois en Alle- 
magne dans un concert donné à Stuttgard au 
printemps de 1823. Après cette première 
i preuve de son talent, elle retourna a Breslau, 
ou elle avait fixé sa résidence. Au mois de dé- 
cembre 1896, elle obtint un brillant succès a 
Leipsick dans une fantaisie deSpohrpourharpe 
et orchestre, et dans un concerto de Molina, 
qui avait été son maître. Elle ne produisit pas 
moins d'effet à Magdebourg dans Tannée sui- 
vante; mais, bien jeune encore, elle mourut 
le 5 octobre 1828, à Gross-Salzbrunn, en Silésie 
(/'. la Gazette générale de Musik de Leipsick, 
t. XXV, p. 374, t. XXVIII, p. 853, t. XXIX, 
». 455 et t. XXX, p. 760). Gassner a fait sur 
celte artiste (Lexik. d. Tonk.) une série de sup- 
positions toutes contredites par les faits : il en 
bit une fille de Jacques-Godefroid Ferrari, qui 
n'a point eu d'enfant avant son mariage, con- 
tracté en 1804 ; il la fait naître a Paris, en 1786, 
où Ferrari n'est arrivé qu'à la fin de l'an- 
née 1787, et en fait une des premières élèves 
«lu conservatoire de cette ville, où l'on n'a pas 
enseigné à jouer de la harpe avant 1832. 

FERRARI (jEAi»-B*msTi), compositeur 
dramatique, né à Venise, est mort dans cette 
«Me le 14 août 1845, dans la force de l'âge. 
Il s'est fait connaître par quelques opéras qui 
•ni été joués avec sucées. Le premier, sous 
* titre de : Maria d' ïnghitterra, a été repré- 
senté au théâtre de la Scala, à Milan, en 1840. 
bans l'année suivante, il donna Safo, à la Fc- 
••ice de Venise. Candiano IF, son troisième 
ouvrage, fut également bien accueilli à Florence 
en 1849, à Milan, dans la même année, à Ve- 
nise en 1843, et à Trieste en 1844. Son dernier 
npéf«, Gli ultimi giorni di Suti, obtint un 
brillant succès à Venise en 1843. 

FERRARI (Andréa), amateur de musique, 
né en 1805, a Rodigo, près de Manloue, est au- 
teur d'une critique sérieuse de la musique dra- 
matique italienue dans les derniers temps. Cet 
ouvrage, divisé en quatre parties, a pour titre : 
l'rogetto di riforma de' Teatri musicali ita- 
Hani, in Venezia, presso Bragadin, 1844, 
m 8° Précédemment il avait publié un ouvrage 
«lu même genre sous ce titre : Le Convtnienze 
leatrali. Annalisi délie condizione présente 
tletteatro musicale italiano. Milano, Rcdalli, 
1845, in-8" de 30 pages. Le nom do cet auteur 
•il écrit h tort Ferrary dans la Gazette gêné- 
*alc de musique de Leipsick, an. 45, p. 842. 



FERRARI. Plusieurs ténors de ce nom ont 
ebanté en Italie et dans les pays étrangers, vers 
le milieu de ce siècle. Prosper a commencé à se 
faire connaître en 1835 et a chanté dans les 
petites villes de la Lombardie, à Milan, a 
Parme, à Rome, à Lucques et à Vérone. 
Gaetano a commencé sa carrière à Turin , 
en 1841, et, après avoir paru sur un grand 
nombre de théâtres de l'Italie, a chanté â Lis- 
bonne, à Conslanlinople et à Hambourg. En 
1841 et 1849, on trouve, dans quelques petites 
villes, César et Nicolas Ferrari, tous deux té- 
nors ; et, enfin, Fincent Ferrari-Stella, autre 
ténor, d'un mérite plus solide, chanta à Milan 
en 1839, à Turin en 1841, i Trieste en 1849, à 
Berlin en 1843 et 1844, à Modène en 1845, à 
Venise et a Bologne en 1846. Celui-là était 
compositeur et fit exécuter à Orvieto, en 1845, 
une messe à quatre voix et orchestre, écrite par 
lui. 

FERRARIENSIS (Paclus). Foyex Pam. 
MÎMIAtt. 

FERRARIO (Jutes), docteur en médecine, 
né à. Milan, est auteur d'une dissertation bien 
écrite sur l'influence physiologique et patho- 
logique de la musique et de la déclamation sur 
l'homme, qui a été couronnée dans un con- 
cours médical, en 1895, et qui a pour litre : 
Jnfluenza fisiologica del suono, del canto, e 
délia detlamaxione suU'uomo, dissertazione , 
Milano, da Placido Marin Yisaj, 1895, in-19 
de 88 pages. 

FERRARIS (François), né à Alexandrie 
(Piémont), en 1816, a Tait ses premières études 
musicales à Casalmonferrato, sous la direction 
de Gambazana, et les a continuées à Milan 
avec Panizza, Angeleri et Trucci. Après la 
révolution de ',848 il voyagea en Italie pour 
donner des concerts , puis parcourut le midi de 
la France. Il s'est fixé à Bruxelles 'comme 
professeur de piano en 1855. M. Ferraris a 
publié quarante-trois éludes classiques pour le 
jkiano, six études de concert ; Paris, Bcnacci ; 
Fantaisies sur le Trouvère, sur Lucia di 
Lammermoor, Paris et Milan ; Montferrine, 
les Rose* (morccau.de genre), Ballade, Iiarca- 
rôle, Bruxelles, Scholt, katto, Mcynne, et beau- 
coup d'autres compositions légères. M. Ferraris 
est le premier pianiste italien qui a fait con- 
naître dans sa patrie la musique allemande de 
l'école moderne, parliculicrcinent de Mendcl- 
sofan. 

FERRARO (le P. Antoine), religieux de 
l'ordre de l'Observance, né à Polizzi, en Sicile, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, fut 
organiste du couvent de son ordre, à Calanr. 
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Ce musicien est au nombre fie ceux qui, au 
commencement du dix-septième siècle, écri- 
virent de la musique d'église pour une voix, 
avec accompagnement d'orgue sur la basse 
continue, et dans le style orné de tous les agré- 
ments du chant. Les groupes, les trilles, les 
traits, les variations dont on fit usage jusqu'à 
l'excès dans ce nouveau genre de musique, 
firent appeler passegiaii les motels et les 
psaumes ainsi ornés. Le premier ouvrage de 
ce genre que Ferraro publia a pour titre : 
F. Antonii Ferraro carmelitx Siculi Poli- 
situnensis ejusdem ordinis inconventu c/a- 
rissimx civitalis Catinx orgunica Sacrx 
cantiones , qux tum unica, tum duabus , 
tribus oc quatuor vocibus concinnatur c«m 
basso perorgano, Romae, 1017, in-4". Ce re- 
cueil contient trente-deux motets. On a aussi 
de Ferraro un autre recueil de motets du même 
genre intitulé : Ghtrlanda di sacri fiori, Pa- 
lermo, 1023, in -4° obi. 

FERREIN (Astoise), médecin et célèbre 
anatoraisle, membre de l'Académie des sciences, 
professeur de chirurgie et successeur de Wina- 
low au jardin du roi, naquit à Frcsquepéche 
en Agenois, le 25 octobre 1093, et mourut à 
Paris, le 28 février 1709. Parmi les écrits de 
ce savant, on remarque un mémoire qui a été 
inséré parmi ceux de l'Académie royale des 
sciences (1741, p. 409-432), et qui a pour titre: 
De la formation de la voix de l'homme. 
Ce mémoire est un exposé d'expériences cu- 
rieuses faites par l'auteur, sur le mécanisme si 
remarquable de la voix humaine; expériences 
qu'il semble qu'on a trop oubliées dans les 
travaux du même genre entrepris depuis lors. 
Ferrein termine son mémoire par ce passage 
singulier (p. 429 et 430) : u Avant que de 
<• finir, je me crois obligé de faire une restric- 
•• lion à laquelle on ne s'attend pas, c'est que 

* les cordes vocales ne sont pas l'organe de 

- toutes les espèces de voix; telles sont une 

- certaine voix du gosier, et un fausset de 
» même nature. Les gens que nous entendons 

chanter dans les rues de Paris, et au lutrin 
« dans nos provinces, ne font souvent aucun 
« usage ni de la glotte, ni des cordes vocales 
« que nous avons décrites; ils se servent d'un 

- nouvel organe que j'ai découvert, et dont 
. j'ai eu grand soin de constater l'existence. 
» Je connais des animaux qui font agir en 
« même temps ces deux organes, et on dis- 
» tingurdans cet accord deux différentes voix 

• qui sont a pin» d'une octave l'une de l'autre. 
Ce sont des faits qui seront éclaircis dans un 

. autre mémoire, d'une manière à lever tous 
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u les doutes. » Il s'agit ici d'un fait fort cu- 
rieux que chacun a pu remarquer dans les en- 
fants de chœur qui chantent, comme on dit, tn 
grosse voix. L'organe de celte espèce de voit 
semble, en effet, très-différent de celui de U 
voix ordinaire; et, pour le remarquer en pas- 
sant, c'est malheureusement de cet organe que 
le peuple se sert le plus souvent en France 
lorsqu'il chante, ce qui le distingue de tons les 
autres peuples de l'Europe. Il y a aussi quelqo: 
chose du même organe dans les effets de>oix 
du chant des Tyroliens. Ce genre de «oit 
résulte de sons de |>oitrine qui prennent un 
caractère guttural. Il est fâcheux que Ferrein 
n'ait pas tenu la promesse qu'il avait faite; 
du moins, n'ai-je rien trouvé dans le mémoin 
qu'il a fait succéder à celui-ci, qui eût rapport 
à cet objet intéressant. Le système de la ton 
publié par Ferrein, a donné lieu à une polé- 
mique pleine d'amertume entre un médecin 
nommé Jos.-Ex. Berlin, qui en avait failli 
critique dans une Lettre sur un nouveau syi- 
time de la voix (Amsterdam, 1745, in-12), et 
Montagnat, autre médecin, élève de Ferrein, 
qui fit paraître à ce sujet quelques brochures 
assez mal écrites, dent on trouvera les titres 
à l'article qui le concerne. {Foyez Mov 

TAGRAT.) 

11 UIU IRA (Cô»e-Bae*a), compositeur 
portugais, né à Evora, fut d'abord enfant de 
chœur, puis passa à Coïmbre comme composi- 
teur, maître de chapelle et professeur de mu- 
sique, et enfin devint prieur de Saint-Jean 
d'Almedina dans la même ville. Machado 
(Bibl. lusit., 1. 1, p. 599) cite les ouvrages sui- 
vants de sa composition : 1° Enchiridion 
Missarum et vesperarum; 2° O/ficium fftb- 
domadx tanctx; 3° Reiponsorios de offitio 
de defuntos. 

FERREIRA DA COSTA (Rotucri), 
savant portugais, chevalier de l'ordre du 
Christ, bachelier en droit et en mathéma- 
tiques, membre de l'Académie royale de* 
sciences de Lisbonne, a publié un livre qui a 
pour titre : Principios de musica, ou Expo 
siçao methodica dot doctrinas da sua corn- 
posiçao e execuçao (Principes de musique, on 
exposition méthodique des régies concernant 
sa composition et son exécution). Lisbonne, 
1820-1824. 2 vol. in-4». Un troisième vo- 
lume de cet ouvrage était promis par l'auteur, 
mais II ne parait pas qu'il ail été publié. 
M. Ferreira dit, dans le prologue de son litre, 
qu'il n'existe pas un seul traité île musique 
en langue portugaise, où les princi|ics de l'art 
soient exposés avec méthode; le mcu est I* 
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seul de quelque importance qui ait été publié 
depuis deux cents ans. 

Dans un traité préliminaire, M. Ferreira Da 
Costa donne des notion» générales et suffi- 
santes de tout ce qui concerne la partie phy- 
sique et mathématique des sons et des inter- 
valles. Le reste de son ouvrage est divisé en 
trois parties. La première traite de la musique 
métrique ou rhythmique, c'est-à-dire de tout 
ce qui concerne la division du temps et de la 
mesure, de la mélodie, de la notation et de 
l'art du chant; tous ces objets sont contenus 
dans le premier volume. La seconde partie, 
qui est renfermée dans le deuxième volume, 
est relative à l'harmonie, au contrepoint, et à 
tout ce qui concerne l'art d'écrire en musique. 
La troisième partie, qui n'a point paru, devait 
traiter de la musique imitative et expres- 
sive. 

FERREE (Jean- François), musicien à Pa- 
ris, vers le milieu du dix-septième siècle, a 
publié un petit écrit qui a pour titre : A $avoir 
que les maistres de dance, qui sont de vrays 
mais très larrons à l'endroit des violons de 
France, n'ont pas royale commission d'in- 
rorporrer ès leur compagnie les organisées et 
austres musiciens, comme aussy de leur faire 
paier redevance, démonstrè par Jean- Fran- 
çois Ferrel, praticien de musique à Paris, 
natif de l'Anjou. Pans, Baudry, 1659, in-12. 
Ce pamphlet fut le signal d'une guerre qui 
dura plus de cent ans entre les musiciens fran- 
çais et le roi des ménétriers ou des violons 
qui, en vertu d'anciens privilèges, voulait les 
soumettre à sa juridiction. Des procès s'ensui- 
virent et donnèrent lieu à des arrêts du parle- 
ment de Paris et du grand conseil, ainsi qu'à 
des ordonnances royales. Un grand nombre de 
pièces, la plupart anonymes, ayant été pu- 
bliées à ce sujet, et ces pièces étant fort rares, 
je crois devoir donner ici les titres de celles 
qui me sont connues. 1° La cloche fêlée, ou le 
bmit faict par un musicien qui ne veult être 
waistre de dance parce qu'il ne sait sur quel 
pied se tenir (sans date ni nom de lieu), in-8» 
de huit pages ; 2° Les dict et contredict des 
joueurs d'instrumeus et du roy des menes- 
triers. Paris, en la Iwutique de Pierre le Petit. 
1000, in-12; ô" Lettres patentes du roy pour 
l'établissement de l'Académie royale de danse 
es la ville de Paris, vérifiées en parlement le 
30 mars 1002. in-8 w ; 4° Statuts que Sa Ma- 
jesté veut et entend être observés en l'Acadé- 
mie royale de danse qu'elle désire eslre établie 
en la ville et faubourgs de Paris, à l'instar 
dt celle de peinture cl de sculpture, in S ■ ;s.ujs 



date); 5» Délibération de l'Académie royale 
de danse contenant la réception du sieur 
Bernard de Manthe en la place du feu sieur 
Le Fâcher et le reiglement des rangs et 
séances des académistes, du 10 avril 1002, 
in-8»; 0» Arrêt du parlement de Paris qui 
démet les maistres violons de l'opposition 
par eux formée à l'enregistrement des lettres 
d'établissement de l'Académie de danse, une 
demi-feuille in-8»; 7» Discours pour prouver 
que la danse dans sa plus noble partie n'a 
pas besoin des instrumens de musique, et 
qu'elle est en tout indépendante du violon . 
Paris, Pierre le Petit, 1003, in-12; 8" le Ma- 
riage de la musique avec la danse, par Guil. 
Dumanoir (voyez Dcmanoir), Paris, 1004, 
in-12 ; 9» Mémoire pour les organistes, com- 
positeurs de musique, faisant profession 
d'enseigner à toucher le clavecin, appelons 
de la sentence rendue par le prévôt de Paris, 
le 10/ut/i 1093. Paris, 1094, in 4»; 10» Let- 
tres patentes qui maintiennent les organistes 
et autres, faisant profession d'enseigner d 
jouer des instrumens, servant à l'accompa- 
gnement des voix, dans le libre exercice de 
leur profession, et défendant aux maîtres à 
danser de les y troubler. Paris, juin 1707; 
1 1° Mémoire de M e Marchand, avocat, pour 
les organistes et autres, faisant profession 
d'enseigner à jouer des instrumens servant 
d l'accompagnement des voix, contre le sieur 
Guignon, roi et maître des ménestriers, et 
les jures de la communauté des maîtres à 
damer, joueurs d' instrumens, tant haut 
que bas, et hautbois. Paris, 1750, in-4°. Ce 
mémoire, presque tout historique, est rempli 
de faits intéressants ; 12° Précis pour les or- 
ganistes du roi et autres compositeurs de 
musique, faisant profession d'enseigner d 
toucher le clavecin, les instrumens d'harmo- 
nie, et servant d l'accompagnement des 
voix, contre le sieur Guignon, etc. Addition 
au précis pour les organistes, etc. — Som- 
maire pour les organistes, etc. Ces trois 
pièces, signées par Delaguetle, procureur, ont 
pnru dans te mots de mars 1750, in-4» j 
13° Arrêt définitif du parlement, prononcé ' 
à la grand chambre, le 30 mat 1750, en fa- 
veur des organistes et autres, etc. ; contre le 
sieur Guignon. Paris, juin 1750, trois feuilles 
in-4"; 14" tlecueil d'édils, arrêts du conseil 
du roi, lettres patentes, mémoires, et arrêts 
du parlement, etc.; en faveur des muti- 
eiens du royaume. Paris, de l'imprimerie de 
P.-K.-C. Ballard, 1774, 1 vol. in-8» de 227 |». 
j On trouve quelques exemplaire* «le et recueil 
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qui ont pour faux titre un frontispice portant 
ces mou : Code des musiciens. 

I I HitI.il (le chevalier de), né à Naples, 
fut d'abord militaire, puis devint un chanteur 
fort médiocre, quoiqu'il eût une assez bonne 
voix de basse. Il donna des concerts à Paris, 
en Belgique, et chanta en dernier lieu (1839) à 
Berlin, où l'on se moqua de lui. M. le chevalier 
de Ferrer était aussi écrivain : admirateur 
passionné, et à juste titre, de Rossini, il a 
publié une brochure qui a pour litre : Rossini 
e BeUini. Risposta ail uno scritto pubblicato 
a Palermo. Dissertation* analitiea e para- 
gonata suite opère de' due maestri. Cenno 
storico degii antichi compositori. Osserva- 
sioni suit' entité musicale de' maestri ita- 
lianide' nostri giorni. Dal cav. di Ferrer, 
instruttore publico delta città di IVapoli. 
Faema, pressa Montanari e Marabini, 
1843, in-12de51 page*. . 

FERRETT1 (Jean), ou FEIIETTI, car 
le nom est écrit de deux manières aux titres de 
>rs productions, compositeur né à Venise vers 
1540, s'est fait connaître par des ouvrages assez 
remarquables par la facilité de leur facture. 
J'ai mis en partition quelques-unes de ses 
chansons i la napolitaine, et j'y ai trouvé un 
mérite d'originalité qui aurait dû assurer a 
Ferretli une réputation plus grande que celle 
dont il jouit. On a de lui : 1° Il primo libro 
flelle Canioni alla napoletana a cinque voci. 
Venezia, Scotlo, 1567, in-4°. La seconde édition 
fut publiée par les héritiers de Scottoen 1579, 
et la troisième en 1582. 3° // secondo libro 
délie Canioni a cinque voci. Venezia, 1574, 
in 4°. La deuxième édition a paru dans la même 
ville, en 1581 . 3» Il terzo libro délie Canioni a 
cinque voci, ibid. 1575, in-4°. 4° // quarto 
libro délie Canioni a cinque voci. ibid. 1583. 
in-4*. 4° (bis). Jl quinto libro délie Canioni 
alla napoletana a cinque voci. ibid. 1591. 
5° Jl primo libro délie Canioni alla napole- 
tana a sei voci, in Venezia, 157G. in-4°; la 
deuxième édition a été publiée en 1581, in-4°. 
6» Il secondo libro délie Canioni a sei voci. 
ibid. 1579. in-4°. Il y en a une deuxième édi- 
tion publiée a Venise, chez Scotto, en 158C. 
7" Madrigali a cinque voci. ibid. 1588. in-4°. 
— Un autre musicien du nom de ferretti vi- 
vait à Londres vers 1795, et y a fait graver deux 
symphonies de sa composition. 

FEIIIU (Baltrasab), célèbre chanteur ita- 
lien du dix-septième siècle, naquit à Pérouse, 
le 9 décembre 1610. Une blessure que lui fit 
son frère, dans les jeux de son enfance, rendit 
nécessaire l'oin ration de la castration. Les ré- 



sultats de ce malheur furent heureux pour l'art; 
car Ferri acquit une voix admirable dont l'étude 
développa dans la suite tous les avantages. 
A l'âge de onze ans, il entra dans la musique du 
cardinal Crescendo, évéque d'Orvieto, pour r 
chanter le soprano, en qualité d'enfant de 
chœur. Il est vraisemblable qu'il reçut alors 
des leçons de l'art du chant du maître de cha- 
pelle de la cathédrale de celte ville. Dans le 
même temps, il suivit aussi probablement le 
cardinal a Rome, et l'on peut croire que son 
compatriote Vincent Ugolini, alors maître de 
chapelle de Saint-Pierre du Vatican, et aussi 
bon maître de chant que compositeur (1), lui 
fit faire de grands progrès dans cet art. M. le 
marquis Giancarlo Cooeslabile, auteur d'une 
intéressante notice biographique de Ferri (2), 
a laquelle j'emprunte les faits principaux de 
celle-ci, pense que le célèbre chanteur a pu 
former son talent sans maître et par ses pro- 
pres études ; mais l'expérience a démontré que 
l'art difficile du chant ne peut s'acquérir que 
par les leçons d'un professeur habile. Ferri resta 
attaché au service du cardinal Crescenxio jusque 
vers la fin de l'année 1625. A celte époque le 
prince Wladislas de Pologne, fils de Sigis- 
mond III, ayant visité Rome, fut charmé par 
la beauté de la voix du jeune chanteur, et 
l'ayant attaché à sa personne, l'emmena à la 
cour de son père, dont il fil les délices par la 
puissance d'un tajent auquel nul autre ne pou- 
vait être comparé! Les avantages qui lui furent 
assurés par les rois Wladislas VII et Jean Ca- 
simir V le retinrent a cette cour. Cependant 
les progrès du roi de Suède, Charles-Gustave, 
en Pologne, ayant obligé Casimir à se retirer 
en Silésie avec sa famille, en 1655, Ferri pass» 
au service de Ferdinand III, empereur d'Alle- 
magne. Le successeur de ce prince, Léopold I, 
admirateur passionné du talent de l'artiste, le 
combla de biens et d'honneurs pour rattacher 
a sa cour. Indépendamment du traitemeul con- 
sidérable qu'il lui accordait, il lui avait assuré 
une forte pension viagère. Ce prince avait fait 
placer dans sa chambre à coucher le portrait 
de Ferri couronné de lauriers, avec celle in- 
scription : Baldassare Perugino Rc dei Mu- 
sici. Enfin, lorsque Ferri, parvenu à l'âge de 

(l) t.ibcrati, dans sa lettre a Otide Pcrsapefi (p. t$) 
sVxprim'* en ces termes : L'altro imigne trolaro t fmrt- 
rilo di Uemardino A'oNint, fm Yinetnio Ugolini, •••»« 
di aran mmniria net inirQuan aUrut, imnfr il ennic. 
f«nm» U modutmuom» smoaitt, rot» fhannofnlf ce- 
drre molli «moi* «rofari d*W nno a dtW aliro talent». 

(t) Notifie blografielic di Baltassari Ferri, msisir* 
relrfcwUsilHi compilait da etc. Perpgia, ijpojraC* 
llafltlli, 1810, in 8", tic IG page». 
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soiiantc-cinq ans, désira se retirer dans sa 
pairie, le monarque accorda à l'artiste un passe- 
port dont les termes indiquent clairement la 
faveur dont il l'honorait. Fcrri arriva en Italie 
en 1675, et y vécut dans le repos et la consi- 
dération de ses compatriotes. Il mourut à Pé- 
roose, le 8 septembre 1080. 

M. Conestabile, qui a suivi, dans sa notice 
biographique, les renseignements que lui a 
fournis un petit écrit du chanoine Guidarelli, 
neveu de Ferri, met en doute si ce chanteur 
célèbre a visité l'Italie pendant les cinquante 
années passées au service des cours de Varso- 
vie et de Vienne, parce qu'il n'a rien trouvé 
<pti en donne l'indication. Il semble, cepen- 
dant, que le brevet de chevalier de Saint-Marc 
de Venise, qui fut accordé à Firri dans cette 
ville, le 13 mars 1043, et qui est rapporté tex- 
tuellement par M. Conestabile Ini-méme, est 
une indication su fR santé d'un voyage que l'ar- 
tisle aurait fait alors dans sa patrie. Peut-être 
même est-il possible de rattacher ce voyage au 
second mariage du rot de Pologne, Wladis- 
las VII, avec Marie-Louise, flllc du duc de 
Ma moue . qui fut célébré par ambassadeur dans 
cette même année 1645, et qui a p:i conduire 
le célèbre chanteur en Italie, à la suite de 
l'ambassade. Je ne vois aucun motif sérieux 
pour révoquer en doute les anecdotes rappor- 
tées par Giognené (Encyclopédie méthodique, 
Musique, tome i, page 241). Écrivain esacl , 
Ginguené était bien informé de ce qui con- 
cerne l'Italie cl l'histoire de la musique; or, il 
dit : • On conserve encore des recueils entiers 

• de vers dictés par l'enthousiasme qu'excitait 

• ce chanteur divin. Cet enthousiasme était 

• général et se manifestait souvent par les dé- 
« monstrations les plus recherchées et les plus 

• extraordinaires; quelquefois on faisait pleu- 

• voir sur sa voilure un nuage de roses, lors- 

• qu'il avait seulement chanté une cantate. A 

• Florence, où il avait été appelé, une troupe 

• nombreuse de personnes de distinctior de 

• l'un et de Tautre sexe alla le recevoir à trois 

• milles de la ville el lui servit de cortège. » 
Il parait plus, difficile d'établir la réalité 

d'un voyage que Ferri aurait fait à Londres, 
et d'une anecdote rapportée par Ginguené. 
Suivant cet écrivain, un jour que ce chanteur 
Jvait représenté dans celte vine le rôle de Zé- 
phire, un masque inconnu lui offrit en sortant 
une émeraiidr de grand prix. Ce voyage de 
Londres aurait dû précéder le règne de Léo- 
pold, qui monta sur le tronc en 1058 : or, 
Topera italien un fut introduit à Londres qu'en 
1692, c*cst'à-dirc douze an* après la mort île 



Ferri. Si l'on voulait admettre toutefois qu'il a 
pu chanter en anglais, il est vrai qu'une sorte 
d'opéra écrit en cette langue, dont le sujet était 
Psyché, et dont la musique, composée par 
Jean-Bapliste Draghi, avait été arrangée sur 
les paroles anglaises, fut représentée en 1671 . 
Or, dans cet ouvrage, il y a, en effet, un rôle 
de Zéphire. Il est donc rigoureusement pos- 
sible que l'empereur ait permis à son chanteur 
favori de faire un court voyage en Angleterre, 
et même que celui-ci ait chanté son rôle eu 
italien dans un opéra anglais; mais quel Zé- 
phire qu'un vieux castrat de soixante et un 
ans ! 

Pendant que Bafthasar Ferri était encore au 
service du roi de Pologne, Christine, reine de 
Suède, désira l'entendre et le fit demander à 
Jean-Casimir qui, bien qu'il fût en guerre avec 
la Suède, permit au chanteur un voyage de 
quinze jours. Arrivé à Stockholm, il y excita la 
plus vive admiration, el la reine, enthousiasmée 
par son talent, le combla de présents et déclara 
hautement que son chant était une merveille 
incomparable. M. Conestabile remarque avec 
raison que le voyage de Ferri à la conrde Suède 
a dû précéder l'année 1054, où Christine ab- 
diqua en faveur de Charles-Gustave. Ginguené 
qui, sans doute, a écrit sa notice d'après «les 
documents authentiques, dit qu'on a gravé le 
portrait de Ferri, avec ces mots pour légende - 
Qui fecit mirabilia multa! Il ajoute qu'on 
frappa pour lui une médaille, portant d'un côté 
sa tète couronnée de lauriers, et de l'autre un 
cygne mourant sur les bords du Méandre, avec 
une lyre descendant du ciel. Fcrri était de 
haute stature, avait la tête belle, les manières 
distinguées, et s'exprimait avec grâce. Les ri- 
chesses qu'il avait amassées étaient si considé- 
rables, qu'il légua par son testament une 
somme de $ix cent mille écus pour une fonda- 
tion pieuse. 

Kontcmpi, compatriote et contemporain de 
Balthasar Ferri, donne, dans son Histoire de la 
musique (1), des renseignements précieux sur 
le talent prodigieux de cet artiste. On ne peut, 
dit-il, se faire une idée de la limpidité de sa 
voix, «le son agilité, de sa facilité merveilleuse 
dans l'exécution des passages les plus difficiles, 
de la parfaite justesse de ses intonations, du 
brillant de son trille, ni de son inépuisable res- 
piration. On lui entendait souvent exécuter des 
passages rapides cl difficiles avec toutes les 
nuances du crescendo et du dfmimuendo; puis, 
lorsqu'il semblait devoir £U* épuisé, il recom- 

l\] HMwi.i m» ira. f - 
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incnçait un trille interminable, sans reprendre 
haleine, et montait ou descendait sur ce trille, 
par tous les degrés de l'échelle chromatique, 
l 'es pacc de deux ocla vet , a vec u ne j u s lesse i na I - 
térable. Tout cela n'était qu'un jeu pour lui, cl 
les muscles de son visage n'indiquaient jamais 
la moindre contraction. D'ailleurs, doué de 
sentiment et d'imagination, il mettait dans son 
chant une expression touchante. Les castrats 
ont ordinairement une mise de toix naturelle 
et une respiration longue et facile; mais ces 
facultés, chez Ferri, tenaient du prodige. Enfin 
il parait avoir été le chanteur le plus extraor- 
dinaire qui ait jamais existé. 

FERRI (Frarcois-Mahie), moine francis- 
cain, naquit à Marciano, bourg des États de 
l'Église, vers 1680. A l'âge de quinze ans, il 
entra comme novice au couvent de Saint-Fran- 
çois de Bologne, et il y eut pour maître de com- 
position le P. Passerini, maître de chapelle de 
ce couvent; lui-même dirigea cette chapelle 
en 1713, et en remplit les fonctions jusqu'en 
1720 , où il mourut. On a de cet artiste : 
Jntifone délia btala Virgin* , a 2 voci, 
Rome, 1719 in-4»; Solfeggi a due voci per li 
principianti. Ibld., 1719. 

FERRI (Michel), musicien français, né à 
Cahors, au commencement du seizième siècle, 
a rais en musique les psaumes de Marot. Cet 
ouvrage a été imprimé chez Nicolas Duchemin, 
rn 1551. 

FERRIER (Pam,-Jacoites), maître de cla- 
vecin et organiste des Grands-Jacobins de la 
rue Sainl-Honoré, à Paris, vers le milieu du 
dix-huitième siècle, a publié de sa composition 
un livre de pièces de clavecin, à Paris, en 1753. 
11 a laissé en manuscrit un opéra qui n'a pas 
été représenté, et des motets. 

FERRIftI (Awtoijie), chanteur habile, était 
su service du grand-duc de Toscane en 1600. 
En 1700, il chanta avec un grand succès dans 
/ Dceemviri, d'Alexandre Scarlatli. 

FER RIS (Lambert) , poète et musicien, 
était coutemporaiu de saint Louis. On trouve 
deux chansons notées «te sa composition dans 
le manuscrit de la bibliothèque impériale, 
coté 00 (fonds de Cangé). 

FERRO (Jbles), compositeur, né à Urhino, 
vers le milieu du seizième siècle, a fait impri- 
mer de lui // primo libro de' Madrigali a 
cinque voci. In Vcnclia, appresso Iiicciardo 
Jmadino, 1594, in-4». L'épilrc déihcaloirc est 
dalée d'Urhino. 

FERRO (M An g* Antoine), comiMMilciir ita- 
lien et chevalier de l'Éperon d'or, fut attaché au 
service de l'électeur Palatin, cl ensuite de l'em- 



pereur Ferdinand III, vers le milieu du dix- 
septième siècle. Il séjourna à Prague pendant 
plusieurs années et y composa quelques mor- 
ceaux de musique d'église, fl a fait imprimer 
de sa composition : Sonate a % 9- ê 4 »tro- 
menti, Venise, 1649. 

FERRO (le chevalier m), littérateur, de 
famille noble, est né a Trapani, en Sicile, dan» 
la seconde moitié du dix-buitième siècle. Il a 
fait imprimer un livre qui a pour litre : Visser- 
tazioni délie belle uni, Palerme, 180*, 2 vok 
petit in-4°. Dans le troisième discours de celte 
collection, il est traité : Delta JVusica; sugli 
effetti délia medesima ; délia musica di icatro, 
di chiesa e degli ainsi introdotti per i'igno- 
ranta de' maestri. 

FERRONATI (Louis), violoniste italien, 
vivait au commencement du dix-huitième si«~ 
cle. Il a publié à Venise, en 1715, Sonate per 
caméra a violino e cembalo. 

FERRONI (Pierre), savant professeur de 
mathématiques, et membre de la société ita- 
lienne des sciences dcModène, né en cette ville, 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
a publié un mémoire intéressant sur l'usage de 
la logistique (science du calcul logarithmique) 
dans la construction des orgues et des clave- 
cins, sous le litre : Memoria sull' uso délia 
logistica nella construzione degli organi e 
de' cembali. Modena, presso la socieia tipogra 
lica, 1804, in-4°. Ce savant opuscule avait été 
précédemment inséré dans le neuvième volume 
des mémoires de la société italienne des sciences 
de Modène. L'objet de Fcrroni est de démon 
trer : 1° que le calcul simple des longueurs dr 
cordes ou de tuyaux est insuffisant pour déter- 
miner avec précision l'intonation de chaque 
degré de l'échelle chromatique; et pour prouver 
son opinion, il donne par la méthode logarith 
mique une table de corrections des nombres 
correspondants aux longueurs approximatives 
dont les facteurs d'instruments font usage; 
2° que la logistique seule peut fournir le moye i 
d'établir le tempérament égal entre tous les 
tuyaux d'un orgue, et de faire la répartition li 
plus satisfaisante des rapports des divers in- 
tervalles. Il émet aussi l'opinion que par la lo- 
gistique seule on peut déterminer le rapport 
exact du diamètre des tuyaux avec leur lon- 
gueur, pour leur donner la meilleure sonorité 
cl la meilleure harmonie possible. Enfin, il 
nous apprend que, par la logistique, le comte 
François Rigi, de San Sepolcro en Toscane, a 
construit, en 1704, un instrument de précision 
pour régler les pm portions des loyaux d'oigue 
par une méthode graphique, cl qu'il mil eu 
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Mie de son appareil celle inscription : Canon 
geometricus organi pythaulici ad quintam 
9/7 commatit 81 ad 80 accomodatus. Une ré- 
futation de l'opinion de Ferroni a élé publiée 
dans une brochure de 14 pages in-8", intitulée : 
Jnnotazioni d'un artefice d' 'organi sopra la 
hgistica proposta dal matetnatieo signor 
Pietro Ferroni per la construzione di stro- 
tnenti. Mantoue, 1808. Tcrroni a répliqué a 
relie réfutation dans le troisième volume des 
Mémoires de physique et de mathématiques 
de la société italienne de Modène (P. I. 1807, 
p. 374-380). 

FERTÉ (Messiiie Hugues ne la), seigneur 
de la Ferté- Bernard, rivait sous les règnes de 
saint Louis et de PhiIippe-1e-Hardi ; il était 
poète et musicien, et nous a laissé trois chansons 
notées, qu'on trouve dans le manuscrit n° 7999 
de la bibliothèque impériale de Paris. 

FERTÉ (Chaklzs ia), violoniste français, 
vivait à Bordeaux en 1743. Il publia dans celle 
année un œuvre de Sonates d violon seul, qui 
a été gravé à Paris. 

FERTÉ (Papillon de ia), intendant des 
Menus-plaisirs du roi, acheta cette charge en 
1777, et, comme tel, eut d'abord l'adminis- 
tration de l'école royale de chant fondée par 
le baron de Brcteuil, puis administra l'Opéra 
pour le compte du roi, quand le bureau de la 
■ville de Paris eut cessé d'avoir l'entreprise de 
■ce spectacle. Au commencement de la révolu- 
tion, l'esprit d'indépendance, qui s'introduisait 
f)3Ttont,ftt demander des réformes dans la ges- 
tion de l'Opéra, par les principaux acteurs et 
les chefs du chant, de la danse et de l'orchestre. 
Ils furent blâmés de cette démarche, et publiè- 
rent un Mémoire justificatif des sujets de 
l'Académie royale de musique. Ce mémoire 
provoca nnc réponse que Papillon de la Ferté 
fit paraître sous le litre de Réplique à un 
écrit intitulé ; Mémoire justificatif des sujets 
de l'Académie royale de musique (sans date 
ni nom de lieu). Paris, 1790, in-4°. Papil- 
lon de la Ferté perdit sa position d'intendant 
des Menus-plaisirs après les événements du 
10 août 1709. Son fils, baron Papillon de la 
Ferté, la recouvra après la restauration, et eui 
pendant plusieurs années l'administration supé- 
rieure de la chapelle du roi, des spectacles de la 
cour, du Conservatoire de musique, de l'Opéra 
français et de l'Opéra italien. 

F ESC A (FntoÉmc-EnjiEST) , compositeur, 
naquit à Magdebourg, le 15 février 1780. Son 
père, premier secrétaire de l'administration de 
celle ville, était habile sur le piano cl sur le 
violoncelle ; sa mère, ancienne cantatrice de Ij 



chambre de la duchesse de Guirlande, élail une 
élève distinguée de Hiller. Le jeune Fesca, 
élevé en quelque sorte dans une atmosphère de 
musique, sentit se développer en lui, dès ses 
premières années, d'heureuses dispositions 
pour cet art. Des indices de son talent ne tar- 
dèrent pas à se manifester ; à l'âge de quatre 
ans il jouait déjà de petites pièces sur le piano, 
et répétait les chants qu'il entendait exécuter 
par sa mère et qu'il retenait avec promptitude. 
Bien qu'il montrât de l'intelligence dans ses 
études littéraires, il était facile de comprendre 
que la nature l'avait organisé surtout pour la 
musique. Dans sa neuvième année il reçut les 
premières leçons de violon de Lohse, premier 
violoniste du théâtre de Magdebourg, musicien 
Instruit et bon professeur. Fesca fit de rapides 
progrès sn r cet instrument ; mais déjà son goût 
se formait et les œuvres des grands maîtres 
seuls pouvaient le satisfaire. A cette époque, 
les compositions de Pleyel étaient en vogue; 
mais le jeune artiste ne montrait de penchant 
que pour les quatuors et quintettes de Haydn et 
de Mozart. Il était dans sa onzième année lors- 
que la sœur de sa mère étant venue à Magde- 
bourg, et y ayant donné un concert, il y joua, 
sur l'invitation de plusieurs amateurs, pour la 
première fois en public, un concerto de violon. 
Le succès qu'H obtint l'aiguillonna à faire de 
nouveaux efforts, et les concerts d'abonnement 
de la loge des Francs-maçons lui fournirent 
l'occasion de développer ses facultés. Il se 
vouait avec non moins d'ardeur à l'élude de la 
partie didactique de l'art. Les premières leçons 
d'harmonie lui furent données par Zaccharia, 
alors directeur de musique de l'écoledc la partie 
de Magdebotirg appelée Allstadt. Plus tard, il 
mil à profit l'offre nue lui fit Piltcrlin, homme 
d'esprit et de talent, directeur de musique au 
théâtre de Magdebourg, de l'instruire dans le 
contrepoint et dans le mécanisme de l'art 
d'écrire. Il dut à cet artiste recommandai»!*; 
tout ce qu'il sol parla suite, ainsi que les qua- 
lités qu'on remarque dans son harmonie. Mal- 
heureusement Pilterlin mourut en 1804, sincè- 
rement regretté par son él vc, à qui sa mémoire 
est toujours restée chère. 

La perte d'un tel maître étant irréparable à 
Magdebourg, Fesca, alors âgé de treize ans, se 
rendit au mois de juin de l'année suivante à 
Leipsick, pour y continuer ses études sous la 
direction d'Auguste Eberbardt Millier, caotor 
et directeur de musique généralement estimé, 
qui mon ni t plus tard à Weimar dans la posi- 
tion de mallrc de chapelle. Le jeune artiste 
s'appliqua particulièrement, sous la direction 
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de ce maître, à l'élude ries anciennes composi- 
tions religieuses. Millier le guida aussi dans les 
premiers ouvrages qu'il écrivit, particulière- 
ment dans un concerto de violon, eu mi mineur, 
que Fesca exécuta en 1805, avec un brillant 
succès devant un nombreux auditoire. Natthxi, 
directeur de concerts à Leipsick, artiste distin- 
gué, lui avait donné des leçons qui lui avaient 
été fort utiles pour le fini de son jeu. Depuis ce 
temps, Fesca n'a plus écrit de concertos, genre 
de composition qui ne répondait pas aux qua- 
lités de son talent. 

L'arrivée du duc d'Oldenbourg a Leipsick, 
au mois de janvier 1806, fut cause que Fesca 
quitta promptement cette ville. Le duc, qui 
l'avait entendu dans un concert, se le fit pré- 
senter, l'accueillit avec bienveillance, et lui 
offrit une place dans sa chapelle. Le jeune ar- 
tiste accepta celte oITre avec joie, car il cessait 
par là d'être à charge a ses parents, qui avaient 
d'autres enfants. II lui semblait d'ailleurs que 
le loisir dont il devait jouir dans la petite cour 
d'Oldenbourg serait favorable à ses études; 
mais bientôt il aperçut les inconvénients d'une 
vie trop calme pour celui dont le talent n'a 
point encore pris de direction déterminée, et 
qui a besoin d'une incessante excitation pour 
se développer. Une visite qu'il fit a Magde- 
iHHirg pour voir sa mère, alors soutirante, lui 
fournit l'occasion de prendre une meilleure 
Itosilion. La Chapelle et l'Opéra de Cassel, ca- 
pitale du nouveau royaume de Westpbalie, 
étaient devenus riches en talents de premier 
ordre, par l'influence de Reichardl. Les occa- 
sions fréquentes d'entendre de bonne musique 
et de perfectionner son talent, jointes aux 
avantages attachés à la position des artistes de 
la chapelle royale, déterminèrent Fesca à y ac- 
cepter une place qui lui fut offerte, sur la re- 
commandation du duc de Bellune. Ses fonctions 
y étaient celles do violon solo. C'est à Cassel, oh 
• I resta jusqu'à la fin de 1815, qu'il passa les 
années les plus heureuses de sa vie, quoique de 
fréquentes atteintes de maladie vinssent déjà 
le tourmenter, surtout dans les années 1810 
et 181 1. L'activité qu'il y trouva, et à laquelle 
il contribua lui-même, le rendait heureux; 
il y trouvait aussi des éléments de honneur 
dans la société intime de plusieurs artistes 
distingués, et dans la considération qu'on avait 
jKHir sa personne cl |K>ur ses talents. Déjà il 
se faisait connaître par ses œuvres de musique 
instrumentale. Il écrivit à Cassel ses sept pre- 
miers quatuors (oeuvres 1 et 9, et le quatuor en 
ré majeur de l'œuvre 5'), ainsi que ses deux 
premières symphonie» (en mi bémol et en ré 



majeur). Longtemps il avait Ta.l uu secret rie 
ses travaux; ses amis même ignoraient l'exis- 
tence de ses ouvrages, parce qu'il ne voulait 
point les faire paraître avant qu'il y eût mis la 
dernière main; leur publication excita autant 
d'intérêt que d'étonnement. On sait que la 
partie de premier violon est brillante et tra- 
vaillée dans ces premiers quatuors ; Fesca 
n'avait alors pour objet que de se fournir d.-s 
occasions de briller par son talent d'exécution ; 
mais le succès éclatant de ces productions lui 
fit attacher ensuite plus de prix à ses composi 
lions, et le détermina à modifier le style qu'il 
avait d'abord adopté. Il donnait à ses ouvrages 
un charme particulier lorsqu'il les exécutait. 
Son àme tendre et passionnée s'y montrait tout 
entière, et tout le monde avouait qu'il en fai- 
sait mieux sentir l'originalilé qu'aucun autre 
artiste. 

Après la dissolution du royaume de West- 
pbalie, il se rendit à Vienne, au mois de jan- 
vier 1814, pour y voir son frère; il y passa 
quelques mois et y publia les trois premières 
livraisons de ses quatuors. Sur la proposition 
du baron de Eude, intendant du théâtre de la 
cour, à Carlsruhe, Fesca fut nommé premier 
violon au service du grand duc de Bade, et 
en 1815, on lui donna le titre de maître des 
concerts. C'est dans celte position qu'il écrivit, 
dans l'espace de onze ans, neuf autres quatuors 
et quatre quintettes pour le violon, ainsi que 
quatre quatuors et un quintette pour la flûte. 
Il composa aussi pour l'orchestre et pour le 
théâtre plusieurs ouvertures et deux opéras , 
Cantemir et Leila. On lui doit aussi pour le 
chant beaucoup de compositions détarhées, ries 
chorals à quatre voix, des psaumes et d'autres 
compositions religieuses. Il écrivit ses psaume* 
en diverses circonstances importantes de sa 
vie, et pour épancher devant Dieu ses senti- 
ments intimes; c'est ainsi que le fragment du 
psaume 13 (œuvre 25) fut composé dans une 
longue et douloureuse maladie qui ne lui laissait 
pas d'espoir de guérison, et le psaume 103 (œu- 
vre 20) fut l'expression de reconnaissance que 
lui inspirait la manière presque miraculeux 
dont il avait été sauvé des suites de fréquents 
accès d'hémorragie qui l'avaient conduit aux 
portes du tombeau, au printemps «le 1821. Sa 
guérison ne fut pourtant pas aussi complète 
qu'il l'avait espéré; jamais il ne se remit de 
cette rude atteinte portée à sa constitution. 
D'ailleurs, il avait peu de confiance rians les 
secours de la médecine, et jamais on ne put le 
décider a se soumettre à un régime avec quel- 
que persévérance. Bientôt la maladie rie |*>i- 
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Irine dont il était atteint devint incurable et le 
Ht tomber dans une mélancolie habituelle dont 
rien ne pouvait le distraire. Il ne voulut plus 
voir qu'un petit nombre d'amis qui lui étaient 
particulièrement chers, ei qui, seuls, réussis- 
saient quelquefois à l'arracher à ses tristes 
jx-nsées, et à ranimer en lui quelque espérance 
de vie. Dans son état d'abattement, son ima- 
gination resta libre et active; on a même cru 
remarquer que ses dernières productions sont 
celles oii il y a le plus de verve. L'usage des 
eaux d'Ems, pendant l'été de 1825, parut lui 
Taire du bien et ranima si bien ses forces qu'il 
écrivit encore une ouverture pour l'orchestre, 
et son dernier quatuor de flûte. Mais c'était la 
dernière lueur d'une flamme près de s'éteindre. 
L'oppression et la toux s'augmentèrent jusqu'à 
lui faire désirer la mort : ce souhait fut accom- 
pli le 24 mai 1820, à huit heures du soir. Sa 
femme et ses amis l'entourèrent des plus ten- 
dres soins jusqu'au dernier moment. Je n'y 
vois plus! furent ses dernières paroles ; il se fit 
mettre sur son séant, rassembla ses forces, 
éleva ses mains jointes en priant, et rendit le 
dernier soupir, sans qu'on pût remarquer la 
moindre altération sur ses traits. Sa figure, qui 
était lielle, prit en cet instant un éclat extraor- 
dinaire qui fit sur tous les assistants une pro- 
fonde impression. L'autopsie lit voir un tel état 
de consomption, qu'on put comprendre à peine 
que Fesca eût vécu si longtemps. Ses amis 
voulurent lui donner un dernier témoignage 
d'affection, en chantant sur sa tombe son chant 
du De profundis, arrangé a quatre voix par le 
directeur de musique Strauss. 

Un air sérieux, calme et réfléchi, un extérieur 
modeste, agréable et qui prévenait en sa faveur, 
leaucoup de sensibilité, de l'enthousiasme, et 
de l'attachement pour ses amis, étalent les qua- 
lités qui dominaient en Fesca. Lorsque des at- 
teintes réitérées de maladie eurent attaqué sa 
constitution délicate, et que des peines domes- 
tiques eurent augmenté ses souffrances, il se 
manifesta en lui une disposition mélancolique, 
et nue sensibilité nerveuse trop irritable; ce- 
pendant il n'en fit presque jamais souffrir ceux 
qui l'entouraient; il renfermait ses maux en 
lui-même. Dans l'intimité, il montrait souvent 
1 a gaieté d'un enfant, pourvu que ses souffrances 
lui donnassent quelque repos. Comme homme 
et comme artiste, il était sensible au succès; 
mais il n'y fil jamais le sacrifice de ce qu'il con- 
sidérait comme le l>cau cl le bon. Il tendit tou- 
jours vers ce hut, Ici qu'il le concevait, avec une 
inlaligahle continuité d'efforts. 

Il y a diversité d'opinion à l'égard du mi-rite 



de Fesca «mm? compositeur : quelques en- 
thousiastes ont mis à trop haut prix ses ouvra- 
ges en les considérant comme les produits d'un 
génie original ; mais d'autres les ont dépréciés 
au-dessous de leur valeur, en refusant absolu- 
ment à leur auteur cette faculté de création. Il 
y a souvent une sensibilité expansive dans ses 
mélodies, et du piquant dans les effets qu'il 
combinait; mais le caractère de ses idées man 
que en général de profondeur, et ses plans ne 
sont point vastes. On ne trouve dans ses qua- 
tuors et dans ses quintettes ni l'admirable lu- 
cidité de pensée, ni la richesse des développe- 
ments de Ilaydn, ni le caractère passionné de 
Mozart, ni la hardiesse de conception qui cap- 
tive dans les œuvres de Beethoven ; mais il a 
une manière à lui, une élégante recherche dans 
les détails, quelque chose de gracieux et de 
séduisant qui lui fait occuper une place hono- 
rable après ces grands artistes. Ses symphonies 
sont faibles et manquent de variété dans les 
effets d'instrumentation. Parmi ses productions 
de musique religieuse, il se trouve des ouvrages 
d'un mérite distingué. Fesca se rapproche dans 
sa manière de l'école de Spohr par l'abondance 
des modulations. On a de ce compositeur : 
1" Trois quatuors pour 2 violons, alto et basse, 
op. 1, Vienne, Mechetti. 2« Trois quatuors 
idem, op. 2, ibid. 5" Trois idem, op. 3, ibid. 
4° Un grand quatuor en mi bémol, op. 4, 
Vienne, Steiner. 5° Six chansons allemandes 
avec acc. de piano, op. 5, ibid. 0° Première 
symphonie, en mi majeur, op. 6, Vienne, Me- 
chetti. 7° Pot-pourri pour violon (en tir), ibid. 
8° Deux quatuors pour deux violons, alto et 
basse, op. 7, Lcipsick, Peters. 9° Quintette 
pour 2 violons, 2 violes et basse, en ré majeur, 
op. 8, ibid. 10° Un idem, en ml majeur, op. 9, 
ibid. 11° Deuxième symphonie, en rè majeur, 
op. 10, ibid. 12» Pot-pourri pour le violon, ib. 
18* Quatuor C n ré mineur, op. 12, Lcipsick, 
Breitkopf et Ilœrlel. 14° Troisième symphonie 
en ré majeur, op. 13, Leipsick, Hofmeister. 
15° Quatuor i>our violon, en si bémol, op. 14, 
ibid. 10» Quintette pour violon, en mi majeur, 
op. 15, ibid. 17" Six chansons allemandes avec 
acc. de piano, op. 10, Vienne, Mechetti. 
18" Chants à quatre voix, avec acc., op. 17, 
ibid. 19° Cantemir, opéra en deux actes, op. 
18, partition de piano, Bonn, S un rock. 
20° Quintctlo pour violon, cn $i bémol, op. 20, 
Leipsick, Hofmeister. SI* Le psaume 9 avec 
orchestre, op. 21, ibid. 22" Quintette pour la 
flûte, en ut majeur, op. 22, Bonn, Simrock. 
23° Pot-pourri pour le violon, en ta majeur, op. 
2", ibid. 21» Six chansons allemandes avec acc. 
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de piano, «p. 24, ibid. 25° Le psaume 13, à 
quatre voix, avec acc. de piano, op. 25, ibid. 
20° Le psaume î 05, avec orchestre, op. 20, ibid. 
27° Cinq chants allemands avec acc. de piano, 
op. 27, ibid. 28° Omar et Leila, opéra roman- 
tique en 3 actes, op. 28, ibid. 29° Pot-pourri 
le cor, op. 29, ibid. 50° Six chansons al- 
avec acc. de piano, op. 30, ibid. 
31° Chansons de table à quatre voix (2 ténors 
et 2 basses), op. 31, ibid. 32* Cinq chansons 
allemandes avec acc de piano, ibid. 33° Air 
italien, avec acc. d'orchestre, ibid. 34° Quatuor 
pour violon en ut majeur, op. 34, ibid. 55° Six 
chansons de table à quatre voix, op. 35, ibid. 
36° Quatuor de violon en ut majeur, op. 36, 
ibid. 57* Quatuor pour llûtc, en re majeur, op. 
37, ibid. 38° Un idem en sol majeur, op. 38, 
t bid. 39° Andante et rondo pour le cor, op. 39, 
ibid. 40* Quatuor pour tlûte, en fa majeur, op. 
40, ibid. 41° Ouverture pour l'orchestre, en ut 
majeur, op. 41, ibid. 42* Quatuor pour flûte, 
op. 42, ibid. 43° Ouverture pour l'orchestre, 
op. 43. On a publié à Paris une collection com- 
plète des quatuors et des quintettes de Fcsca. 

FESCA (Aiexakdbb-Emmt) , fils du pré- 
cédent, compositeur, naquit, à Carlsruhe, le 
22 mai 1820. A l'âge de sept ans il commença 
l'étude du piano. Lorsqu'il eut atteint sa on- 
zième année, il fit le premier essai de son ta- 
lent dans un concert donné à Carlsruhe. A 
quatorze ans il se rendit à Berlin et s'y mit sous 
la direction de Rungenbagen , directeur de 
l'Académie de chant, et de Wilhelm Bach : il 
reçut aussi des leçons deTaubert pour le piano. 
Après quatre ans de séjour dans la capitale de 
la Prusse, il retourna à Carlsruhe en 1838, et 
bientôt après mit en scène son premier ouvrage 
dramatique, petit opéra-comique qui avait pour 
titre Mariette. Fesca n'était âgé que de dix-huit 
ans quand il fil représenter cette première pro- 
duction de son talent naissant. Dans l'hiver de 
1839, il fit un premier voyage à Brunswick, à 
Brème et à Oldenbourg, pour y donner des con- 
certs, cl dans l'année suivante il parcourut la 
Bavière, l'Autriche et la Hongrie. De retour à 
Carlsruhe eu 1841, il y lit jouer son opéra en 
ô actes, tes Français en Espagne, qui fut bien 
accueilli parle public, cldans la même année il 
reçut sa nomination de virtuose de la Chambre 
du prince de FUrstcnbcrg. Fixé à Brunswick au 
commencement de 1842, il y passa le reste de 
ses jours ( ;t y fit jouer, en 1 845, le Troubadour, 
en 3 actes, considéré comme sa meilleure com- 
position dramatique. Il est mort dans celle 
ville, le 22 février 1849, â l'âge de 29 ans. Cet 
artiste, enlevé si jeune à l'art cl à ses amis, 



avait commencé sa carrière par de lions ou- 
vrages qui promettaient pour l'avenir un com- 
positeur distingué : on remarque particulière- 
ment parmi ses productions un sextuor pour 
piano, 2 violons, alto, violoncelle et contre- 
basse, œuvre 8 ; ses trios pour piano, violon et 
violoncelle, œuvres 23 et 46, cl une grande 
sonate pour piano et violon, œuvre 40. 

FESCU (Guillaume De), né dans les Pays- 
Bas, vers la fin du dix-septième siècle, fut 
d'abord organiste de l'église Notre-Dame, à 
Anvers, et succéda à Alphonse d'Eve (voyez ce 
nom), en 1725, dans la place de maître de cha- 
pelle. Il était â la .fois organiste distingué, 
habile violoncelliste et compositeur de mérite; 
mais, brutal à l'excès, il souleva contre lui l'in- 
dignation par les mauvais traitements qu'il in- 
fligeait aux enfants de chœur du chapitre, dont 
la direction lui était confiée, cl sa démission lui 
fut donnée en 1731. Il se rendit alors en An- 
gleterre, et s'établit à Loudres, où il vivait en- 
core en 1757, ainsi qu'on le voit par son por- 
trait qui fut gravé dans celle même année par 
Lacave. En 1730, il avait écrit une messe solen- 
nelle â 4 voix, chœur, 2 violons, viole, violon- 
celle, basse continue, 2 hautbois cl basson, dont 
le manuscrit est aux archives de l'église Notre- 
Dame d'Anvers. De Fesch a publié les ouvrages 
suivants de sa composition : 1° Six sonates 
pour deux violons, Amsterdam, Roger. 2' Con- 
cerna 4 violini, viola, violoMello e continua, 
ibid. 3° Six concerts, dont quatre pour 4 tio- 
/o/is, haute contre et basse continue, et deux 
pour 2 hautbois, 2 violons, basse de viole et 
basse continue. 3* œuvre, ibid. 4" Sonate a 
due violini o (lautiel basso continua, op. 7, 
ibid. 5* Six solos pour violon ou flûte arec 
basse continue, op. 8, liv. 1, ibid. 0° Six tohs 
pour violoncelle, op. 8, liv. 2, ibid. 7* 6an;<>- 
netti ed Àrie a canto solo e continuo, ibid. 
8" Judith , oratorio exécuté â Londres, en 
1750. 

FESSER (Jeaîi), magister à Arnstcin en 
Franconie, vivait dans la seconde moitié «lu 
seizième siècle. On a de lui : Kindliche Anlei- 
tutuj oder Unterweisung der edlen Kunst mu- 
sien (Instruction enfantine, ou introduction à 
Pari de la musique), Augsbourg, 1572, in-8*. On 
trouve dans la bibliothèque de Munich un lîiw 
du même auteur, qui a pour titre : Psdia 
musica, Augsliourg, in-8", sans date. Il parait 
que ce n'est qu'une édition améliorée «lu j<rc- 
micr ouvrage. 

FESSY (ALEXAsnnr.-C.untEs), né à Pari-, 
le 18 octobre 1804, a été admis comme élève 
au conservatoire de celle ville le 7 décembre 
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1813. Après avoir achevé ses études de piano 
ci d'harmonie, il entra dans la classe d'orgue 
dirigée par M. Bcnoist el obtint le premier prix 
au concours de cet instrument, en 1824. Peu 
de temps après, il Tut choisi pour remplir les 
fonctions d'organiste de IVglise de l'Assomp- 
tion. 11 fut successivement chef d'orchestre des 
concerts de la Salle Yiviennc, du Théâtre na- 
tional qui, plus lard, devint le Théâtre lyrique, 
rten dernier lieu, du Théâtre du Cirque. Cet 
artiste distingué est mort à Paris, le 50 novtm 
hrc 1856. Fcssy était considéré à jusie titre 
comme un des meilleurs accompagnateurs au 
piano. Il a publié beaucoup de morceaux pour 
cet instrument, tels que fantaisies, variations, 
rondos, etc. Son premier ouvrage en ce genre 
est un iîondo brillant sur un thème favori du 
Cnciato, Paris, Aulagnier. On a aussi de cet 
artiste plusieurs morceaux pour piano cl cla- 
rinette composés ou arrangés en collaboration 
avecBerr; les thèmes de ces légères productions 
sont presque tous choisis dans les opéra i nou- 
veaux. Il a écrit plusieurs ouvrages pour l'or- 
gue, particulièrement le recueil intitulé l'Or- 
ganiste français, répertoire de musique reli- 
gieuse pour l'orgue, Paris, Richault; des 
marches, des pas redoublés el d'autres mor- 
ceaux de musique militaire. 

FESTA (Comtawt), compositeur de l'école 
romaine, est né vers la fin du quinzième siècle. 
Il fat agrégé au collège des chapelains chantres 
de la chapelle pontificale en 1517, mourut le 
10 avril 1545, et fut inhumé dans l'ancienne 
église de Sainte-Marie Transpontine, qui était 
située où sont aujourd'hui les fossés du châ- 
teau Saint-Ange (1). Aaron loue beaucoup 
le mérite de ce musicien dans son Lucidario 
in musica. La plus grande partie des œuvres 
de Fesla eftt inédite, et se trouve parmi les 
manuscrits des archives de la chapelle pontifi- 
cale; un volume manuscrit île Saint-Pierre du 
Vatican contient aussi quelques-unes de ses 
compositions. Ses œuvres imprimées sont : 
1° Madrigali a tre voci. libro primo, Venise, 
Ant. Garda ne, 1550, in-4*. C'est une deuxième 
édition faite après la mort de l'auteur. La troi- 
sième a para dans la même ville, en 1559. 
2° Motet li a 3 voci, Venise, 1545, in -4°. 
3" Litanix Deiparx virginis Marix, Munich, 
Adam Berg, 1583, in-4°. La collection des 
Molcls dits de la Couronne, à 4 et 5 voix, qui 

(I) Etant le journal n>anosrril de la chapelle poniifi- 
ralo.de l'année 1115, écrit par Jean-Franeoit Reliée, on 
lit : Dit 10 éftulit: rodtmdit Constantin! t'tsia mn.rm 
r*eef7ratÎM<*aJ tl cuMot rgrtijim vile /«ne/tu e»f; tl 

«r/'M/fMJ m r. ••Vlr.. l':l»J;irni;«ii rl r 

« M» CI*. II3MV. t»IS *)tSIUI>S. T. III. 



Tut publiée à Fossombronc par Pelrucci, eu 
1519, conlienl un motet composé par Festa. 
On trouve aussi des morceaux de ce musicien 
•lans la Raccolta del fiore, publiée en 1539, à 
Venise, dans la collection intitulée : Motetta 
trium vocum à pluribus aueloribus compo- 
sita, quorum nomina sunt Jachetus, Mora- 
les, Constantius lesta, et Jdriano Willaert, 
Venise, Jérôme Scotto, en 1543, et dans le re- 
cueil publié par le mémo Scollo, en 1554. Enfin, 
sept madrigaux de Fesla sont imprimés parmi 
ceux du troisième livre d'Arcadelt, Venise, 
1541. M. l'abbé Santini, de Rome, possède 4 
motets à quatre voix de cet aulcur, un Te Deum 
à 4, et un Credo à 5, en manuscrit. Le Te Deum 
de Festa est célèbre et se chante encore par les 
chapelains-chantres de la chapelle pontificale 
à l'élection d'un nouveau pape, à la tradition 
du chapeau des nouveaux cardinaux, elà la féle 
du Saint-Sacrement, lorsque la procession entre 
dans la basilique du Vatican. Malgré les trois 
siècles écoulés depuis qu'il a élé composé, ce 
Te Deum, dit M. l'abbé Baiui (dans ses mé- 
moires sur la vie et les ouvrages de Pierluigi de 
Palestrina), conserve encore de vraies beautés. 
Il est traité à nelit» versets sur la mélodie du 
plain-chant. Les premiers versets sont nobles, 
grandioses, clairs, simples, touchants, incom- 
parables; mais vers le milieu, il se refroidit, et 
vers la fin il tombe tout à plai. Ce Te Deum a 
élé imprimé à Rome, par Nicolas Muzio, en 
159C, cinquante ans après la mort de l'auteur. 
On connaît aussi de cet artiste : 1° Il seconda 
libro di Madrigali di ferdelotto insieme con 
alcuni altri bellissimi Madrigali di Jdriano 
e di Constantio Festa, sans nom de lieu, 1537; 
2° Il terzo libro de Madrigali novissimi 
d'Àrchadelt a quattro voci insieme con al- 
cuni di Constantio Festa et altri dieci bellis- ' 
simi a voci mutate, Venctiis, apud llicrony- 
mura Scotlum, 1539; 3° IVovum et insigne 
opus musicum, sex , quinque et quatuor 
vocum, etc. Noribcrga, Hier. Graphci,- 1537. 
On y trouve des motets de Festa. 

FESTA (JosEPn-MAiur.),néen 1771 àTrani, 
dans le royaume de Naples, reçut les premières 
leçons de musique de son père, violoniste assez 
habile qui, plus lard, fut appelé à Naples pour 
diriger l'orchestre du théâtre du Fondo.Lc jeune 
Festa fit de rapides progrès sur le violon, |>our 
lequel H reçut des leçons deGiardini et de Lolli. 
Ses maîtres de contrepoint furent Gargano et 
Fenaroli. Il était âgé de vingt-huit ans cl d« jà 
considéré comme un arlislc distingué, lorsque 
lord llamillon, grand amateur de musique, 
ayant quitté Naples pour se rendre â Constan- 
ts 



Digitized by Google 



** FESTA 

tinoplc, proposa à Festa de le suivre; ce qui fut 
accepté, parce que la ville de Naplcs était alors 
dans un état violent de révolution. Après un 
séjour de quelques mois dans la capitale de la 
Turquie, Fosta retourna en Italie et s'arrêta 
quelque temps à Milan. En 1812, il visita Paris, 
y fit un séjour de huit mois, et fut recherché par 
les amateurs, à cause de son talent dans l'exé- 
cution des quatuors. De retour à Naples en 1816, 
il y obtint sa nomination de cherd'orchestre du 
théâtre Saint-Charles, et ajouta bientôt à cet 
emploi celui de directeur d'orchestre de la cha- 
pelle palatine et de la musique particulière du 
roi. Comme professeur de violon, il a formé de 
bons élèves, parmi lesquels on distingue parti- 
culièrement le virtuose Onorio de Vilo. Le ta- 
lent de Festa pour la direction d'un orchestre 
était très-remarquable. Sa sévérité pour l'exac- 
titude de l'exécution était excessive. Les musi- 
ciens de son orchestre se plaignaient de sa 
rudesse; malselle produisait de bons résultats. 
Il a laissé quelques ouvrages de sa composition, 
• ntre autres, trois œuvres de duos pour 2 vio- 
lons, et deux œuvres de quatuors publiés chez 
Girard, à Naples. Un compositeur allemand l'a 
accusé de lui avoir dérobé un de ces derniers 
ouvrages ; j'ignore si celte imputation est fon- 
dée. Festa est mort à Naples, le 7 avril 1839. 

FESTA (Frauçoisje), sieur du précédent, 
habile cantatrice, née à Naplcs, en 1778, fit ses 
premières études sous Aprile, et reçut ensuite 
des conseils de Pacchiarotti. Après avoir chanté 
avec succès sur les divers théâtres de l'Italie, 
elle vint à Paris, et débuta à l'Odéon en 1809. 
Sa manière était large et expressive, mais on ne 
lui trouva point le fini du talent de M*"' Barilli, 
qui chantait alors au même théâtre. Chacune 
île ces cantatrices eut des partisans et des dé- 
• tracteurs : elles méritaient des applaudisse- 
ments toutes deux, chacune par un talent dif- 
férent de Paiilrc. M"" Festa est retournée en 
Italie vers la fin de 1811. En 1814, elle chantait 
à Milan et obtenait de si brillants succès, qu'elle 
fut engagée au théâtre de la Scala dans les an- 
nées 1815, 1810 et 1817. Elle chanta aussi à 
Turin en 1810, et â Venise en 1818. En 1819. 
elle reparut à Milan. Deux ans après, elle 
chanta à Munich, puis a Venise et à Milan. En 
1825, elle chantait à Pérouse, en 1820, à Bres- 
eia, puis â Bologne. Enfin on la retrouve à Ber- 
gamc en 1828, sous le nom de M"« Festa- 
Mafîci, jouant dans un nouvel opéra de Nicolini 
il'/lda d'Jvenel), cl s'y faisant applaudir, 
quoiqu'elle eut alors cinquante ans. Sa fille, 
Matildc Fcsla-Maflei, qui débutait dans le même 
ouvrage, y cul aussi du succès. Elle s'est fixée 
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plus lard à Bologne comme professcurde chant. 
M"« Festa-MafTei, appelée à Saint Pelersbourç:, 
en 1829, s'y est fixée, et y est morte au mois 
de janvier 1850. On s'est trompé dans le sup- 
plément de la Biographie universelle de Mi- 
chaud (t. 61, p. 122), en l'appelant Festa- 
Mattei. 

FESTA (Jeis), neveu de Joseph, né a Na- 
plcs, en 1806, a fait ses études musicales an 
Conservatoire de celte ville. En 1827, il essaya 
son lalert par un opéra joué au théâtre du 
Fonda, qui ne réussit pas, et dont on a oublié 
le litre. En 1830, il fit jouer au même ibéilrr 
l'opéra houfle Tre studenti in due case, el, riant 
la même année, à Saint-Charles, il f'ecchiodella 
siha d'Jrdenne; mais ces ouvrages eurent 
peu de succès, et depuis lors l'existence de ce 
compositeur n'a plus été signalée par aucune 
production nouvelle. 

FESTING (Michel-Chhkties), violoniste et 
compositeur de musique instrumentale, fut 
d'abord élève de Richard Jones, chef d'orebes 
tre du théâtre de Drury-Lanc, et termina en- 
suite son éducation musicale sous Geminiani. 
Il fut longtemps premier violon de la Société 
philharmonique, et dirigea les concerts qui te 
donnaient à la taverne de la Couronne (tht 
Crown Tavcrn), et â la rotonde de Hanelagh 
house, Chelsea. Les biographes anglais vantent 
beaucoup les solos de violon «te sa composition; 
ces ouvrages, qui ont été gravés à Londres, 
vers 1780, consistent en donie solos j»our vio- 
lon, op. t t Londres, Johnson; Douze sonate» 
pour deux violons et basse, op. 2, ibid.; Douze 
concertos pour violon, & sept parties, op. 3, 
i6id.;Huit solos pour violon, op. 4, ibid.; Unit 
concertos à sepl parties, op. 5, ibid.; Six sonates 
|M>ur deux violons et basse, op. 0, ibid.; Six so- 
los pour violon, op. 7, ibid.; Six solos pour vio- 
lon, op. 8, ibid.; Six concertos à sept parues, 
op. 9, ibid.; Quatre symphonies concertantes 
l»our deux flûtes el quatre symphonies concer- 
tâmes pour deux violons ; Ode sur le retour du 
duc de Cumberland de l'Ecosse, avec orchestre; 
Syh'ia, cantate, etc. Festing étail fils de Bi- 
cbel-Chréticn lesting, qui jouait de la flûte » 
l'orchestre du Théâtre de Hflcndcl, vers 1727. 

FÉTIS (Fn*s<:oi*-JoJHM) (I), né à Mon*, 
en Belgique, le 25 mars 1784, csl fils d'un or- 

(I) 11 y a toujour* quelque ridicule a parler de »»' : 
le ridicule c»l plus fâcheux encore quand on t* parle 
longuement. L'ouvrage que j'éeri» m'oblige pouriiat» 
foire l'une el l'aptre de ces cliotet, an ri»qac de ce 
pourra a'eniuivre. Ma tir artistique a été Irop active, et 
j'ai montré trop de de*ir de lîier l'attention publique 
sur me» tra»a«i. pour que je ne me' croie pas daas l» 
néecssile de dire ici :jurl en a clé l ol j. " pr.ncipal. 
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ganiste, professeur de musique et directeur de 
concert» en cette ville. Destiné à suivre la pro- 
fession de son pére, il apprit si jeune les prin- 
cipes de la musique, qu'à Tige de six ans il 
lisait à livre ouvert les solfèges écrits à toutes 
les clefs. Le premier instrument qu'on lui mit 
entre les mains fut le violon ; a sept ans il écrivit 
des duos pour cet instrument, et il commença 
l'étude du piano. Avant d'avoir atteint sa neu- 
vième année, il écrivit un concerto pour le 
violon avec orchestre, quoiqu'il n'eut d'autres 
notions d'harmonie que celles qu'il avait pui- 
sées dans la musique qu'il avait exécutée et 
entendue. Ce morceau fut joué par son père au 
concert des amateurs de la ville, et applaudi 
comme l'œuvre d'un enfant précoce. A neuf 
ans, Fétis était organiste du chapitre noble de 
Sainte-Waudru, accompagnait le chœur des 
rbanoinesses et les anciennes messes de vieux 
compositeurs allemands et italiens. Vers ce 
même temps il commença l'étude des langues 
anciennes; mais bientôt la deuxième invasion 
de la Belgique par les armées françaises fit fer- 
mer les collèges, les églises, et lui enleva les 
moyens de s'instruire comme humaniste et 
comme musicien. Heureusement, un vieux 
prote d'imprimerie se chargea de lui faire con- 
tinuer ses études latines, et la formation d'une 
société d'artistes et d'amateurs lui fournil l'oc- 
casion d'entendre et de jouer la musique in- 
strumentale de Haydn et de Mozart. Les œuvres 
de ces grands maîtres, alors dans tout l'éclat 
de la nouveauté, l'initièrent dans les secrets 
d'une harmonie neuve cl piquante dont il 
n'avait point l'idée auparavant; il en profita 
pour écrire à leur imitation deux concertos de 
piano, une symphonie concertanle pour deux 
violons, alto et basse avec orchestre, des so- 
nates de piano, des fantaisies à quatre mains, 
une messe solennelle (en re), un Stabat (en 
toi mineur) pour deux chœurs et deux orches- 
tres, et des quatuors de violon. Avant qu'il eût 
a'teint sa quinzième année, tout cela formait 
une suite assez nombreuse de productions où 
des amis crurent apercevoir quelques traces de 
talent. Ces amis engagèrent le père du jeune 
Fétis à envoyer son (ils au Conservatoire de Pa- 
ris, et celui-ci y entra au mois d'octobre 1800. 
Admis dans la classe d'harmonie de Rey, alors 
« h< f d'orchestre de l'Opéra, il apprit de ce 
> ii-ii x maître la théorie suivant le système de 
Hameau; car Rey n'en connaissait point d'an- 
tre, et ne croyait même pas qu'il y en eut 
•l'autre possible. C'est peut-être à cette circon- 
stance que l'élève de cet homme respectable 
4ui l.i direct ton que prit dès lors sa pensée; car, 



peu de temps après, le système d'harmonie de 
Catel fut publié, et fil nailre de vives discus- 
sions au dedans et au dehors du conservatoire. 
Pour la première fois, Rameau était attaqué de 
front, en France; ses partisans poussèrent des 
cris d'indignation contre son antagoniste. Trop 
jeune pour embrasser un parti dans une que- 
relle de ce genre, Fétis se contenta de lire le 
Traité d'harmonie de Catel et d'en comparer 
la théorie avec celle de Rameau : cette élude 
marqua ses premiers pas dans la carrière qu'il 
a parcourue depuis lors. L'étude des langues 
italienne el allemande, qu'il entreprit peu de 
temps après, lui permit ensuite de comparer 
aux systèmes de Rameau et de Catel ceux de 
Kirnberger et de Sahhatini. Trois mois après 
son admission dans le classe de Rey, il en avait 
été nommé le répétiteur ; l'année suivante il 
obtint le premier prix au concours. Il prenait 
aussi dans le même temps au Conservatoire des 
leçons de piano; Boieldieu était son maître |»our 
cet instrument, et quand ce compositeur fut 
parti pour la Russie, Fétis continua ses études 
sous la direction de Pradher. 

Au commencement de 1803, H quitta Paris 
pour voyager el ne revint en cette ville que vers 
le milieu de l'année suivante, après avoir étndié 
le contrepoint el la fugue d'après la théorie de 
l'école allemande, dans les écrits de Marpurg, 
de Kirnberger et d'Albrechtsberger. L'élude 
particulière qu'il avait faite des compositions 
de Jean-Sébastien Bach, de Hreudel, de Haydn 
et de Mozart, avait fait naître en lui un gonl 
passionné pour le style de celle école, et tour 
ce qu'il écrivait alors était empreint de l'har 
monic modulée qui en est le caractère dislinc- 
lif. C'esl ainsi qu'il écrivit une symphonie à 
grand orchestre, une ouverture, des sonates et 
des caprices pour le piano, ainsi que des pièces 
d'harmonie pour huit instruments a vent qui 
ont été publiées à Paris chez Lemoine (père). 
Ses études littéraires et ses lectures sur la mu- 
sique le conduisirent alors à commencer ses 
recherches sur la théorie et sur l'histoire île 
cet art. Ses premiers travaux eurent pour objet 
de constater la nature des inventions de Gui 
d'Arezzo, et d'éclaircir l'histoire de la notation 
de la musique. Il avait rassemblé déjà beau- 
coup de matériaux sur ces objels , et avait 
commencé à les classer d'après ses idées particu- 
lières, dans une série considérable de docu- 
ments; mais lout cela s'est égaré lorsqu'il s'est 
éloigné de Paris, en 1*11. 

Liéd'amité avec Roquefort el Delaulnaye, il 
conçut, avre ces littérateurs-musiciens, le pro- 
jet d'un journal de musique dont il parut qucl- 

15. 
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que* feuilles in-4°, à la fin île l'année 1804; 
mais la littérature et la critique musicale n'ex- 
citaient alors qu'un médiocre intérêt, et il fallut 
renoncer à celte entreprise. A cette époque, 
bien que le Théâtre Italien de Paris eût une 
troupe composée d'artistes distingués, tels que 
-Nozzari, la Strinasacchi, Marianne Sessi, et un 
peu plus tard Tacchinardi et Barilli, ce spec- 
tacle n'était pas fréquenté, et les secours du 
gouvernement pouvaient seuls le maintenir en 
France. La plupart des musiciens français, 
enthousiastes admirateurs de la musique de 
l'école de Méhul, affectaient beaucoup de mé- 
pris pour les ir uyres de Cimarosa, de Paisiello 
et de Gnglielmi ; mais Félis, déjà entré dans 
cette voie d'éclectisme qu'il a parcourue plus 
lard dans ses travaux, ne se laissa point influen- 
cer par son penchant pour les formes de la 
Musique allemande, et mit tant de persévé- 
rance à fréquenter les représentations de 
l'Opéra hufTa, qn'il finit par classer dans sa 
mémoire les principaux ouvrages des maîtres 
cités précédemment. Cette élude lui fut plus 
tard d'un grand secours, qoand il voulut se 
livrer à l'analyse des qualités dislinctives des 
diverses écoles. Vers le même temps, quelques 
conversations qu'il eut avec Cberubini lui dé- 
voilèrent le mérite immense des traditions de 
l'ancienne école étalienne dans l'art d'écrire, 
et la nécessité d'étudier les principes du conlrc- 
l»oint vocal d'après ces traditions. Ce fut alors 
que les œuvres de Palestrina devinrent les ob- 
jets de ses études constantes, et qu'il écrivit 
une multitude de morceaux d'église dans la 
manière de cet illustre maître, modèle désespé- 
rant d'une perfection idéale. Dès lors aussi, il 
lut avec attention tous les ouvrages des didac- 
licicns italiens, particulièrement ceux de Zar- 
lino, de Zacconi,de Ccrreto et, parmi les mo- 
dernes, du P. Martini et de Paolucci. Ses idées 
se formulèrent sur la nécessité d'exposer les 
principes de l'art d'écrire d'après les traditions 
de cette grande et belle école, considérant seu- 
lement le style instrumental de l'école alle- 
mande comme un cas particulier de la théorie 
générale : ce sont ces mêmes idées qu'il a dé- 
veloppées plus tard dans son Traité du contre- 
point et de la fugue. 

En 180C, Félis fui engagé dans un travail 
immense dont il n'avait pas mesuré l'étendue, 
qui fut plusieurs fois interrompu, qu'il repril 
cependant toujours avec courage, et qu'il a 
enfin achevé après trente années de recherches 
ot de patience. Il s'agit d'une révision de loin 
le chant de l'église romaine, d'après lesmanu- 
jtiit* les plus authentiques et Ici plus anciens, 



conférés avec les meilleures éditions. La pre- 
mière révolution française avait anéanti une 
multitude de livres de chœur, et la rareté de 
ces livres s'était fait apercevoir quand Napoléon 
eut rétabli le culte catholique en France. In 
descendant de la famille des Bal lard conçut 
alors le projet de donner de nouvelles éditions 
des livres du chant romain et du parisien ; mais 
ayant appris que ces chants avaient subi de no- 
tables altérations, il eut assez de confiance dans 
les connaissances de Fétis, malgré sa jeunesse, 
pour lui proposer de donner des soins aux nou- 
velles éditions qu'il projetait; celui-ci accola 
pour le chant romain, mais refusa pour le pa- 
risien, qui n'avait point de valeur dans son 
opinion. Immédiatement après il se mit a l'ou- 
vrage; mais dès les premiers pas, il trouva tant 
de versions différentes et capricieuses «Uns 
toutes les éditions qu'il consulta, qu'il demeura 
convaincu de la nécessité de remonter aux 
sources les plus anciennes et les plus authen- 
tiques, dans les manuscrits, afin de retrouver le 
chant primitif et de constater les causes do son 
alourdissement, de ses variantes capricieuses, 
et des défauts d'accentuation qu'on remarque 
dans un grand nombre d'éditions. Dès lors le 
travail devenait presque sans bornes, et il ne 
fjllut pas moins qu'un courage de bénédictin 
pour oser l'entreprendre. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que la nécessité 
de rappeler le cbanl de l'église romaine à ses 
formes primitives se fait sentir ; plusieurs papes 
ont reconnu celle nécessité : Grégoire XIII 
avait chargé Pierluigi de Palestrina de faire ce 
travail, et ce grand maître, aidé par son élève 
Guidclti, y employa plusieurs années sans 
l'achever. Paul V ordonna a Roger Giovanelli, 
successeur de Palestrina, de corriger l'antl- 
phonaire et le gradnel ; le graduel seul, résultat 
du travail de Giovanelli (si toutefois la tradi- 
tion est exacte à cet égard), a été publié à Rome, 
en 1014, à l'imprimerie Mcdicis. Ce graduel, 
le Directorium Chori de Guidclti, le praduel 
et l'anliphonaire de Venise, 1580, et d'an- 
ciennes éditions du seizième siècle données par 
les Junte, les Plantin cl autres, ont été confé- 
rées par Félis avec 240 manuscrits des biblio- 
thèques de Paris, de Cambrai, d'Arras, du 
Musée britannique a Londres, de la biblio- 
thèque des ducs de Bourgogne, a Bruxelles, etc. 
Parmi les manuscrits, il y en a plusieurs du 
neuvième siècle, quelques-uns du dixième, cl 
beaucoup du onzième cl du commencement dn 
douzième. Ceux qui sont postérieurs à relie 
époque ont dû être examinés avec beaucoup d' 
soins, parce que lu Iranscrinlion en noiatio» 
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du plain chant des ornements de l'ancien écrit 
en notation neumatique, a fait transformer en 
notes réelle* le* appogiatures , groupes et 
trilles, qu'il aurait fallu simplement supprimer 
pour le système de simplification qu'on voulait 
adopter. Ce grand travail, que j'avais entrepris 
à la légère, à une époque où je ne possédais 
pas les connaissances nécessaires; ce travail, 
dis-je, est terminé ; le graduel et l'anliptieuaire 
sont prêts a être livrés à l'impression ; mais il 
ttl vraisemblable que le fruit d'un si grand 
labeur ne verra jamais le jour; car, après avoir 
été témoin des luttes violentes ou les ecclésias- 
tiques de France se sont laissé entraîner à 
propos d'opinions plus ou moins mal fondées, 
sur ce qu'ils ont appelé la restauration du 
«hant grégorien, l'auteur de la première idée 
de celte restauration, et des premiers travaux 
«ntrepris pour l'opérer, se gardera d'appeler 
sur lui-même l'animadversion de tous les partis. 
En l'état actuel des choses, il s'exposerait, en 
publiant le fruit de ses veilles sur ce sujet, à 
voir troubler la tranquillité de ses derniers 
jours, sans aucune chance de succès. 

Une réaction s'était fait sentir dans la mu- 
sique dramatique, en opposition à l'école de 
Mébul et de Cherubini; cette réaction, com- 
mencée par les opérettes de Della-Maria, avait 
ramené sur la scène les ouvrages de Grétry. 
Elleviou, dont le talent se déployait avec avan- 
tage dans ces compositions, cherchait à remet- 
tre en vogue tout l'ancien répertoire; il de- 
manda à Fétis une nouvelle musique pour 
l'École de ta jeunesse, opéra écrit autrefois 
par Duni; mais cette musique parut trop forte 
d'harmonie à cet acteur; il crut devoir ha- 
sarder la reprise de l'ouvrage sous son ancienne 
(orme ; mais il se trompa ; le public repoussa 
cette partition surannée. Toutefois, le travail 
de Fétis fui perdu, et jamais la nouvelle mu- 
»iquc de l'École de la jeunesse n'a été en- 
tendue. 

Fétis s'était marié en 180C; il était alors 
âgé de vingt-deux ans. Sa femme, petite -fille 
du savant chevalier de kéralio, sous-gouver- 
neur de l'école militaire, |K>ur qui Na|>oléon 
avait conservé des souveuirs de reconnaissance, 
et nièce d'un ancien maréchal de camp, gou- 
verneur du prince de Parme, était unique héri- 
tière d'une fortune considérable. Celle alliance 
avait changé la position de Fétis, et d'artiste il 
était devenu amateur, jans que l'activité de ses 
travaux se fut ralentie. La banqueroute inat- 
tendue d'un des premiers négociants de Paris, 
et de fausses spéculations des parents de sa 
femme, anéantirent tout .i coup la fortune qui 



semblait devoir lui appartenir; lui-même, par 
une imprudente condescendance, fut entraîné 
a souscrire des engagements, qui, sans pré- 
server de leur ruine ceux pour qui ils étaient 
pris, ont troublé sa vie pendant plus de vingt- 
cinq ans. Obligé de s'éloigner de Paris en 1811, 
pour se préparer une nouvelle existence, H se 
retira à la campagne dans le département des 
Ardennes, et y vécut pendant près de trois ans 
éloigné de toute ressource musicale. Il y écrivit 
cependant une messe à cinq voix, avec chœurs, 
orgue, violoncelle et contrebasse, qu'il consi- 
dère comme un de ses meilleurs ouvrages, et 
qui a été exécutée à l'église Notre-Dame du Sa- 
blon, à Bruxelles, le 6 octobre 1850, pour son 
jubilé de cinquante ans de mariage. Mais son- 
occupation principale dans sa retraite tut 
l'étude de la philosophie, qui rai paraissait in- 
dispensable pour l'exposition des principes de 
la théorie de la musique, et pour l'analyse des 
faits de l'histoire de cet art. Ce temps d'étude 
solitaire a toujours été considéré par lui comme 
le plus heureux de sa vie. C'est à celte époque 
que commencèrent à fructifier dans son esprit 
quelques mots échappés à l'illustre Lagraoge, 
dans une conversation qu'ils avaient eue sur la 
musique : fl y a quelque chose dans voire art 
que je ne comprends pas y disait le célèbre géo- 
mètre ; nous croyons tout expliquer avec nos 
proportions numériques et le tempérament ; 
cependant, les dénégations de certains musi- 
ciens pourraient bien n'être pas si mal fon- 
dées qu'on le croit, et peut-être Rameau s 'est-il 
fourvoyé. Il y a vraisemblablement quelque 
chose d'inconnu où se trouve la vérité; je me 
suis beaucoup occupé de cela, mais l'élément 
me manque. Il y aura de la gloire pour 
celui qui découvrira ce critérium , caché 
depuis tant de siècles, et qui s'est dérobé à 
tant d'efforts. Fous devriez y songer; cela 
vaut bien le dévouement d'une vie tout en- 
tière. Préoccupé d'autres objets, Fétis n'avait 
point saisi d'abord le grand sens de ces paroles; 
elles lui revinrent a la mémoire lorsque ses 
études philosophiques lui eurent fait compren- 
dre la nécessité de faire dériver toutes les lois 
particulières des diverses parties de l'art, d'une 
loi générale dont elles ne seraient que des ap- 
plications à des cas particuliers. Ses recherches 
sur la théorie de l'harmonie le mirent sur la 
voie, en lui faisant voir que la tonalité est la 
seule base de celte combinaison des sons, cl 
que les lois de cette tonalité, appliquées à l'har- 
monie, sont absolument identiques à celles qui 
régissent la mélodie, <»| conséquemment, que 
dans la tonalité moderne, ces deux branches. 
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principalci de l'art sonl inséparable*. Considé- 
ration neuve, dont la réalité est démontrée par 
l'histoire de la musique, et qu'il a rendue évi- 
dente depuis lors dans ses écrits. 

Au mois de décembre 1813, Fétis accepta 
les fonctions d'organiste de la collégiale de 
Saint-Pierre à Douai, et de professeur de ebant 
et d'harmonie d'une école municipale de mu- 
sique, Tondée en cette ville. Cette situation fut 
l'occasion de nouvelles études. Il avait eu au- 
trefois de la réputation comme organiste, à la 
suite d'une lutte qui avait eu lieu entre Woelfl, 
Nicolo Isouard et lui, sur l'orgue de l'église 
Saint-Sulpicc de Paris ; mais depuis plusieurs 
années il avait cessé de jouer de cet instrument. 
Celui sur lequel il était appelé à se faire enten- 
dre à Douai, était un excellent orgue de Dal- 
lery, composé de cinquante-six jeux, quatre 
claviers a la main et un clavier de pédales. Cet 
instrument lui ofTrait d'immenses ressources 
qu'il se mit à étudier, se faisant souvent en- 
fermer dans l'église pendant six ou huit heures, 
|K>ur se rendre familières les œu vres des grands 
organistes, anciens et modernes, de l'Italie et 
de l'Allemagne, et pour chercher, dans l'emploi 
alternatif des différents styles, une variété qui 
lui semblait manquer dans les productions des 
plus célèbres artistes; car chacun d'eux affec- 
tionnait de certaines formes qu'il a reproduites 
dans tous ses ouvrages. On verra le résultat 
de ses travaux dans son ouvrage intitulé la 
Science de l'organiste, dont une partie est 
gravée depuis longtemps, mais qui n'est pas 
encore terminée. 

Les fonctions de professeur de chant et 
d'harmonie que Fétis remplissait a l'école de 
musique de Douai appelèrent son attention sur 
le système d'enseignement alors en usage dans 
toutes les écoles de ce genre. Il vit que les dé- 
goûts éprouvés par la plupart des commençants 
dans la lecture de la musique, lecture dont les 
éléments sont difficiles et compliqués, prove- 
naient de ce que l'attention se fatiguait a se 
partager dès les premiers pas sur des objets 
qui n'ont point d'analogie. Ainsi, dans l'étude 
du solfège, les élèves les moins avancés étaient 
obligés de reconnaître à la fois les signes et 
leur valeur, de battre la mesure, en faisant le 
calcul de la division des temps, cl de chanter 
en cherchant la justesse des intonations. Or, 
distinguer des signes, en connaître la signifi- 
cation; diviser des temps et développer le sen- 
timent de la mesure; enfin, former l'oreille à 
la justesse des intonations, sont toutes choses 
indépendantes les unes des autres; il est donc 
raisonnable .k les enseigne! séparément C'c^t 



d'après ces considérations que Fétis établit 
dans l'école de Douai la division des éludes «pu 
a servi de base aux Solfèges progressifs pré- 
cédés de l'exposé des principes de musique 
publiés par lui plus lard, et c'est cette même 
division que plusieurs maîtres ont adoptée dans 
leur système d'enseignement. 

C'est aussi pendant son séjour à Douai que 
Fétis compléta le système rationnel de l'har- 
monie ébauché par Rameau dans l'application 
du renversement à la génération des accord- cl 
dans la division de ces accords en fondamen- 
taux et dérives (voyez Rameau); étendu par 
Kirnberger dans la découverte de l'origine des 
accords produits par le mécanisme de la prolon- 
gation (voyez KtiRieacE*), enfin, perfectionné 
par Catel (voyez ce nom) dans sa classification 
des accords en naturels et artificiels ou com- 
posés. Malheureusement Cale), préoccupé de sa 
fausse idée de tous les accordsdirccts on fonda- 
mentaux contenus dans la division d'une corde, 
division arbitraire, comme il a été dit a l'article 
de cet artiste, avait été conduit à classer parmi 
les accords naturels ou simples ceux de sep- 
tième de sensible, de septième diminuée, de 
neuvième majeure et de neuvième mineure de 
la dominante, quoique son instinct lui eût fjit 
voir que ces accords se substituent souvent à 
celui de la dominante et de ses dérivés. Cette 
anomalie provenait de ce que Catel n'avait 
point aperçu le mécanisme de la substitution ; 
Fétis découvrit que ce mécanisme n'est autre 
que le sixième degré du mode majeur ou mi- 
neur qui prend la place de la dominante dans 
les seize formes dont ces combinaisons sont 
susceptibles, et démontra que l'effet de ce genre 
de modification de l'accord naturel de septième 
dominante et de ses dérivés n'en change pas la 
destination, que l'emploi est identique, et qu'il 
en résulte seulement une variété d'cfTet pour 
l'oreille. La découverte importante de ce mé- 
canisme de la substitution fut féconde en résul- 
tats, car elle conduisit Fétis à celle de l'origine 
des accords produits par la substitution du 
sixième degré de la gamme avec la prolonga- 
tion de la tonique, et par là on eut l'expKeation 
simple et naturelle de la formation de ces ac- 
cords de septième mineure du deuxième dégrë, 
de quinte el sixte, de tierce cl quarte, et de 
seconde et quarte, des modes majeur et mineur, 
qui avaient donné la torture a tous les harmo- 
nistes, depuis Rameau. Çp fut encore par la loi 
de l'identité de destination que l'auteur de 
cette découverte en démontra la réalité. Celte 
même loi lui fit trouver le mécanisme «les alté- 
rations ascendantes et descendantes des inlcr- 
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valles des accords, et de leurs combinaisons 
avec les autres genres de modifications,- telles 
«lue la prolongation et la substitution. En ap- 
pliquant de la manière la plus générale ce 
principe nouveau de la combinaison des divers 
genres de modifications des accords naturels, 
Fétis fut conduit à la découverte d'une multi- 
tude d'accords nouveaux du genre appelé en- 
harmonique, dont plusieurs ont été employés 
plus de quinze ans après par Rossini et par 
Meyerbeer, dans Guillaume Tell et dans Ro- 
bert le Diable. En 1816, l'ouvrage où Fétis 
avait exposé cette théorie nouvelle et complète 
de l'harmonie fut achevé, et l'auteur l'envoya 
■ i Plnstitul de France, pour qu'il en Tût fait un 
rapport; une correspondance assez active eut 
lieu à ce sujet entre le ministre de l'intérieur, 
le secrétaire de l'Académie des beaux-arts et 
Fétis, et le résultat de toute cette négociation 
fut que l'Académie, effrayée par tant de nou- 
veautés, et ne voulant pas se compromettre en 
les approuvant ou en les rejetant, décida qu'au 
public seul appartenait de prononcer avec le 
temps sur leur mérite. Fétis accepta cette dé- 
rision, et, en 1810, il fit commencer l'impres- 
sion de son livre par M. Eberhardt. Déjà cinq 
feuilles étaient imprimées ; mais à cette même 
époque, Catel, dont l'amitié parfaite pour Fétis 
ne s'est jamais démentie, lui rendait les ser- 
vices les plus importants, et lui faisait obtenir 
•les poèmes pour l'Opéra et pour l'Opéra-Co- 
mique; la reconnaissance imposait à Fétis 
l'obligation de ne point affliger ce digne artiste, 
par une discussion de principes relative a l*un 
«le ses travaux auxquels il mettait le plus de 
prix ; H arrêta donc l'impression de son livre, 
resté inédit jusqu'en 1844, et dont cinq feuilles 
seulement ont été tirées. Cependant, sollicité 
rn 1 833, par un éditeur de musique, pour qu'il 
donnit une Méthode élémentaire d'harmonie 
et d'accompagnement , demandée de toutes 
parts, H satisfit a celte demande, mais d'une 
manière succincte, sous la forme dogmatique, 
et sans aucune discussion de théorie. L'ouvrage 
a été publié au mois de mars 1894; la simpli- 
eitéet l'évidence de ses principes ont fait son 
succès; de milliers d'exemplaires en ont été 
\endus, et c'est à peu près le seul ouvrage par 
lequel les maîtres enseignent maintenant l'har- 
monie en France et en Belgique. Il en fut fait 
une traduction italienne, publiée à Naples, et 
une anglaise, par Bishop, à Londres. 

Pendant son séjour à Douai, Fétis avait re- 
pris ses travaux relatifs à la Biographie de* 
musiciens dont il public aujourd'hui la seconde 
édition, et qui étaient commencés en 1800, 



ainsi que le prouve uneirolc d'un discours pro 
noncé le 8 octobre 1807 par Van Hulihem, dans 
une réunion d'artistes, et imprimé dans la 
même année chez Pierre Didol (1). Dans le 
même temps il écrivit aussi, sur la demande de 
l'autorité, un Requiem qui fut exécuté en expia- 
tion de la mort de Louis XVI, le 30 avril 1814, 
un sextuor pour piano à quatre mains, deux 
violons, alto et basse (œuvre 5 e , Paris, Michel 
Ozy), dont la deuxième édition a été publiée 
chez Brandus, à Paris, en 1838, et beaucoup de 
morceaux de chant à trois et à quatre voix, pour 
l'école de Douai, outre une grande quantité de 
morceaux d'orgue. Tout cela fut fait dans l'es- 
pace de quatre ans et der/!' , nonobstant dix 
heures employées chaque jour aux fonctions 
d'organiste, a l'école de chant de la ville, et en 
leçons particulières ; pour suffire à tant de tra- 
vaux, Fétis avait pris, en arrivant a Douai, 
l'habitude d'y consacrer seize ou dix-huit 
heures chaque jour; depuis lors sa vie s'est 
écoulée dans la même activité, sans autre in- 
terruption que ses voyages. 

Persuadé que le moment était venu pour lui 
de prendre une position à Paris, Fétis quitta 
Donai pour s'y rendre, dans l'été de 1818. II y 
publia dans la même année des fantaisies, des 
préludes, des sonates de piano, et y reprit ses 
travaux sur la littérature, ta théorie et l'his- 
toire de la musique. Pendant les années sui- 
vantes il écrivit pour le théâtre plusieurs opéras 
sérieux et comiques dont quelques-uns ont ob- 
tenu du succès, mais qui n'ont pas satisfait 
leur auteur; les autres n'ont pas été représen- 
tés. En 1831 il fut nommé professeur de com- 
position au Conservatoire de Paris, en rempla- 
cement d'Eler, décédé depuis peu. Huit mois 
après son entrée en fonctions, ses élèves ayant 
été examinés par le comité d'enseignement, où 
siégeaient Paer, Lcsueur, Bcrton, Reicha et 
Boieldleu, Chcrubini, président de ce comité, 
adressa ces paroles au professeur : « Monsieur, 
« c'est avec beaucoup d'intérêt que le comité a 
« passé l'examen de votre classe, cl qu'il a 
u trouvé chez vos élèves l'art de faire chanter 
« les parties d'une manière élégante et natu- 
« relie; art difficile, si bien connu des anciens 
» maîtres, et qui se perd aujourd'hui; c'est 
u avec une vive satisfaction que nous voyons 
« que vous travaillez à le faire revivre. « Quel- 
ques années après, le grand maître qui avait 

(I) Dhroari proneati dans mm réunion d'ariititi 
btlgti, habitant» i/« Parti, par Ât. Ch. Van llttthrm, 
antien mrmbrt Ha tnb»nat. membrt itt la Ltaian 4"kuu- 
nrmr, tir. Psri», P.Oiitol loinr, 1807, io-*de tu 

(p. SI , II. I). 
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prononcé ces |>arolc& flatteuses s'est exprimé 
•l'une manière plus explicite encore, dans le 
rapport qu'il a Tait à l'Académie des beaux-arts 
sur le Traité du contrepoint et de la fugue, 
écrit par Fétis, pour l'usage du Conservatoire; 
car il l'a déclaré le seul ouvrage de ce genre 
où les règles de ces compositions scientifiques, 
particulièrement celles de la fugue, sont expo- 
sées avec méthode et clarté. Ce livre, dont 
presque tous les exemples ont été écrits par 
Fétis, lui a coûté de longues méditations, parce 
qu'il avait reconnu la nécessité de prendre la 
tonalité pour base de la mélodie, origine réelle 
du contrepoint, comme il l'avait prise précé- 
demment pour l'harmonie cl la modulation. 
Or, l'analyse des faits de la succession mélo- 
dique des sons, en ce qui concerne la totalité 
et les combinaisons de plusieurs parties chan- 
tantes, est Tort difficile. De là l'absence «le toute 
critique pure dans tous les traités de composi- 
tion qui ont été publiés depuis plus de deux 
cents ans, et la forme empirique adoptée par 
tous les auteurs de ces ouvrages. En s'i m po- 
sant l'obligation de faire connaître la raison 
des règles, Fétis s'était entouré d'immenses 
difficulté*. 

Vers la fin de 182G, engagé dans de grands 
travaux de différents genres, il conçut un pro- 
jet que plusieurs de ses amis condamnèrent 
comme téméraire, cl dont ils considérèrent la 
réalisation comme impossible : ce projet était 
celui d'un journal uniquement consacré à la 
musique. Jamais publication de ce genre n'avait 
pu subsister en France, car personne (les musi- 
ciens pas plus que d'autres) ne lisait ce qui con- 
cerne la musique, et l'on ne croyait pas qu'il fut 
|»ossible de former une classe de lecteurs pour 
un écrit spécialement consacré à cet art. Dans 
le premier projet de Félis, Castil-Blaze devait 
> 'associe! à lui, cl se charger de rendre compte 
des représentations d'opéras et des concerts. 
Mais désengagements antérieurs ne permirent 
pas à ce critique «le prendre pari à la nouvelle 
entreprise projetée, et Félis prit dès lors la ré- 
solution de faire seul ce journal, convaincu 
qu'il y aurait, dans l'unité de doctrine et de 
vues d'un tel écril, avantage pour le public el 
pour l'art. C'est contre ce projet gigantesque 
que s'élevèrent les amis de Télis, persuadés que 
les forces d'un seul homme ne pourraient y 
suiïîre. Cependant, ils ne purent ébranler sa 
résolution, el la lté vue musicale parut pour la 
première l'ois au commencement du mois de 
février 1827, cl fui continuée sans interruption 
jusqu'à la (in .le la huitième année, au mois de 
novembre 1H3S. A l'exception de dix ou douze 



articles, Félis rédigea seul les cinq première* 
années, dont l'ensemble forme environ la va- 
leur de huit mille pages, in-8° ordinaire. Pen- 
dant les trois premières années, il donna chaque 
semaine vingt-quatre pages d'impression, d'uo 
caractère petit et serré, et la quatrième année, 
trente-deux pages d'un plus grand format. 
Pendant ce temps, il lui fallut assister a toute* 
les représentations d'opéras nouveaux, aux re- 
prises des anciens, aux débuts des chanteurs, 
aux concerts de tout genre, visiter les écoles de 
musique, s'enquérir des nouveaux systèmes 
d'enseignement, visiter les ateliers des facteur» 
d'instruments pour rendre compte des nou- 
velles inventions ou des perfectionnements, ana- 
lyser ce qui paraissait de plus important dans 
la musique nouvelle, lire ce qui était publié, 
en France ou dans les pays étrangers, sur la 
théorie, la didactique ou l'histoire de la musi- 
que, prendre connaissance des journaux relatif» 
à cet art publiés en Allemagne, en Italie cl eu 
Angleterre, et même consulter un graud uoro- 
bre de Revues scientifiques, pour les fait» né- 
gligés par ces journaux; enfin, entretenir une 
correspondance active, et tout cela sans négli?ei 
les devoirs de professeur de composition au 
Conservatoire, et sans interrompre d'autre» 
travaux sérieux. Quelquefois même, des circon- 
stances inattendues l'obligeaient à entreprendre 
des ouvrages auxquels il n'était pas préparé; 
c'est ainsi qu'en 1828 il écrivit un mémoire »lc 
5G pages in-4", sur une question mise au con- 
cours par l'Instilul des Pays-Bas, concernant le 
mérite et t'influence des musiciens belges pen- 
dant les quatorzième, quinzième et seizième 
siècles, et qu'en 18"9il céda aux instance* d'un 
libraire, en composant la Musique mise à la 
portée de tout le monde, ouvrage dtsliné à 
donner des uolions de toutes les parties de la 
musique aux personnes qui ne sont pas musi- 
ciennes. Il était peut-être impossible qu'au mi 
lieu de (ant d'activité el dans une rédaction si 
rapide, il ne se gli-sât point des erreurs de 
faits, et sans doute on peut en signaler plu- 
sieurs; mais il ne faut pas oublier que souvent 
les articles étaient improvisés dans l'imprime- 
rie, lorsque la copie manquait pour remplir le 
journal, ou lorsque quelque circonstance obi - 
geait à changer inopinément, et au moment de 
meure sous presse, la disposition primitive- 
ment adoptée. Des négligences de style se fooi 
aussi remarquer dans la rédaction de la Rew 
musicale; les mêmes considérations |»ciivenl 
peut-éire leur servir d'excuse. Il csl lion de 
remarquer d'ailleurs .pie, pendant plusieurs 
année,, Félis a rédigé le feuilleton musical «la 
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journal intihilé le Temps, conjointement avec 
la Revue, et qu'il a même plusieurs fois écrit 
trois articles dans le même jour sur un opéra 
■ouvean; de ces trois articles, qui formaient 
ensemble à peu près vingt-cinq pages ia-8° 
d'impression, nn était destiné à ta Revue mu- 
sicale, le second au Temps, le troisième au 
National; dans chacun d'eux, l'outrage était 
considéré sous un aspect différent; tous les trois 
paraissaient le même jour, c'est-à-dire le sur- 
lendemain de la représentation. Malgré ses im- 
, perfections, la Revue musicale a joui de beau- 
coup de faveur auprès des amateurs de musique; 
aujourd'hui même qu'elle a cessé de paraître, 
parce que, éloigné de Paris, son ancien rédac- 
teur n'y pouvait plus donner de soins, elle est 
considérée comme un livre de bibliothèque ; les 
exemplaires en sont recherchés et se vendent 
cher, parce que tontes les questions de quelque 
importance y ont été agitées et traitées avec 
développement, et parée qu'on y aperçoit par- 
tout les vues eonseiencieuses d'un artiste qui se 
dévoue à son art. Ce journal a, d'ailleurs, produit 
un grand bien en France ; il y a augmenté le 
nombre des amateurs de musique, a échauffé 
leur zèle, fait fonder en beaucoup de lieux des 
écoles et des concerts publics ; a formé des lec- 
teurs à la littérature musicale et des critiques 
pour les journaux ; l'érndition en musique a 
même fait tant de progrès parmi les Français, 
depuis la publication de la Revue, que les livres 
<jui y sont relatifs, et qui étaient autrefois dé- 
daignés, se vendent maintenant à des prix très- 
élevés. 

Dans plusieurs écrits, Fétis avait essayé de 
démontrer que l'histoire de l'art indique un 
développement progressif dans les formes, et 
d'avancement dans les moyens, mais qu'il n'y 
■i eu que transformation dans l'objet, qui est 
d'émouvoir. Il hii semblait d'autant plus néces- 
saire d'insister sur ce point, que des préjugés 
contraires, répandus non-seulement parmi les 
pens du inonde, mais aussi chez les artistes, 
font considérer la musique comme étant dans 
une progression incessante; ee qui a pour ré- 
sultats inévitables de faire rejeter comme su- 
ranné tout ce qui n'est pas de l'époque actuelle, 
d'ébranler la foi de l'artiste en la réalité de son 
art, de ne présenter les émotions de généra- 
tions passées que comme de pttérilcs illusions, 
enfin, de n'offrir l'histoire des monuments de 
la musique que comme ccUc de tristes débris 
d'un monde à jamais oublié. Si des acquisitions 
de moyens physiques sont faites, on perd, en 
mettant trop de prix a ces moyens, du ciilé de 
la naïveté île la pensée; on se formule, cl l'étal 



d'excitation dans lequel on se tient incessam- 
ment émoussc le principe de la sensibilité. 
Celte opinion toutefois faisait peu de conver- 
sions, parce qu'elle avait à combattre une ac- 
tualité sans cesse agissante. En 18Ô3, Fétis 
conçut le plan de ses concerts historiques, 
comme le meilleur moyen de triompher des 
résistances des plus incrédules. Cette heureuse 
idée, accueillie avec enthousiasme, a porté ses 
fruits, et les concerts de la musique des sei- 
zième et dix-septième siècles, ainsi que celui de 
l'origine et des développements de l'Opéra en 
Italie, en France et en Allemagne, ont prouvé, 
par le vif intérêt qu'ils ont excité, que les asser- 
tions de Fétis, à l'égard des qualités distinctives 
de l'art à tontes les époques , étaient dans le 
vrai. Et pourtant, malgré ses soins, il ne put 
parvenir qu'à une exécution fort imparfaite, à 
cause de la difficulté de faire les études conve- 
nables pour bien rendre la musique ancienne, 
à moins que ce ne soit dans une école dirigée 
par une intelligente et puissante volonté. 
D'après le succès éclatant obtenu par ces con- 
certs en l'état d'imperfection où il a fallu les 
donner, on peut juger de l'effet prodigieux 
qu'ils auraient produit si les morceaux de mu - 
siqnc y eussent été rendus avec le fini, l'en- 
semble désirable, et dans leur véritable senti- 
ment. Celte belle œuvre d'art se réalisera peut- 
élrc quelque jour. 

Peu de temps après que te premier concert 
historique eût été donné, et après avoir vu son 
succès, Fétis voulut essayer l'effet que produi- 
rait sur un certain nombre d'artistes et d'ama- 
teurs un cours de la philosophie et de l'histoire 
de la musique, établi sur un ensemble nouveau 
d'idées et de faits, résultat de vingt années de 
réflexions et de travaux ; il ouvrit ce cours gra- 
tuit au mois de juillet 1833. Dans les leçons 
qu'il y fit, il n'aborda que quelques-unes des 
questions qui sont l'objet de l'ouvrage qu'il 
publiera sous le litre de Philosophie de la 
musique; mais ces questions excitèrent le plus 
vif intérêt. Il établit : 1° que l'oreille n'est 
qu'un organe de perception qui n'apprécie pas 
les rapports des sons, et que cette appréciation 
est l'acte d'une facvKé spéciale; 2" que celte 
faculté d'appréciation des rapports des sons 
n'établit pas d'une manière absolue les idées 
de convenance ou d'inconvenance de ces rap- 
ports, mais qu'elle formule ces idées en raison 
de l'ordre de faits au milieu desquels se trouve 
placé l'individu soumis à l'action des sons et 
«les baMttutei de perception qu'il a contractées 
«lès sa naissance; assertion qu'il démonlr.iil 
par la diversité dri échelles musicales eu us^e 
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chez différents peuples, et par les sensations 
opposées qu'elles développent chez les indivi- 
dus qui y sont accoutumés et chez ceux qui y 
sont étrangers. Celle considération le conduisit 
à examiner les conformations des différentes 
échelles de sons qui ont été en usage jusqu'à ce 
jour; il démontra que chacune a été destinée à 
un objet particulier; enlln que chacune, sui- 
vant sa constitution, a eu des résultats néces- 
saires et conformes à cet objet. 3" Il classa ces 
échelles musicales en rationnelles et irration- 
nelles, inharmoniques et harmoniques, et fit 
voir que ce n'est pas seulement par la nature 
des intervalles «les sons que chacune de ces 
gammes a un caractère particulier, mais aussi 
par Tordre dans lequel ces intervalles sont 
rangés ; car la gamme moderne du ton tVut 
majeur, par exemple, étant commencée par fa, 
la tonalité change à l'instant, parce que l'ordre 
des intervalles est interverti ; les mélodies de- 
viennent étranges, et la plupart des combinai- 
sons et des successions harmoniques cessent 
d'exister. Telle est la constitution d'une gamme 
majeure de la musique des Chinois. Cetto con- 
sidération conduisit le professeur à faire remar- 
quer que la division mathématique d'une corde 
et les rapports de nombres par.lcsqucls se dé- 
terminent les proportions des intervalles, sont 
impuissants à former une échelle musicale, 
parce que, dans ces opérations numériques, les 
intervalles se présentent comme des faits iso- 
lés, sans liaison nécessaire entre eux, et sans 
que rien détermine l'ordre dans lequel ils doi- 
vent être enchaînés ; d'où il conclut que toute 
gamme ou échelle musicale est le produit d'une 
loi métaphysique, né de certains besoins ou de 
certaines circonstances relatives à l'homme. 
C'est ainsi qu'il fit voir que les dispositions 
lascives des peuples orientaux ont donné nais- 
sance aux petits intervalles de leur chant lan- 
goureux; que le découragement des peuples 
asservis a fait naître chez tous les gammes mi- 
neures; enfin, que le caractère de dévotion 
grave et de calme résignation, qu'on trouve 
dans la prière des chrétiens catholiques ro- 
mains, a donné naissance à la tonalité du plain- 
ehanl, dé|*ouillé de tout accent passionné. 
4» Cette tonalité du plain-chanl servit au pro- 
fesseur à démontrer invinciblement que toute 
échelle musicale engendre des faits analogues à 
sa nature; ainsi, la noie sensible n'existant 
point avec un rapport au quatrième degré, dans 
cette tonalité, l'harmonie ne pouvait être que 
consonnanle, cl seulement mêlée de dissonan- 
ces artificielles «le prolongation. Or, dans un tel 
système de musique, il n'y avail point de mo- 



dulation possible, car toute modulation se fait 
par l'harmonie dissonante naturelle de la do- 
minante; s'il y avait quelquefois un changement 
de ton dans la musique de la tonalité du plain- 
chant, ce changement se faisait sans liaison, 
car l'élément de la transition n'existait pas, 
et les efforts de Vicenlino, de Marenzio et d'au- 
très, pour faire de la musique chromatique, 
échouèrent contre cette difficulté, ce que n'ont 
pas vu ceux qui onl parlé de ces choses. Il suit 
de là que la musique composée dans le système 
de la tonalité du plain-chanl est unitoniqut, 
r'esl-à-dire d'un seul ton. 5° Lorsqu'un com- 
positeur osa faire entendre dans les dernières 
années du seizième siècle l'harmonie dissonante 
naturelle, il crut ne faire qu'une nouveauté 
hardie d'harmonie; mais il changea tout à coup 
la tonalité, en créant la véritable note sensible, 
par son rapport avec le quatrième degré. Dès 
lors l'accent passionné fut trouvé ; la musique 
dramatique en fut le résultat immédiat, et la 
musique religieuse commença à s'altérer, en 
perdant son caractère calme et grave; l'élément 
de la transition existait, et la musique devint 
(ransitonique. Tout était lié dans ce nouveau 
système comme dans le précédent. 6° Plus tard, 
le désir de multiplier les accents passionnés a 
fait imaginer d'altérer les notes naturelles de» 
accords, pour leur donner des attractions as- 
cendantes ou descendantes ; au moyen de ce» 
attractions, appelées enharmonies, on est par- 
venu à multiplier les relations d'un ton avec 
d'autres tons ; de telle sorlc qu'une même note 
et une même harmonie peuvent se résoudre en 
plusieurs tons différents; d'oii résulte un sys- 
tème de tonalité multiple désigné par Félis 
sous le nom d'ordre plurilonique. Ce système 
est celui qui est maintenant communément 
employé. Ce professeur, l'imaginant a priori 
poussé jusqu'à ses dernières limites, l'a formule 
de cette manière : Un son étant donné, trou- 
ver des combinaisons harmoniques par les- 
quelles il puisse se résoudre dans tous les tons, 
et dans tous les modes, et il a Irouvé toute* 
ces combinaisons en généralisant le principe 
de l'altération. Ainsi s'est trouvé complété de 
la manière la plus absolue, le système général 
de la génération harmonique qu'il avait com- 
mencé à formuler en 1810. L'étonnement de 
son auditoire fut porté à l'excès quand on en- 
lendit quelques-unes de ces combinaisons, dont 
les résolutions étaient complètement inatten- 
dues. Fétis a donné le nom d'omm'/o»i'?u< a 
ce système de succession harmoniqne. S'arrf- 
lanl à ce point où il était arrivé, il a fait remar- 
quer que tout ce qu'il venait d'avancer, sur ces 
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.h verses transformations de tonalité, était 
prouvé par les monuments de l'histoire de l'art. 
C'est aussi en cet endroit qu'il a démontré que 
dans l'ordre pluritoniqne, et, à fortiori, dans 
l'omnitonique, la justesse invariable, c'est-à- 
dire la proportion exacte des intervalles, 
n'existe pas plus que le tempérament, parce 
que les altérations momentanées des notes des 
accords font naître de perpétuelles appellations 
ascendantes ou descendantes, qui obligent les 
musiciens doués d'un instinct délicat à modifier 
incessamment les intonations. Depuis lors il a 
fait une suite d'expériences très-minutieuses 
par lesquelles il est parvenu à déterminer le 
nombre de vibrations dont les notes altérées 
diffèrent en raison de leurs combinaisons et de 
leurs résolutions. Le système d'barmonie, et 
celui de contrepoint ou de l'art d'écrire, expo- 
sés dans les livres publiés par Fétis, ou inédits, 
ainsi que son Hiitoirt générale de la musique, 
ne sont que les développements de cette philo- 
sophie des tonalités, et des rapports de celles-ci 
avec l'organisation humaine. Un travail ana- 
logue a été fait par lui sur la mesure, le 
rhythme et la sonorité, matières neuves qui, 
développées dans la Philosophie de la musique, 
feront connaître à priori la destination future 
de l'art, et qui pour la première fois présente- 
ront cet art dans un système homogène et com- 
plet, d'accord avec ce qu'enseigne l'expérience 
de tous les temps et avec les faits historiques. 

Vers la fin de 1832, des propositions furent 
faites à Fétis, de la part du roi Léopold I" et 
• In gouvernement belge, pour qu'il acceptât les 
places de maître tic chapelle du roi, et de di- 
recteur du Conservatoire de Bruxelles; au mois 
■te mars suivant, il signa des contrats relatifs 
à cette nouvelle position, et dans le mois de 
mai il quitta Paris pour vaquer à ses nouvelles 
fonctions. Le désir de ne rien négliger pour la 
prospérité de l'école qui lui était confiée, l'a 
engagé dans de nouveaux et considérables 
travaux. Outre l'administration de cette école, 
qui exige beaucoup «le soins, il Tait lui-même 
un cours de composition, dirige les études d'or, 
rhestre, les répétitions et les concerts ; enfin 
il a écrit, pour faciliter l'enseignement, un 
Manuel des principes de la musique, un 
Traité du chant en cherur, un Manuel des 
jeunes compositeurs, directeurs de musique 
H chefs d 'orchestre, une Méthode des méthodes 
de piano, ou analyse des meilleurs ouvrages 
publies sur l'art déjouer de cet instrument, 
et une Méthode des méthodes de chant, faite 
sur le même plan. Tons ces ouvrages, hors le 
ilctaitr, sont |*tibli»$ depuis longtemps, chez 



Brandus, à Paris. Vingt-huit années se sont 
écoulées au moment où cette notice est revue, 
depuis que la direction du Conservatoire de 
Bruxelles a été confiée à Fétis, et la réputation 
universelle dont jouit cette institution, le nom- 
bre considérable d'artistes distingués de tout 
genre qui y ont été formés, les heureux effets 
produits par l'influence de celte même école, 
sur le goût de l'art et les progrès de l'éducation 
musicale dans la population du pays, ont été 
dans cette période la récompense des efforts du 
directeur, secondé par les professeurs d'élite 
dont il s'est entouré, ou dont il a lui-même 
formé et développé le talent. Dans le but de lui 
offrir un témoignage durable de leur affection 
et de leur gratitude pour son dévouement, ces 
professeurs ont saisi l'occasion du cinquan- 
tième anniversaire de son mariage, arrivé le 
6 octobre 185G, et ont fait placer son buste en 
bronze, ouvrage du célèbre sculpteur Guil- 
laume Geefs, sur un socle, au milieu de la cour 
du Conservatoire; l'inauguration en a été faite 
au milieu d*un concours immense de specta- 
teurs, après qu'une messe à cinq voix et chœur, 
de Fétis, eut été exécutée le même jour, dans 
l'église Notre-Dame du Sablon, par les profes- 
seurs et les élèves du Conservatoire. 

Les productions que Fétis a publiées jusqu'à 
ce jour, sont celles dont les titres suivent : 
I. Mcsiqce iMSTRVaexTALC. 1° Pièces d'harmo- 
nie à huit parties, Paris, Lemoine. 2° Fantaisie 
pour le piano sur l'air O pescator dcll' onda, 
Paris, Ph. Petit. 3° Fantaisie pour le piano sur 
la ronde du Petit Chaperon, Paris, Boieldicu. 
4* Trois suites de préludes progressifs pour le 
piano, Paris, A. Petit. 5° Sextuor pour piano a 
quatre mains, deux violons, alto et basse, op. 5. 
Paris, Michel Ozy; Sédition, Paris, Brandus. 
G* Fantaisie chromatique pour le piano, op. G. 
Ibid. T Trois sonates faciles pour piano a 
quatre mains, op. 7. Paris, A. Petit. 8° Grand 
drio|Ktnr piano et violon, op. 8. Paris, Launer. 
0* Variations à quatre mains pour le piano sur 
l'air : L'amour est un enfant trompeur, Pa- 
ris, Ph. Petit. 10° Marche variée pour le piano, 
ibid. 1 !• Ouverture de concert à grand orches- 
tre, Brunswick, Maycr. \\» (bis) Premier et 
deuxième quintettes pour deux violons, deux 
altos et violoncelle, Paris, Brandus, clMayence, 
Schotl, en parties séparées et en partition. 
De plus, environ cent cinquante morceaux 
de tous genres, écrits pour la lecture à pre- 
mière vue, aux concours du Consenatoirc de 
Bruxelles |icndant vingt-huit ans, lesquels con- 
>istenl en solfège*, pièces pour le piano, solo« 
pour tous les instruments, avec accompague- 
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ment de quatuor, etc. II. Ortius. \ \ ù {ttr) L'A- 
mant et le Mari, opéra comique eu deux actes, 
représenté au théâtre Feydeau, en 1820. 12°Zes 
Sœurs jumelles, en un acte, représenté au même 
théâtre, en 1823. 13° Marie Stuart en É cosse, 
3 actes (1823). \ \ I,<- Bourgeois de Reims, en 
un acte, ouvrage composé pour le sacre de 
Charles X, cl représenté en 1824. VS'La Vieille, 
en un acte, représenté au théâtre Feydeau, 
en 1820. 10° Le Mannequin de Berçante, enun 
acte, au théâtre de la rue Yentadour, en 1832. 
17° Phidias, en 2 actes , pour l'Opéra (non re- 
présenté). III. Musique de cbast. 18» Deux 
nocturnes italiens et une canzonnette, Paris, 
Pleyel. 19° Miserere, pour trois voix d'homme, 
sans accompagnement, Paris, A. Petit. WMesse 
de Requiem, pour quatre voix et chœur, avec 
accompagnement de six cors, quatre trom- 
pettes, trois tromhones, sax horn, bass-tuha, 
hombardon, orgue ohligé, violoncelles, contre- 
basse et timbales, exécutée le 14 octobre 1850, 
pour le service funèbre de la reine des Belges. 
Paris, chez Mcissonier, partition et parties sé- 
parées. 20° (a) Six messes faciles pour l'orgue, 
composées sur le plain chant de l'église accom- 
pagné, avec des versets, des introductions et 
des conclusions. Paris, H. Lemoine, 1830, 
1 vol. in-fol. 20* (6) Vêpres et saluts du di- 
manche pour l'orgue, avec le chant des hymnes 
et des antiennes de la Vierge, précédés d'une 
instruction sur l'accompagnement des psaumes, 
Paris , V* Canaux, 1843, un cahier in-fol. 
oblong. IV. Musique d'église (non publiée). 
21° Messe à cinq voix et chœurs, avec orgue, 
violoncelle obligé et contrebasse. 22° Plusieurs 
messes, motets, litanies, hymnes et antiennes 
l>our trois, quatre et cinq voix, avec orgue, 
composés dans un nouveau système {tour la 
chapelle de la reine des Belges. 22° (bis.) La- 
mentations de Jérémie, à six voix et orgue. 
V. Musique ixsthomestalb (non publiée). 
23» Une très-grande quantité de pièces d'orgue 
de tout genre. 24° Soixante fugues et préludes 
l'ugués pour le même instrument. Un choix de ces 
pièces fait partie de la Science de l'organiste, 
ouvrage non encore achevé. 25 e Symphonies 
â grand orchestre (en mi bémol). 20° Fantaisie 
pour piano et orchestre. 27* Deux quintettes 
|K>urdeux violons, doux violes et violoncelle. 
28* Un sextuor pour deux violons, deux violes, 
violoncelle et contrebasse. 20" Lu quatuor 
|K>ur piano, violon, viole et basse. Toutes les 
premières productions de Fétis, telles que sym- 
phonies, symphonies concertantes, concertos 
de violon et de piano, quatuors, messes, ofler- 
lOtTCS, etc., ont Clé anéantie*, i l'exception 



de trois quatuors, compris a l'âgedc douze ans, 
conservés par curiosité. VI Ouvrages didac- 
tiques, HISTORIQUES ET CRITIQUES publies Oit 

prêts à paraître. 30* Méthode élémentaire et 
abrégée d'harmonie et d'accompagnement . 
suivie de basses chiffrées, Paris, 1824, in-4*. 
Ph. Pelit. Une deuxième édition, revue avec 
soin, a été publiée a Paris, en 1836, chez M"* Le- 
moine (plus tard Aulagnier), in-4°. Il en a été 
fait une troisième, porlative, grand in-8*, Paris, 
Aulagnier, 1841 ; on y a supprimé les exer- 
cices d'accompagnement de la basse chiffrée. 
Une traduction italienne de cel ouvrage a été 
publiée a Naples, chez Girard, en 1830, et une 
autre a paru à Turin, chez Pomba. M. Bisbop, 
de Cheltenbaro, en a donné une traduction an 
glaise intitulée : Elementary and abridgtd 
Method of Harmony and accompaniment, 
followed by progressive exercices in every 
key, etc., Londres, Robert CocLs et C* (sans 
date), 1835, grand in-4*. 31* Traité de la 
fugue et du contrepoint, composé pour l'usage 
du Conservatoire. Paris, Troupcnas, 1825, deux 
parties in-4°. Une deuxième édition, avec des 
additions concernant le style instrumental» » 
Paris, chez Brandus, en 1840. 32* Traite de 
l'accompagnement de la partition, Parts, 
1829, Pleyel, in-4". Ouvrage d'un genre neuf, 
le seul qui existe sur cette matière. 53° Sol- 
fèges progressifs, avec accompagnement dt 
piano, précédés de l'exposition raisonnée des- 
principes de la musique, Paris, 1827, M. Schlr 
singer, in-4*. Quatre éditions de cet ouvrai 
ont paru jusqu'en 1857. On en prépare une 
cinquième avec des additions considérables. 
34° Revue musicale, huit années, 1827-1834, 
quinze volumes, dont dix in-8* et cinq in-4*. 
35* Mémoire sur cette question mise au en- 
cours en 1828, par la quatrième classe de l'in- 
stitut des Pays-Bas : Quels ont été les mérites 
des Néerlandais dans la musique, principa- 
lement aux quatorzième, quinzième et sei- 
zième siècles, etc. Ce mémoire a été imprimé 
aux frais de l'Instilut, conjointement avec celui 
de R. G. Kiesewetlcr, qui â obtenu le prix, sou» 
ce titre hollandais : Ferhandelingen over de 
vraag, etc. (Mémoires sur la question, eic.) 
Amsterdam, J . Mullcr etC, 1829, un vol. in-4* 
30° La Musique mise à la portée de tout le 
monde, exposé succinct de tout ce qui est né- 
cessaire pour juger de cet art, et pour en par 
1er sans l'avoir étudié. Paris, Mesoier, 1830, 
un vol. in-8 9 . Dans la même année il fut fa<t 
une deuxième édition de ce livre a Liège, chez 
Collardin, en un vol. in-12, avec le consente- 
ment de l'éditeur de Pans. Luc troisième édi- 
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lion, augmentée île plusieurs chapitres et «l'un 
dictionnaire «les termes de musique dont 
l'usage est habituel, a paru à Paris, chez Pau- 
lin, en 1834, un vol. ln-12. Cette édition a été 
tirée, à quatre mille exemplaires. Une qua- 
trième édition a été publiée par Branduset C r , 
arec des augmentations considérables. Paris, 
1847, un vol. in-8 n . Il a été fait une contrefa- 
çon de ce même livre à Bruxelles, chez Hau- 
mann et C r , 1839, un vol. in-18, et une autre, 
à Bruxelles, chez Melinc, Cans et C, 1840, 
un vol. in-18. Blum a publié une traduction 
allemande de cet ouvrage sous ce titre : Dit 
Muuk, ffandbuch fur Freùnde und liebha- 
berdieter Kunst, Berlin, 1830, un vol. in-12. 
On a fait aussi une traduction anglaise du 
même livre, intitulée : 7he Music made ensy, 
Londres, 1831, un vol. in-12. L'Académie de 
musique de Boston (Amérique) en a fait Taire 
une autre traduction qui fut revue sur la se- 
conde édition de Paris, cl qui a été publiée sous 
ce titre : Mitsic erplained to the World ; or 
Nom to undersland Music and enjoy ils per- 
formance. Translated for the Boston Àca- 
demy of Music. Boston, B. Pcrkins, 1842, 
petit in-8". Cette traduction a été réimprimée 
à Londres, en 1844, chez Clarke et C*, un vol. 
petit in-8", et ilonnè comme une traduction 
nouvelle. Le même ouvrage a été traduit en 
espagnol, sous ce litre : La Musica puesta ul 
alcance de Todos. O sea brève esposicion de 
toito la que es necessario para juzgur de esta 
arte y hablar de tUn sen haberla estudiado. 
l'srrUa en Fronces por etc., traducida y 
anotada por A. F. S. (Soriano-Fuertes). 
Barcelona, 1840, un vol. petit in 8». Une 
traduction italienne a été annoncée dans la 
Gaictlc musicale de Milan, par M. Picchianli. 
Enfin, M. BelikofT, inspecteur de la chapelle 
impériale de Russie, en a fait imprimer une 
traduction en langue russe, Saint-Pétersbourg, 
1833, un vol. in-8". 3G" Curiosités histo- 
riques de la musique, complément nécessaire 
de la Musique mise à la portée de tout le 
monde. Paris, Janel et Cntelle, 1850, un vol. 
in 8". Ce volume ne contient qu'un choix 
d'articles historiques de la Bévue musicale. 
57° Biographie universelle des musiciens et 
bibliographie générale de la musique, pré- 
cédée d'un résumé philosophique de l'his- 
toire de cet art. Paris et Bruxelles, 1834 et 
années suivantes, huit volumes grand in-8°. 
Vingt années ont été employées en recherches 
de tout genre pour le perfectionnement de cet 
ouvrage, qui peut être constaté par la compa 
raison de celle seconde édition avec la pre- 



mière. 58" Manuel des principes de musique, 
d l'usage des professeurs et des élèves de 
toutes les écoles, particulièrement des écoles 
primaires. Paris, 1857, Schlesinger (Brandus), 
un vol. in-8". 59° Traité du chant en choeur, 
a l'usage des directeurs d'écoles de chant, et 
des chefs de chœurs des théâtres. Paris, 1837, 
Schlesinger (Brandus), in-4". 40° Manuel des 
ieunes compositeurs, des chefs de musique 
militaire et des directeurs d'orchestre. Paris, 
1837, Schlesinger (Brandus), un vol. gr. in-8°. 
41" Méthode des méthodes de piano, analyse 
des meilleurs ouvrages qui ont été publies 
sur l'art de jouer de cet instrument; livre 
composé pour l'usage du Conservatoire royal 
de musique de Bruxelles. Paris, Schlesinger 
(Brandus), 1837, grand in-4". Une traduction 
italienne de cet ouvrage a été publiée à Milan, 
chez Ricordi, en 1841, sous le titre de : Me- 
todo dei metodi di piano- forte, ossia trattato 
dell' arte di suonar quest' istrumento. Cette 
traduction est l'ouvrage d'Antolini (voyez ce 
nom). Il en a paru une autre dans la même an- 
née, à Florence, chez Cipriani. 42 1 Méthode 
des méthodes de chant, analyse des prin- 
cipes des meilleures écoles de l'art de chanter. 
Paris, Brandus (sous presse). 43» Esquisse de 
l'histoire de l'harmonie, considérée comme 
art et comme science systématique. Paris, 
Bourgogne, 1849, un vol. in-8" de 178 pages, 
tiré à cinquante exemplaires seulement |»oiir 
les amis de l'auteur; n'a pas été mis dans le 
commerce. 44" Méthode élémentaire du plain- 
chant. Paris, V« Canaux, 1845, 1 vol. gr. in-8". 
45" Traité complet de la théorie et de la pra- 
tique de l'harmonie. Paris, Schlesinger, 1814 
un vol. gr. in 8", — 2 e édition, Brandus, 1840 

— 5* édition (ibid.), 1847. — 4« édition, aug^ 
mentéc d'une préface philosophique et de 
notes (ibid.), 1849. — 5= édition (ibid.), 1853. 

— C* édition, G. Brandus et Durour, 1857. La 
publication de ce livre a produit la plus vive 
sensation, non-seulement en France, mais à 
l'étranger. Félis considère cet ouvrage et son 
Traité du contrepoint et de la fugue, comme 
ses productions les plus originales et les fonde 
menls les plus solides de sa récitation. Deux 
traductions italiennes de ce livre ont paru en 
même temps : toutes deux sous le litre de : 
Trattato completo délia teoria e délia pralica 
dell'armonia. La première, ouvrage de M. Mat 
zucato, a été publiée à Mdan, par Jean Ricordi, 
en 1842, un vol. grand in 8", imprimé en ca 
raclères mobiles; l'autre par M. Emmanml 
Gambale, chez F. Lncca, dans la même ville, 
un vol. in-lol. gravé. M. Gil, professeur d'haï - 
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monie au Conservatoire de Madrid, en a donné 
une traduction espagnole intitulée : Tratado 
completodelateoria y praetica de la armonia. 
Madrid, Sa taxa r (sans date), un vol. in-fol. Le 
même professeur a resserré la doctrine exposée 
dans cet ouvrage en un volume de peu d'étendue 
intitulé : Tratado tletntntar teorico pratico 
de armonia. Madrid, 1850, grand in-8*. Enfin, 
M. Vandmioodl a exposé la même doctrine dans 
la livre en Lingue flamande qui a pour titre : 
Harmonie l.eere ten gebruike derorganitten. 
Brosscl, 1853, un vol. gr. in-8-. 40* Notice 
biographique de Nicolo Paganini, suivie de 
t'analyse de se$ ouvrages, et précédée d'une 
esquisse de l'histoire du violon. Paris, Scho- 
nenberger, 1851, grand in-8" de 05 pages. 
47° Traité élémentaire de musique, contenant 
la théorie de toutes les parties de cet art (dans 
V Encyclopédie populaire). Bruxelles, Jamar, 
1831-18*33, deux parties in-12. Sept mille 
exemplaires de ce livre ont été vendus. 48° An- 
toine Stradivari, luthier célèbre, connu sous 
le nom de Stradivarius ; précédé de recherches 
historiques et critiques sur l'origine et les 
transformations des instruments à archet, 
et suivi d'analyses théoriques sur l'archet et 
d'une notice sur François Tourte, auteur de 
ses derniers perfectionnements. Paris, Vuil- 
laume, luthier, 1850, un vol. in-8», illustré de 
figures d'instruments. Cet ouvrage, tiré i mille 
exemplaires, a été donné en cadeau aux artistes 
et amateur), et n'a point été mis dans le com- 
merce. 49° Exposition universelle de Paris, 
en 1855. Fabrication des instruments de mu- 
sique. Rapport de M. Fétis, membre du jury, 
rapporteur de la 27 e classe. Paris, imprimerie 
impériale, 1850, dans les volumes des rapports 
généraux, et tiré à part, gr. in-4^ de 54 pages 
à 2 colonnes. 50" Mémoire sur cette question : 
Les Grecs et les Ilomains ont-ils connu l'har- 
monie simultanée des sons? En ont-ils fait 
usage dans leur musique? dans les Mémoires 
de l'Académie royale de Belgique, tome XXXI. 
On trouve, du même, dans les Bulletins de la 
même Académie : 1° Note sur une trompette 
romaine trouvée récemment aux environs de 
Bavay. (Tome XIII, 1840). 2* Bechcrchcs sur 
les instruments dont il est parlé dan« la Bi- 
ble (ibid.). 3* Discours sur le progrès dans les 
arts (ibid.). 4° Rapport sur la rédaction d'une 
bislûire des art* en Belgique (ib/d.). 5" Bap- 
port sur trois Mémoires présentés en réponse 
.'• i.i if i > ■< un i|or*iioD de l.i classe des beaux- 
arts de r Académie (I), t. XIV, 1847, 50 pages 

(I) Cite question clail ainsi tourna : . r.irt lctpr.»e 



d'impression. 0" Discours prononcé à la séance 
publique du 24 septembre 1847 (ibid.). 7* Rap- 
port sur une notice de M. le comte de Bobiano, 
intitulée : Mémoire sur la musique antique de 
la Grèce (tome XV, 1848). 8* Rapport sur nn 
Mémoire présenté au concours de 1848, en ré- 
ponse à la quatrième question de la classe 
des beaux-arts (ibid.). 9» Note sur les véri- 
tables fonctions de l'oreille dans la musique 
(tome XVI, 1849). 10* Discours prononcé dans 
la séance publique du 25 septembre 1 849 (ibid.). 
11° Note sur les conditions acoustiques des 
salles de concert et de spectacle (totrf.). 12» Sur 
l'état actuel de la facture des orgues en Bel- 
gique, comparée k sa situation en Allemagne, 
en France et en Angleterre (tome XVII, 1850). 
13* Sur les documents relatifs à l'histoire de 
l'art en Belgique (tome XVIII, 1851). 14* Sur la 
situation ancienne et moderne de la musique 
en Espagne, (tome XIX, 1852). 15* Sur un nou- 
veau système de musique dramatique, (ibid.). 
10* Discours prononcé à la séance publiquedr 
la classe des beaux-arts de l'Académie, le 
25 septembre 1852 (ibid.). 17* Discours pro- 
noncé dans la séance publique de la classe des 
beaux-arts, le 25 septembre 1855 (tome XXII). 
18* Sur les progrès de la facture des orgue» 
en Belgique, dans les dernières années, 
(tome XXIII, 1850). 19" Bapport sur un Mé- 
moire de MM. Frasellc et Germain, relatif i 
l'emploi qui aurait été fait du quart de ton daot 
le chant grégorien au moyen age (tome XXIV, 
1857). 20° Note sur la découverte récente de* 
plus anciens monuments do la typographie 
musicale, et, par occasion, sur les compositeurs 
belges du xv« siècle (tome XI, 2* série, 1801). 
Fétis a publié dans la Gazette musicale dt 
Paris, et dans la Revue de la musique reli- 
gieuse, une multitude d'articles de critique, 
de théorie, d'histoire et de philosophie de la 
musique, formant plus de 2,500 pages d'im- 
pression, 1830-1800. VI. Ouvrages non rv- 

• des principe» de char un des systèmes de notation 

• musicale qui peuvent être ramené, à trots types prinei- 
- paui, a «avoir : les chiffres, les lettres de I alpbaWt, 
«i et les combinaisons de signes arbitraires ou tuoe- 

■ graphiques. — Examiner si ces systèmes sont cooçsi 
« de manière i pouvoir représenter, par leurs sisae*, 

■ toute combinaison quelconque de la musique . sas» 
a laisser de doutes par l'aspect de leur ensemble, M s'ils 

• ne sont applicables qu a certains cas et dans certaine» 
a limites. 

m Démontrer . I .me ou I attire hypothèse par de» 

• exemples. 

• Déduire À priori 1rs conséquences inévitables se la 

• substitution d'un itsleme quelconque de JtoUli»<» a 

• celui qui est en uasgc, abstraction faite du aaenle ** 

• système. » 
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iués. 51" La Science de l'organiste, traité 
complet de cet instrument, île ses effets, des 
divers systèmes de l'accompagnement du plain- 
chant, arec tout l'office catholique-romain, un 
grand nombre de pièces de tout genre, et un 
choix de morceaux des plus célèbres organistes 
italiens, allemands et français, depuis le sei- 
zième siècle jusqu'à l'époque actuelle. Deux 
cent cinquante pages environ de cet ouvrage 
sont imprimées. 52» Philosophie générale de 
la musique, un vol. in-8°. Ce livre, quoique 
borné à un seul volume, est le travail le pins 
considérable de l'auteur, à cause des difficultés 
du sujet et du point de vue où Félis s'est placé. 
11 a été abandonné et repris vingt fois en qua- 
rante ans. 46» Craduale de tempore ac de 
lundis juxta ritum sacrosanctr romanx 
ecclcsix, mm canlu ex multis antiquissimis 
codicibus restitulo, quibus dissertât in de Can- 
tiltnarum adultération* prxfixa est. 47° An- 
tiphonarium divinorum ofpciorum juxta 
ritum sucra sanctx romanx ecclesix , cum 
cantu ex multis vetustissimis codicibus res- 
titué curd et studio, etc. 53° Histoire gé- 
nérale de la musique. Ouvrage dont plusieurs 
parties, qui exigeaient les recherches les plus 
minutieuses, sont entièrement terminées. Il 
formera six volumes in-8- avec deux volumes 
•le monuments historiques, in-4". 54° Souve- 
nirs d'un vieux musicien (Mémoires sur la 
vie de l'auteur et sur se* relations avec les 
hommes les plus célèbres dans l'art et dans 
la science, pendant soixante ans). 55° De la 
collection de traités de musique du moyen 
âge, annoncée dans la première édition de la 
Biographie, Félis s'est borné à l'ouvrage de 
Francon de Cologne, texte et traduction fran- 
chise avec la restitution exacte des exemples 
notés, d'après de bons manuscrits inexplorés; 
et à la collection des œuvres théoriques de 
Tinct ris. dont le texte, tiré des manuscrits 
qui appartiennent a Félis, a été collationné sur 
les manuscrits de Gand et de Bologne, et dont 
la traduction est entièrement terminée. Des 
rapports de MM. Van Hasselt et Snel sur ce 
grand travail ont été faits à l'Académie royale 
de Belgique, et insérés dans le tome XII de ses 
bulletins, 2 r série, 1801. 50° Traduction fran- 
çaise du Traité de musique de Boècc. 

FLTIS (M me AotLAioE-Looisr. -Cvrranm), 
femme du précédent, est née à Paris, le 25 sep- 
tembre 1792. Son père, inspecteur général des 
eaux cl forêts des département* des Ardcnncs 
et des Forêts, avait été précédemment membre 
de, assemblées législatives ; sa mère, connue 
Mus le nom de mademoiselle de keralio. comme 
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auteur de V Histoire d'Elisabeth, reine d'An- 
gleterre (Paris, 1785, 5 vol. in-8»), de divers 
ouvrages traduits de l'anglais, et de plusieurs 
romans, était fille du chevalier de Keralio, 
membre de beaucoup d'académies, et sous-gou- 
verneur de l'école militaire de Paris. Mariée 
lorsqu'elle eut a peine atteint l'âge de quinze 
ans, M»« Fétis s'est livrée à l'étude des arts, 
sous la direction de son mari. On lui doit une 
traduction française du livre de M. William 
C. Stafford intitulé : A history of Music, pu- 
bliée sous le titre de Histoire de la musique, 
traduite de l'anglais, avec des notes, des cor- 
rections et des additions (Paris, Paulin, 1832, 
un vol. in- 12). C'est d'après cette traduction 
qu'a été faite la version allemande, publiée à 
Weimar en 1835, sous le titre inexact : Félis 
und Stafford's Geschichte der Musik aUer 
Nationen, etc. 

FÉTIS (Édoiurd-Louis-Frahçois), fils aîné 
des précédents, conservateur du département 
des imprimés à la bibliothèque royale de Bel- 
gique, professeur d'esthétique de l'Académie 
des beaux-arts de Bruxelles, et membre de 
l'Académie royale des sciences, lettre* et 
beaux-arts du royaume, est né i Bouvignes sur 
la Meuse, près de Dînant, le 16 mai 1812. Après 
avoir fait ses études au pensionnat do Saint- 
Victor et au collège Bourbon, à Paris, il débuta 
dans la carrière des lettres a l'âge de dix-sept 
ans, en 1820, en dirigeant la publication de la 
Revue musicale, pendant un voyage de cinq 
mois que son père fil alors en Angleterre. 
Lorsque celui-ci fut appelé a Bruxelles, en 
qualité de maître de chapelle du roi des Belges 
el de directeur du Conservatoire royal de mu- 
sique, Edouard Fétis resta seul chargé de la 
rédaction cl de la publication de cette mémo 
Hevue musicale y pendant les années 1833, 183-1 
et 1835. Vers la On de celte dernière année, il 
vint se fixer à Bruxelles et fut chargé de l.i 
rédaction du feuilleton musical dans le journal 
l'Indépendant, qui prit ensuite le titre de 
VI nd pendance belge, sous lequel il est de- 
venu un des principaux journaux politiques de 
l'Europe Plus tard, Edouard Fétis fut chargé 
dans ce journal de tout ce qui concerne les 
beaux-arts, doul il avait fail une élude spéciale 
Ses articles, signés XX, jouissent depuis long- 
temps de l'estime des artistes et des littérateurs, 
à cause du merile de la forme ainsi que de la 
justesse ci de la sincérité des jugements. Entré 
en 1830 à la bibliothèque royale comme simple 
employé, il en dcvinl ensuite second conserva- 
teur adjoint, cl enfin il a été appelé à la con- 
servation du département des imprimés. Cil 
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1817, la classe des totaux -arU de l'Académie 
royale de Belgique Ta admis au nombre de ses 
membres, dans la section de littérature appli- 
quée aux arts. Il a publié, dans les Bulletins de 
ceUe société savante, des recherches intéres- 
santes sur les artistes nationaux qui ont vécu 
et travaillé à l'étranger. Ses ouvrages publiés 
jusqu'à ce jour (1860) sont : 1° légende de 
saint Hubert, précédée d'une préface biblio- 
graphique et d'une introduction historique. 
Bruxelles, Jamar, 1840, 1 vol. in-12. 2° Des- 
cription desrichesses artistiques de Bruxelles, 
1 vol. grand in-8° illustré. Bruxelles, Meline, 
Cans ci C i0 , 1847. 3° Les Musiciens belges. 
Bruxelles, Jamar (sans date), 1848,2 vol. in-12 
ornés de vignettes. Cet ouvrage, fait avec soin, 
contient une histoire de la musique en Belgique, 
depuis les temps les plus anciens jusqu'au 
commencement du dix -neuvième siècle, à 
l'usage des gens du monde. 4» Les Artistes 
belges ù l'étranger. Bruxelles, Dccq, Paris, 
Aubry, 1857. 1" volume, in-8°; travail biogra- 
phique cl critique qui renferme des recherches 
curieuses : il formera quatre volumes. Édouard 
Félis a fourni un grand nombre d'articles à la 
Gazette musicale de Paris depuis 1830. L'ou- 
verture de son cours d'esthétique, au mois 
d'octobre 1800, a, par l'élévation des idées et 
la nouveauté de* vues, produit une vive sensa- 
tion sur un nombreux auditoire. 

FÉTIS ( Adolphe-Louis-Eugèhe), second 
OU de Fiuncois-Joseni, est né i Paris, le 20 
août 1820. Après avoir appris, au Conserva- 
toire de Bruxelles, le solfège, le piano et l'har- 
monie, il alla continuer ses études à Paris, sous 
la direction de Henri Heri pour le piano, et de 
Halévy pour la composition. De retour à 
Bruxellc , il fut chargé de faire un cours d'har- 
monie pour les demoiselles, au conservatoire. 
En 1844, il prit part au grand concours de 
composition institué par le gouvernement, et 
obtint le second prix. Après s'être livré, pen- 
dant plusieurs années, à l'enseignement de 
l'harmonie et du piano à Bruxelles et à Anvers, 
il s'est flxé à Paris, en 1856, cl a fait repré- 
senter au théâtre des BoufTes-Parisiens, au 
mois d'octobre 1859, l'opérette qui a pour 
liCrc : Le Major Schlagmann, en un acte, 
dont la musique a été remarquée. La partition 
de cet ouvrage, réduite pour te piano, a été 
publiée à Paris, chez Brandus. Il a composé 
plusieurs opéras comiques qui attendent leur 
tour de représentation. On a publié de cet 
artiste plusieurs romances détachées, les Lé- 
gendes des siècles (morceaux de salon pour le 
piano, dédiés à M"" INryel), Bruxelles, Mcynne; 



Romances sans paroles, idem, \ rT recueil ; 
Deux caprices d'étude, idem ; Grande polka el 
redowa, idem ; morceaux pour harmonium 
et violoncelle; Album de 1861, mélodies pour 
une et deux voix, avec piano, Bruxelles, 
Meynne. 

l'ETTER (Michel), magister et pasteur 
primaire à Gorlilx, mourut dans ce lieu le 
28 décembre 1604. Gerber le cite comme au- 
teur d'un livre intitulé Organo-pruxis nty%- 
tica. GOrlilz, 1680, in-4°. Il y a quelque ap- 
parence que cet ouvrage est relatif à la théo- 
logie plutôt qu'à la musique, et que Gerher 
s'est trompé lorsqu'il a cru qu'il s'agissait de 
l'orgue. 

FEUEUEEIN (Coîibad), membre du Con- 
sistoire et prédicateur à Saint-Sébald de Nu- 
remberg, vécut dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle. Il a fait de notables additions 
au livre choral de Nuremberg, dont Jean Sau- 
bert, docteur en théologie, professeur primaire 
et prédicateur à Altdorf, avait donné une édi- 
tion sous ce titre : flfilrnbergisches Gesangbuch 
(Livre de chant de Nuremberg). Nuremberg, 
Christophe Gerhard et Sébastien Gobel, 1070. 
Celte édition, remarquable par le choix des 
mélodies, par la beauté des caractères de mu- 
sique, el en général par l'exécution typogra- 
phique, est améliorée par le nombre de can- 
tiques et par de belles mélodies nouvelles dans 
l'édition que Feuerlein en donna, en 1600, chez 
Jean-Michel Sporlin, à Nuremberg, arec une 
bonne préface datée du 24 septembre de la 
même année. Le nombre des mélodies de ce 
livre choral s'élève à cent quatre-vingt-huit. 
Ce livre est divisé en sept parties : la première 
contient quatre cent deux chants, dont cent 
trente-deux pour la Passion : la seconde, cent 
soixante et un (n A > 403 à 563); la troisième, 
(rois cent trente-six (n°* 564 à 900); la qua- 
trième en contient cent neuf (n M 901 à I0OÎI); 
la cinquième, qualre-vingts(n'" 1010 à 1089); 
dans la sixième partie, on en trouve soixante- 
trois (n a> 1090 à 1152); enfin, la septième 
partie renferme dix chants (n°» 1153 à 1102), 
après quoi vient un supplément de soixante- 
huit chants, ce qui porte le total à mille denx 
cent trente. Parmi les nouvelles mélodies 
introduites dans celle édition, il en est une 
«le Feuerlein, Was Golt thut, das ist wohl- 
gethan, qui se chante encore aujourd'hui, et 
qui est conservée dans les nouvelles éditions. 

FEUSS^i Ell M > mu'., professeur ordinaire 
au Gymnase de llanan, esl auteur d'une disser- 
tation académique intitulée : De Anttquorum 
melrorum et mclorum discrimine. Dtsscnauo 
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inaugurait* } quam amplistimo philosopho- 
rum ordini Marburgensi ad summos in phi- 
losophia honorti rite obtinendos offert, etc. 
Hanaii, 1830, in-4° de 30 pages. Cette disserta- 
tion renferme de très-bonnes choses concernant 
le mètre et le rhythme musical de la poésie des 
anciens. M. Feussner est un des philologtips 
qui ont eu pour objet, dans leurs travaux, de 
réformer les notions anciennes concernant le 
mètre de la poésie grecque et latine, en faisant 
voir qu'il était soumis au rhythme du chant et 
qu'il y avait diverses sortes de longues et de 
brèves. On a aussi de cet érudit une traduction 
allemande des éléments rhylhmiques d'Aris- 
toxène intitulée : Aristoxenus , Grundsalz 
der Rhythmus. ITanau, 1840, in-8". 

FEVIN (Attoise), musicien célèbre d» la 
On du quinzième siècle et du commencement 
du seizième, naquit à Orléans. M. C. Bratnne 
fixe l'année de sa naissance \ 1481 (voyez 1rs 
Hommes illustres de l'Orléanais, t. I, p. 72); 
il ajoute que • ce fut a Orléans que Fevin fut 

initié aux secrets de la science musicale. Il 
" composa d'abord certains airs grivois qui 

- parurent dans le Recueil des chansons fran- 
« çaises, publié par l'éditeur Attaignan. II ne 
>. larda pas à faire la connaissance du fameux 
« musicien flamand Jeûii Okenheim, maître 
« de chapelle de la cour de Louis XI, dont il 

- fut l'élève. » Ces faits sont inconciliables; 
car s'il était vrai que Fcvin-çùt eu pour maître 
Oekenheim, ou plutôt Okeghem, il aurait du 
*trc âgé de quinze ans au moins lorsqu'il aurait 
reçu ses premières leçons, ce qui aurait cor- 
respondu à l'année 1490, puisqu'il était né 
en 1481 ; or, suivant mes nouvelles découvertes, 
Okeghem, qui ne fut pas maître de chapelle de 
1-ouis XI, mais premier chantre de la musique 
de Charles VI, était déjà membre du chœur de 
la cathédrale d'Anvers au mois de juin 1443 
(voyez Okechev). Il est au moins invraisem- 
blable qu'il ait encore enseigné les principes de 
la science a de jeunes élèves cinquante-trois 
ans après. D'ailleurs, le nom de Fevin ne 
parait pas, parmi ceux des élèves d'Okeghem, 
dans la Déploration de Jean Crespel sur la 
mort de ce maître. Agricola , Verbonnet , 
Prioris, Josquin Deprès, Gaspard, Briinul, 
C ompère; voilà tous ceux qui y sont énumérés. 
On artiste d'un mérite aussi distingué que 
Fevin n'aurait pas été oublié, s'il etïl été au 
nombre des élèves du même maître. Les circon- 
stances de la vie de ce musicien sont ignorées : 
Glaréan semble l'avoir connu pendant le séjour 
qu'il fit à Paris, depuis 1517 jusqu'en 1523, 
car il loue sa modestie, qu'il dit avoir égalé r.on 
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lalenl (( nyrz Dootcir.it. p. 354). Cependant, 
parmi les documents connus jusqu'à ce jour, 
on ne trouve rien d'où l'on puisse conclure 
qu'il a occupé dans cette ville une place de 
chantre ou de maître de chapelle. Glaréan 
change le nom de Feuin en celui de Feu m : 
Bnrney, et d'après lui Gerher (Nettes Lexikon 
der Tonkilnstler, tome II,* p. 110), ont répété 
ce nom de Frum qu'on ne trouve ni dans aucun 
manuscrit ancien, ni dans aucun des recueils 
imprimés. Il ne parait pas douteux que celte 
rorme du nom de Feuin ou Fevin résulte d'une 
faute typographique, et que l'imprimeur a pris 
Vi pour un jambage de l'm. M. Gevaert (voyez 
ce nom), dans un rapport adressé au gou- 
vernement belge et inséré dans les Bulletins 
de l'Académie royale de Belgique (tome XIX, 
n° 1), a pris Fevin pnir un compositeur espagnol 
du seizième siècle, parce qu'il a trouvé (en 1850) 
ses compositions manuscrites dans les archives 
de la cathédrale de Tolède, avec celles d'Esco- 
bedo, de Torrentes cl de Penaloso, et parce 
que les musiciens érudits de l'Espagne le con- 
sidèrent comme leur compatriote : peut-être 
doit-on en conclure que Fevin a vécu en Espa- 
gne dans la dernière partie de sa carrière. 
M. Eslava (t'oye: ce nom), qui a puhlié, dans la 
premier volume de la Lira sacro-hispana 
(seizième siècle) un Sanctus à quatre voix, un 
Fenedictus à trois, un Agnus à quatre, uu 
Agnns à cinq, et un motel à six, de Fevin, tous 
en partition, adopte l'opinion de M. Gevaert 
concernant cet ancien maître, cl le considère 
comme Espagnol. Les bibliothèques de La croix - 
du-Mainc et do Duverdier; qui seraient d'un 
grand poids dans cette question de nationalité, 
gardent malheureusement le silence sur Fevin. 
Burney est le premier historien de la musique 
qui ait dit qu'il était né à Orléans (a General 
ffist. of Music, t. II, p. 530), mais il n'indique 
pas à quelle source il a puisé ce renseignement. 
Gerber a suivi son autorité, en ajoutant que 
Fevin naquit en 1470. Il ne dit pas non plus 
quelle autorité contemporaine garantit celle 
date. Il l'a vraisemblablement fixée par induc- 
tion d'après Burney, qui cite Glaréan, sans 
rapporter ses paroles, et dit que Fevin fut 
l'émule de Josquin Deprès. A l'égard de Kiese- 
wcller, bien qu'il ne veuille pas qu'il y ail eu 
une école française de contrepoint au quinzième 
siècle, et qu'il traite d'hypothèse ce que dit 
Forkel de l'existence de celle école, il suit 
cependant Burney et Gerher concernant le lieu 
de la naissance de Fevin, et emprunte à ce 
dernier la date de 1470 (die Ferdienste der 
A'icdcrlàndcrum die Tonkunst . p. 33). Quant 
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à ia date de 1481, donnée par M. C. Brainne 
(loc. cit.), il ne l'appuie d'aucun document, 
et se contente de citer une notice, qui parut, 
dit-il, quelques années avant son ouvrage, dans 
le Conteur Orléanais, mais sans autre indica- 
tion. Un livre de messes de Fevin a été imprimé 
par Pelrucci de Fossombrone : ce livre est daté 
du 22 novembre 1516. On n'en connaît que deux 
exemplaires, dont un est à la bibliothèque de 
Vienne, et l'autre au Muséum britannique,' à 
Londres. L'une de ces messes, intitulée Sancta 
Trinitas, est fort bien écrite à quatre voix et 
parait digne de Josquin Deprès. Trois autres 
messes du même compositeur ont été insérées 
dans la collection excessivement rare qui a 
pour titre : Liber quindecim Missarum elec- 
tarum qux per excellentissimos muticot com- 
posite fuerunt, laquelle a été publiée par 
André Antiquis de Monlona, Rome, 1510, 
in-fol. max. On en trouve un exemplaire à la 
bibliothèque mazarine de Paris. La première 
de ces messes est intitulée Missa de Ave 
Maria : elle est à quatre parties. Claréan en a 
extrait un Plenisunt cali, qu'il a publié dans 
son Dodecachordon (p. 355). La deuxième, 
aussi à quatre parties, a pour litr.e .* Mente tota ; 
la troisième, Missa de Feria, à cinq voix, est 
un chef-d'oeuvre de science et de facture. Les 
messes de Fevin Salve sancta parens , et 
O quam gloria tua, toutes deux à quatre 
voix, sont en manuscrit a la bibliothèque de 
Munich sous le n° VII, et sa messe Sancta Tri- 
nitas est sans nom d'auteur dans le livre ma- 
nuscrit coté LVIII. Des copies de toutes les 
trois, d'après ces manuscrits, sont à la biblio- 
thèque du Conservatoire de Paris. Le premier 
livre des motets, dits de la corona, imprimé à 
Fossombrone, par Octave Pelrucci, en 1514, 
contient de Fevin ks motets à quatre voix 
Nobilis progenie, nobilior fide; Benedictus 
Dominus Deus; Sancta Trinitas unus Deus; 
Gaude rtgia Francorum Corona; Tempus 
meum est ut revertar; Egregie Christi 6'on- 
fessor. Le onzième livre de motets à quatre 
voix, publié a Paris, par Pierre Attaignant, 
en 1534, en contient deux du même compo- 
siteur. Le Recueil de Lamentations de Jérémie, 
publié par Adrien Leroy et Robert Ballard, à 
Paris, en 1558, renferme la quatrième (Migra- 
xtt luda), et la sixième {Becordare est), du 
même. Dans le cinquième livre a quatre voix 
de la collection d'Attaignant, lequel renferme 
douze Magnificat des trois premiers tons, il y 
ta a un de Fevin. Il y a aus<i des chansons 
françaises de ce musicien dans le recueil inti- 
tulé : Selectissimx nec non familiarissimx 



Cantiones ultra centum vario idiomaU vo- 
cum, etc., à sex usque duos voces. Auguste 
Vlndelicorum, M. Rnesstein, 1540, in-8» obi., 
ainsi que dans la Bicinia gallica, latina et 
germanica, publiée par Georges Rhav,àVit- 
tenberg, en 1545, petit in-4» obi. 

FEVIN (Robert), autre musicien français, 
contemporain du précédent, ne fut pas de la 
même famille; car le troisième volume des 
Monumenta patrix, publiés à Turin, aux frais 
du gouvernement sarde, renferme un obitu aire 
dans lequel on voit qu'il était de Cambrai, et 
qu'il fut maître de chapelle du duc de Savoie. 
Malheureusement cette pièce n'indique pas la 
date du décès. Ce musicien n'est connu jusqu'à 
ce jour que par une messe à quatre voix sur la 
chanson française le vilain Jaloux, laquelle 
est imprimée dans le livre des Missa; Antonii 
de Feuin , à Fossombrone , par Pelrucci , 
eu 1515. Il est vraisemblable que cet artiste a 
peu produit, ou que ses ouvrages se trouvent 
parmi ceux que contiennent beaucoup de ma- 
nuscrits, sans noms d'auteurs; car la messe qui 
vient d'être citée est la seule composition de 
lui qu'on connaisse jusqu'à ce jour. (Test eu 
vain que, pour en découvrir d'autres, j'ai 
consulté les catalogues de toutes les grandes 
bibliothèques de l'Europe ainsi qu'un nombre 
immense de recueils imprimés dans la pre- 
mière moitié du seizième siècle. Gerber dit 
qu'il existe de se* compositions au Muséum 
britannique, et cite Burney à ce sujet; mai* 
cet historien de la musique ne parle que de la 
collection imprimée à Fossombrone, en 1515. 

I l \ I I (Denis le), maître de musique à 
Roye, en Picardie, vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle, a fait imprimer à Paris, en 
1000, des cantiques et des hymnes en musi- 
que. 

FEVRE (le). Voyez Lcrrrat. 

FEVRET-DE-SAINT-MÉIIIN (Cib- 
les), né à Dijon, en 1059, mourut dans cette 
ville en 1733, à l'âge de quatre-vingt-un ans 
Il a écrit l'olTlce de sainte Dumbeline, sœur 
de saint Bernard, en plain-chant, et les lita- 
nies de saint Benoit, chantées par les religieuses 
de Notre-Dame-de-Tarl, à Dijon. Ces litanies 
ontété imprimées par Defay, à Dijon, en 1700, 
in-8». 

FEVRIER ( II Mai -Louis ), organiste ans 
collège des jésuites à Paris, vers 1750, a publié 
deux livres de pièces de clavecin, en 1755 ; elles 
sont d'un bon style. 

FEYER (Charles) , violoniste allemand, 
vivait à Berlin vers 171)0. On a de lui ; 1* Con- 
certo pour le \iolon, op. 1; Paris, Imbault, et 
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Berlin, llummel, 1701. 2" Concerto pour le 
violon, op. 2, Berlin el Offenhach, 1795. 

FEYERTAG (Maurice), professeur de 
musique i Duderstadt, dans le Hanovre, vers 
li fin du dix-septième siècle, était né dans la 
Francooie. Il a publié une méthode de chant 
en allemand, sous le titre de Syntaxi» minor 
tur Singekunst, Duderttadt, 1C9f», in-4° de 
32 patres. 

FEYJOO Y MONTENEGRO (BeîioIt- 
JéaosTE), naquit à Compmteile, le 10 février 
1701. Après avoir terminé ses études dans 
l'université d'Oviédo, il entra, en 1717, au 
couvent de Saint-Benoit de la même ville. 
Ayant été nommé docteur en toutes les facultés 
et professeur de théologie, il devint ensuite 
abbé du monastère de Saint-Vincent, à Oviédo, 
où il mourut le 10 mai 1704. Maigre les devoirs 
que lui Imposaient les diverses charges dont il 
fut revêtu, Feyjoo fut l'un des écrivains les plus 
féconds de l'Espagne. Au nombre de ses écrits, 
on trouve El Deleyte délia Mueica, aecompa- 
nado de la virtud, hace la tierra el noviciado 
del Cielo. Forkel, qui indique cet ouvrage 
(Mlqem. Huer, der Muaik, p. 10), ne fait 
point connaître sa date ni le lieu de l'impres- 
sion ; il est vraisemblable qu'on le trouve dans 
li collection des œuvres de Feyjoo, donnée à 
Madrid, en 1780, 53 vol. in-8°. On en a publié 
un extrait en allemand dans les Hamburgitch» 
l/nterhaltungen (Entretiens hambourgeois , 
t. I», p. 526-533). Feyoo a traité aussi de la 
musique d'église dans son Teatro - Critico 
univerBol, Madrid, 1738-1740, 16 vol. in-8°,ou 
8 vol. in-4° ; c'est la huitième édition. Le qua- 
torzième discours du tome I«* (p. 288-315) est 

dans les église*, ehea les peuples anciens et 
modernes. Le 12* discours du tome IV (p. 205- 
200) renferme une comparaison de la musique 
ancienne et de la moderne. Cet ouvrage a été 
traduit en français par d'Hermilly, Paris, 1742, 
12vol.in-8». 

FEYTOU (l'abbé), né à Langres, en 1751, 
se livra a l'étude de la musique à Tige da dix- 
huit ans, et devint enthousiaste du système de 
la basse fondamentale, qu'il prétendait cepen- 
dant modifier par ses découvertes particulières. 
Il annonça dans le journal encyclopédique du 
mois de février 1788, p. 153, un cours de mu- 
sique où il voulait développer son système. Il 
prétendait se servir, pour rendre l'élude de 
l'harmonie plus facile, d'une invention qui lui 
appartenait et qu'il appelait pupitre harmo- 
nique. Il avait «té chargé de la rédaction des 
articles de théorie dans la partie musicale de 
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V Encyclopédie méthodique, et déjà il en avait 
terminé un certain nombre, lorsqu'il obtint un 
bénéfice qui l'obligeait à résidence, et qui le 
ramena dans sa ville natale, dont il fut aussi 
nommé bibliothécaire. Il fut donc obligé de 
renoncer a son cours de musique et à son tra- 
va'l de l'encyclopédie. M. de Momigny a ter- 
miné celui-ci en réfutant l'abbé Feytou dans 
toutes les occasions. Cet abbé était membre de 
l'Académie des sciences de Dijon. On ignore 
l'époque de sa mort. 

FTALA(JosEri), hautboïste célèbre, naquit, 
m 1740, à Lobkowitx, en Bohême. Il était fils 
d'un instituteur et serf de la seigneurie de ce 
lieu, La comtesse de Lobkowitz, femme dure et 
hautaine, l'avait fait entrer comme domestique 
dans sa maison, et l'employait i de viles occu- 
pations, sans égard pour le talent remarquable 
qu'il avait acquis presque seul sur le hautbois. 
Il prit la résolution de se soustraire par la fuite 
a la tyrannie dont il était victime. Il partit, en 
effet, en secret avec un cuisinier qui éprouvait 
le même besoin de liberté. Déjà ils avaient fait 
une longue traite, lorsqu'ils furent rejoints par 
les cavaliers envoyés a leur poursuite et rame- 
nés au château. Fiala fut jeté en prison, et la 
comtesse de Lobkowilz donna l'ordre qu'on lui 
arrachât les dénis, afin qu'il ne put plus jouer 
de son instrument; mais touchée de compas- 
sion, la noblesse de Prague, qui avait souvent 
admiré le talent de Fiala, intercéda pour lui 
auprès de l'empereur, qui donna l'ordre a la 
comtesse de le mettre en liberté et de ne plus 
s'opposer h sa vocation pour la musique. De- 
venu libre, Fiala se rendit chez le prince de 
Val lers te in et entra dans sa musique. In 1777, 
il partit pour Munich, s'y fit entendre dans nn 
concert donné i la cour, et charma si bien 
l'électeur Maximilien-Josepb, qu'il rat engagé 
immédiatement pour la chapelle électorale. 
Plus tard, il se rendit i Salzboorg et entra au 
service du prince évoque. In 1780, il lit un 
voyage i Vienne, où Mozart, qui l'avait connu 
à Salzbourg, lui fit le meilleur accueil. Fiala y 
donna un concert dans lequel il obtint un bril- 
lant succès. Charmé par son talent, la comte 
Beshorodko, conseiller intime de l'empereur 
de Russie, lui fit la proposition de l'accompa- 
gner dans son pays, ce qui fut accepté. Apres 
que son engagement avec ce seigneur rat ex- 
piré, Fiala entra au service du comte Aknis- 
Grégoire Orloff; mais la mauvaise santé de sa 
femme, et le dégoût que lui inspiraient le* 
mœurs de la population russe, le déterminèrent 
à donner sa démission à la fin de la première 
année. De retour en Allcm.ign*>, il obtint le 
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titre de maître de chapelle du prince du Furs- 
tenberg, à Donauschingen, en 1792. Il mourut 
en 1810, après aroir passé les vingt-quatre 
dernières années de sa vie dans cette position, 
laissant un fils qui a été attaché à la chapelle 
du grand duc de Bade, et qui a fourni les ren- 
seignements de celte notice. On a gravé deux 
œuvres de quatuors pour violon, de la compo- 
sition de Fiaja, à Francfort et à Vienne, vers 
1780 et 1780. On connaît aussi en manuscrit 
plusieurs de ses concertos pour hautbois, flûte 
et violoncelle, et des symphonies à grand or- 
chestre ; enfin, Six duos pour violon et vio- 
loncelle, op. 4, liv. 1 et 2, ont été publiés a 
Augsbourg, chez Gombart, en 1709, et des 
trios concertants pour flûte, hautbois et basson, 
liv. 1 et 2, a Ratisboone, en 1800. Fiala possé- 
dait un talent distingué sur plusieurs instru- 
ments, particulièrement sur le violoncelle et 
la basse de viole. 

FIAMEI\GO (Matrias), c'est-à-dire, Ma- 
thieu le flamand. Vouez MATUIAS. 

FIBIGU (Antoine), voyez FIEBICH. 

FICUET (Alexandre), jésuite, né en 1588, 
au Petit-Bernard, en Savoie, fut professeur de 
philosophie et de rhétorique à Lyon, puis y 
remplit pendant trente ans les fonctions de 
prédicateur. Il mourut à Chambéri, le 30 mars 
1659. Il a traité de la musique dans son livre 
intitulé : Ariana studiorum omnium, Me- 
thodus et Bibliotheca scientiarum, Lyon , 1 049, 
in-8°; mais d'une manière superficielle. Ros- 
*otti attribue à Fichet (Syllab. Script. Pede- 
mont.) un livre qui a pour titre : Ampkion 
sucer seu musica sancta. Il est douteux que 
cet ouvrage soit un traité de musique; je le 
crois plutôt un recueil de poésies pieuses. 

FICHTHOLD (Hars), très-bon luthier al- 
lemand, vivait vers 1012. Baron fait l'éloge 
des luths construits par cet artiste, dans son 
traité historique sur cet instrument (p. 94). 

FLDANZA (Pierre), violoniste italien, 
-«eut dans la seconde moitié du dix-huitième 
siècle. On a de lui en manuscrit six sonates 
pour daux violons, 

FIDO (Henri), né dans la Lithuanie, vers 
le milieu du dix-septième siècle, a fait impri- 
mer un discours académique qui a pour litre : 
De Studioso Musicr,seju quxstio an sludium 
in Musica arle, et quantum quidem ponere 
liceat optimarum artium studioso; ad orat. 
Fried. Hippol. Gerhardi de eodem argu- 
menta, cum ejusdem oral. Franefort-sur- 
l'Odcr, 1095, in-fol 

FIEBICII (Antoine-Frédéric), élève cl 
gendre du célèbre organisie Icgtft ou Segr, 



naquit en Bohême, et fut considéré comme un 
compositeur habile, et comme un virtuose de 
premier ordre sur la trompette. Il était aussi 
d'une adresse remarquable dans le jeu des tim- 
bales. Pendant plus de vingt ans, il fui employé 
à l'église métropolitaine de Prague et à l'or- 
chestre du théâtre, comme trompette solo. Il est 
mort eu celte ville, le 10 novembre 1800. Cet 
artiste a laissé en manuscrit plusieurs messes 
et un oratorio Intitulé : Ave Maria. Pendant 
la dernière année de sa vie, il s'occupa du per- 
fectionnement des timbales, et invenu une 
nouvelle manière de les accorder. 

FIEBIG (Jean-Christophe), directeor du 
chœur et recteur du collège, à Aussig, sur 
l'Elbe, naquit en Bohême, et mourut dans un 
âge peu avancé, le 28 mai 1714. Ou connaît de 
lui en manuscrit quelques messes, des litanies 
et un Salve Regina. 

FIEBIG ER (Unace), compositeur, né en 
Bohême, vécut vers le milieu du dix-huitième 
siècle. Son oratorio le -Fils prodigue fut exé- 
cuté en 17U4, à Saint-Égide, église des Domi- 
nicains de Prague. 

FIEDLEK (C.-n.), musicien qui vivait à 
Hambourg au commencement du dix-neuvième 
siècle, a publié un ouvrage qui a pour titre : 
Musikalisches Wiirfelspitl, oder der uner- 
schrpfliche Ekossaisen-Komponist, fur Cla- 
vier, zum gebrauch fiir Miisiker in kleinen 
Stxdten und auf dem Lande (Jeu de dé» mu- 
sical, ou le compositeur inépuisable d'écos- 
saises, pour le clavecin, etc.), Hambourg, 1 801 . 
On a aussi de cet artiste : Kurze Anwtisung 
die Guitare zu spielen mit 18 I/andsliïcken 
(Courte instruction pour apprendre à jouer de 
la guitare), Hambourg, Perlhe* (sans date), et 
Praktischer Unterricht im Klavier spielen 
(Enseignement pratique pour jouer du clave- 
cin), Hambourg, Gundermann (sans date). 
Comme compositeur, Fiedler s'est fait connaître 
par une marche pour deux clarinettes, deux 
cors, une trompette eldeux bassons, Hambourg, 
Boehrae; des variations pour deux violons, t'6t<f .; 
et quelques autres petites pièces. 

FIEDLER (Restitutus), moine de l'ordre 
des Frères-Mineurs, remplissait avec distinc- 
tion les fonctions d'organiste, en 1700, au cou 
vent de son ordre à Leilmeritz, en Bobémc. Il 
avait reçu des leçons de contrepoinl et d'orgue 
de 'son compatriote, Bohuslas Czernohorsky, 
organiste et com|»ositcur de grand mérite. 
Fiedler a écrit de fort bons préludes pour l'or- 
gue, lesquels sont restés en manuscrit 

FIELD (Jean), pianiste célèbre, fils d'un 
violoniste Mlaché au ihéâlrede Dublin. na<ju.i 
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«tons cette ville en 1782. Après avoir commencé 
l'élude de la musique sous la direction de son 
aieul, organiste en ce lieu, qui le traitait rude- 
ment et lui faisait faire peu de progrès, il s'en- 
fuit de la maison paternelle à l'âge de seize ans, 
autant (tour se soustraire aux rigueurs dont il 
était l'objet, que. par l'entraînement d'un amour 
précoce. Cependant les petites ressources qu'il 
-'-■Mit procurées furent bientôt épuisées, et la 
nécessité le ramena chez ses parents. Ce fut 
alors qu'il commença à se livrer sérieusement 
au travr I et qu'il prépara les bases de son 
talent. Son père ayant obtenu une place à l'or- 
chestre d'un des théâtres de Londres, il le 
suivit dans celle ville. Peu de temps après son 
arrivée dans la capitale de l'Angleterre, il fut 
présenté à Clemenli,dont il devint l'élève favori . 
Dans un voyage qu'il fit à Paris avec son illustre 
professeur, en 1802, il étonna tous ceux qui 
l'entendirent, par le brillant et le fini de son 
jeu, et surtout par la manière admirable dont 
il exécutait les fugues de Bach et de Itondcl. 
A cette époque il suivit Clementi en Allemagne. 
Arrivé à Vienne, 11 consentit à devenir l'élève 
«l'Alhrechlsberger pour le contrepoint; mais 
lorsqu'il vit Clementi prêt â le quitter pour se 
rendre en Russie, il le conjura de l'emmener 
avec lui et de ne le point abandonner encore. 
Ayant obtenu ce qu'il désirait, il se rendit à 
Pétershourg, oU il donna, en 1804, un concert 
brillant avec M' nï Mara. Ce voyage fut une rude 
épreuve pour lui. Clementi, dont l'avance était 
excessive, et qui donnait sans relâche des leçons 
à vingt-cinq roubles, laissait Field se morfondre 
dans sa chambre solitaire, faute d'une pelisse 
garnie de fourrure, vêlement indispensable en 
Kussie pendant l'hiver, et que son professeur ne 
voulait pas lui acheter, bien qu'il eût reçu cent 
livres sterling des parents de son élève, an mo- 
ment de leur départ de l'Angleterre. Lorsque 
Clementi quitta Pétersbourg, au printemps de 
1805, pour retourner à Londres, Field prit la 
résolution de s'établir en Russie, et Clementi l'y 
retrouva l'année suivante, jouissant déjà d'une 
grande réputation. Cependant Field ne de- 
meura pas toujours à Pétersbourg; il fit aussi 
un long séjour à Moscou, où il se rendit en 1812, 
et où il aurait pu parvenir à la plus brillante 
lorlune, si une paresse invincible ne lui avait 
fait négliger ses élèves et passer au lit la plus 
grande partie du temps. Son premier concert 
en celle ville lui procura une recette de six 
mille roubles argent (24,000 francs). Malheu- 
reusement son incurie, le peu de prix qu'il 
attachait a l'argent, parce qu'il le gagnait avec 
f jcilité, son penchant immodéré pour le cham- 
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pagne, dont il buvait avec excès et qui le met- 
tait souvent dans l'impossibilité de sortir pour 
donner ses leçons, enfin les prêts imprudents 
qu'il faisait à des amis peu scrupuleux, furent 
les causes qui rendirent son long séjonr en 
Russie infructueux pour sa fortune. Après avoir 
fait quelques voyages en Courlande, en Lilhua- 
nie et à Pétersbourg, il retourna à Londres 
en 1831, et s'y fit entendre avec succès; puis 
il se rendit à Paris, où son jeu élégant et sa 
belle manière de chanter sur son instrument 
firent admirer son talent, quoique son exécu- 
tion n'eût pas la puissance qu'on remarque 
chez les pianistes de l'école moderne. Après 
avoir donné plusieurs concerts en cette ville, il 
s'est mis à voyager dans le midi de la France, 
dans les Pays-Bas, se faisant entendre partout. 
Parti de Bruxelles au printemps de 1853, il se 
rendit en Italie par la Suisse, donna un concert 
à Milan dans lequel il produisit peu d'effet, et 
ne fut pas plus heureux à Venise. Tourmenté 
de douleurs cuisantes par une fistule, il aggra- 
vait son mal par son intempérance habituelle. 
Arrivé à Naples, il y donna un concert qui na 
fut pas plus productif que ceux de Milan et de 
Venise. Bientôt sa situation devint si pénible, 
qu'il dut entrer à l'hôpital, pour y subir le trai- 
tement douloureux de sa maladie, devenue cha- 
que jour plus grave. Il y passa neuf mois dans 
une situation déplorable, et n'en fut tiré que 
par l'intérêt qu'il inspira i la famille russe de 
Romanow, à laquelle il s'attacha, ayant con- 
senti à retourner avec elle â Moscou, malgré 
l'aversion que lui inspirait la Russie dans ses 
dernières années. Arrivé à Vienne, Field y 
donna plusieurs concerts et y excita des trans- 
ports d'admiration par l'exécution de ses noc- 
turnes, bien que sa santé fût délabrée. Ce ne 
fut qu'avec peine qu'il put arriver Jusqu'à 
Moscou. Bans les derniers jours de 1830, son 
mal fit de rapides progrès, et le 11 janvier 1837, 
il expira. Field avait épousé autrefois M"* Char- 
pentier, pianiste française dont il eut un fils, 
et dont il se sépara plusieurs années avant son 
retour en Angleterre. Son fils fut attaché au 
Théâtre-National de St-Pétersbourg, en qualité 
de ténor, sous le nom de Léonoff, 

Si l'on pouvait reconnaître en Field un 
élève de Clementi, c'était par la perfection 
du mécanisme, et non par le style de sa mu- 
sique. Jamais productions d'art ne furent 
plus différentes que les œuvres de ces deux 
musiciens. Celles du maître ont incontesta- 
blement plus d'originalité, car la manière de 
Clementi ne ressemble a celle d'aucun autr« 
compositeur; mais cette originalité qui dis- 



Digitized by Google 



31G 



F1ELD 



lingue la musique de ce matlre n'est point 
exempte de sécheresse. Le mot de Buflbn, le 
ttyte, t'ett l'homme, n'eut jamais une appli- 
cation plus traie qu'à l'égard de celui de Cle- 
menti. Sa pensée, toujours lucide et Ane, ne 
recevait jamais d'impulsion du cœur ; car il n'y 
eut jamais d'esprit plus positif que celui de cet 
artiste célèbre. Dans la musique de Fiel*, c'est 
précisément le contraire qui se manifeste. 
Moins original que son maître, plus modifié 
dans ses œuvres par les tendances de son temps, 
il a, par compensation, plus de tendresse, plus 
de poésie rêveuse, plus de charme pour le 
eo?ur. Il ne s'élève jamais i de hautes pensées ; 
on ne lui voit pas non plus de ces élans drama- 
tiques qui frappent le système nerveux de vives 
émotions; mais il touche, il intéresse, il fait 
rêver doucement. Sa musique est comme la 
conversation d'une femme plus séduisante que 
belle, plus tendre que spirituelle. En France, 
le règne de la musique de Field a été bien 
court, car elle n'y était connue que d'un petit 
nombre d'artistes lorsqu'on entendit pour la 
première fois dans un concert, en 1818, son 
premier concerto exécuté par M . Charles Mayer, 
élève alors bien jeune et fort remarquable de 
ce maître. Ce premier concerto eut alors la 
vogue parmi les pianistes, et dès ce moment la 
musique de Field fut recherchée; mais bientôt 
après, l'attention des artistes fut détournée et 
partagée par l'arrivée de Moschclès à Paris, 
puis par celle de Hummel. Tous deux eurent 
de grands succès qu'ils méritaient comme exé- 
cutants et comme compositeurs ; tous deux eu- 
rent de zélés admirateurs, et la musique de 
Field, trouvée dès lors trop facile pour ceux qui 
se flattaient de briller dans les nouvelles com- 
binaisons de mécanisme introduites dans l'art 
de jouer du piano par les deux artistes qui 
viennent d'être nommés, ne tarda pas à être 
abandonnée. Elle reprit quelque faveur lorsque, 
•n 1839, Field vint lui-même à Paris la faire 
entendre et lui prêter le charme de son exé- 
cution élégante et suave. Quelques-uns de ses 
concertos furent alors recherchés de nouveau, 
et surtout ses nocturnes, qu'on ne connaissait 
pas auparavant, et dans lesquels il était inimi- 
table. Mais ce retour à la faveur publique ne 
fut pas de longue durée ; car ces douces élégies 
ne sont point faites pour notre époque fiévreuse. 
Une nouvelle et complète transformation de 
l'art do jouer du piano, qui s'accomplit bientôt 
après, vint porter le dernier coup aux pro- 
jetions de Field . Il en sera toutefois de celte 
HimiifW comme de tout ce qui a une valeur 
réelle dans l'art, comme de tout ce qui est l'ex- 



pression d'un sentiment vrai, et non d'une for 
mule : elle peut être momentanément négligée ; 
mais elle n'est pas condamnée a un éternel 
oubli. Il y aura toujours quelques-unes de ce* 
âmes d'élite qui conçoivent l'art dans son 
immensité, sous toutes ses formes, comme 
expression de tous les sentiments, et qui lui 
rendent hommage à quelque temps qu'en ap- 
partiennent les émanations; puis viendront 
des temps de réaction, où l'on reconnaîtra 
qu'on a donné trop de valeur à des formes con 
sacrées par la mode, et que ces formes n'ont 
qu'un mérite relatif, comme celles qui ont joui 
de la même faveur dans d'autres temps. Alors 
la musique de Field reprendra son rang parmi 
les bonnes choses; position pas trop élevée, 
parce que cette musique n'est que l'expression 
particulière du sentiment de l'artiste ; mais pas 
trop abaissée non plus, parce que tout ce qui 
est senti appartient, par cela même, au do- 
maine du beau. 

Field a été l'inventeur de petites pièces aux- 
quelles il a donné le nom de Nocturnes, et qui 
n'ont pas toujours été heureusement imitées. 
Il est douteux qu'il ait songé à faire des œuvres 
destinées a la publication lorsqu'il a imaginé 
ces charmantes bagatelles. Les premières n'ont 
été sans doute que de vagues rêveries où le sen- 
timent intime de l'artiste se confiait au clavier 
par une sorte de mouvement instinctif des 
doigts ; plus tard, lorsqu'un succès d'enthou- 
siasme eut accueilli ces élégies musicales, il 
comprit qu'il pouvait avec elles se créer 
de nouveaux titres à la renommée, et se 
nombre de celles qu'il produisit s'éleva jus- 
qu'à dix-huit. Il est fâcheux qu'on ne puisse 
donner par des paroles une idée de l'irrésis- 
tible séduction qu'il y avait dans les nocturne» 
de Field lorsqu'il les exécutait. Dans ses der- 
niers jours, alors que de longues souffrances 
physiques et morales eurent abattu ses force*, 
et qu'il ne semblait plus qu'une ombre, il n> 
avait plus en lui assez d'énergie pour l'exé- 
cution d'un concerto; cependant le besoin 
l'obligeait à donner des concerts : il ne jouait 
plus que ses nocturnes ; mais c'était assez jwur 
charmer un auditoire, lorsqu'il était comixxs- 
d'étres intelligents et sensibles. On a de cri 
artiste les compositions dont voici l'énufm 
ration . 1° Sept concertos pour piano et orcbo 
tre, gravés en Allemagne et a Paris. Le cin- 
quième est intitulé : l'Incendie par Voragt 
2° Deux divertissements, avec accompagocmrxt 
de deux violons, flûte, alto et basse. 3* Oum- 
telto |»our piano, deux violons, alto et basse- 
4" Rondeau pour piano et quatuor. 5" X»t\i- 
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fions sur un air russe, à quatre mains. 0° Grande 
valse, idem. 7° Trois sonates pour piano seul, 
dédiées à Clementi, lettres A. B. C. 8° Sonate 
en M*. 9° Exercice modulé dans tous les tons. 
10. Deux airs en rondeaux. 11° Fantaisie sur 
l'air de Martini, Ma Zitulbé. 12» Dix-huit noc- 
turnes en plusieurs cahiers. 13" Fantaisie sur 
le motif de la polonaise, Ah ! quel dommage! 
14» Trois Romances. 15° Rondeau écossais. 
1G. Polonaise en forme de rondeau. 17° Deux 
airs anglais, Go to the devil, et Shake your- 
$el(. 18° Vive Henri IV, varié, et plusieurs 
autres morceaux détachés. 

FIELD (Georges), professeur de physique, 
à Londres, s'est fait connaître par un livre in- 
titulé : Oullines of analogical philosophy, 
being a primary view of the principles, re- 
lations , and purposes of nature, science, 
and art (Aperçus de philosophie analo- 
gique, ou tableau élémentaire des principes, 
relations et conséquences des rapports de la 
nature, de la science et de l'art). Londres, 
1830, 3 vol. in-8°. L'auteur y développe les 
conséquences de l'analogie remarquée par 
Newton (voyez ce nom), entre l'ordre successit 
des couleurs, par la décomposition de la lu- 
mière dans le prisme, et celui des sons de la 
gamme. 

FIELITZ ou 11111/ (F»édé«ic), né à 
Berlin vers 1830, a vécu d'abord dans cette 
ville, puis s'est fixé i Munich oh il se trouvait 
en 1853. Les biographes allemands gardent le 
silence sur sa personne et sur ses travaux. Les 
études de cet artiste paraissent avoir eu pour 
objets principaux le chant choral et la musique 
religieuse. Ses premières productions ont été 
un livre choral pour l'église et pour l'intérieur 
des familles, harmonisé à quatre voix, intitulé : 
f'ierstimmige Choralbuch su Kirchen- und 
J/ausgebrauch, Berlin, Messer; et un livre 
choral, également à quatre voix, pour le livre 
général de chant et de prière de Bunsen 
(Vierstimmige Choralbuch su Bunsm't all- 
gemeine Gesang-und Gebetbuch), idem. Il fut 
aussi le collaborateur de M. Erk, pour la for- 
mation du recueil intitulé : f'ierstimmige cho- 
rtile der vornehmsten Meister des 10 und 
17 Jahrhunderts (Chorals a quatre voix des 
nui ires les plus célèbres des seizième et dix- 
septième siècles). Essen, Baedccker, 1845, pre- 
mière partie, 1 vol. gr. in-4° de 106 pages. 
Plus tard, il semble avoir varié dans ses opi- 
nions, car, en 1853, il a publié un écrit qui a 
|H>ur titre : Ueber einige Jnleressen der àlte- 
ren Kirchenmusik (sur quelques avantages do 
l'ancienne musique d'église); Munich, Chris- 



FIENNES 547 

lian Kaiser, in-8» de 158 pages. Les idées 
émises dans «et écrit sont d'un ordre philoso- 
phique élevé, et ont des tendances plus favora- 
bles au catholicisme qu'au protestantisme. 
M. Fielitz fait ressortir la supériorité d'in- 
fluence exercée par la religion romaine pour 
donner I la musique un caractère qui touche 
le cflpor. 

J il ;>M s/H^mni UOIS DE), planiste 
et compositeur, issu d'une famille noble et an- 
cienne, est né à Anderlecht, près de Bruxelles, 
le 15 décembre 1809. Son jière, ancien magis- 
trat, ledeslinail au commerce et lui fit appren- 
dre la musique comme art d'agrément. Ainsi 
qu'il arrive souvent, Part fit oublier les «fia ires. 
Après deux ans d'incertitude, M. De Fiennes 
abandonna la carrière où sa famille l'avait fait 
entrer et se voua à la musique. Landwyck, or- 
ganiste de l'église de la Chapelle, fut son pre- 
mier maître de piano; il alla ensuite à Paris 
où il reçut des conseils de Henri Herz pendant 
deux ans. De retour en Belgique, il y donna des 
concerts avec Bender, Hauman et Désargus. 
En 1834, il devint élève de l'auteur de cette no- 
tice pour la composition. Lorsque ses études 
d'harmonie furent terminées, X. De Fiennes 
suivit les conseils de son maître et retourna à 
Paris pour perfectionner son mécanisme du 
clavier, sous la direction de Kalkbrenner. Six 
mois de leçons de cet excellent professeur et 
un travail assidu lui firent acquérir des qua- 
lités d'égalité et de puissance sonore qui lui 
manquaient. Revenu à Bruxelles, il s'y livra a 
l'enseignement; puis il fil, en 1837, un voyage 
en Hollande et sur les bords du Rhin, dans le- 
quel il obtint des succès à Amsterdam, à La 
Haye, à Aix-la-Cbappelle et a Cologne. Cette 
époque était la plus brillante de la carrière de 
Thalberg : tous les pianistes le suivaient dans 
sa voie, soit pour le genre de la musique, soit 
pour le mécanisme du passage du pouce ; De 
Fiennes se rendit à Londres pour entendre le 
virtuose et recevoir ses conseils. Comme beau- 
coup d'autres, il se fit imitateur de cette nou- 
velle école; mais au lieu de devenir artiste no- 
made comme ceux de nos jours, l'amour du 
pays et le besoin de la vie de famille le rame- 
nèrent à Bruxelles. Dès lors, il cessa de se faire 
entendre en public cl se borna à l'existence 
de professeur. On a publié de sa composition -. 
1° Thème varié pour piano, Paris, Lanner; 
3° Fantaisie sur le Pré aux Clercs, idem, 
Bruxelles et Mayence, Schntt; 3* Morceau de 
concert, idem, Bruxelles, Lahou ; 4° Fantaisie 
romantique, idem, ibid.,- 5» Mélange sur les 
Huguenots, ihid. ; 0- Fantaisie sur Gnido el 
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CtnevrXt, Bruxelles et Mayence, Schott; 7° Ca- 
price sur l'Étoile du Nord, Pari», Brandus ; 
8 n Premier et deuxième concertos pour piano 
et orchestre. Ces derniers ouvrages sont restés 
en manuscrit. 

ril M s (Jeas), en flamand FYENS, 
plus connu sous le nom de I l U > I M ) l 1 qu'il 
avait pris du lieu de sa naissance, dans la pro- 
vince d'Anvers, fut médecin assez habile, et, si 
l'on en croit quelques auteurs, musicien recom- 
mandable. Il exerça la médecine à Anvers jus- 
qu'en 1584, époque où cette ville fut assiégée 
par le duc d'Albe. Il se retira alors à Dordrecht, 
où il mourut le 9 août de l'année suivante. 
Swcrtius, et Foppens, d'après lui, assurent que 
Fyens n'est point l'auteur des compositions 
musicales qu'on lui attribue, et qu'elles appar 
liennent à un autre Jean de Turnhout, qui 
était son parent et son contemporain. Il est 
certain, en effet, que le médecin Fienus ou 
Fyent n'est pas le musicien connu sous le nom 
de Jean de Turnhout, car celui-ci était maître 
de chapelle du duc de Parme et de Plaisance et 
lui a dédié son premier livre de madrigaux a 
»il voix, par une épllre datée de Bruxelles, le 
:? décembre 1588, époque où le médecin Fyens 
<.tail mort depuis plus de quatre ans. {Foyez 
Titrkhoot, Jean.) 

FIESCO (Jules), luthiste et compositeur, 
né à Ferrare en 1519, fut attaché à la chapelle 
des ducs Hercule II rl Alphonse II d'Esté, et 
mourut en 1580. Il a fait imprimer les ouvrages 
suivants de sa composition : 1° Madrigali a 
uuattro voci, libro 1", Venise, Ant. Gardane, 
1554, in-4* oblong. 2* Madrigali a 4, 5 et 
«1 voci, ibid., 1505. 3" Due Dialoghi a sette e 
due a otto voci, ibid., 1504. 4" Madrigali a 
cinqttevocijlibri 1°e2°, ibid., 1507, in 4" obi. 
Une deuxième édition du premier et du second 
livre a été publiée cher le même, en 1509. Celle 
édition est corrigée par Claude Merulo, et dé- 
diée à Lucrèce et Léonore d'Esté. 5" Musica 
nova a cinquevoci, ibid., 1509. 

FIGUEROA (Bautuolomé-CAIROSCO 
DE), po«te espagnol, chanoine et prieur de l'é- 
glise cathédrale de Canaric, naquit a Logrono, 
vers 1510, et mourut en 1570. Dans la seconde 
partie de son livre intitulé : Templo militante, 
Flot sanctorum y Triumphot de las virtudes, 
il a mis en téle de la vie du pape S. Léon nu 
éloge de la musique, en forme de chanson, 
dont quatre couplets ont été insérés dans le 
Parnaso espanol. 

FIGULUS (WoLrcAtic), dont le véritable 
nom était Tiipfer, qui signifie porter, naquit 
à Niumbourg. En 1551, il succéda à Michel 



Voigt dans la place de chantre de l'école il" 
Meisscn; il vivait encore en 1588. On a de 
ce musicien : 1° Elementa mutiez, Leipsicl. 
1550, in-8°, 3 feuilles. La deuxième édition 
de ce livre a pour titre : Libri primi muticr 
practicJt elementa brevissima, in usum pw- 
rorum conscripta , Noribergje , in officina 
Ulrici Neuberi et hxredum Joannis Mon- 
/«ni, 1555, in-4° obi. de 31 feuillets. On a du 
même auteur un autre ouvrage qui, bien qu'en 
apparence destiné au même usage, est cepen- 
dant différent ; ce livre est intitulé : De Musica 
practica liber primus. — Guidonis Aretini 
Dialogus de Dimentione monochordi ex 
vetutiss. exempl. descriptus, etc. Noriberga*, 
1505, in-8°. Le dialogue attribué à Guido 
d'Arezzo est placé a la suite du livre de Fi- 
gulns, et forme 8 pages d'impression. Il y a 
une première édition du livre de Figulus, sans 
le dialogue de Guido d'Arezzo, imprimée à 
Nuremberg, en 1545, in-12. 2° Prima pars 
Amnrum Filii Dei Domini nostri Jesm 
Christ i quatuor vocum. Wiltenberg, 1574. 
Cc recueil de chants contient, outre les comno 
silions de Figulus, des morceaux de Martin 
Agricola, de Paul Ebert, de Galticulus, de 
Clément non papa, d'André Schwarz, de Loui» 
Scnlïl et d'autres. 3° Cantiones sacrx 4, 5, fp 
et 8 cocu m, 1575, in-4". 4° Fêtera et nota 
earmina sacra et selecta de Natalie Christi. 
4 vocum d divertis composita, 1575. On y 
trouve plusieurs pièces de la composition de 
l'éditeur. 5" Hymni sacri et scholastici cum 
melodiis et numeris musicis, aucti d M. Frid. 
Hirck. Leipsick, 1005, in-8°. U est vraisem- 
blable, d'après ce titre, que Figulus avait cessé 
de vivre lorsque cet ouvrage fut publié. 

FILI1IERI (Hobace) , maître de chapelle 
de la cathédrale de Montagnana,dans l'état de 
Venise, vers le milieu du dix-septième siècle, 
e.*1 connu par un recueil de psaumes intitulé : 
Salmi concertai a 3, 4, 5, 0, 8 MCI* cor» no- 
iini, op. 1. Venise, Alexandre Vincenti, 1049, 
in-4°. 

FIMPOYVICZ (M m « Éiise), dont le nom 
de demoiselle est Mayer, est née à Rastadt, 
en 1794. Douée d'heureuses dispositions pour 
la musique, elle reçut, dans sa jeunesse, des 
leçons de violon de Spohr, et fit de rapides pro- 
grès sous la direction de ce mallrc. Devenue 
M'"* Minelli, elle donna des concerts sous ce 
nom dans plusieurs villes d'Allemagne, ainsi 
qu'en Pologne. Après la mort de «on mari, clic 
se fixa dans ce pays et vécut dans la famille du 
comte Slaizenski qui l'adopta. Plus tard, elle 
épousa en secondes noces M. Filipowicz, g«n- 
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titbomme lithuanien, dont elle eut une fille. 
La révolution polonaise de 1831 obligea M. Yi- 
lipowicz à partager le sort de ses compatriotes. 
Forcée par les événements d'aller chercher une 
existence loin de sa patrie adoplive, M me Fili- 
ponicz se rendit à Paris et y trouva un accueil 
sympathique. Elle y donna plusieurs concerts 
et s'y fit applaudir. Après deux ans de séjour 
dans cette ville, elle se rendit a Londres en 
1833 et s'y fixa. Accueillie avec faveur par 
l'aristocratie anglaise, elle trouva dans son 
appui les moyens de se faire une honorable et 
douce existence par son talent; mais au moment 
où elle en faisait jouir sa famille, elle mourut 
en 1841, après une courte maladie, à l'âge de 
47 ans. On n'a gravé de cet artiste qu'un seul 
ouvrage intitulé : Fantasia on Polith airs 
for the violin, teith an accompaniment for 
the piano, dedicated to Louis Spohr, by hi$ 
pupil. Londres, Robert Cocks. M™* Filipowicz 
a laissé en manuscrit : 1° IFarsovienne , 
variée pour violon solo, avec accompagnement 
d'orchestre. 2° Introduction et rondo sur des 
thèmes polonais, pour violon avec accompa- 
gnement de piano. 3° Divertimento scherzoso 
pour violon et piano, sur des thèmes polonais. 
4» Rondo alla polacca pour violon et piano. 
5° Fariazioni capriciosi, idem. 6° Trois valses 
pour violon , alto et piano. 

FILIPPINI (Étieîihe), surnommé l'Jr- 
gentina, m oine auguslin, fut maître de cha- 
pelle a S. n nt-Jean l'Évangéliste de Rimini, 
«tous la seconde moitié du dix-septième siècle. 
Il a beaucoup écrit pour l'église. On a imprimé 
de sa composition. 1° Concert i sacri a 2, 3, 
4 e 3 voci, lit». 1, op. 2. Ancona, Beltramo, 
1532, in-4 \ 2' Sulmi brevi a 5 voci, op. 6. 
Bologne, J. Monti, 1070, in-4°. 3° Concerti 
tacri a 2, 3, 4 e 5 voci, cou violini e sema, 
lib. 2, op. 7, ibid., 1071, in-4". 4° Messe 
ili>Capella a quattro voci, op. 8, ibid., 1G73, 
m-4°. 5° Jlloietli a voce sola, op. 0, i'6i'cï., 
1675, in-4°. 0° Messe c salmi brevi a 8 voci, 
op. 10, ibid. y 1083, in-4°. Son œuvre onzième 
est intitulé : Salmi concerlati a Ire voci con 
due violini. Bologne, 1085, in-4°. 

FILIPPO (Le P. D.), surnommé IL PIC- 
COLO (te petit), bénéficier du la cathédrale de 
Palerme , né vraisemblablement en Sicile, 
vécut vers le milieu du dix-huitième siècle. Il 
est auteur d'un traité du plain-chant intitulé : 
Il ('auto fermo esposto colla maggiorbrevilà, 
e eo't modo piu facile. In Palermo, 1739, 
m-4° de XVI et 104 pages. Il y a des exem- 
plaires qui ont un autre frontispice avec ce 
uire : // Canto fermo } anima del coro, pregio 
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del saeerdote, attrattivo dei fedeli, esposto 
dal R. S. D. Filippo lo Piccolo. La date est la 
même, et le volume absolument semblable. 
L'ouvrage est dédié à Joseph Stella, archidiacre 
de la cathédrale de Palerme, vicaire et visiteur 
général de l'archevêché de cette ville. M. Ch. 
Ferd. Becker a confondu ce prélat avec Jean- 
Marie Stella (voyez ce nom), moine franciscain 
de Rome, ne remarquant pas qu'ils ont vécu à 
la distance de près d'un siècle l'un de l'autre, 
et que leurs positions étaient très-difTérentes. 

FILIPUCI (Adgcstis). Voyez Filipciii. 

FILIPUZZI (AoccsTia) , et non FILI- 
PUCI, né à Bologne, vers 1035, fut d'abord 
organiste de l'église de la Madonadi Galiera, 
puis fut nommé maître de chapelle de l'église 
des chanoines réguliers de Saint -Jean in 
Monte, en 1005. L'année suivante, époque de 
la fondation de l'Académie des philharmo- 
niques, il en fut nommé membre, et le titre de 
prince de celte société lui fut conféré deux fois, 
en 1009 et 1075. Les ouvrages qui l'ont fait 
connaître comme compositeur sont : 1° Messu 
e Salmi per un Vespro a cinque voci , coi* 
2 violini e ripieni, op 1. Bologne, 1600, in-4". 
— 2° Messe a quattro da Cupella, e una 
Messa de' Morli nel fine, op. 2. Bologne, 
J. Monti, 1007, in-4°. — 3° Messe e Salmi a 
4 voci, lib. 2, op. 3, ibid., 1071, in-4». Fili- 
puzzi fut un bon maître de chant, d'orgue et de 
contrepoint; il a formé beaucoup de bons 
élèves. 

FILITZ (Fbédémc). Voyez Fielitz. 

F1L8 (...). On a publié à Yienne, avec ce 
nom, chez Kozcluch, en 1800, une méthode de 
violon sous le titre suivant, en mauvais fran- 
çais : Très facile méthode pour jouer au violon 
Us sons harmoniques dans tous les tons ma- 
jeurs et mineurs. 

I II SI, (...), violoncelliste, organiste et 
compositeur distingué, né en Bohême, vivait a 
Prague vers le milieu du dix-huitième siècle. 
On a de lui de grandes messes dans le style 
ancien, beaucoup de concertos pour le violon- 
celle, et des pièces d'orgue. Sa musique d'église 
est encore estimée en Bohême. La plupart de 
ses compositions sont conservées en manuscrit 
au couvent de Strahow. 

FILTZ (Aktoise), violoncelliste au service 
de l'électeur Palatin, à Manheim, se distingua 
comme compositeur de musique instrumentale. 
Il mourut en 1708, fort jeune encore. Les 
ouvrages de sa composition qui ont été publiés 
sont six symphonies a huit instrument* , six 
trios pour clavecin, violon et liasse, six trios 
pour violon, et six quatuors pour deux violons, 
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alto et basse. Il a laissé en manuscrit des con- 
certos pour violoncelle, pour flûte, pour haut- 
bois et pour clarinette. 

FINATTI (J eau-Pierre), compositeur ita- 
lien, Tirait rers le milieu du dix-septième 
siècle. Il a publié un recueil de messes, motets, 
litanies de la Vierge et des quatre antiennes 
solennelles 1 quatre voix avec instruments, 
œuvre 2«. J'ignore quel est l'œuvre premier de 
ce musicien. 

FIN AZZI (Philippe), compositeur et sopra- 
niste, né à Bergame en 1710, cbanta d'abord 
dans l'opéra italien a Breslau, en 1728. Il 
passa ensuite au service du duc de Modène, et 
revint en Allemagne vers 1737. Ayant amassé 
quelque fortune, il acheta, en 1748, une maison 
de campagne à Jersbeck, près de Hambourg, 
pour y passer le reste de sa vie. Sa probité et 
ses talents lui valurent l'estime et l'amitié des 
personnes les plus distinguées, et particuliè- 
rement celle du baron d'Ahlefeld, conseiller 
intime du roi de Danemark, et du poète Hage- 
dorn. En 1758, il se cassa les deux jambes; la 
veuve d'un maréchal entreprit sa guérison et 
lui prodigua ses soins. Pénétré de reconnais- 
sance, Finazxi l'épousa et lui laissa tous ses 
biens à «a mort, qui eut lieu le 21 avril 1776. 
On a gravé de lui, à Hambourg, en 1754, Six 
symphonies à quatre parties. Il a laissé en 
manuscrit l'opéra de Temistocle, un intermède 
intitulé : la Pace campeslre, quelques mor- 
ceaux de chant pour le théâtre, et une cantate 
pour la fête de naissance de la reine Caroline. 

FINCH (Edouard), baronnet, vécut en An- 
gleterre, sa patrie, dans les premières années 
du dix-huitième siècle. On trouve un Te Deum 
en sol mineur, et l'antienne Grant, we beseech 
thee, mertiful Lord, de sa composition, dans 
la grande collection des services et antiennes 
de l'église d'Angleterre, depuis la r» formation 
jusqu'à la lin du règne de la reine Anne, re- 
cueillie par Thomas Tudway dans les années 
1715 à 1720. Cette collection existe parmi les 
manuscrits du Muséum britannique, sous les 
n» 1 1 1 ,587 et 1 1 ,580 du supplément. 

FINCK (Henri), compositeur distingué de 
l'école allemande, fut attaché au service du roi 
de Pologne, vers 1480, suivant ce que dit Her- 
mann Finck (voyez ce nom), dans l'introduc- 
tion du livre intitulé Musica practica. Voici 
le passage qui concerne Henri Finck : Circa 
annum millesimum quadringentesimum et 
octuagentesimum et aliquanto pott alii exti- 
terunt prxcedentibus (mtuieis) longé prx- 
stantiores... JrUer hossunt Henricus finck, 
qui non solum ingenio, $ed prrttanti etiam 



I eruditione excelluit, durut verô in stylo. 
Quel que fût son mérite, il ne parait pas que 
son maître ait eu pour son talent l'estime qui 
lui était due, car Finck, lui ayant demandé une 
augmentation de traitement, en reçut celte ré- 
ponse .* Un pinson, que je fais enfermer dans 
une cage, chante toute l'année et me fait 
autant de plaisir que vous, quoiqu'il ne me 
coûte qu'un ducat. On ignore si le prince si 
peu sensible à l'harmonie était Casimir IV, 
mort en 1402, après un long règne, ou son fils 
Charles-Albert. On ne sait pas davantage si 
Finck passa le reste de sa vie dans une cour on 
il était si mal apprécié. Les ouvrages de ce 
compositeur, dont le style était dur suivant 
Hermann Finck, sont sans doute perdus ou 
enfouis dans quelque bibliothèque, car on ne 
connaît que celui qui a pour titre : Sckone 
ausserlesene Lieder des hochberùhmten Hein- 
rici Finckens, samt andem neuen Liedern 
von den fùrnehmsten dieser Kunst gesetzt. 
lustig su singen und auff die Instrument 
dienstlich, vor nie in Druck ausgegangen. 
(Chansons choisies du très célèbre Henri Finck, 
avec d'autres chants d'hommes distingués en 
cet art, agréables à chanter et à jouer sur les 
instruments convenables, non imprimées pré- 
cédemment.) On trouve un exemplaire de ce 
recueil dans la bibliolhèque de Zwickau et un 
autre dans celle de Munich. Gerher dit (Ntues 
Lexikon der Tonkunstl. II. 103) que l'ouvrage 
est sans date et présume qu'il a été imprimé 
vers 1550; il n'en avait sans doute pas vu 
d'exemplaire, car il y aurait lu : Nùrnberg, 
durch /fieront/ mu m Fiirmschneider, 1536, 
in-8» obi. On trouve dans cette collection cin- 
quante-cinq chants, dont la plus grande partie 
est de Henri Finck; le reste est extrait des 
œuvres d'Etienne Mahu, d'Arnold de Bruck et 
de L. Senlïl. Il y a aussi quelques pièces de 
Henri Finck dans los Concentus octo. tei. 
quinque et quatuor vocum, publiés par Sigis- 
mond Salblingcr, à Augsbourg, chez Philippe 
Uhlhard, en 1545; dans le deuxième volume 
des A'ot'i operis musicis sex , quinque et 
quatuor vocum, Noribergte, arte Hieronymi 
Graphœi, 1538; cl dans le Sacrorum ffym- 
norum liber primus , Vitebcrg» apud Geor- 
giurn Bhaw, 1542. Les autres compositeurs dont 
on trouve des morceaux dans ce dernier recueil 
sont principalemenlSloIzer et Arnold de Broc*. 

FINCK (Heriarn), compositeur et théori- 
cien, vivait à Wittenberg, vers le milieu du 
seizième siècle. Il avait habité précédemment 
en Pologne cl y avait élé, comme il le dit dans 
une . pitre dédicatoire, le client et l'obligé de 
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ii famille des comte* de Goria dans ce pays. 
Le lieu de la naissance de Finck a été ignoré 
jusqu'à ce moment. La dédicace d'un livre dont 
il sera parlé tout à l'heure, est signée fferman 
nus Finck Birnensis; mais aucun lieu auquel 
puisse se rapporter ce nom n'est connu dans 
la géographie. J'ai dit dans la première édition 
qu'il y a vraisemblablement une faute d'im- 
pression dans ce nom , et la longue habitation 
de Finck en Pologne m'a fait croire qu'il fallait 
lire ift/MMi* (Wilna). M. Sowinski {Les Musi- 
ciens polonais, p. 192) pense que Birnensis 
signiBe de Berne, ce qui est une erreur mani- 
feste. Une récente découverte de mon savant 
.mu M. Dehn est venue lever tous les doutes à 
ce sujet, a confirmé ma conjecture sur la faute 
d'impression, et a fait connaître enfin le lieu 
de la naissance d'Hermann Finck. Dehn a 
trouvé, dans la bibliothèque de Liegniu, deux 
compositions de ce musicien, lesquelles ont été 
inconnues jusqu'à ce jour, et au frontispice 
desquelles on lit : Composite ab ffermanno 
Finck Pyrnensi. Ainsi Finck était né à Pirna, 
petite villa de la Saxe, près de Dresde. Les 
œuvres trouvées dans la bibliothèque de Lie- 
gnita ont pour titre : 1* Melodia epitkalami 
iUustrissimo Prindpi et Domino Johanni 
Friderico II duci Saxonim , Landgravio 
Turringm, etc. Composita ab ffermanno 
Finck Pyrnensi 5 vocum. Viteberg» excusa 
typis beredum Georgii Rhaw, 1565, in-4» 
nbl. de cinq feuilles. 2* Melodia epitkalami 
clarissimo viro ffenrico Paxmanus, etc. 
Composita ab ffermanno Finck Pyrnensi 
quatuor vocum. Witebergas excusa typis Geor- 
gii Rhaw. 1555, in-4« Le texte de cette compo- 
sition est du célèbre Mélanchton. L'ouvrage 
qui a fait la réputation de Finck est intitulé : 
l' radiai Musica, exempta variorum signo- 
rum, proportionum et canonum, judicium 
de tonis t ac quxdam de arte suaviler et arti- 
ficiose cantandi (Musique pratique, contenant 
les exemples de différents signes, des propor- 
tions et des canons, la connaissance des tons, 
cl des observations pour chanter avec goùl), 
Witeberg» excusa typis haereclum Georgii 
Rhaw, anno 1556, 1 vol. in-4°dc 46 feuilles, 
nu 348 pages non chiffrées. Les auteurs du 
Dictionnaire des Musiciens (Paris, 1810) ont 
dit a propos de ce livre : « Ce litre ne promenait 
« pas un ouvrage bien écrit; il était néan- 

- moins fort intéressant, parce qu'il contenait 
« beaucoup de détails historiques sur les corn 
* positeurs de son temps; mais il est devenu 

si rare que de nos jours il parait impossible 

- d'en rencontrer un seul exemplaire. • Il est 



singulier que ces auteurs, qui semblaient atla 
cher tant de prix au livre de Finck, ne se soient 
pas donné la peine de le chercher ; ils en au- 
raient trouvé un exemplaire i la bibliothèque 
Mazarine de Paris. Ils ajoutaient que par bon- 
heur Walther, qui probablement en possédait 
un, a transcrit, » dans son Lexicon, un frag- 
« ment extrêmement important du premier 
« chapitre qui traitait des inventeurs de la 
u musique. » Il n'y a pas un mot de cela dans 
le Lexique de Walther; c'est Gerber qui le 
premier a donné ce passage dans la première 
partie de son Dictionnaire des Musiciens. Fine*: 
promettait, dans ce passage, de donner dans 
un autre livre des détails sur un grand nombre 
de compositeurs dont il n'avait point parlé, et 
de fournir des renseignements sur leur vie et 
sur leurs ouvrages; mais il n'a pas tenu sa 
promesse. Au surplus, on ne trouve rien dans 
la Proctica Musica de Finck qui distingue ce 
livre de ceux du même genre qui ont été 
publiés à la même époque, sauf toutefois des 
exemples bien écrits des divers genres de pro- 
portions à quatre voix, etdes canons bien faits, 
également k quatre voix. Je possède un exem- 
plaire de ce livre rare. 

FINE (OaoNCB), naquit a Briançon, en 1494, 
et vint fort jeune k Paris, où il fit ses études 
au collège de Navarre. François I" le nomma 
professeur de mathématiques au collège royal, 
en 1530, et Finé occupa cette place jusqu'à sa 
mort, arrivée le 6 octobre 1555. Il a traité de la 
musique dans ses deux ouvrages intitulés Pro- 
tomatnesis, seu opéra matkematica, Paris, 
1552, m -fol .; et De Bebus matkematicis hac- 
tenus desideralis UbrilV, Paris, 1556, in fol. 
Finé fut vraisemblablement habile joueur de 
luth, car il a publié une méthode ou instruc- 
tion pou r jouer de cet instrument ; ouvrage de 
la plus grande rareté, intitulé : Très-brève et 
familière introduction pour entendre et ap- 
prendre par soy mesme à iouer toutes chan- 
sons réduictes en la tabulature du luth, avec la 
manière d'accorder le dict luth, ensemble 
XXXIX chansons dont la plus part d'icelles 
sont en deux sortes, c'est assavoir à deux par- 
ties et la musique; Et à troys sans musique. 
Le tout achevé d'imprimer le VI iour d'oclohrc 
1529, par Pierre Allaingnant demourant j 
Paris, en la rue de la Harpe, près l'église Saint 
Cosme. L'auteur traduisit cet ouvrage en latin 
et le fil paraître dans cette langue, sous ce titre 
Epithoma musice instrumentaliê ad omni- 
modam ffemispkerii seu lutkina et theore- 
ticam et practicam per Orontium Fineum 
Delphimatem sludiose collectum, 1530. Venil 
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Paris, in officina libraria Pétri Mtaingnant 
in rico Cythara. 

FINETTI (Jacques), moine franciscain, 
né à Ancône, était, en 161 1 , maître de chapelle 
dans sa ville natale, et passa ensuite en la 
même qualité à l'église de Saint-Marc, à Venise*. 
On a de lui les ouvrages suivants : 1 e Psalmi 
Fespertini 8 uoeum, Venise, 1611.2° Concert i 
a quattro voci, ibid, 1615. 3° Triplex sacro- 
rum concentuum fuscicul. Jacob Finetti , 
Pétri Lappii et Jul. Bellii, 2, 3, 4-6 et plu- 
rib us voc ibus , F ra ne for l , 1 62 1 , i n - 4° . 4° Tr i u m 
Italice lucidiss. Syderum Musicorum, m pote 
Jacobi Finetti, Pétri Lappii et Julii Belli 
55 Meditationes Musicx I, 2, 3, 4-6 voc. 
nunc primum in Germanin divulgatx , Franc- 
fort, 1621, in-4°. 5° Omnia in nocte IVativi- 
tatis Domini qu,v ad matutinam spectant 
5 vocibus. Fenetiis ap. Angel. Gardanum, 
1609, in-4". 6° Corona Marix quatuor vo- 
ctou», lib. 1, 2, 3,4, 5. Fcnetiis 1610-1622, 
in-4«. 

FIUGEH (Godf.froid), instrumentiste et 
compositeur, né à Olmutz, en Moravie, vers 
1660, passa en Angleterre en 1685, et y fut 
attaché au service de Jacques II, comme musi- 
cien. En 1688, il publia son premier ouvrage, 
sous ce litre : Sonatx XII, pro diversis 
instruments quarum très prions proviolino 
et viola di gamba, proximx très pro II vio- 
tinis et viola di basso,tres sequenles pro III 
violinis, reliquat pro II violinis et viola, 
omnes ad basi continuant pro organo sen 
clavicymbalo formantur. Authore Godefrido 
Finger, Olmutio Moravo, capellx Serenis- 
simi Régis Magnx Britanni.v Musico. Opus 
primum. Anno 1688. Cette édition du premier 
ouvrage de Finger, ornée d'un beau portrait 
de l'auteur, est très-rare ; mais tliennc Roger, 
d'Amsterdam, en a donné une autre édition 
qui se trouve plus facilement et qui a pour 
titre : Douze sonates de Finger, les trois pre- 
mières à un violon, une viole de gambe et une 
basse continue, les trois suivantes à deux 
violons, une basse de violon ou basse de viole 
et basse continue, les trois autres à deux 
violons, une hau'e-contre et basse continue, 
et les trois dernières à trots violons et une 
basse continue, opéra prima. En 1090, Finjjcr 
fil imprimer Vt Sonatas or Solos; three for 
a violin, and three for a fuie, with a 
thorough-bass for the harptychord (>ans 
nom d'imprimeur ni d'éditeur). Etienne Roger 
a publié une autre étlilian de cet ouvrage sous 
le titre : Finger opéra secunda, consistant en 
trois sonates à un violon et basse continue 
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et trois sonates à une flûte et basse confùiw. 
Dans l'année suivante Finger fit paraître, atec 
Jean Banistcr, un recueil intitulé : Jym, 
Chacones, Divisions, and Sonatas, for rw- 
lins and flûtes. Cet ouvrage est annoncé dam 
la London Gazette, du 5 novembre 1091. Plus 
tard il donna encore, en collaboration arec 
Godefroid Relier : Set of Sonatas in fia 
parts for finies and hautbois (voyt: le 
Catalogue général de Henri Playford, 1701). 
Roger en a donné une autre édition intitulée: 
Sonar '-s à cinq parties, deux flûtes, dtux 
hautbois et basse continue, composta par 
MM. Finger et Keller. Le même éditeur i 
publié de plus sous le nom de Finger -. Dix 
sonates à une flûte et basse continue, opéra 
tersa; XII Sonates à deux flûtes et basse , 
opéra quarto et sesta; Godfrey Finger optra 
quinta, Sonate a Ire, due violini e Imto 
continuo. 

En 1693, Finger composa la musique de 
l'Ode pour le jour de Ste-Cécile. On a ignoré 
longtemps qu'il eût écrit pour le théâtre, nui» 
M. Edouard Rimbault, homme très - instruit 
dans l'histoire de la musique en Angleterre, i 
découvert les litres d'un certain nombre d'où 
vrages dramatiques qui furent représentés j 
Londres et dont cet artiste avait composé U 
musique, (i oyez la note p. 119 des Memoirt 
of Musick, de Roger North.) Ces ouvrage* 
sont : 1« The Wives Excuse (l'Excuse de» 
femmes), écrit par Southern, et représenté i 
Drury Lanc , en 1692. 2° Love for Lott 
(Amour pour amour), écrit par Congrèie, 
représenté au Th aire de Lincoln's InnFields, 
en 1695. 5° The Loves of Mars and Fenus 
(Les Amours de Mars et de Vénus), écrit pw 
Motlcaux, représenté au même théâtre, en I6W. 
4» The Anatomist, or sham Doctor(V\n> 
lomisle, ou le Docteur supposé), écrit P*" 
Ravenscroft , au même théâtre, en 16U7. 
5° The Humours of the Age (Les Caprices d<- 
la vieillesse), écrit par Baker, représenté i 
Drury Lane , en 1701. 6» Love at a lou 
(L'Amouren défaut), au même théâtre, en 1701. 
7° Love makes a Mcn, or the Fops fortunt 
(L'Amour fait l'homme, ou la bonne fortune», 
écrit par Cibher, au même théâtre, en 1701. 
8° Sir Harry U'ildhair, écrit par Faruubjr, 
au même théâtre, en 1701. La London Gazent 
du 11 mars 1699 ayant annoncé que des per- 
sonnes de qualité avaient, pour l'encooragt- 
menldc la musique, fait un fonds de 200 gui- 
nées qui seraient divisées en quatre prix, le 
premier de 100 guinées, le second de 50, If 
lroisR-me de 50, et le dernier de 20, pour l«- 
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quels un concours était ouvert; ils seraient 
adjugés aux meilleures compositions musicales 
dont le sujet était le Jugement de Pdris, de 
Congrève. Lescandidats furent Wcldon, Eccles, 
Daniel Purcell et Finger : Weldon obtint le 
premier prix ; le second fut décerné à Eccles, 
le troisième a Daniel Purcell, et le quatrième 
à Finger, qui était certainement le meilleur 
musicien des quatre concurrents. Les quatre 
ouvrages furent exécutés aux théâtres de 
Dniry Lane et de Dorsct Gardens, de 1701 
'à 1704, et l'ouvrage de Finger, exécuté le 
11 mars 1701, fut si mal accueilli parle public, 
que l'artiste s'éloigna de l'Angleterre peu de 
temps après. Les ouvrages d'Eccles et de Pur- 
cell furent publiés en partition par Walsh, 
mais les deux autres sont restés en manuscrit. 
Gerber, qui place l'ouvrage de Finger sous la 
date de 1091 {Neues Lex. der Tonk., t. II, 
p. 125) et cite Burncy à ce sujet, s'est trompé, 
car cet historien de la musique donne les 
mêmes dates que M. Rimbault. 

En 1702, Finger fut attaché à la musique 
de la chambre de Sophie-Charlotte, reiue de 
Prusse. Pendant son séjour à la cour de Berlin, 
il y écrivit l'opéra allemand Sieg der Schtin- 
heil iiber die Hclden (Le triomphe de la beauté 
sur les héros), qui fut représenté à la cour 
en 1706, et qui fut suivi de Roxane, également 
représenté en 1700. En 1717, Finger était 
maître de chapelle à la cour de Gotha. Aucun 
renseignement postérieur ne nous est parvenu 
sur cet artiste. 

I I M (Michel), compositeur dramatique, né 
à Naples, dans les premières années du dix- 
hiiitième siècle, a écrit, à Venise, en 1751 
rt 1752, les intermèdes suivants : 1° Pericca 
et Farrone. 2° / Dei birbi. Il a écrit aussi 
un grand opéra qui a pour titre : Gli Sponsali 
d'Enea. 

FINK. (GoDEFitoiD-GciLiiuiE), ancien ré- 
dacteur de la Gazette musicale de Leipsick, 
naquit à Suiza sur l'Ilm, le 7 mars 1783. Il 
reçut, dans sa jeunesse, des leçons de piano 
et d'orgue du eanlor Gressler. Admis ensuite 
comme sopraniste au chœur du collège de 
Naumbourg, il continua ses éludes sous la di- 
rection du recteur de ce collège, FUrstcnhaupt, 
et du magislcr Schocher. Suivant la notice 
relative, à Fink, insérée dans VUnicersal Lexi- 
con der Tonkunst, dont il fut un des rédac- 
teurs, il est dit que dès ce temps il se distingua 
par des essais de |>ocsic latine, et des morceaux 
«le musique religieuse, dont quelques-uns 
étaient écrits avec orchestre. En 1804, il com- 
mença ses études de théologie, qu'il ne termina 
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qu'en 1809. Ce fut à cette époque qu'il publia 
quelques recueils de chansons allemandes avec 
accompagnement de piano, dont il avait fait 
les vers et la musique. En 1810, il fil aussi 
paraître chez Kubnel, à Leipsick, des chansons 
populaires, et des chants religieux a plusieurs 
voix. Les deuxième et troisième cahiers de ces 
collections furent publiés l'année suivante. 
Déjà il s'était fait connaître comme écrivain 
sur la musique par une dissertation sur la 
mesure et le rhylhmc, publiée dans les n°' 13, 
14 et 15 de la 11* année de la Gazette musicale 
de Leipsick (ann. 1808-1809). Ses conversa- 
tions avec Auguste Apel avaient attiré son 
attention sur ce sujet ; mais son travail, bien 
qu'étendu, est superficiel. Fink n'avait pas 
aperçu la grande et belle loi de combinaison 
des temps binaires à divisions binaires, des 
temps binaires à divisions ternaires, des temps 
ternaires à divisions binaires , et des temps 
ternaires à divisions ternaires, sur quoi repose 
toute la théorie de la rhythmique musicale. 
Sans la connaissance de cette loi, on ne fera 
jamais rien sur ce sujet qui ait quelque valeur. 

En 1812, Fink établit une maison d'édu- 
cation à Leipsick; il la dirigea jusqu'en 1827. 
Pendant ces quinze années il publia un volume 
de poésies (chez Ilartnock, en 1813), un livre 
intitulé : les Dévotions ( chez Gœschen , en 
1814), et un volume de sermons en 1815. Vers 
le même temps il fit paraître aussi des recher- 
ches sur quelques anciens chants de l'église 
tels que le Dies irx, le Stabat mater, le Suive 
reginu, dans le Magasin pour les prédica- 
teurs chrétiens, publié par Tzschirner, et dans 
la Gazette musicale de Leipsick. En 1827, il 
s'est chargé de la rédaction de celte feuille, qui 
n'a pas conservé entre ses mains l'intérêt que 
Rochlitz avait su lui donner. Cependant l'au- 
teur de l'article biographique de Fink, du 
Lexique de Schilling, dit que ses fonctions 
comme rédacteur de celte feuille le placent à 
la tête de la critique musicale. Il sufïU de 
lire quelques articles de Fink pour être con- 
vaincu que le savoir lui manque dans la par- 
ti.' didactique de l'art, et qu'il n'a que des 
connaissances superficielles concernant son 
histoire. Dans le livre qu'il a publié sous ce 
litre : Erste TFanderung der altesten Ton- 
kunst, als Forgeschichte oder erste Période 
derselben (Première excursion dans la musique 
la plus ancienne, comme histoire préliminaire, 
ou première période de l'histoire de cet arl), . 
Essen, Bsedecker, 1831, in-8°, les matériaux 
fournis par 12 grand ouvrage de la Description 
de l'Egypte, le voyage de Denon, les Mémoires 
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de Joaes traduits par M. de Dalberg, et d'autres 
livres modernes ne lui ont présenté que des 
faits dont il n'a point aperçu la liaison; ses 
vues manquent de portée , et rien ne s'élève 
au-dessus de la médiocri té dans ce petit volume. 
Après avoir rédigé la Gazette générale de 
Musique depuis 1837 jusqu'en 1841, il fut 
nommé professeur de musique à l'Université 
de Leipsick en 1842; mais il ne garda pas 
longtemps cette position, ayant désiré passer 
ses dernières années dans le repos. Le 10 août 
1846, il flt avec sa femme et sa fille une excur- 
sion à Halle; mais, à peine arrivé dans cette 
ville, il y tomba malade, et, le 27 du même 
mois, il y mourut. Son portrait a été placé en 
tête du quarante-huitième volume de la Gazette 
générale de Musique de Leipsick. Fink a fourni 
«les articles de musique à VEncyclopédie 
allemande de Ersch et Gruber, au Diction- 
naire de la conversation publié parBrockhaus 
à Leipsick, et à VUniversal lexteon der Ton- 
l:untt, publié par M. Schilling. 

Les compositions musicales de Fink consis- 
tent en quelques morceaux pour piano et 
violon ; des chants à plusieurs voix ; des chan - 
sons à boire; plusieurs suites de mélodies sur 
des poésies de Goethe et d'autres ; un recueil de 
mille lieder et chansons allemandes, sous le 
titre : Musikalischer Hausschatx der Deut- 
schen, Leipsick, Mayer et Wigaud , 1843; 
cinq trios pour soprano, contralto et basse, 
Leipsick, Hofmeister, 1844 ; Die deutsche Lie- 
dertafel (La société allemande de chant), recueil 
de cent chants à quatre parties pour des voix 
d'hommes, Leipsick, G. Mayer, 1846. Parmi ses 
écrits relatifs a la musique, les plus considé- 
rables sont : 1° Celui qui a été cité précédem- 
ment sous le litre : Ente Wandcrung, etc. 
2° Musikalische Grammatik oder theoretisch- 
praktischer Unterricht in der Tonkunst 
(Grammaire musicale ou instruction théorique 
et pratique sur la musique). Leipsick, G. Wi- 
«and, 1836, in-16 de XVI et 282 pages, avec 
beaucoup d'exemples de musique. II en a été 
fait une deuxième édition ches le même. 
."•* IVesen und Geschtchte der Oper. Ein 
Handbuch fur aile Freunde der Tonkunst 
(Essence et histoire de l'Opéra. Manuel pour 
tous les amateurs de musique), ibid., 1838, 
I vol. in-8°. 4° Der neumusikalische Lehr- 
jnmmer, oder Deleuchlung der Schrift : Die 
aile Musiklehre im Streit mit unterer Zcit, 
von Marx (La Nouvel le Méthode déplorable de 
musique, ou Examen de l'écrit de Marx, inti- 
tulé : l'j4ncicn Enseignement de la musique 
en opposition arec notre temps), ibid, } 1842, 
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in-8». 5« System der musikal. Harmonie- 
lehre, elc. (Système de la science de l'harmonie 
musicale, etc.). Leipsick, Mayer et "Wigand, 
1842, 1 vol. in-8». 0« Der Musikalische Haus 
lehrer (l'Enseignement privé de la musique). 
Pesth, Heckenast, 1846. — Fink s'est occupé 
pendant plus de vingt ans de la préparation 
d'une histoire de la musique. Apres sa mort, 
on a trouvé dans ses papiers un manuscrit qm 
parait être le résultat de ce travail et qui a 
pour titre : Handbuch der allgemeinen G*- 
schichte der Tonkunst filr Forlcsungen auf 
sfcademtcn f Gymnasien } Seminarien f etc. 
(Manuel de l'histoire générale de la musique, 
pour des lectures dans les académies, gym- 
nases, séminaires, etc.). Cet ouvrage n'a pa* 
été publié jusqu'à ce jour (1800). Le seul écrit 
posthume de Fink qui a paru est une instruc- 
tion élémentaire sur la composition, intitulée : 
Musikalische Compositionlehre , etc., Leip- 
sick, Pcters. 

I IMv (Charlotte), fille du précédent, se 
fit connaître comme pianiste de talent dans les 
concerts de Leipsick, en 1835 et dans les an- 
nées suivantes, puis à Dessau et à Dresde ; mais 
elle mourut à la fleur de Pige, le 1" octo- 
bre 1843. 

I 1 Mv i (Jeak-Gborce), bon facteur d'or- 
gues a Saalfeld, dans la première partie du 
dix-huitième siècle, a construit plusieurs beaux 
instruments, parmi lesquels on remarque celui 
de Géra, qui a trois claviers, pédale, et qua- 
rante-deux jeux. En 1715, il a construit un 
antre orgue i deux claviers et pédale, compose 
de dix -huit jeux et d'nne très-bonne har- 
monie. 

FINKES (Doxuriqoe), compositeur de mu- 
sique d'église et organiste, à Vienne, né 
en 1831, est fils d'un directeur du cbœnr a 
GumpendorfT. Doué d'une heureuse organisa- 
tion et ayant fait de bonnes études, il se livra 
fort jeune à la composition de musique d'église 
et produisit avant l'âge de vingt ans plusieurs 
messes, beaucoup de motets et trois cantates 
religieuses. En 1840, il fut nommé organiste 
d'une des églises de Vienr •;, et, dans l'année 
suivante, il flt exécuter dans cette ville une 
messe nouvelle (en mi bémol) pour un ehcrar 
d'hommes et orchestre, qui fut considérée par 
les connaisseurs comme une œuvre de la plus 
grande distinction. En 1845, M. Finkes a fait 
entendre un oratorio, intitulé .Varia, qui a 
obtenu les éloges de tous les artiste*. Depuis 
lors, je n'ai plus eu de renseignements sur loi. 

FINNO (Mac. Jacooks), prédicateur a A ho, 
dans la Finlande, vécut dans la seconde moitié 
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do seizième siècle. On lai doit deux recueils 
intéressants qui ont pour titre : !• Cantiones 
pi* Episcoporum veterum in regno Suecia, 
prrseriim magno Ducatu Finlandix usurpa- 
tx, eum notis musicalibus , Greifswald, 1582, 
et Rostock, 1625.2» Hymni ecclesiastiei Fin- 
nid idiomatis aucti. Sans date ni nom de 
lien. 

FINOLD ou FlttWOLT (Abdbé), né à 
Neuhaaseii,dansla Thuringe,fut maître d'école 

I Schloss-Helderungen au commencement du 
dix-septième siècle. Il est auteur des ouvrages 
suivants : 1° Magnificat Genêt hliacum, 8 to- 
cim. Erfurt, 161 6, in-4°. 2» Prodromus mu- 
sicus, oder 3 Magnificat 8 vocibus. Erfurt, 
1629, in-4°. 3° Die Frcelich Jufferstehung 
Jesus-Christi, mit 1, 2, 3 und 4 Stimmen ge- 
setzt(\a Joyeuse Résurrection de Jésus-Christ, 
pour 1,2, 3 et 4 voix), Erfurt, 1621. 

FINOT. V oyez Psikot. 

FINTII (...), luthier allemand, se fixa à 
Paris vers 1765, et se fit remarquer par la 
bonté des violons qu'il fabriqua jusqu'en 1780. 

II avait pris Stradivari pour modèle, et le 
copia si bien, qu'on a souvent attribué ses in- 
struments a ce luthier célèbre. Ses violons, tous 
vernis à l'huile, sont d'un beau fini. 

FIOCC11I (Vibcïht), né à Rome, en 1767, 
a fait ses études musicales à Naples, au Con- 
servatoire délia Pietd de' Turchini, sous la 
direction de Fenaroli. Après avoir composé en 
Italie seize opéras, qui sont maintenant ou- 
bliés, il vint à Paris, en 1802, et y débuta par 
le Valet de$ deux Maîtres, ouvrage qui avait 
été déjà traité par Devienne, et qu'il remit en 
musique. Cette pièce eut peu de succès. Fiocchi 
se livra alors à l'enseignement du chant et de 
la composition. En 1807, il publia, conjointe- 
ment avec Choron, un livre intitulé : Prin- 
cipes d'accompagnement des écoles d'Italie, 
Paris, Imbault, in 4°. Il écrivit aussi des Ri- 
cercari à deux et trois voix, avec basse chif- 
frée, dont quelques-uns ont été insérés dans 
la collection de pièces italiennes publiée chez 
Plcyel en 1808 : ces productions sont d'un bon 
style. Fiocchi avait été chargé de composer un 
opéra de Sophocle pour la distribution des prix 
décennaux qui devait avoir lieu en 1810; mais 
cette distribution n'ayant point été faite, l'au- 
teur de l'opéra eut beaucoup de peine à obtenir 
que son ouvrage fût représenté; enfin, il le fut 
en 1811 et obtint un succès d'estime. Depuis 
lors, Fiocchi a écrit plusieurs opéras comiques 
qui n'ont point été représentés, ou qui n'ont 
point réussi. Il esl mort à Paris, ignoré et dans 
une situation peu fortunés e n 1843. 
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FIOCCO (Pibhxk-Autoire) , né à Venise 
vers le milieu du dix-septième siècle, fut maître 
de chapelle à l'église Notre-Dame-du-Sahlon, à 
Rruxelles, et eut le titre de maître de chapelle 
du duc de Ravière. On a imprimé de sa com- 
position : 1° Sacri Concerti,auna e più voci, 
con instromenti e tenza, op. 1, Anvers, 1091, 
in-4». 2° Missa e Motetti a 1 , 2, 3, 4 et 5 voci, 
con 3, 4 « 5 stromenti. Amsterdam, Roger. 
Reaucoup d'autre musique d'église de ce com- 
positeur se trouve encore en manuscrit à 
Rruxelles, a Anvers et à Gand. 

FiOCCO (JosEM-llEcron), fils du précé- 
dent, naquit à Bruxelles, vers 1690. A la fin 
de 1731, il succéda à De Fcsch (voyez ce nom) 
dans la place de maître de chapelle de l'église 
Notre-Dame d'Anvers. On ignore les motifs 
qui le firent se retirer en 1737. En 1732, il 
avait écrit une messe pour la fête de sairJ.e Cé- 
cile, en ré majeur, à 5 voix, 2 violons, par- 
dessus de viole, alto-viole, basse de viole, vio- 
loncelle solo et basse continue pour l'orgue. Le 
manuscrit de celte messe se trouve dans les 
archives de l'église Notre-Dame. On connaît 
aussi de Fiocco une messe de Requiem »n mi 
bémol, à quatre voix, deux violons, bas»* con- 
tinue et deux cors. Cette messe a été ei^rutée 
a la collégiale d'Anvers jusqu'au commence- 
ment du dix-neuvième siècle. On trouve dans 
les archives musicales de l'église Sainte- Wal- 
bruge, à Audenarde, un recueil manuscrit de 
motels composés par Fiocco. On connaît de sa 
composition • 1° Adagio et Allegro pour le 
clavecin, op. 1. Augsbourg, Lolter. 2° Motetti 
a 4 coeï. con 3 stromenti. Amsterdam, Ro- 
ger, 1730. Au nombre des motels qu'on «édi- 
tait annuellement au concert spirituel H <*ui 
obtenaient le plus de succès, était un fynfite- 
bor tibi Domine et un Laudate pueri flomi- 
num, de Fiocco. Ce musicien vivait encore 
en 1752. — On trouve a la bibliothèque impé- 
riale, à Paris, une messe du cinquième ton 
et des psaumes, en manuscrit, sous le com de 
Dominique Fiocco. Les circonstances de la vie 
de ce musicien sont inconnues. 

FIODO (Vibce.it), né à Bari, dans le 
royaume de Naples, en 1782, fut élève du Con- 
servatoire délia Pietd de' Turchini, cl fut di- 
rigé dans ses études par Sala cl Paisiello. Il su 
fit d'abord connaître par son oratorio de Giu- 
seppe riconoteiuto, qu'il composa au Conser- 
vatoire, en 1804. Depuis lors, il a donné à 
Rome, en 1808, U Disertore, cl à Parme 
en 1809, Il Trionfo di Quinlo Fabio. Il a 
beaucoup écrit pour l'église, cl l'on cite de lui 
une messe de morts, composée pour l'église 
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délie Anime del Purgatorio , à Naples. De- 
puis 1812, Fiodo s'est ûxé à Pise, où il ilounait 
encore «les leçons de chant et de piano en 1828. 

FIORAVANTI (Vslkntix), compositeur 
et maître de la chapelle de Saint-Pierre du 
Vatican, est né à Rome en 1770 (I). Après 
avoir appris les premiers principes de musique 
d'un vieil abbé romain, il alla a Naples, où il 
entra au Conservatoire délia Pielà de' Tur- 
chini, sous la direction de Sala. Cerner parle 
d'uu opéra, intitulé : il Rc de Mori, par Pietro 
F., qui fut représenté à Rome en 1787 et qu'il 
croit être de Fioravanli. Je n'ai trouvé aucune 
indication de cet ouvrage dans les almanachs 
de spectacles italiens. Parmi les opéras connus 
de Fioravanli, le plus ancien a pour tilre : 
t on i malli il savio la perde, ovvero te Paz- 
ziê a vicenda : il fut représenté à Florence, en 
1791, au théâtre délia Pergola. Cet ouvrai» 
fut suivi de cinquante autres, qui ont été 
écrits pour les principaux théâtres de l'Italie ; 
en voici les titres : Amor aguzza l'ingegno; 
i'Amore iminaginario ; VAstuta ; la Canta- 
trice bi un-ru, le Cantatrice villane ; il Furbo 
conlra il Furbo (Turin, 1796); il Fabropari- 
yino; gli Amanti comici (Milan, 1796); Li- 
sella e Gianino ; i Puntigli per equicoco ; 
VOrgoglio avvitito; la Fortunala Combina- 
zione; il Dello piace a tutti ; l'inganno code 
sopra l'ingannatore; i Viaggialori ridicoli; 
la Capricciosa pentita, a Milan, 1801 ; Amor 
c Dixpetto ; la Schiava di due padron, à Milan, 
1803; le Awenlure di Dertoldmo; il Giudizio 
di Paride; l'Innocente Ambizione; l'Amur 
per intareae ; l'Africano generoso ; Adclson 
c Salvini; l'Ambizlane pentita ,- VAoaro; la 
bella Carbonaro; la For est a d'Bennanstadl ; 
Jnganni ed Amore; il Matrimonio per Mag- 
gia ; Nèfle ( oratorio ) ; Paolina e Susetta ; Sem- 
pllcita ed Astuzzia; il Villano in angustie; 
Ogni eccesso e vizioio; la Schiava forlunata; 
i Virluosi ambiitanti ( Paris, 1807 ) ; fa Sposa 
di due mariti; lo Sposo ohe più accommoda ; 
Camilla ( 1810); Adélaïde e Commingio. La 
musique de Fioravanli a eu du succès , particu- 
lièrement dans le genre bouffe. On y remarque 
une verve comique très-piquante ; malheureu- 
sement ses idées manquent d'originalité et 
sont souvent triviales. La vogue dont quel- 
ques-uns de sos ouvrages ont joui est due a la 
gaieté franche et naturelle, et à la bonne dispo- 
sition périodique des phrases principales. La 
faveur publique qui accueillit les Cantatrice 

(i) M. te Marquis oe Villa iom en fait on Napolitain 
I H, morte del eompotitori iM muitea 4it ntgn» di Xapoti, 
t>. :») ; mats U a ew mal renseigne. 
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( villane a Paris.cn t. SflC, lit appeler le compo- 
siteur eu cette ville l'année suivante. Il y écri- 
vit la musique des Yirtnosi ambulanti, dont 
j le livret avait été tiré de l'anc ien opéra comique 
i de Picard, intitulé les Comédiens ambulants. 
Un air bouffa de cet opéra, un duo , et le t m 
des Cantatrice villane sont les meilleurs moi- 
; ceaux connus de Fioravanli. Ses derniers ou- 
vrages sent : i Raggiri ciatlutaneschi , > 
; Naples; Raoul de Crcqui, à Rome; U Ctabot- 
tino, au théâtre nuovo, de Naples. Kan.ller dit. 
dans sa Notice sur la situation de 1a musique a 
Rome , que ce compositeur a remplacé Zinga- 
j relli , comme maître de chapelle de Sainl-Pterrs 
du Vatican; mais M. l'abbe Biini fait voir dans 
son Catalogue des maîtres de celte chapelle 
( n*G23). qu'il a succédé à Jannaconi le 23 juta 
1816. Fioravanti était d'un caractère doux et 
obligeant; il vécut dans la retraite, à peu près 
oublié de tous les Italiens , et même des habi- 
tants de Rome, partageant son temps entre sa 
famille et les devoirs de sa place. Sa tnus'que 
d'église est dans le si) le concerté. lia mit 
plusieurs messes et des motels pour un ou deux 
chœurs. On connaît de lui un Salve Regina a 
quatre voix, un Stabat à trois, avec orche*lrr, 
un Miserere en italien, pour trois soprani, 
violons, viole et orgue, un Te Deum à deux 
chœurs, et un Dies irx à huit voix réelles et 
orcliestre. Tous ces ouvrages se trouvent a 
I Rome, eu manuscrit. Fioravanti mourut a 
I Capoue, dans un voyage qu'il faisait à Naples-, 
j le 16 juin 1837. 

FIORAVANTI (Vikcekt), fils du précè- 
dent, ne vers 1810, 6'est fait connaître < un. nu- 
compositeur par plusieurs opéras dont quel- 
ques-uns ont obtenu des succès momentanés. 
Son premier ouvrage fut représenté à Naples, 
en 1831 , sous le titre ; la portenlosa Scinùa. 
Il donna ensuite dans la même ville , en I83i. 
il Cieco del volo, puis i Due Caporal* , un 
de ses meilleurs ouvrages, représente en 183*. 
un Matrimonio in prigioni, ibid., eu 1135; 
j Mille Tait eri, à Rome, en 1839; if Ritoruo 
| di Pucinello, à Naples, 1839; le Dama ed U 
I Zocolajo, ibid., 1840 ; il Notaro d'Vbeda, 
I ibid., 1843 ; Aon tutti i pazzi sono ail' osjji- 
tale, À Turin, en 1844 ; i Zingari, à Naples; 
| X, Y,Z, à Turin, en 1847. En 1833, M. Fio- 
j ravanti a été nommé maître de chapelle d'une 
' église de Naples. 

FIORK a s -\Urie ) , instrumentiste et 
j compositeur, vécut à Turin, au service du 
! duc de Savoie. Si l'on eu croit llawkins, il fol 
| un des plus habiles violoncellistes de *»<> 
temps 11 a publié un œuvre de dix solos puur 
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le violon et de quatre solos |>our le violoncelle 
sou» ce titre : Trattenimenti da caméra, 
op. 1. Amsterdam, Roger, 1701. 

FIORE (Étieuîie-Ahdeé) , fils do précé- 
dent, maître de chapelle du roi de Sardaigne et 
membre de la société philharmonique de Bo- 
logne, naquit à Milan, vers la fin du dix-sep- 
tième siècle. Quant* le connut à Turin en 
1796; il y jouissait d'une brillante réputation. 
On connaît de lui les ouvrages suivants : 
!• XII Sonate da ehiesa a dueviolini, violon- 
eello e bas$o continuo, op. 1 . 2» // penti- 
mento generoio, opéra, 1719. 3" Cantata a 
rocaola; Tortorelle imprigionale , etc., eon 
cemhalo, en manuscrit. 

FIORILLO {Charles), compositeur italien 
qui vivait au commencement du dix-septième 
siècle, a fait imprimer à Venise, en 1010, des 
madrigaux à cinq voix. 

FIORILLO (Uiuce), né a Naples, le 
11 mai 1715, fit ses études musicales dans les 
conservatoires de Naples, sous la direction de 
Leoet de Durante. En 1730, il fit jouer à Venise 
Mandant, opéra sérieux ; en 1738, Àrtimene, 
a Milan; en 1741, il Vincilor di se stesso, a 
Venise. Vers 1754, il devint maître de chapelle 
à Brunswick, et y composa la musique des hal- 
lels de Nicolini qui avaient alors beaucoup de 
vogue. En 1702, il fut appelé à Cassel comme 
maure de chapelle, avec des appointements de 
1 ,000 écus d'Allemagne. Il occupa ce poste jus- 
qu'en 1780, époque où il fui mis à la pension. 
Désirant goûter les charmes du repos pendant 
les dernières années de sa vie, il se relira alors 
à Fritzlar, et y vécut dans la tranquillité jusqu'à 
sa mort, qui eut lieu au mois de juin 1787. On 
trouve en manuscrit ses principaux ouvrages 
dans la bibliothèque de Cassel ; les plus remar- 
quables «ont : I e Trois Te Deum. 2° Un Re- 
quiem. 3» Deux Miterere. 4» Deux Magnificat. 
5- L'oratorio d'Jaaeeo de Métastase. 0* Plu- 
sieurs messes, psaumes et motels. 7* Diana ed 
Endimione, opéra représenté a Cassel en 1703. 
8° Artaserst, opéra sérieux, ibid., 1765. 9° Nit- 
teti, opéra, ibid., 1770. 10» Andromeda, 
opéra, ibid., 1771. Le style de Fiorillo est 
simple, naturel et rempli de mélodie ; mais il 
manque d'originalité, et sa manière n'est 
qu'une imitation de celle de liasse. 

FIORILLO (Pssédéwc), fils du précédent, 
est né a Brunswick en 1753. Dans sa jeunesse, 
il se livra d'abord à l'élude de la mandoline, 
sur laquelle il acquit nne habileté peu com- 
mune; mais il renonça bientôt à cet instru- 
ment pour eultiver le violon, et quelques an- 
nées de travail le mirent en état de se placerai! 

■ lOfil. MIT. DES MtîSICItSS. T. III. 



rang des violonistes les plus distingués de sou 
époque. En 1780, il fit un voyage en Pologne; 
trois ans après, on lui oflrit la place de direc- 
teur de musique au théâtre de Riga ; il n'occupa 
ce poste que jusqu'en 1785. Alors, il se rendit 
à Paris, se fit entendre avec succès au concert 
spirituel, et publia quelques ouvrages qui fu- 
rent accueillis favorablement. Vers 1788, Fio- 
rillo s'éloigna de Paris el se rendit en Angle- 
terre, oh il passa le reste de sa vie. La dernière 
fois qu'il parut en public, ce fut dans un concerto 
d'alto qu'il exécuta aux concerts d'Hannover- 
Square, en 1794. Il parait qu'il vivait dan* 
une grande obscurité, car les auteurs du Die ■ 
tionary of Musicians , publié à Londres 
en 1824, avouent qu'ils n'ont recueilli aucun 
renseignement sur lui. En 1823, il vint à 
Paris, pour se faire traiter, par le célèbre chi- 
rurgien Dubois, d'une maladie qui exigeait \e* 
soins d'un habile opérateur, et dont il guérit. 
Son ami Sieber, éditeur de musique, voulant 
fêter son arrivée, rassembla quelques artistes 
qui exécutèrent plusieurs morceaux de Fiorillo, 
choisis dans ses anciennes compositions les 
plus estimées. Touché de ce témoignage d'es- 
time et d'intérêt, mais aussi modeste que dis- 
tingué par son talent, il s'approcha des exécu- 
tants, les remerciant d« leur Indulgence, mai-* 
demandant qu'on laissât ces vieilleries, disait- 
il, pour entendre des choses meilleures. On 
croit que Fiorillo est mort peu de temps après 
son retour en Angleterre, mais on n'a pas à 
cet égard de renseignements précis (1). Pres- 
que tous les ouvrages de cet artiste sont main- 
tenant oubliés ; un seul lui a survécu, mais 
celui-là suffit pour perpétuer le souvenir de son 
talent: on comprend que Je veux parler de ses 
Études de violon, ouvrage éminemment clas- 
sique, et qui indique non moins d'imagination 
que de connaissance du mécanisme de l'instru- 
ment. Quel 1rs que soient les variations de gout 
et les caprices de la mode, les études de Fio- 
rillo seront toujours utiles à ceux qui voudront 
analyser l'art de jouer du violon, pour en faire 
une application pratique. On doit à cet artiste 
les ouvrages dont les titres suivent : 1 0 Six trios 
pour deux violons et basse, op. 1, Berlin. Cet 
ouvrage a été gravé à Paris comme l'univre 
deuxième; il obtint no brillant succès dans sa 
nouveauté. 2«Six duos pour deux violons, op. 2, 

(I) Foroltr, qui • don»* on peiii artlelt «or Fiorillo 
dans le volume soix»nie-qu»trirme H« U B»oyf»»*i> 
MSistVSSfw de liïebeud, It bit maorir s Londres, le 
5 mai ISI9; il • «te trompé par *« rtn«ei ? nem«t», car 
je tiens de Sieber lui-même le« d«'t«ili »ur le vovajte de 
l'artiste à Pari*, en ISW. 
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Berlin. Ces duos onl été publiés à Paris comme 
l'œuvre cinquième de Fiorillo. 3° Six quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 3, Berlin. 
L'édition de Paris porte l'indication d'oeuvre 
premier. 4°Trente-six caprices ou études pour 
le violon, op. 3, Paris, Sicber. 5° Trois concertos 
pour le violon, œuvre quatrième, livres 1, 2 et 
3, Berlin. Ces trois concertos, et un qua- 
trième, ont été publiés à Paris, sans désigna- 
lion d'œuvres. L'œuvre quatrième de celte ville 
est composé de six quatuors pour flûte, violon, 
alto et basse. G° Six quatuors pour deux violons, 
alto et basse, œuvre sixième, livre 2', Paris, 
Sieber. L'œuvre sixième de Berlin est composé 
de six duos pour deux violons. 7" Six sonates 
pour piano et violon, op. 17, Paris. 8° Six trios 
pour fliHe, violon et alto, op. 8, ibid. 9° Trois 
sonates pour piano et violon, op. 0, Paris, 1787. 
10° Six duos pour deux violons, 2 r livre, œuvre 
dixième, ibid. 1 1° Six trios pour deux violons 
et basse, 2* livre, op. 11, ibid. 12° Trois quin- 
tettes pour deux violons, deux altos et basse, 
op. 12. 13° Six duos pour deux violons, 5'Iivre, 
op. 13, ibid. 14° Six duos tdem, 4* livre, op. 15, 
ibid. 15° Six sonates pour violon et alto, Tai- 
sant suite aux études, op. 15, Londres, 1796, 
Paris, Sieber, même année. 10° Trois quatuors 
pour deux violons, alto et basse, op. 10, 3 e li- 
vre, Paris. 17° Valses pour piano et flûte, Lon- 
dres, 1798. 18° Trois duos pour violon et vio- 
loncelle, op. 32, Paris. Tous les ouvrages de 
Fiorillo, depuis dix-huit jusqu'à trente et un in- 
clusivement, sont restés en manuscrit ; il en est 
de même des œuvres trente-trois à soixante- 
huit inclusivement. 19° Trois duos pour deux 
violons, op. 09, Paris, Sieber. 20° Sonates à 
quatre mains pour piano, avec accompagnement 
de flûte, op. 71, Londres. On a du même artiste, 
sous désignation d'œuvres. 21° Cinq sympho- 
nies concertantes, n° 1 pour deux flûtes, n M 2, 
3 et 5, pour deux violons, n a 4 pour deux haut- 
bois, Paris. 22- Un quintette pour cor, flûte ou 
hautbois ou c.urtnettc, violon, alto et basse, 
réuni a deux autres de Punlo et de Roselti, 
Paris, Sieber. 23" Air hanovrien, varié pour 
piano, Londres. 24° Six quatuors pour deux 
violons, alto et basse, tirés des œuvres de 
Pleycl pour le piano, Pari», Pleyel. 25" Six 
duos pour deux violons, tirés des œuvre» de 
Pleyel, en collaboration avec Fodor. 

FIOP,lM (IhrroLYTE), compositeur, né à 
Ferrare, vers 1540, manifesta dès son enfance 
tant de dispositions pour la musique, et chan- 
tait avec tant de goût, qu'on rappelait commu- 
nément VAngioletlo. Il devint ensuite nn 
compositeur habile et fut nommé maître de 
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chapelle d'Alphonse II, duc de Ferrare. 11 a 
publié plusieurs œuvres de musique d'église, 
tels que des psaumes, des motets, des messes 
et plusieurs recueils de sonnets et de madri- 
gaux. Fiorini est mort à l'âge de soixante-douze 
ans. On trouve des madrigaux de cet artiste 
dans la collection qui a pour litre : tï Lauro 
verde, madrigali a $ei voci, composa da di- 
versi tccellentitsimi mtuici , Venise, 158G, et 
Anvers, Pierre Phalèsc, 1591, in-4* obi. 

FIORINO (Gaspakd), né à Rossano, dans 
l'État vénitien, a été attaché à la chapelle de 
Saint-Marc, à Venise, en qualité de chanteur, 
dans la seconde moitié du seizième siècle. Il a 
publié trois livres de CanzoneUe, à trois et à 
quatre voix, à Venise, chex Jérôme Scotlo, 
en 1574, in-4°. Le second livre a pour titre : 
CanzoneUe a 3 e 4 voci, in Iode e gloria 
d'alcune signoree gentildonne Genovesi. 

FIOIIOJU (Jean-Ahdhé), né a Pavie, 
en 1704, fit ses études musicales a Naples,et 
passa près de quinze années sous la direction 
de Léo. Il fut d'abord nommé maître de cha- 
pelle à Corne, et passa ensuite en la même 
qualité à la cathédrale de Milan, où il est mort 
en 1779. Les messes et les vêpres à huit parties 
réelles de ce compositeur, ainsi que ses autres 
compositions pour l'église, que l'on conserve 
dans les archives de la cathédrale de Milan, 
prouvent son profond savoir. On compte parmi 
ses élèves Qualia, Zucchinelti, l'abbé Pianta- 
nida et Bonesi. 

i i il Ml A m H (J.-C), claveciniste, né à 
Hildcsheim, vers 1750, a passé la plus grande 
partie de sa vie à Pélersbourg, où il se livrait 
à l'enseignement. Il a fait graver, à Berlin, 
en 1779, deux œuvres de trois divertissements 
iwur le piano, avec accompagnement de violon 
et violoncelle, et à Francfort, en 1784, cinq 
sonates pour le clavecin, avec violon obligé, et 
une sonate à quatre mains, œuvre troisième. 
Ces ouvrages sont remplis d'incoirectioos 
d'harmonie. 

FISCH (William), né à Norwich, en 1775, 
eut pour premier maître de musique Michel 
Sharp, qui lui enseigna à jouer du hautbois. Il 
fut attaché comme hautboïste au théâtre de 
Norwich, dès sa jeunesse, et composa pourli 
scène quelques bagatelles qui furent applau- 
dies, mais qui n'ont jamais été publiées. S'étant 
marié, il quitta le théâtre pour se livrer à 
l'étude du piano, sous la direction de Hugb 
Bond, organiste de la cathédrale d'Exeter. AU 
monde Michel Sharp, il lui succéda en qualité 
<le premier haullKrïste aux conceru de Nor- 
wich, dans lesquels il lit entendre plusieurs 
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concertos de hautbois qu'il avait compost 1 *. Il 
a publié beaucoup de chansons anglaises dont 
il a composé les paroles et la musique, deux 
grandes sonates pour le piano, un concerto 
l'our le hautbois, plusieurs rondos pour le 
piano, divers morceaux pour la harpe, un 
fîrand duo pour piano et harpe, des fantaisies, 
•les variations, etc. Fisch a vécu dans la re- 
iraite pendant ses dernières années, jouissant 
d'nne existence aisée que ses talents lui avaient 
procurée. 

FISCHER (Jean-Gkorce), né vers 1030, 
fut d'abord co-recteur à Clauslhal, et passa à 
Goritingue, en 1074, en qualité de cantor. H 
mourut dans cette ville, au mois d'août 1GK4. 
Onadclui un traité de la musique vocale, sous 
re titre : Manuductio latino-germanica ad 
muiienm vocalem. Gœttingue, 1080, in-8°. 

FISCHER (Jeaji), né en Souabe,vers 1050, 
vint fort jeune à Paris, et se fil copiste de mu- 
sique chez Lulli. Vers 1081, il entra comme 
musicien a l'église des Récollels à Augsbourg. 
Ile là, il passa a Anspach, comme musicien de 
la cour, en 1085, puis en Courlande. En 1701, 
il fut nommé maître de chapelle au service du 
de Meeklembourg-Schwerln ; mais son hu- 
meur inconstante lui fit encore quitter cette 
situation honorable pour aller à Copenhague, 
* Slralsund et à Stockholm. Ce fut dans cette 
dernière ville qu'il se fixa, comme maître de 
chapelle de la cour de Suède : il y mourut 
en 1721, à l'âge de soixante-dix ans, avec la 
réputation d'un savant compositeur. Suivant 
Moller (Cimbria Literata, t. I, p. 170), Jean 
Fischer, qui fut maître de chapelle à Schwerin, 
"c serait pas celui qui était né en Souabe et 
mit été copiste de Lulli ; il aurait vu le jour 
a Lubeck,et ne serait pas sorti de l'Allemagne. 
Le titre de l'ouvrage (o° 0) de ce Fischer ne se- 
rait pas non plus celui qui a été donné par 
Gerber, dans son nouveau Lexique des musi- 
ciens, car il serait ainsi conçu : Triumphi- 
rendc Helden-Musik der beyden Jfelden , 
Eugcnii, prinzen von Savoyen, und Johan- 
nis, hertzogen von Marlboroug, in der Hoeh- 
HxttUehen Scklacht (Musique du triomphe 
<'e deux héros, Eugène, prince de Savoie, et 
Jean, duc de Marlborough, à la bataille de 
Hochstadi), Lubeck, 1700, lu-fol. Quoi qu'il en 
soit, voici la liste des productions attribuées à 
l'on de ces artistes, qui, tous deux, avaient le 
prénom de Jean : 1 ° Musicalischen Mayenlust , 
aus 50 franzeesischen Liederycn von 2 Fioli- 
nen und General-bass bestehend (Divertisse- 
ment musical, consistant en cinquante chansons 
françaises pour deux violons et basse), Augs- 



nourg, 1081, in 4". 2° Himmlische Seelen f.u*r 
a voce sola con stromenti, au» 12 teutschen 
Arien, und 0 dergleichen Madrigalien beste- 
hend (Plaisir céleste de l'Ame pour voix seule, 
avec accompagnement d'instruments, composé 
de douze airs allemands et de six madrigaux), 
Nuremberg, 108G. Z« Musicalisches Divertisse- 
ment, à quulre voix, Augsbourg, in-fol., 1700. 
4" Tafel-Musik (Musique de table), Ham- 
bourg, 1702, in-fol. 11 y a une seconde édition 
de cet ouvrage qui a paru à Berlin, en 1709. 
5° Musical i se lw Ftirsten-Lust bestehend aus 
0 Ouvertures, Chaconnen und lustigen Suites, 
samt einem Anhange palnischer Tàntze a 
2 violini, viola e basso (Divertissement musi- 
cal d'un prince, consistant en six ouvertures, 
chaconnes, etc., pour deux violons, alto et 
basse), Augsbourg, in-fol. C'Feld-und Helden 
Musik, iiber die 1704 bey Hochstàdt gesche- 
hene Schlacht, toorin die Fioline der Marl- 
borough und die ffoboe den Tallard verstellen 
(Musique de camp et de héros sur la bataille 
qui fut donnée i llochstaedt en 1704, dans 
laquelle le violon est offert à Marlborough et 
le hautbois i Tallard). Suivant Gerber, Fis- 
cher avait étudié la composition sous Samuel 
Capricorne, avant de venir en France; il jouait 
bien du violon et de la viole. C'était un homme 
singulier, bizarre ; mais il avait du savoir en 
musique et même du génie, dit-on. 

FISCHER (Yitus), magister à Gaildorf en 
Franconie, vécut dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle. Il est auteur d'un recueil 
de mélodies chorales qui a été publié a Nurem- 
berg, en 1070, in-8°. 

FISCHER Jeas -Gaspard- F mn^n 
maître de chapelle du margrave de Bade, naquit 
vers 1072. Il fut un des plus habiles clave- 
cinistes de son temps, et ses ouvrages prou- 
vent nue son talent comme organiste n'était 
pas moins distingué. Parmi ses compositions, 
celles dont les titres suivent sont les plus 
connues : 1° Le Journal du Printemps, con- 
sistant en airs et ballets à cinq parties, et 
les trompettes à plaisir (sic). Op. 1. Augs- 
bourg, chez Laurent Kronigen et les héritiers 
de Théophile Goebel, libraires, 1090, in-fol. 
2° Musicalische Btumen-Bùschlein , beste- 
hend in 8 Parlien und einen variirien ArU. 
Op. 2. S» Psalmi vespertini pro toto anno, 
quatuor voc. concert. 4 ripien. 2 F. et B. 
cont. Op. 3. \ugsl)onrg, 1701. 4° FM LUa- 
nix Lauretanxct IF Anliphonix. 5« Ariad- 
ne Musica, Neo-Orgunadum, per XX prx- 
ludia, totidem fugas , atque F ricerutlas , 
super totidem sacrarum anni tempnrum rc- . 
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cUaiasticas cantiUnat et difficullatum laby- 
rintho educent, oput prxttantittimum ulti- 
mumque. Augsbourg, 1710, infol. 6° Der 
Muticalitche Parnastus, oder ein Gani neu 
unter dem Namen der 9 Muten, oui 9 Par- 
tien bettehendes und autt Clavier eingerich- 
tetes Schaywerck. Augsbourg, 1738, in-fol. 
7° Prxludia et fugte pro organo per 8 tonos 
eccletiatticot, ibid. 

FISCHER (J.-P.-A.), médecin hollandais, 
né vers la fin du dix-septième siècle, fut or- 
ganiste de la cathédrale d'Utrecht, dans la 
première moitié du dix-huitième. On a de 
lui : Korte en grondig onderuyijt van de 
transpotilie, benevens eenige korte aanmer- 
kingen over de musiek der Ouden, de onnoo- 
digheid van eenige modit r en het ut, re, mi. 
Alt mede de tubsemitona of gesneede klavie- 
rtn. Waer nog bij gevoegd is eene korte en 
gemakkelijke méthode om een klavier gelijk te 
stemmen (Instruction courte et fondamentale 
sur la transposition, etc.), Utrecht, Willem 
Stouw, 1728, gr. in-4°. Fischer a aussi publié : 
Aorte en noodigtte grond-regelen van de 
battus continuut benevent vertcheidene aan- 
merkingen over dttzelft behandeling, voor- 
getteld en met eenige exempelt verklaard 
(Règles abrégées de la basse continue, etc.), 
Utrecht, 1733, in-4". 2° f'erhandeling van de 
Xlokken en het Klokkentpel, icaarin behalve 
de opkomtt van het Kioktpel, al Ut wat 
omtrent de klokken aanmerkelijk it ait : de 
ttoffe, getcigt, grootte en klank derzelven, 
mit s g ad ers de compost tic regel t voorden toon, 
en de noodige wetentchap van 't vertterken 
tcordt voorgetteld; etc. (Dissertation sur les 
cloche* et sur les carillons, etc.), Utrecht, 
1738, in-4°. Une seconde édition de cet ouvrage 
a été publiée sans nom d'auteur à Utrecht, en 
1779, peUt ln-4». 

FISCHER (CiiRtTiEN-FfttDefttc), né à Lu- 
beck le 93 octobre 1098, fit ses études dans 
cette ville, et apprit la musique et le contre- 
point sous la direction d'un organiste habile 
nommé Schieferdeeker. En 1725, il se rendit à 
Rostock, pour y faire un cours de jurispru- 
dence; il y fit exécuter une musique solennelle 
de sa composition. En 1727, il visita l'Univer- 
sité de Halle pour y continuer ses études. Nommé 
rantor â Ploen, il prit possession de celte place 
et» 1729. Ce fut pour l'école de ce lieu qu'il 
écrivit un livre complet de chorals, ou musique 
simple, avec une préface cl des recherches sur 
la composition ; mais ces ouvrages sont restés 
en manuscrit. En 1740, Fischer devint canlor 
, a Kicl, et on 1748 il fut reçu membre de la 



Société musicale de Mizler. Le reste de sa via 
est ignoré. 

FISCHER (P.-Chbysakdrb), moine fran- 
ciscain au couvent de St. -François à Munich, 
naquit en Bavière en 1718, et fit ses vœux en 
1735. Il fut un des bons organistes de la grande 
école, dans la manière de Bach; l'électeur 
Maximilien III l'esiimait beaucoup. Fischer a 
composé pour son couvent plusieurs messes qui 
sonl restées en manuscrit, et parmi lesquelles 
on cite avec beaucoup d'éloges un Requiem à 
quatre voix. Le P. Fischer est mort à Munich, 
en 1759. 

FISCHER (r, forges-Nicolas), organiste i 
Carlsruhe, vers le milieu du dix-huitième siè- 
cle, a publié, en 1702, un livre de chorals pour 
la principauté de Bade-Bourlach, sous le titre 
de Bade-Durlachischer choralbuch, Carls- 
ruhe, in-4° obi. 

FISCHER (Ferdinand), musicien de cour 
et de ville a Brunswick, né en 1723, fut en 
violoniste distingué. Après ivoir voyagé quel- 
que temps en Allemagne et en Hollande, il re- 
tourna à Brunswick en 1701, et y écrivit, pour 
l'usage du dernier prince, en 1703, six trios 
pour violon, et en 1705, six symphonies pour 
neuf instruments. Ayant composé, en 1800, 
une cantate pour l'anniversaire de la naissance 
de l'empereur de Russie, Paul 1 , r , il en reçut une 
riche tabatière d'or, avec une lettre de rcmer- 
rlment écrite de sa main. A l'âge de 80 ans, il 
dirigea encore, le 17 août 1803, un grand con- 
cert vocal et instrumental a Brunswick. On 
connaît six quatuors pour deux violons, alto et 
basse, de la composition de Fischer, lesquels 
sont restés en manuscrit. 

FISCHER (l'abbé Paul), né en Bohême 
vers 1730, fut chapelain du comte de Hariig, à 
Prague. C'était un bon claveciniste, qui »*e»i 
fait connaître par quelques compositions qui 
ont été insérées dans les Mèlanget de HafTner, 
et par six sonates pour le clavecin, qui furent 
imprimées en 1708, chez Breitkopf, i Leipsick. 

FISCHER (Zachabie), fabricant de violon* 
aWurLzbourg, naquit dans cette ville, le 5 no- 
vembre 1730; il y est décédé le 27 nov. 1819. 
Ses instruments sont estimés. Ha fait annoncer 
dans les journaux , en 1780, qu'il employait 
dans la confection de ses instruments une in- 
vention nouvelle, au moyen de laquelle ils éga- 
laient en bonté ceux de Slradivari et de Steiner. 
Celte invention consistait à ôter au bois sa ver- 
deur, au moyen de la dessiccation dans le four ; 
plusieurs luthiers ont fait usage de ce moyen, 
mais on y a renoncé, parce qu'on s'est aperçu 
qu'un dessèchement trop rapide et souvent 
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mal gradué énerve le bois el ôte au son l'éclat 
des vibrations. 

FISCHER ( Jear-Godefuoid), docteur en 
musique, et professeur au Gymnase de Frey- 
berg, naquit à Naundorf, le 13 septembre 1751, 
et fit ses éludes au Gymnase de Frcyberg, de- 
puis 17(14 jusqu'en 1774; puis il alla étudier 
la théologie et la musique a Leipsick jusqu'en 
1777. Dans cette même année, son goût pour 
la musique le décida à accepter la place d'or- 
ganiste de l'église de Saint-André à Eisleben. 
En 1788, il prit le grade de docteur en musique, 
et fut fait quatrième professeur du Gymnase 
d'Eisleben. Après vingt et un ans de séjour dans 
celte ville, il retourna à Freyberg en 1799, et 
y fut nommé professeur au Gymnase. Il est 
mort dans celte position, à l'Age de 70 ans, le 
7 septembre 1821. Fiscbera fait imprimer divers 
ouvrages de sa composition, dont les titres sui- 
vent . 1" Jugendlied dem Tode Herzogs Leo- 
pold von Brauntehweiff , in Gymnasium su 
Eisleben a m 30 juni 1785 gesangen. Kla- 
viersauszug (Chant sur la mort du duc Léopold 
de Brunswick, exécuté au Gymnase d'Eisleben 
le 30 juin 1785, arrangé pour le clavecin), 
Leipsick, 1785, 3 feuilles in-fol. 2° Andante 
avec douze variations pour le clavecin, 
Dresde, 1794. 3° Friedenslied zum geselligen 
Fergnugen, Berlin, Hummel. 4° Caprice pour 
le clavecin, Leipsick, 1795. 5° Six fugues 
pour le clavecin et l'orgue, 1796. I) a mis 
aussi en musique à plusieurs voix le Pater de 
Mahi i , deux oratorios pour le vendredi 
saint, plusieurs psaumes, et d'autres morceaux 
pour l'église. 

FISCHER (Jeas-Curéties), célèbre haut- 
boïste, émule de Besozzi de Turin, naquit à 
Fribourg en Brisgaw, en 1733. En 1700, il fut 
engagé à l'orchestre de la chapelle de Dresde. 
Cinq ans après, il partit pour l'Italie, et y per- 
fectionna son goût en étudiant la manière des 
grands chanteurs de cette époque brillante. Il 
ne quitta l'Italie que pour se rendre en Angle- 
terre; mais le désir d'entendre Besozzi à Turin, 
l'ayant amené près de la France, il prit la réso- 
lution de passer par Paris, où il se fil entendre 
au concert spirituel. Son succès fut prodigieux. 
Arrivé à Londres, il y eut le lilre de musicien 
de la chambre de la reine d'Angleterre. Pen- 
dant plus de trente ans, il y fut considéré 
comme le plus habile virtuose sur son instru- 
ment, malgré les progrès qui avaient été faits 
dans la musique instrumentale pendant ce 
lemps. Burney, qui avait entendu souvent 
Besozzi, lui préférait Fischer en beaucoup de 
parties. Le 29 avril 1800, ayant élé appelé au 



palais de Saint-James pour jouer sa partie dans 
un concert, au moment où il commençait un 
solo, il fut frappé d'apoplexie, et mourut uue 
heure après. Le célèbre menuet de Fischer, 
qui eut une vogue extraordinaire vers 1780, 
avait été composé par cet artiste, homme d'es- 
prit et d'un caractère indépendant, dont on cite 
quelques mots heureux. Park (voyez ce nom), 
rapporte sur lui, dans ses Mémoires, l'anecdote 
suivante : pressé par un grand seigneur anglais 
de souper avec lui après l'opéra, Fischer s'ex- 
cusa, disant qu'il avait besoin de repos après 
la fatigue de la représentation ; mais le lord 
ayant insisté, Fischer finit par accepter. A son 
entrée dans le salon de ce seigneur, il fut 
accueilli par de grandes démonstrations de 
joie, el le maître de la maison lui dit : J'espère, 
mon cher M. Fischer, que vous avez apporté 
votre hautbois dans votre poche? — Non, 
milord, mon hautbois ne soupe jamais, et 
ce soir je l'imiterai. Après avoir prononcé ces 
paroles, l'artiste sortit sans qu'on pût le rete- 
nir, et jamais depuis lors il n'accepta d'invi- 
tation. On a gravé de sa composition : 1° Con- 
certo pour le hautbois, la flûte ou le violon. 
Berlin, Hummel. 2° Six duos pour deux flûtes , 
op. 2. Ibid. 5° Dix solos pour hautbois ou 
flûte et basse, ibid. 4" Three concertis a oboe 
principale, n M 8, 9 el 10. Londres, Preston. 
5° Three quartettis and two trios for ger- 
mon flûtes, violin, viola, and violoncello, 
from eminent masters, revisti by /. C. Fis- 
cher. Ce musicien distingué à laissé en ma- 
nuscrit quelques concertos pour le hautbois. 

FISCHER (Louis), chanteur allemand de 
l'Opéra de Berlin, naquit à Mayence en 1745. 
Doué d'une belle voix de basse, il développa 
les avantages de cet organe par l'étude des 
principes de la musique. L'électeur de Mayence, 
l'ayant admis dans sa chapelle, lui permit 
d'aller achever son éducation vocale à Man- 
heim, sous la direction de RafT, le plus grand 
chanteur que l'Allemagne a produit {voy. Rats). 
L'électeur Palatin sut apprécier le mérite de 
Fischer, et l'engagea à son service. L'artiste 
demeura onze ans à Manheim, puis il suivit la 
cour à Munich. Ce fut en celte dernière ville 
qu'il reçut un engagement pour le Théâtre 
national et impérial de Vienne : il accepta les 
propositions qui lui élaient faites , et chanta 
quatre ans à ce théâtre. N'ayant pu s'entendre 
avec les entrepreneurs, au renouvellement de 
ses engagements, il quilla Vienne et se rendit 
â Paris où il chanta avec beaucoup de succès 
au concert spirituel, en 1785; puis il alla â 
NapleSj chanta à Caserte, devant le roi, le rôle 
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île Bartolo, dans le Barbier de Séville, fut 
appelé à Rome, pour y chanter au théâtre 
Argeniina dans un opéra de Mare«calchi, et 
enfln joua à Venise au théâtre San-Benedetto, 
dans V Adamira de Lucchesi. De retour dans 
sa patrie, en 1784, il accepta un engagement 
â la cour du prince de la Tour et Taxis, y resta 
cinq ans, et fil, en 1783, un voyage à Berlin. Le 
roi, l'ayant entendu avec plaisir, le rappela 
en 1780, pour jouer le rôle principal dans le 
Brennode Reichardt. Le succès qu'il y obtint 
fut si remarquable, que le roi lui fit proposer 
an engagement pour le reste de sa vie, avec 
des appointements de deux mille thalers (7,500 
francs), somme considérable pour ce temps. 
Fi«cher accepta, et dans le reste de sa carrière, 
il ne s'éloigna plus de Berlin que pour faire 
des voyages de peu de durée. C'est ainsi qu'en 
1704 il se rendit à Londres, sur l'invitation de 
Salomon, pour y chanter aux concerts de Ilan- 
nover-Square, et que, dans l'automne de 1708, 
il fit un second voyage à Vienne. A son retour 
ilse fit entendre avec succès à Dresde etàLeip- 
sick. L'étendue de sa voix, pleine et sonore, 
était depuis ré grave jusqu'à fa aigu. Un des 
rôles qui lui faisaient le plus d'honneur était 
celui d'Oroe, dans la Semiramide de Ilimmel. 
Cet artiste célèbre est mort à Berlin, en 1825. 
Reynold a gravé un portrait de Fischer qui est 
d'une grande ressemblance. 

FISC II F U (JEAS-CltAALES-CimÉTIM), né 

en 1753, fut comédien dans sa jeunesse, et 
devint directeur du théâtre de Schwerin, en 
1701. Quelques années après il se relira à 
Custrow, où il fut nommé organiste de l'église 
paroissiale. Il est mort dans cette ville, â l'âge 
tle 55 ans, le 50 septembre 1807. Fischer était 
.i la fois littérateur et compositeur. Il a écrit 
plusieurs concertos pour le piano. Le septième, 
en fa, a été gravé â Amsterdam, chez Hummel, 
et h Paris, chez Sieber. 

FISCHER (Mathieu), né le 26 novembre 
1703 à Ricd, dans le canton de Zusmarshausen 
(cercle du Haut-Danube), entra comme enfant 
de chœur, à l'âge de dix ans, au séminaire 
des chanoines réguliers de Ste-Croix â Augs- 
bonrg, y apprit la musique et y fit ses études 
littéraires. Ses progrès furent rapides; il était 
encore élève en rhétorique, et déjà il avait com- 
posé pour l'église beaucoup de morceaux à 
plusieurs voix, où l'on remarquait du talent. 
Il était aussi pianiste et organiste distingué. 
Le 0 septembre 1 783, il prononça ses vœux au 
monastère de Sic-Croix, et le 90 mars 1780, il 
fut ordonné prêtre. Devenu organiste de son 
couvent, il acquit non-seulement un rare talent 



d'exécution par un exercice de vingt années, 
mais il fut aussi un compositeur de premier 
ordre pour l'orgue. A la suppression des cou 
vents en Bavière, il resta comme directeur de 
chant à l'église de Ste-Croix ; mais en 1810, 
époque de la nouvelle organisation des pa- 
roisses à Augsbourg, il fut placé en la même 
qualité à l'église de St-Georges. Ses compo- 
sitions pour l'église se trouvent en manusenl 
dans plusieurs villes de la Bavière, et ont reçu 
partout un accueil flatteur. 

FISCHER (Michel-Gothaud), maître de 
concerts, organiste de l'église des Prédicateurs, 
et professeur d'harmonie et d'orgue à l'École 
normaledes instituteurs évangéliques à Erfurt, 
naquit à Alacb, près de cette ville, vers 1764, 
suivant Gerber, et le 3 juin 1773, d'après le 
Lexique de musique publié par Schilling. Il 
y a vraisemblablement erreur, quant à l'an- 
née, dans celte dernière date, car Fischer avant 
été nommé maître de concerts du prince élec- 
teur de Mayence, baron de Dalberg, en 1790, 
n'aurait eu, à cette époque, que dij-sepl ans 
Quoi qu'il en soit, il fil ses premières études de 
musique au chœur du séminaire d'Erfurt, et 
devint ensuite élève de Kitlel pour l'orgue el k 
contrepoint. Ses études étant achevées, il alla 
passer quelque temps à Jéna ; mais il j resta 
peu, et bientôt il entra au service de l'électeur 
de Mayence; peu de t^mps après, il futenga^ 
â Erfurt, en remplacement de Hlfssler, et dan» 
le même temps il eut la place d'organiste des 
Carmes déchaussés, de cette ville. Plus tard, il 
eut l'orgue de l'église des Prédicateurs, et il fut 
nommé professeur à l'École normale, en 1816 
Fischer était homme de talent comme orga- 
niste, el sa méthode d'enseignement le rendait 
recommandante comme professeur; malheu- 
reusement les quinze dernières années de sa 
vie furent si pénibles, à cause des vives dou- 
leurs que la goutte lui causait, qu'il fut souTeot 
obligé de manquer à l'exercice de ses fonctions. 
Il mourut le 12 janvier 1820. Ses élèves chan- 
tèrent sur sa tombe deux motets qu'il arait 
composés pour ses funérailles. On a publié de 
cet artiste distingué les ouvrages donl les litres 
suivent : Deux grands quatuors pour deux 
violons, alto et basse, op. 1 . OflTenbacb, 1799. 
2° Symphonie en ut pour quatorze instru- 
ments, Hambourg. 3» Grande sonate pour le 
clavecin, op. 3. Erfurt. 4» XII Orgelstiickt, 
Hrn. Kittel gewidmet (Douze pièces d'orge 
dédiées à Kittel) op. 4. 1™ partie. Erfurt, 1802. 
Cet ouvrage est excellent cl prouve que Fiicber 
fut un organiste de la bonne école. 5" Qualrt 
symphonies en ut, si, mi et ir, pour onze H 
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quatorze instruments, op. 5, 9, 13 et 10. 
fr Concerto pour clarinette ou hautbois et 
haston, op. 11, Leipsick, Brcitkopf et Haertel. 
P Quintette pour deux violons, deux altos et 
basse, op. 7. ibid. 8° Concerto pour basson et 
orchestre, op. 8. ibid. 9* Quatuor pour piano, 
violon, alto et basse, op. C. i6fci. 10° Dos 
caprices, rondos et exercices pour piano seul, 
tofci.ll 0 Quatre motels allemands et quatre 
airs pour un chœur de quatre voix, en par- 
tition, ibid. 13° Un livre de chorals arrangés à 
quatre parties pour l'orgue, avec des préludes. 
Gotha, Perthus. Une deuxième édition de cet 
ouvrage a été publiée en deux parties par 
1. A. G. Ritter, à Erfurt, chex Kœrner, en 184G. 
13° Quelques cahiers de chansons allemandes 
avec accompagnement de piano. Une nouvelle 
édition complète des pièces d'orgue de Fischer, 
au nombre de cent vingt, a été publiée à 
Leipsick, en 1840. 

FISCHER (Volrert), virtuose sur la harpe 
et sur le clavecin, est né à Tabor en Bohême, 
où son père lui enseigna les éléments de la 
musique. Plus tard il entra au séminaire des 
Jésuites â Neuhaus, et y fit ses humanités, 
qu'il acheva ensuite à Prague. Il ne quitta cette 
ville que pour se rendre en Pologne, où il 
passa sept années, étudiant avec ardeur la 
harpe, le clavecin et la composition. Après 
avoir fait un voyage en Italie, il se rendit à 
Paris et s'y ût entendre avec succès en 1787. 
On ignore ce qu'il est devenu depuis ce temps. 
Il y a lieu de croire qu'il est auteur de six sym- 
phonies pour deux violons, alto, basse, deux 
hautbois et deux cors, qui sont indiquées dans 
le catalogue de M. J. Tracg, marchand de 
musique à Vienne, en 1790. 

FISCHER (Georges-Guillaume), amateur, 
était, en 1789, gouverneur du baron de Firks, 
et vivait à Yollstedt, près d'Eisleben. On a de 
lui : Fersuche in der Tonkunst und Dicht- 
kuntt (Essais sur la musique et la poésie), Leip- 
sick, 1784, in-4°. 2° Musicalische Feierstun- 
den fiir Liebhaber y leichter Klavierstiicke 
(Heures- de récréation musicale pour les ama- 
teurs, pièces faciles pour le piano), Hambourg, 
1790, in-fol. 3° XII Leichte Txnze fiir 
Klavier (Douze airs de danse faciles pour le 
clavecin), Leipsick, 1787, in-4°. 4° Leichte 
Klavier und Singstucke ; VSammlung (Pièces 
faciles pour le clavecin et le chant), Leipsick, 
1788, in 4°. 5° VI JFalzer fiir Klavier (Six 
valses pour le clavecin). Hambourg, 1799. 

FISCHER (Cil.), directeur de musique et 
compositeur au théâtre de Hanovre, en 1795, 
a écrit pour ce môme théâtre : 1° Un prologue 



musical pour l'anniversaire de naissance de la 
reine. 3° Vas Fest der Grasien (La féte des 
Grâces). En 1790 il y avait aussi un musicien 
nommé Fischer, attaché comme pianiste au 
théâtre de Moscou. On ignore si c'est le même 
que celui de Hanovre. Gerber a supposé qu'il 
était fils de Ferdinand. 

FISCHER ( Ebjiest - Godefroid ) , membre 
honoraire de l'Académie des sciences de Berlin, 
professeur de mathématiques et de physique, à 
l'Institut des mines de Prusse, et â l'École du 
commerce, et suivant Lichtenlhal, lieutenant 
d'artillerie. Ce savant estimable est avantageu- 
sement connu comme auteur de bons ouvrages 
sur les sciences naturelles et mathématiques, 
particulièrement par son traité de Physique 
mécanique, traduit de l'allemand en français 
avec des notes de H. Biot, publié â Paris, 
en 1800, et réimprimé plusieurs fois. Les au- 
teurs du Lexique de musique, publié par 
Schilling, disent que M. Fischer a été en der- 
nier lieu professeur de chant au Gymnase 
latin de Berlin, appelé Zum grauen Kloster. 
Il est mort dans cette situation, le 14 janvier 
1839. On a de ce savant plusieurs écrits relatifs 
â la musique ; le premier a paru dans la dix- 
neuvième année de la Gazette musicale de 
Leipsick, sous ce titre : Ueber die Einrichtung 
des vierstimmigen Choralgesangu in dem 
evangelischen Gottesdienste (Sur l'introduc- 
tion du chant choral â quatre voix dans l'office 
divin du culte protestant). En 1834, il a écrit 
des Essais sur les vibrations des cordes ten- 
dues, particulièrement pour déterminer un 
bon tempérament dan» l'accord des instru- 
ments (insérés dans les Mémoires de l'Académie 
royale des sciences de Berlin). Ce mémoire a 
été réimprimé séparément sous ce titre : Fer- 
suche iiber die Schwingungen gespannter 
Saiten , besonders zur Bestimmung eines 
sichern Maassstabes fiir die Stimmung. Ber- 
lin, 1835, .u i Chladni a rendu compte de ce 
travail dans la Gazette musicale de Leipsick 
(an. 1835, col. 501 et suiv. et 705 et suiv.), et 
lut a donné des éloges, en faisant voir que 
M. Fischer a rectifié ou complété l'analyse des 
faits exposés par ses devanciers. On trouve dans 
cette dissertation une histoire abrégée des tra- 
vaux de quelques géomètres célèbres sur le pro- 
blème de la corde vibrante, et l'auteur y repro- 
duit la formule de Taylor dont il développe les 
résultats. Il y pro|>osc un nouveau monocorde 
vertical avec une échelle graduée, et un chevalet 
mobile d'une construction fort ingénieuse. Pos 
téricureroenl Scheibler (voyez ce nom), a publié 
dos expériences et une ihéorir de tempéra nu- m 
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vjil qui rendent à peu près inutile tout ce 
qu'on avait fait auparavant sur le même sujet, 
lia écrit posthume de Fischer, intitulé : Ueber 
das akustiche Ferhàltniss der Accorde (Sur la 
relation acoustique des accords), a été publié 
dans l'Annuaire du Gymnasede Graven Kloster 
(Jahresbericht des Bcrlinischen Gymna- 
siums ium grauen Kloster). Berlin, 1835, 
in-4° de 66 pages. La dissertation de Fischer 
remplit les 44 premières pages de cet écrit, 
suivies de quelques tableaux. 

FISCHER posera), fils du célèbre chan- 
teur Louis Fischer, est né à Vienne, en 1780. 
Son éducation fut particulièrement dirigée vers 
une connaissance approfondie de la musique. 
Son père avant remarqué la belle voix de so- 
prano qu'il avait reçue de la nature, conçut le 
projet de le préparer à lui succéder an jour sur 
la scène ; il lui donna des leçons de chant et le 
confia aux soins des meilleurs maîtres pour les 
langues, la poésie et la composition. Joseph 
'était âgé que de seize ans, quand sa voix se 
•hangea en une basse forte et bien timbrée; toute- 
fois, son père ne lui permit pas dcparallre sur la 
scène avant qu'il eût atteint sa vingt et unième 
année. En 1801, il fut engagé comme première 
baise au théâtre de Manheim ; son début y fut 
heureux, et l'on conçut dès lors l'espérance 
qu'il marcherait sur les traces de son père. 
En 1804, il reçut un engagement pour la cour 
du duc de Wurtemberg, comme chanteur et 
comme régisseur de l'Opéra; mais il n'y resta 
que deux ans, et il quitta cette position pour 
entreprendre un long voyage. Après avoir vi- 
sité la France, il parcourut l'Allemagne et 
chanta à Stultgard, à Berlin et à Munich ; puis 
il partit pour l'Italie, où il a passé la plus 
grande partie de sa vie. Dans les derniers 
temps, il a été entrepreneur de l'Opéra â 
Palerme. Plus tard, il se retira à Manheim, 
et y vécut dans l'aisance avec sa femme, com- 
tesse d'Otlweilar, fille naturelle du prince pa- 
latin de Deux-Ponts, qui lui a donné des ri- 
chesses considérables. 

Des critiques allemands assurent que Joseph 
Vischer a surpassé son père comme chanteur ; 
d'autres prétendent qu'il lui fut Inférieur, 
quoiqu'il jouât avec beaucoup de succès dans 
quelques ouvrages importants, tels que Don 
fuan et les JVoces de Figaro. Quoi qu'il en soit, 
tl parait que cet artiste ne jouit pas de beau- 
coup d'estime en Allemagne, ayant rais plu- 
sieurs fois peu de loyauté â faire rompre ses 
engagements, lorsqu'il espérait en obtenir 
d'antres plus avantageux dans d'antres villes; 
eNst ainsi qu'à Berlin on fut obligé de lui don- 



ner sa démission , parce que ses fréquent»» 
insultes envers le public avaient irrité les 
habitants de cette ville ; c'est encore ainsi 
que, par une conduite semblable, il mit le 
roi de Bavière, qui avait des bontés pour 
lui, dans la nécessité de le congédier. Ce 
chanteur s'est fait connaître comme composi- 
teur par dix ou douze recueils de chansons 
allemandes et italiennes, la plupart pour voix 
de baryton avec accompagnement de piano. Il 
avait annoncé l'intention de publier une mé- 
thode de chant, mais il n'a pas réalisé sa pro- 
messe. La fille adoptive de Fischer, Anna, fille 
légitime de Miedki, autrefois acteur et régis- 
seur du théâtre de Stultgard, est connue comme 
cantatrice dramatique, sous le nom de Maraffa- 
Fischer. En 1837, elle a para i l'Opéra de 
Paris dans Moïse, de Rossini, mais sans succès. 
Elle partit ensuite pour l'Italie, où elle fut 
mieux accueillie; elle chanta â Modène, à Rome 
et â Palerme, puis â Cadix. En 1857, elle était de 
retour en Allemagne et attachée au théâtre de 
Stuttgard. 

FISC HEU - ACHTEN (M»« Ca»oi.i«), 
première chanteuse des théâtres d'Allemagne, 
est née â Vienne, vers 1806. Les premiers prin 
cipes de musique et de chant lui furent ensei- 
gnés dans l'école de Stockerau, près devienne, 
où son père était en garnison. Dans la suite 
(1835 â 1837), elle continua ses études dans la 
capitale de l'Autriche, et développa la puis- 
sance de son organe vocal en chantant les 
solos dans la musique des églises. Sa voix, 
fort belle, aurait eu besoin d'être exercée 
dans une véritable école de chant et de bonne 
vocalisation; malheureusement, cette partie 
importante de l'art est peu connue en Alle- 
magne, et l'éducation vocale de M ,ue Fischer ne 
fut pas dirigée comme il aurait fallu qu'elle le 
fût. Comme la plupart des bons chanteurs 
allemands, elle produisait de l'effet par le 
caractère dramatique de son talent, cl par 
l'accent pénétrant de sa voix ; mais le méca- 
nisme de la vocalisation et l'agilité lui man- 
quaient absolument. Rceckel, Demner, Golldank 
et Ciccimara ont entrepris à plusieurs reprises 
de lui donner ces qualités, mais sans succès. 
M»« Fischer débuta à Vienne, sous le nom 
de M lle Achten, le 10 décembre 1837, dans 
l'opéra intitulé : das blinden Harfener (le 
Harpiste aveugle), et fut favorablement ac- 
cueillie par le public. L'auteur de l'article qui 
concerne cette cantatrice, dans le Lexique if 
musique de M. Schilling, dit qu'elle a épouw 
l'acteur Frédéric Fischer dans l'automn' 
de 1831 ; mais c'est une erreur, car M"* Fi«- 
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cher portait déjà son nom quand elle chanta 
à Paris en 1899, sous la direction de Rœckel. 
Elle obtint d'abord du succès dans cette ville; 
mais après l'arrivée de M m « Scbrœder-De- 
vrient, elle perdit beaucoup à être mise en 
comparaison avec celte grande actrice, dont la 
voix était moins belle que celle de M me Fis- 
cher, mais qui avait sur elle l'avantage d'un 
talent éminemment dramatique. De retour en 
Allemagne, M™* Fischer a chanté une année 
au théâtre de Sluttgard, puis à Carlsruhe, et 
enfin, elle a ligné un engagement de plusieurs 
années pour remplir le premier emploi a 
Francfort. Postérieurement elle a été attachée 
aux théâtres de Carlsruhe, de Brunswick, de 
Hambourg et de Leipsick. En 1847, elle était 
retournée a Brunswick. Elle s'est retirée de la 
scène en 1850. Ses meilleurs rôles étaient ceux 
d'Alice, dans Robert le Diable, de Zerline, 
dans Don Juan, de Afyrrha, dans le Sacrifice 
interrompu, et de Pamina, dans la flûte en- 
chantée. 

FISCHEn ( Jca.I'Gottloi) , fut d'abord 
professeur de musique i l'école évangélique de 
Grabig, en Silésie; puis il occupa la même po- 
sition à Grossglogau, où il vivait en 1840. Il 
est auteur d'une instruction sur renseigne- 
ment de la musique et du chant, d'après la 
méthode de Peslalozzi, publiée sous ce litre : 
Praktisches Lrilfadcn fur Lehrer beitn Ge- 
srtngunterricht in Schulen , Glogau, Fle- 
ming, 1850, in-8", de XXII cl 179 pages. 
En 1840, Fischer a publié une collection de 
chants pour quatre voix d'hommes. 

FISCHER (Ahtome), né - Augsbourg, 
vers 1782, a eu pour mallre de musique son 
frère aîné, directeur du chœur à l'église catho- 
lique. Lorsque son éducation musicale fulache- 
vée, il se rendilà Vienne, dans l'espoir de s'y 
fuire connaître et d'y obtenir une position ho- 
norable ; mais les premiers temps de son séjour 
en cette ville furent pénibles, et sa seule res- 
source fut de s'engager comme choriste au 
théâtre de Josephstadl. En 1800, il quitta ce 
théâtre pour passer à celui de Schikaneder, ou 
on le chargea de quelques rôles secondaires. 
Vers le même temps, il commença à faire quel- 
ques essais assez heureux de composition. Mo- 
zart, Cbérubini, Méhul, Elsner, étaient alors les 
maîtres en vogue aux théâtres de Vienne; Fis- 
cher les prit pour modèles ; mais par malheur, 
•limita couvent leur style avec tant d'exactitude, 
qu'il fut accusé He plagiat ; c'est au défaut d'ori- 
ginalité de sa musique qu'il faut attribuer le 
profond oubli oii ses ouvrages sont tombés, 
quoiqu'ils aient obtenu du succès dans leur 



nouveauté. L'élude sérieuse qu'il avait faite des 
partitions des grands maîtres le rendait propre 
à bien diriger un orchestre ; c'est à cet avan- 
tage qu'il fut redevable de la place de second 
direetcurde musique qu'on lui confiaau théâtre. 
Devenu plus libre dans la direction qu'il pou- 
vait donner a son existence d'artiste, il aurait 
vraisemblablement perfectionné son talent de 
compositeur, si la mort n'était venue l'enlever 
en 1808, â la fleur de l'âge. Les opéras de Fis- 
cher qui ont été représentés à Vienne sont . 
1° Lanara, Kanigin de* Palmenhains (la 
Reine des palmiers), f Die Arme Familie (la 
Pauvre Famille). 5» Die Entlarnten (les Dé- 
masqués). 4*Die Scheidvoand (le Mur mitoyen). 
5» Die Ferteandlungen (les Métamorphoses). 
6» Raoul der Blaubarb (Raoul Barbe-Bleue). 
7" Die beiden Geixegen (les Deux Avares, d'après 
la partition de Grétry modernisée). 8» Das 
ffausgesinde (le Domestique). 9» Switard's 
Zauberthal (la Vallée enchantée de SwlUrd). 
10 a DasSingspiel ouf dem Dache (la Comédie 
sur le toit). 1 !• Die Festung an der Elbe (la 
Forteresse sur l'Elbe). 1* Dos Milchmxdchen 
von Bercy (la Laitière de Bercy). 13" Thésée 
et Ariane, pantomime. 14» Der IFohlthatige 
Genius (le Génie bienfaisant). 15° Une opérette 
pour les enrants. 16» Deux cantates de circon 
i tance. 

FISCHER (J.-M.), né en Bavière, vers 1808, 
fut d'abord professeur de musique à Hof, où il 
se trouvait en 1836, puis fut appelé a Deux- 
Ponts, pour y remplir des fonctions analogues. 
On a de lui un écrit qui a pour titre : Die 
Gnimlbegriffe der Tonkunsl in ihren nalur- 
lich Zusammenhange nebst einer geschicht- 
lichen Entwickelung derselben (les Principes 
naturels de la musique dans leur liaison nor- 
male, suivis de leurs développements histori- 
ques). Hof, G.-A. Grau, 1836, in-8°, de 
90 pages. Ce petit ouvrage, destiné aux écoles 
et aux séminaires, est un bon abrégé des élé- 
ments de la musique. 

FISCIIER (Louis) , cantor et organiste à 
Jéna, né dans la Thuringe, vers 1810, s'est fait 
connaître par une méthode pour enseigner les 
éléments de la musique aux enfants à l'aide 
d'un jeu de dés, en deux tableaux in-folio, pu- 
bliée sous ce titre : Musikalische tFùrfelspiel, 
oder die Au /ut durch JFùrfel Kindern leicht 
und auf angenehme Weise die Noten, etc., 
Errurt, Rœrner, 1838. 

FISCIIER (Adolphe), violoniste â Rœnigs- 
berg, en 1829, fut nommé mallre de chapelle 
dans la même ville, en 1855. Il y a fait repré- 
senter, en 1832, un petit opéra qui avait pour 
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litre : die AlpenhUtte (la Chaumière des Alpes). 
On a publié quelques compositions de cet ar- 
tiste, pour le violon. 

FISCHER (Charles -Louis) n'est connu 
que par les diverses positions qu'il a occupées. 
En 1840, Il était directeur d'une société de 
chant a Aix-la-Chapelle; en 1843, il remplis- 
sait les mêmes fonctions à Met*. Deux ans plus 
lard, il était directeur du théâtre à Cologne, et 
enfin, en 1847, il dirigeait celui de Mayence. 
On connaît de lui des chansons à voix seule 
avec piano, publiées à Mayence, chez Scholt ; 
des chansons de soldats, Cologne, Schloss, et 
le chant pour un chœur d'hommes à quatre 
parties avec orchestre, intitulé Meeresslille 
und gliickliche Fahrt (la Mer calme et le 
voyage heureux), qui fut exécuté dans des 
fêtes musicales à Wurzbourg, en 1845, à Co- 
logne, en 1846, et à Dresde, en 1847. 

FISCHER. Plusieurs musiciens de ce nom 
se sont aussi fait connaître par quelques com- 
positions plus ou moins légères, plus ou moins 
importantes ; mais les circonstances de leur vie 
sont a peu près inconnues, et l'on n'a guère, en 
ce qui les concerne, que les titres de leurs ou- 
vrages. Voici ceux que j'ai pu distinguer par les 
initiales de leurs prénoms : 

Fischer (A.-J.). Gerber a cru que ce musi- 
cien était fils du chanteur Louis Fischer, mais 
il a été induit en erreur à cet égard. On a de 
lui : 1° Douze variations pour le clavecin sur 
l'air allemand : Liebe voohnt auf allen Wa- 
yen, op. 1, Oflenbach, André, 1790. 2° La fie 
du pèlerin, avec accompagnement de piano, 
Leipsick, chez Kuhncl. 3° Rondeau varié pour 
le piano, Amsterdam, Hummel. 4° Six varia- 
tions faciles pour le piano, Hambourg. 

Fischer (F.-X.), guitariste à Prague, a pu- 
blié quatre recueils de chansons allemandes 
avec accompagnements de guitare, un trio 
pour fliUc, alto et guitare, œuvre G*, et cinq 
valses pour guitare seule. Tods ces ouvrages 
ool paru à Prague, chez Berra. 

Fischer. (Christian), compositeur, s'est fait 
connaître par quelques petits ouvrages pour 
le piano, particulièrement des polkas et des 
valses, qui ont paru à Dusseldorf et à Mayence, 
sous le nom de Fi$cher (C). 

Fischer (J.-A.-ll.), professeur de piano à 
Hambourg, a publié dans cette ville, depuis 
1842 jusqu'en 1840, environ dix œuvres de 
petites pièces de différents genrei pour le 
piano. 

Fischer (J.-N.), vicaire de la paroisse, cl 
directeur de la société de chant à Hildbourg- 
luuscn, a publié dans celle ville, en 1839, des 



Lieder pour voix de basse, avec accompagne- 
ment de piano. 

Fischer (Jean-Guillaume), né en Silésie, fit 
ses études musicales à Breslau et s'y fit con- 
naître, vers 1820, par quelques ouvrages ; puis 
il Tut organiste à Fribourg, où il se trouvait 
encore en 1834; quelques années après, il re- 
tourna à Breslau et y publia plusieurs bonnes 
compositions pour l'orgue. On a aussi de lui un 
écrit intitulé : Beschreibung der grossen Or- 
gel zu Breslau (Description du grand orgue de 
Breslau), Breslau, 1821, fn-8\ 

FISCHIIOF (Joseph), professeur de piano 
au Conservatoire de musique de Vienoe, né 
en 1804, à Butschowitz, en Morarie, est mort 
à Bade, près de Vienne, le 28 juin 1857, à l'âge 
de 53 ans. Sa constitution faible et maladive ne 
l'empêcha pas de se livrer à l'étude"presquedè$ 
le berceau, car, à l'âge de troisans, il savait lire, 
et à sept, il apprenait la musique. Son père, 
négociant estimable et instruit, le mit au collège 
de Brunn, en 1813, pour l'étude des langues 
anciennes, qu'il acheva en 1819. Dans le cours 
de ces six années, il reçut des leçons de piano 
du professeur Jahelka, et plus tard, du maitre 
de chapelle Rieger. Déjà il faisait preuve d'ha 
bileté comme exécutant et comme improvisa- 
teur au piano, quand son père l'envoya à Vienpe 
pour y étudier la philosophie et la médecine. 
Là il prit des leçons de piano d'Antoine Halm, 
et devint élève du chevalier de Seyfried pour la 
composition. Des revers de fortune éprouvés 
par son père, et la mort de celui-ci, en 1827, 
le décidèrent à renoncer à la profession de 
médecin, et à faire usage de ses talents 
en musique pour assurer son existence. Dès 
ce moment, il donna des leçons de piano, 
et, en peu de temps, il se fit une réputation 
honorable comme professeur et comme com- 
positeur. Instruit dans l'histoire et la théo- 
rie de la musique, il a publié quelques bons 
articles de critique sur cet art. Il possédait 
une bibliothèque choisie et nombreuse de 
littérature musicale et d'œuvres des grands 
maîtres, dont l'acquisition a été faite, après sa 
mort, pour la bibliothèque royale de Berlin. 
En 1833, il a été nommé professeur de piano 
du Conservatoire de Vienne, et y a introduit la 
méthode île Kalkbrenner par le auide-maitu. 
Plus tard, il y a rempli Icmporairemeol les 
fonctions «le directeur. On a de Fischhor l« 
compositions dont les litres suivent : 1* Air de 
Rnssini varié |iour il Aie, avec quatuor ou piano. 
Vienne, Lcidcsdorf. 2° Variations brillantes 
pour piano, guitare et flrtle sur un thème ori- 
ginal, Vienne, Pennaucr. 3» Trois polon.ii»es 
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avec trio pour le piano, op. 4, Vienne, Artaria. 
4» Quatuor pour deux violons, alto et basse, 
op. 5. 5° Six valses pour le piano, op. 8, Bres- 
lau, Fœrster. 6° Grande marche i quatre mains, 
op. 0, Vienne, Diabclli. 7» Rondeaux brillants 
pour le piano, op. 10, 12 et 10, Vienne, Weigl 
et Leidesdorr. 8° Les Adieux, fantaisie carac- 
téristique pour piano, op. 18, Vienne, Diabclli. 
9° Variations avec orchestre, op. 15, ibid. 
10° Ter p$ te livre . collection de dix-huit valses 
brillantes pour le piano, Paris, Schlesinger. 
11 e Five la danse, suite de valses brillantes, 
op. 17, Vienne, Leidesdorf. 12° Galops pour 
piano, op. 20, ibid. 13° Douze allemandes bril- 
lantes avec coda, Vienne, Mechelti. 14° Douze 
valses élégantes, Vienne, Diabelli. 17* Grande 
marche du régiment de Giulay, op. Il, ibid. 
18" Deux* grandes marches pour le piano, 
op. 1 G, Vienne, Weigl. 10° Chants à quatre voix 
d'hommes avec accompagnement de piano, 
op. 14, trfem. 20° Marche de Paganini pour le 
piano, sur des motifs de ses concertos, Vienne, 
Leidesdorf. 21° Six valses autrichiennes pour le 
piano, op. 21, ibid. 22° Trois grandes marches 
pour le piano, op. 22, ibid. 23* Trois chants 
pour baryton avec piano, op. 37. 24° Trois 
chants pourvoix de basse, idem, op. 30. Fisch- 
hof a laissé en manuscrit beaucoup de chansons 
allemandes qui passent pour des compositions 
fort distinguées en ce genre. En 1851, le gou- 
vernement autrichien Ta chargé d'une mission 
à Londres, pour la section des instruments de 
musique, a l'exposition universelle. Il s'y oc- 
cupa spécialement des pianos. De retour à 
Vienne, il mit en ordre les notes qu'il avait re- 
cueillies et en composa un ouvrage qui renferme 
beaucoup de choses utiles et intéressantes, 
lequel a été publié sous ce titre : Versuch 
einer Geschichte des Clavierbaues, mit beson- 
derem ffinblicke au f die londonner grosse 
Industrie- Austellung im Jahre 1851 (Essai 
d'une bisloirede la construction du piano, avec 
des considérations particulières sur l'exposi- 
tion universellede Londrcsdans l'année 1851), 
Vienne, J.-B. Wallishauscr, 1853, in-8° de 
142 pages. Ce qui concerne l'histoire de la fa- 
brication des pianos dans ce livre est précédé 
de quelques recherches sur l'épinette, le clavi- 
corde et le clavecin. Fiscbhof était membre 
de l'Académie de Sainte-Cécile de Rome, cor- 
rcs]K>ndant de la Société néerlandaise pour les 
progrès de la musique, et des Sociétés musicales 
dcPreshourg, Cracovie, Pcsth, Lcmberg, Gratz, 
Carlsbad, ainsi que du Muséum archéologique 
de Linz. 

FISCHIETTI (Donsiotr), né à Naples, 

» 



en 1729(1), apprit la musique et la composition 
au Conservatoire de San-Onofrio. En 1766, il 
se rendit à Dresde, où il fut placé comme com- 
positeur de musique d'église. Le 2 juillet de la 
même année, on exécuta la première messe de 
sa composition. Sa réputation s'élant étendue, 
il futappelé par l'archevêque de Salzbourgpour 
prendre la direction de sa chapelle. Il vivait 
encore en 1810. Les opéras de sa composition 
qui sont les plus connus sont : 1°5o/i mono, 1753. 
2° Lo Speziale, 1755. 3° Ritorno di ton- 
dra, 1756. 4» // Signor dottore, 1758. 5" // 
Siface, 1761. 6» Il Mercato di Afalman- 
tile, 1766. 7° La Molinara, 1768. 8« Ariana 
e Teseo; 0° la ffitteti. 

FISIIER (Jeak-Abrabab), docteur en mu- 
sique, naquit à Londres, en 1744. Il est auteur 
des ouvrages suivants : 1" Monster of the voood 
(le Monstre des forêts) , opéra, publié chez 
Clemenli avec accompagnement de piano. 
2» Sylph(\t Sylphe), opéra, ibid. 3" Chansons 
anglaises, Londres, Broderip. 4° Neuf concer- 
tos pour piano, publiés par Clementi et Bro- 
derip. 5° Quatre concertos pour le hautbois, 
Londres, Clementi. 6 4 Divertissements pour 
deux flûtes, ibid. 7" Solos pour le violon, 
ibid. 8" Trios pour deux violons et basse, 
Londres, Preston. On ignore l'époque de la 
mort de ce musicien. 

I l s I > (Jacques), né a Colchesler, en 1755, 
commença l'étude de la musique sous Frédéric- 
Charles Reinhold. En 1777, il quitta Colchesler 
cl partit pour Londres, avec des lettres de re- 
commandation pour Burney, dont l'amitié et 
les conseils lui furent très-utiles. En 1801, sa 
mauvaise santé l'obligea a fixer son séjour à 
Chesler; il s'y livra à l'enseignement. Depuis 
lors, il est retourné à Colchesler, où il vivait 
encore en 1840. Il a publié plusieurs recueils 
de chansons anglaises, de ballades, de duos, de 
Glees, trois sonates pour le piano, trois sona- 
tines pour le même instrument et un ouvrage * 
qui a pour titre : Sacred Songs on the most 
proéminent incidents ofOur Saviour's Life 
and Death (Chants sacrés sur les événements 
les plus importants de la vie et de la mort de 
notre Sauveur), Londres (sans date). 

FISM A.V> (Fbaîiçois), violoniste distingué, 
compositeur et maître de chapelle de l'ordre 
des Frères de la charité, naquit à Altscdlili en 
Bohême, en 1722. Après avoir fait ses éludes 
littéraires et musicales a Prague, il fit profes- 
sion dans le couvent de son ordre, en 1742. Le 
supérieur de ce couveut, ayant remarqué les 

(I) En ITS;, Suivrai le marquis île Villarou (J/fw, 
<iti Compuiori di muUrm dit rt|M rfi KtfU, p. M), 
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talents naturels de Fisroann pour la musique, le 
confia aux soins des maîtres de chapelle Seuche 
et Tuma, pour qu'ils lui enseignassent la com- 
position. Fismann alla ensuite à Vienne, s'y fit 
entendre arec succès i la cour de l'empereur, 
et se lia avec beaucoup d'artistes dont les avis 
contribuèrent à perfectionner son talent. Chargé 
de la direction de la musique de l'église de son 
ordre, il écrivit beaucoup de morceaux de mu- 
sique religieuse et les fit exécuter avec succès. 
Ayant été nommé supérieur du couvent de 
Vienne, il Tut ensuite chargé des fonctions de 
provincial de la province allemande dans l'as- 
semblée générale de l'ordre qui se tint à Rome. 
Le voyage d'Italie fut utile à ses connaissances 
en musique ; il te fit applaudir a la cour du 
grand-duc de Toscane, Léopold, à Rome, chez 
le pape, et à Naples, chez le roi. Beaucoup 
d'ancienne et belle musique d'église de l'école 
italienne fut rassemblée par lui et rapportée à 
Vienne. C'est i son retour dans cette ville qu'il 
se lia avec Joseph et Michel Haydn d'une ami- 
tié qui ne s'est jamais démentie. Tl mourut 
dans son couvent le 15 juillet 1774, laissant en 
manuscrit une très-grande quantitéde musique 
de sa composition, que l'on conserve encore 
à Vienne dans la maison des Frères de la 
charité. 

FHS9MER (WiiBEt*), professeur de piano 
••t éditeur de musique a Minden, s'est Tait con- 
naître par quelques oeuvres légères pour son 
instrument. On a aussi de lui une méthode de 
piano pour les enfants, intitulée : klavier- 
schule fxir Kinder. Minden, 1848, in-4° oblong, 
et des Exercices faciles pour le piano à quatre 
mains, op. 15 et 14, ibid. 

FLACCOMIO (jEAvPiEnnt), prêtre, né a 
Milazzo en Sicile, fut d'abord maître de chapelle 
de Philippe III, roi d'Espagne, et devint en- 
suite aumônier du duc de Savoie. Il mourut à 
Turin, en 1017. Il a fait imprimer un recueil 
de musique sacrée de sa composition, sous ce 
litre : Concentus in duos distincti choros, in 
quibus vesperx, missr, sacrxqut cantiones 
inNativitate B. M. V. aliarumque virginum 
fettivilatibus decantandz continentur. Mon- 
gitori, qui cite cet ouvrage dans sa Bibliothèque 
sicilienne (t. I,p.395), n'en indique pas la date. 

FLACCUS, fils de Claudius, a composé les 
tons des fiâtes qui devaient régler la voix des 
acteurs, et les modes pour la déclamation de 
toutes les comédies de Térence. Tous les ma- 
nuscrits indiquent, au commencement de cha- 
que comédie, la nature de ce travail de Fhccns; 
ainsi on trouve en téte de VÀndrienne ces 
mots Modot fecit Flacon Claudii filius 



tibiit paribus dextris cl sinistris. On manque 
de renseignements sur les circonstances de la 
vie de ce Flaccus ; l'ancien grammairien Dona- 
tus, qui a fait un travail sur les comédies de 
Térence, et les commentateurs modernes tels 
que Saumaise, M«"« Dacicr, etc., ne nous ap- 
prennent rien à cet égard. Il n'est pas certain 
que le musicien dont il s'agit a été contem- 
porain de Térence; quelques circonstances 
relatives aux flûtes qu'il a employées, mais qui 
ne peuvent être examinées ici, doivent faire 
croire qu'il n'a réglé les modes des comédies 
de cet auteur qu'à une époque postérieure au 
temps où elles ont été composées. On peut 
voir, dans leG me volume âc\* Revue Musicale, 
le travail que j'ai fait sur la signification des 
mots flûte droite et flûte gauche, d'après les 
inscriptions des comédies de Térence. 

FLADT (Ahtoihe), célèbre hautboïste, né 
à Manheim en 1775, s'adonna fort jeune à 
l'étude de la musique et de son instrument, 
sous la direction de Ramm, artiste d'un rare 
mérite. Ses progrès furent rapides. Il n'était 
âgé que de quinze ans lorsqu'il fut placé, 
en 1790, à l'orcheMre de Munich, après la mort 
de Lebrun. En 1793, il entreprit un premier 
voyage, joua avec succès à Ratishonne et i 
Vienne, puis se dirigea vers l'Italie par Grsrtz, 
Laybach , Rlagcnfurt et Trieste. Il visita 
Venise, Vérone, Padoue, Vicence, fut partout 
applaudi avec enthousiasme, et retourna dans 
sa patrie par Roveredo et le Tj roi. Peu de 
temps après il fit un deuxième voyage sur le 
Rhin, dans la Saxe et la Prusse. De retour à 
Munich, il y passa quatre années, attaché a la 
cour et au théâtre comme hautboïste solo , 
excitant l'admiration générale chaque fois 
qu'il se faisait entendre. En 1798, il se rendit 
à Londres, et y joua dans les concerts et a la 
cour avec le plus brillant succès. Le prince de 
Galles (depuis lors roi d'Angleterre, sous le 
nom de Georges IV) voulut l'attacher à son ser- 
vice; mais Fladt refusa tous les avantages 
qu'on voulait lui faire, et retourna dans sa 
patrie. Plus tard, et jusqu'en 1810, il fit encore 
plusieurs voyages en Allemagne, en Bohême, 
en Hongrie et en France. Depuis cette dernière 
époque, il a vécu a Munich; il s'y trouvait 
encore en 1837, et était alors âgé de soixante- 
trois ans. Cet artiste distingué a publié de sa 
composition: 1» Concertino pour hautbois et 
orchestre, Mayence, Schott. 2« Deuxième con- 
certino, en ut . Augsbourg, Gombart. 5* Huit 
allemandes et quatre valses pour deux flageo- 
lets, Mayence, Schott. 4» Vingt-qnatre petites 
pièces pour deux flageolets, ibid. 5* Concertîoo 
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avec des variations pour hautbois , en vl , 
œuvre quatrième, Munieh, Sidier. 

FLA9LAHD-GRÈTRY (Loiris-Vicroa), 
né le 25 novembre 1764, a la Fère enTardenois 
(Aisne), commença ses études à Mantes (Seine- 
et-Oise), puis entra chez les religieux de Sainte- 
Geneviève, qu'il quitta pour passer chez les 
frères de la doctrine chrétienne. Bientôt dé- 
goûté de cette carrière, il l'abandonna pour le 
commerce, et Unit par se faire marchand de 
meubles et tapissier. Il s'était marié en 1787; 
mais son caractère difficile et tracassier le con- 
duisit à demander le divorce après sept années 
d'union conjugale, et quoiqu'il fût père de sept 
enfants. Il l'obtint en 1794, se remaria peu de 
temps après, divorça encore, reprit sa première 
femme, dont il se sépara de nouveau, puis sa 
seconde, qui eut le même sort, et enfin épousa 
la nièce du compositeur Grétry, dont il joignit 
le nom au sien. Fier de celte alliance, il finit 
par se croire lui-même artiste et poète. Après 
la mort de l'oncle de sa femme, il acheta 
l'Ermitage, petite propriété située près de 
Montmorency, et illustrée par le long séjour 
que J.-J. Rousseau et Grétry y avaient fait tour 
à tour. M. Flamand conçut le projet d'offrir le 
cœur de l'artiste renommé aux magistrats de 
la ville de Liège, sa patrie. Par une incurie 
qu'on a peine à comprendre, les autorités mu- 
nicipales de celle ville laissèrent plusieurs mois 
sa lettre sans réponse, et finirent par lui écrire 
que son offre était acceptée, et qu'on le priait 
d'envoyer la relique par le prochain courrier. 
Irrité de cette irrévérence, Flamand prit la 
résolution de faire élever à l'Ermitage un mo- 
nument où ces précieux restes devaient être 
déposés, et Ht de grandes dépenses pour la réa- 
lisation de ce projet ; mais sept ans après, et 
lorsqu'il ne songeait plus a l'offre qu'il avait 
faite aux habitants de Liège, ceux-ci se réveil- 
lèrent et firent réclamer l'exécution de l'enga- 
gement qui leur semblait avoir été pris envers 
eux par Flamand. Celui-ci mit alors autant de 
chaleur dans ses refus qu'il avait mis d'empres- 
sement dans son offre. Des plaidoiries s'ensui- 
virent, un jugement du tribunal civil de Pon- 
loise, plusieurs arrêts de la cour royale de 
Paris, un arrêté de conflit du préret de police, 
une ordonnance du roi qui maintint le conflit, 
de nouveaux arrêts de la cour royale de Paris, 
des ordonnances de référé, une décision du 
ministre de l'intérieur en faveur de Flamand, 
et enfin un arrêt du conseil d'étal qui lui lit 
perdre sa cause en dernier ressort, donnèrent 
lien à des dé|*nses considérables qui lui enlevè- 
rent la plus grande partie de ce qu'il possédai I. 



îbî) 

Environ quinze ans après l'offre qui en avait 
été faite par lui, le cœur de Grétry fut enlevé 
de l'Ermitage pour être transporté à Liège. 
Flamand a fait imprimer un long récit de 
toutes les tribulations que lui a causées ce sin- 
gulier procès, sous ce litre : Cause célèbre 
relative à la consécration du cœur de Grétry, 
ou Précis historique des faits énoncés dans le 
procès intenté à son neveu Flamand-Grétry 
par la ville de Liège, auquel sont jointes 
toutes les pièces justificatives. Paris, 1834, 
in-4° de 63 pages, avec 31 pages de pièces justi- 
ficatives. On trouve dans ce volume le portrait 
de Grétry, le fac-similé de. son testament et 
d'une de ses lettres, enfin des vues lithogra- 
phiées de l'Ermitage et du monument qui s'y 
trouve. On a aussi de Flamand un poème en 
huitchants intitulé : V Ermitage de J.-J. Rous- 
seau et de Grétry, avec un prologue, des notes 
historiques sur le compositeur, etc. Paris, 1830, 
un vol. in-8°. Il est mort dans cette ville au 
mois de juillet 1843. 

FLAN EL (Nicolas), né à Ponloise, alla 
s'établir à Paris vers le milieu du quatorzième 
siècle, et fui écrivain-libraire juré de l'univer- 
sité. Par son économie, il avait amassé d'assez 
grandes, richesses; mais on supposa qu'elles 
étaient plus considérables encore, et l'on pré- 
tendit qu'il les devait à la découverte de la pierre 
philosophale. Il est morl le 33 mars 1418. On 
lui attribue un livre qui a pour titre : la Mu- 
sique chimique; il est douteux qu'il en soit 
l'auteur, et même que l'ouvrage existe, 

FXAJHINI (Flabunio), chevalier de l'ordre 
de Saint-Élienne et amateur, vivait à Rome au 
commencement du dix-septième siècle. Il a 
fait imprimer un ouvrage de sa composition 
sous le litre de j Fillanelle a 1 , 2 e 3 voci, cou 
stromenti e chilarra spagnola. Rome, 1610. 

FLANNEL (Égide), surnommé l'EN- 
FANT, est cité par l'abbé Bai ni , dans ses 
Mémoires sur la vie et les ouvrages de Pierluigi 
dePaleslrina (t. I, n°350), comme un des com- 
positeur» les plus remarquables du quatorzième 
siècle. Je n'ai trouvé, chez aucun ancien écri- 
vain, le nom de ce musicien. 

FLASCHNER DE RUURERG (Got- 
niur-BoUAII»), né a Ober-UIlersdorf près 
de Zittau, le 31 décembre 1761, rut candidat 
au ministère ecclésiastique à Zillau, et amateur 
de musique distingué. Il a fait imprimer de sa 
composition : 1° Vingt chansons allemandes 
pour le clavecin, Zillau et Leipsick, 1789, in-4°. 
3° Neue Sammlung von Liedern fur Alav., 
IJarmonika und Gesar.g , nebst 4 Marschen 
(Nouveau recueil de chansons pour une voix, 
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clavecin et harmonica, etc.), ibid., 1793. 
.">• Deux chausons avec accompagnement de 
clavecin. OfTenbach, 1796. 

FLASKA (Joseph-Igsuce), hautboïste dis- 
tingué, naquit à Opocxna, en Bohême, le 20 juil- 
let 1706. Après avoir achevé ses éludes au 
séminaire des jésuites à Gilschin, où il était 
employé comme chantre, il fil un cours de phi- 
losophie à l'université de Prague, puis entra 
comme hautboïste dans la musique du régiment 
du comte Ogilo. Son talent d'exécution et ses 
connaissances étendues dans toutes les parties 
de la musique lui firent obtenir la place de chef 
de musique du même régiment; il en remplit 
les Tondions pendant plusieurs années , et 
composa beaucoup de musique d'harmonie 
et de marches qui sont encore estimées en 
Ilohéme. Il écrivit aussi des concertos pour 
son instrument; on les trouve en manuscrit 
dans plusieurs grandes bibliothèques en Al- 
lemagne-. Plus tard, Flaska quitta le service 
militaire pour se retirer a Prague, où il fut 
placé comme bassoniste dans l'église métro- 
politaine. Il est mort dans cette ville, le 24 dé 
cembre 1772. 

FLATH (Pierre), flûtiste, né à Souihamp- 
ton, en 1763, a composé six qnatuors pour 
flûte, violon, allô et basse; op 1. Paris, 1790, 
trois duos pour flûtes, op. 2. Heilbronn et 
OfTenbach ; et trois duettini a due flauti, 
ibid. 

FLECHA ou FLECGIA (Matiueb), moine 
espagnol, naquit en 1481 à Pradcs, dans la 
Catalogne, étudia à Barcelone, et fut élève de 
Jean Castello, de celte ville, pourlamusique.il 
Tut maître de musique des infants de Castille, 
et mourut, à Page de soixante-douze ans, au 
monastère de Poblel, en Catalogne. Ses œuvres 
musicalcsontété recueillies par son neveu, dont 
la notice est l'objet de l'article suivant, et pu- 
bliées sous ce titre : las Enseladas de Flécha, 
musico de eapilla que fue maestro de Us sert- 
nissimas Infantas de Castilla, reeopilladas 
por Fr. Matheo Flécha su sobrino con algunas 
suias y de otros autores por el mismo corn- 
gidas. Prague, 1581. 

FLECHA ou FLECCIA (HLvtsiec), neveu 
du précédent, naquit a Prades, vers 1520, et 
fit ses études musicales sous la direction de son 
oncle. Devenu religieux de l'ordre de Si-Fran- 
çois, il fut maître de chapelle de l'empereur 
Chirles-Quint. Après l'abdication de ce prince, 
il vécut quelques années dans un couvent de la 
Ilohéme. En 1589, il rentra dans sa patrie et se 
relira dans une abbaye de Bénédictins à Soi- 
gna, petite ville de la Catalogne, où il mourut 



le 20 février 1604 (1). Ses ouvrages connu» 
jusqu'à ce jour sont : 1° Madrigali a quattrv 
et cinque voci, con uno a sesta et un dialogo 
a ollo, novamente composto; libre primo. 
In Venezia appresso d'Ant. Gardano, 1568, 
in -4°. 2° Zt'bro de tnusica de punto (Traité de 
l'nsage du point dans la musique). Prague, 
1581, in-4». 3° Divinarum complétant* 
psalmi, leclio brevis, Salve Regina, eum 
aliquibus mot t dis. Prague, 1581, in-4*. 

FLÉCHÉ (J.-A.), et non DE LA FLÈ- 
CHE, comme l'écrit Gerber, amateur de musi- 
que, est né à Marseille, le 23 avril 1779. Arrivé 
à Paris sous le consulat, il entra chea le frère 
du premier consul, Jérôme Bonaparte, en qua- 
lité de secrétaire ; plus tard, lorsque ce prince 
devint roi de Westphalie, Fléché Tut nommé son 
chambellan, et le suivit à Casscl. En 181 1 , il a 
écrit pour le théâtre de la cour la musique d'un 
opéra en deux actes intitulé : le Troubadour, 
et l'Amour paternel, caniate. On connaît 
aussi de cet amateur : 1° Rondo pour piano, 
violon et violoncelle, Paris, Pacini. 2* Airs 
variés pour piano seul, op. 4, 9, 11, Lille, 
Bochm. 5° Air russe, varié pour piano, op. 12, 
en fa, Paris, Pleyel. 4° Deux airs bretons 
variés, op. 10, ibid. 5° Air prussien varié pour 
piano seul, Paris, Pacini. 6» Diverlissemeni 
militaire pour le piano, op. 10, Lille, Boetit». 
7" Fantaisie sur une nouvelle valse, ibid. 8° Air 
varié pour violon, avec accompagnement de 
quatuor ou de piano, op. 18, Paris, Pleyel. 
9° Deux fantaisies pour piano et violon concer- 
tants, op. 3 et 19, Paris, Pleyel. 10» Beau- 
coup de romances avec accompagnement de 
piano. 

FLECK(...);on a sous ce nom une méthode 
de clavecin qui a paru à Londres vers 1795, 
sous ce titre : The Art of fingering the Harp- 
sichord. 

FLEISCHER ( JiAR-CmsToriB) , fabri- 
cant d'instruments à clavier, né ver» 1090 a 
Hambourg, s'est fait connaître par quelques 
inventions dan» son art, et particulièrement 
par un thiorbe-clavetin, avec trois registres, 
deux de cordes à boyau , et le troisième de 
corde» d'acier. Il fut aussi l'auteur d'un luth- 
clavecin, monté d'un double rang de cordes à 
boyau. 

(i ) M Mariano Soriano Foertrt i'eit trompé {ffUt. «V 
la Muiiem «finm, t. II. p. «»-««) en disant qae l« 
compositeur flamand, Philippe-Marie Kogirr, attarda * 
Fleeba, au moment de sa mort, dans la place de Maître 
de chape! le de la cour d'Espagne ; e ut Moment del» 
retraite de ce moine que le compositeur belge prit p**- 
session de cette place; car il dirigea la ebapeile de Phi- 
lippe II, >|ui mourut m ISSSJ, 
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FLEISCIIEïl (FKÉDénic-GorTLO»), musi- 
cien au service du duc de Brunswick, <-l orga- 
niste à l'église de Saint-M.n (m et de Saint- 
Egide, naquit a Caetben, le 14 janvier 1722. On 
le considérait, vers 17C0, comme un des plus 
habiles clavecinistes de l'Allemagne, dans la 
manière de Bach. Il professa la musique à 
Brunswick, pendant près de soixante ans, et 
mourut !e 4 avril 1800, dans la quatre-vingt- 
cinquième année de son âge. Il a été imprimé 
de sa composition : 1° Odes pour voix seule 
avec accompagnement de clavecin, 2 vol., 
Brunswick, 1750. La 3 e édition a paru en 1770. 
2* Cantates amusantes, ibid., 1700. 5° Recueil 
de menuets et de polonaises pour le cla- 
vecin, ibid. Cet ouvrage eut une seconde édi- 
tion en 1708, et l'auteur l'augmenta de quatre 
sonates pour le clavecin. 4° L'Oracle, opéra 
de Gellert, arrangé pour le clavecin, toùt.,177 1 . 
Reicbardt parle avantageusement de cet ou- 
vrage dans le 2* vol. de ses lettres, p. 51. — 
Fleiscber a composé aussi la musique du drame 
intitulé : Comala. Ces deux derniers ouvrages 
sont arraogés pour le piano et publiés sous 
cette forme. 

FLEISCHMAHC* (Séiastiew) , composi- 
teur, né a Useldange, dans le comté de Luxem- 
bourg, en 1553, s'est fait connaître par une 
messe à six voix qui a été imprimée à Anvers, 
en 1597. 

FLEISCIHf AIHN (Jeaw-Geokses), violon- 
celliste et compositeur pour son instrument, né 
en Russie vers le milieu du dix-huitième siècle, 
fut d'abord au service du duc de Courlande, et 
entra ensuite, en 1700, dans la musique de la 
chambre du roi de Prusse. Il a écrit quelques 
concertos pour le violoncelle, qui n'ont jamais 
été gravés. 

FLEISCILHAPTN (Jeas-Nicolas) , orga- 
niste de l'église Saint-Nicolas de Gœtlingue, a 
fait imprimer dans cette ville les ouvrages sui- 
vants : l a Jrien, nebst einigen Akkompa- 
gnements, einem Trio und Chor aus dem 
Alexander Feste von ffxndel fur Clavier 
(Airs, trio et chœur de la Fétc d'Alexandre de 
lltrndel, arrangés avec accompagnement de 
clavecin), 1785, in-4°. 2° XII leichte Faria- 
tionen fiir Klavier (Douze variations farilrs 
pour le clavecin), 1794, in-4°. 

FLEISCI1MANN (FnéDÉaic), docteur en 
philosophie, secrétaire du duc de Saxe-Mcinun- 
gen, et directeur de sa chapelle, naquit le 
18 juillet 1700 à Wiedenfcld, près de Wtln- 
bourg. En 1770, il entra au Gymnase de Man- 
heim, dont il suivit les cours pendant cinq 
ans. Il y commença l'élude de la musique 
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et du piano. Les occasions fréquentes qu'il 
eut d'entendre de bonnes compositions bien 
rendues, à l'église et au théâtre, dévelop- 
pèrent en lui le goût de cet art, et, bien qu'il 
ne le cultivât qu'aux heures de récréation, 
il y fit de rapides progrès. En 1782, il se ren- 
dit à Wurzbourg pour y étudier la philoso- 
phie ; l'année suivante il prit le grade de 
docteur en celle faculté, puis il commença un 
cours de droit. Ses études terminées, il entra 
comme secrétaire particulier chez M. de Wel- 
den, président des états du prince de La Tour 
cl Taxis, à Ratisbonne, et comme précepteur 
des fils de ce magistrat. Plus tard, le comte de 
Lehrbach, Imbassadeur d'Autriche à Munich, 
lui offrit un emploi dans sa maison; il était 
déterminé à l'accepter, mais sa nomination de 
secrétaire du duc de Saxe-Mcinungen le flt 
renoncer à ce projet, et il entra au service de 
ce prince pour le reste de ses jours. Il mourut 
des suites d'une fièvre nerveuse, et a la fleur de 
l'âge, le 30 novembre 1798, regretté de tous 
ceux qui l'avaient connu, à cause de la noblesse 
de son caractère et de son amabilité. On a de 
cet artiste : !• Un morceau littéraire sur la musi - 
que inséré dans la 1" année de la Gazette musi- 
cale de Leipsick (pag.209 à 225), sous ce titre: 
Wie muss ein Tonstùck beschaffen seyn um 
gut genannt werden zu konnen ? JFas ist er- 
forderlichzu einem vollkommenen Komponis- 
ten? (Quelles qualités doit avoir un morceau de 
musique pour qu'on puisse le dire bon? Que 
Faut-il pour être compositeur parfait?) 2 e Air 
avec des variations, Vienne, Kozeluch, 1787. 
3° Concerto en ut majeur pour le clavecin, 
op. 1, Offenbacb, 1797. 4° Sonate à quatre 
mains, pour le clavecin, op. 2, ibid., 1790. 
5° Concerto pour le clavecin (en ré mineur), ( 
op. 3, ibid., 1790. G* Concerto pour le même 
instrument, op. 4, ibid. 7° Geistcrinsel (l'Ile 
des Esprits) opéra, paroles de Gotter, 1790. 
8° Symphonie pour l'orchestre, en la majeur, 
op. 5, Offenbacb, André, 1799 (œuvre posth.). 
9° Quelques chansons allemandes, paroles de > 
la princesse de Neuwied, Leipsick, 1798. 
10» Chanson de berceau (tirée de YEstherde 
Gotter), avec accompagnement de piano, Offen- 
bacb, 1790. 11° Symphonie concertante pour 
piano et violon, en manuscrit, chez André, a 
Orfcnbach. 

FLEISCIIMAIW (Joseph CnnisTU!i),can- 
lor à Meisscn, s'est fait connaître par des Lieder 
et des chants poétiques à voix seule avec piano, 
lesquels ont été publiés à Meisscn et a Leipsick, 
de 18-35 à 1840. 

FLE3URG ( Alexandre) , ecclésiastique 
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écossais, était ministre à Neilston au commen- 
cement du dix-neuvième siècle. On a de lui 
deux écrits relatifs à l'introduction d'un orgue 
dans l'église de Saint-André à Glasgow. Ces 
écrits, publiés sous le voile de l'anonyme, ont 
pour titre : 1° le tiers to the lord Provost of 
Glasgow on the introduction ofan organ into 
the churck of St.-Andrew't Glasgow, to 
which are added remarks on the Rev. Jam. 
fiogg's treatise on the use of organs (Lettres 
au Lord Prévôt de Glasgow sur l'introduction 
d'un orgue dans l'église de Saint-André, aux- 
quelles sont ajoutées des remarques sur le 
traité de l'usage des orgues parle/év. James 
Bogg). Glasgow, 1808, in-8». J'ai fait de vaines 
recherches dans les ouvrages des bibliographes 
anglais, particulièrement dans la Bibliothèque 
britannique de M. Walt, pour trouver des ren 
seignements sur le livre de M. Bogg concernant 
i'usage des orgues; peut-être cet ouvrage 
n'a-t-il pas été imprimé. 2° Jnswer to a sia- 
tement of the procedings of the presbytery of 
Glasgow relative to the use of an organ in 
the public worship of God (Réponse à un ju- 
gement rendu par le presbytère de Glasgow 
concernant l'usage de l'orgue dans le service 
divin), Glasgow, 1808, in-8°. L'essai de M. Fle- 
ming, pour le rétablissement de l'orgue dans 
les églises d'Ecosse, est le premier qui a été 
fait depuis la réformation ; l'auteur discute sa- 
vamment le sujet dans ses lettres, et dans son 
second écrit. 

I I I H M 1 >(i (Guillauie), né en Silésle, 
dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle, 
a été, depuis 1800 jusqu'en 1820, professeur de 
musique à Breslau, puis a Glogau. Il est auteur 
d'un ouvrage qui a pour titre : System des 
Elementarunterricht der praktischen Musik, 
ohne besondere Rùcksicht auf ein instrument 
(Système d'enseignement élémentaire de la mu- 
sique pratique, sans recourir à l'usage d'un 
inslrumeni),Bresiau,chezHolaufer, in-8°,18l7. 
On a du même musicien des chansons de table 
|K>ur des voix d'hommes, Berlin, Traulwein, et 
trois suites de chansons allemandes avec ac- 
compagnement de piano et de guitare, Breslau, 
Gross. 

FLEURY (Augustin), maître de chant de 
l'église de Bourges, dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle, a fait imprimer une messe 
à cinq voix, sous ce titre : Missaquinquevocum 
ad imilationem moduli: Memorare o Piissima 
Virgo Maria, Paris, Robert Ballard, 1 G72, lu-fol 

FLEURY (Fhascois-Nicolas), né a Châ- 
teaudnn, vers 1030, vint à Paris dans sa jeu- 
nesse, et s'y adonna a l'élude du Ihéorbc, 
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instrument difficile, sur lequel il acquit ut* 
assez grande habileté. En 1057, il entra ao ser- 
vice du duc d'Orléans, comme musicien de sa 
chambre. Il occupait encore cette place en 1078. 
Il a publié : !• Mrs spirituels, Paris, Ballard, 
1000. 2° Méthode pour apprendre facilement 
le théorbe, Paris, 1078, in-4» oM. 5» CarU 
des principes de musique, Paris,1078. A'Cartt 
des accords de musique. Sa Méthode pour le 
théorbe est un assez bon ouvrage. 

FLEUIIY (Jeab-Ba»tiste), chanoine de li 
collégiale de Sainte-Madeleine de Besançon 
dans la seconde moitié du dix huitième siècle, 
a composé tout le chant du nouveau graduel et 
du nouvel antiphonaire de ce diocèse, en 1771. 
Ce chant, d'une mélodie traînante et dénuér 
de variété, a tous les défauts des plain-chanis 
modernes. Il est à peine croyable qu'on se soit 
décidé à substituer de pareilles choses au chant 
grégorien qui, en dépit des altérations qu'on 
lui a fait subir, conserve toujours un grand 
caractère. 

FLEURY (Cvarles-Ébile), né a Paris (1), 
le 30 juillet 1810, fit ses premières éludai 
Lyon, où ses parents s'étaient établis dans les 
premières années de son enfance, puis revint 
à Paris et fut admis comme élève au Conserva- 
toire, le 20 avril 1820. Après y avoir reçu du 
leçons d'harmonie de Dourlen, il suivit le cour? 
de composition de l'auleur de cette notice, et 
après le départ de ce maître pour la Belgique, 
il devint élève de Berlon. En 1834, il concourut 
à l'Institut de France pour le grand prix à< 
composition ; mais, n'ayant pas réussi, il ** 
livra à l'élude du chant et débuta, au mois 
d'avril 1830, comme lénor à l'Opéra-Corniqo* 
Il y chanta pendant deux ans ; puis il folatucoé 
a plusieurs théâtres des départements, prit en- 
suite la direction du théâtre de Lyon, et enfin 
géra pendant quelques mois l'0|iéra >'atiooil 
de Paris, après la ruine de l'entreprise former 
par le compositeur Adolphe Adam*. Depuis IM3, 
le nom de cet artiste a disparu du monde mu- 
sical. On a publié de sa composition quelque» 
petites pièces de chant, des romances et des 
nocturnes. 

FLIES (Behsabo), docteur en médecine, oe 
à Berlin, de parents Israélites, vers 1770, tl 
baptisé dans cette ville en 1708, s'est fait con- 
naître comme amateur de musique distingue. 
Bon pianiste cl compositeur, il a donné, J« 
Théâtre-National de Berlin, une opérellcsoo»! - 

(I) Lc« registres du Conservatoire indiquent Lt *" 
comme le lieu de le naissance; mais le» renseigon** ,u 
qui- j'ai puisé» dans les regisirei de l'Insiiiel *»» P' - 
ni«>eri< ploseiarts. 
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litre de la Regata de f'enise, ou l'amour 
parmi les gondoliers, 1708. On connaît aussi 
de loi : !• Demande sans réponse, pour le 
chant, avec accompagnement de piano, Ber- 
lin, 1796. 9° Menuet de Don Juan, avec des 
variations pour le piano, Zerbst, 1790. 3° Sri 
Camonette ital. in musica per Cembalo, 
op. 3, Zerbst, 1799. 

FLIGIIT (...), facteur d'orgues anglais, 
au commencement du dix-neuvième siècle, a 
construit à Londres, en société avec Robson, 
l'orgue immense qui a été connu sous le nom 
d' Apollonion. Cet instrument, un des plus 
considérables qui aient été faits jusqu'aujour- 
d'hui, était aussi le meilleur qu'on eût entendu 
en Angleterre. Les facteurs y avaient introduit 
certains perfectionnements de mécanisme qui 
sont entrés depuis lors dans la facture des or- 
gues. Je l'ai entendu, en 1899, joué par M. Sa- 
rouel Weslejr , et j'en ai trouvé les jeux de 
fonds admirables pour le timbre et le volume 
des sons. Malheureusement, la spéculation qui 
avait été l'objet de la construction de cet instru- 
ment ne réussit pas. Six organistes pouvaient 
jouer simultanément sur ce géant des orgues ; 
on avait cru qu'il y aurait dans ce Tait extraor- 
dinaire un attrait pour la curiosité du public; 
mais la population de Londres montra peu 
d'empressement pour cette chose trop sérieuse 
pour elle, et les dix mille livres sterling (deux 
cent cinquante mille francs), dépensés par les 
facteurs pour la construction de leur instru- 
ment, furent perdus. Après être resté longtemps 
dans l'abandon, il a été démonté, et les maté- 
riaux ont été employés dans la confection d'au- 
tres orgues. 

FLITTNEIl (Jeah), compositeur distingué 
de chant choral, naquit le 1" novembre 1618, 
à Suhla, dans le Hennebcrg, où son père était 
propriétaire de mines et marchand de fer. 
Doué d'une heureuse organisation pour la mu- 
>i«|uc, il se livra dès son enfance a l'élude de 
cet art. Ses parents l'avaient destiné à l'état 
ecclésiastique; pour s'y préparer, il alla étu- 
dier aux universités de Witlcmbcrg, Jéna-, 
Leipsick et Roslock. En 1644, il obtint la 
place de canlor à Grimma, près de Greifs- 
wald; plus lard, il fut diacre à Slralsund, où il 
mourut le 7 janvier 1678. Il est auteur d'un 
' recueil de cantiques spirituels, divisé en six 
parties, qui a pour titre : ffimmlischen Lust- 
gxrtlein, Greifswald, 1661, in-8°. La sixième 
partie de ce recueil est intitulée : Suscitabu 
Itimmusicum (Réveil musical). Parmi plusieurs 
beaux cantiques de celle collection, on remar- 
que la mélodie : Ach xtas soll ich sunderma- 
dioch. vmv. des ■ostaist. t. 111. 



ehen! (Hélas ! que dois-je faire, moi pécheur?) 
qui a été, à tort, attribuée A Hammerschmidt 
dans plusieurs éditions de livres choraux, et 
dont la musique ainsi que la poésie appartien- 
nent à Flitlner. 

FLOQUET (Étiessc-Joseph), compositeur 
français, naquit à Aix, en Provence, le 95 no- 
vembre 1750. A six ans, il devint enfant de la 
maîtrise de Saint-Sauveur, dans sa ville natale. 
A celte époque, les études musicales étaient 
généralement mauvaises en France, surtout en 
province ; il y a donc lieu de croire que Floquet 
ne devint pas un savant musicien sous la di- 
rection du maître de Saint-Sauveur; mais il 
était né avec des dispositions heureuses et une 
certaine facilité à trouver des mélodies expres- 
sives. Il écrivit à l'âge de onze ans un motet d 
grand choeur (comme on disait alors), qui fut 
fort applaudi. Les encouragements qu'on lui 
donnait le déterminèrent à se rendre a Paris, 
en 1769. Les auteurs du Dictionnaire dès Mu- 
siciens (Paris, 1810) disent, à l'article Floquet f 
qu'il fit d'abord, avec £emonni>r ? Bathylle et 
Théodore, et ensuite l'Union de l'amour et des 
arts. Il y a dans re peu de mots erreur et inexac- 
titude. L'Union de l'amour et des arts, ballet 
qui fit la réputation de Floquet, cet composé, 
comme presque tous ceux qu'on donnait alor> ( 
de trois sujets différents, dont chacun forme 
un acte, Dathylle et Chloé, Théodore, et la 
Cour d'amour. Il fut représenté le 7 sep- 
tembre 1773; le succès en fut prodigieux, et 
quatre-vingts représentations suffirent à peine 
à l'empressement des spectateurs. Ce n'est pas 
que la musique de cet ouvrage soit l'œuvre 
d'un génie original; mais les chants en sont 
gracieux cl moins lourd* que ceux de la mu- 
sique française de celle époque. On y trouve 
une chaconne qui a joui longtemps de la faveur 
du public, et que les amateurs jouaient avec 
délices sur leur clavecin. L'opéra d'Azolan, 
que Floquet fit représenter l'année suivante, 
n'eut pas le même succès, et fut retiré après 
sept ou huit représentations. 

Ce fut alors que ce musicien réfléchit sur les 
défauts de son éducation, et qu'il résolut d'aller 
en Italie, pour y étudier le contrepoint sous 
d'habiles maîtres. Il y avait du courage dans 
une semblable résolution; malheureusement 
les éludes musicales qui ne sont pas faites dans 
la jeunesse, ou même dans l'enfance, sont ra- 
rement probables. Quoi qu'il en soit, Floquet 
se rendit à Naplcs cl se mit sous la direction de 
Sala. Il alla ensuite à Bologne, pour y prendre 
des leçons du P. Martini. Ce fut, dit La horde, 
après avoir profité des conseils de ces deux 
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niailrcs, qu'il composa un Te Deum à deux 
chœurs et i deux orchestres, qui fut admiré des 
Italiens. Après avoir rempli les conditions du 
concours ordinaire, il fui nommé Académicien 
philharmonique y ce qui n'était pas alors un 
vain titre, comme aujourd'hui. De retour en 
France, Floquet donna, en 1778, Belle en trois 
actes, à l'Opéra ; cet ouvrage n'eut aucun suc- 
cès; mais l'auteur se releva l'année suivante 
par le Seigneur bienfaisant, où il y a de la 
fraîcheur et du naturel, et qui fut applaudi, 
malgré la révolution que Gluck avait faite dans 
le goût de la musique. La Nouvelle Omphale, 
qu'on représenta au théâtre de la Comédie-Ila- 
liene, en 1781, fut la dernière production que 
Floquet livra au public. 

Ses succès lui avaient tourné la téte au point 
qu'il imagina de remettre en musique, après 
Gluck, VAlceste de Quinault, retouchée par 
Saint-Marc. Il eut assez de crédit pour Taire 
mettre sa partition à l'élude; mais la première 
répétition suffit pour faire voir que les préten- 
tions de Floquet étaient ridicules, et son ouvrage 
fut rejeté sans appel. Le chagrin qu'il en ressen- 
tit altéra sa santé ; après quelques mois de lan- 
gueur, il mourut le 10 mai 1785. Floquet était 
né avec quelque talent ; ses chants étaient plus 
gracieux, ses formes plus légères que celles des 1 
cornooiu leurs français qui l'avaient précédé; il 
ne lui manqua que d'arriver i propos ; car, 
quel que fût son mérite, il ne pouvait lutter 
contre Gluck ou contre Piccinni. Vingt ans plus 
lot, il eut fait une sorte de révolution dans la 
musique dramatique française. M.deBoisgelou, 
qui l'avait connu, assure, dans ses mémoires 
manuscrits sur la musique, que ce fut, non le 
chagrin, mais la débauche qui le conduisit au 
tombeau ; dans les derniers temps, il ne vivait 
plus que chez des IV m mes perdues. 

FLOR (Curêtieh), organiste de l'église de 
Saint-Jean et Saint-Lambert à Luncbourg, vé- 
cut dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il a fait imprimer les ouvrages suivants 
<le sa composition : 1" Hochzeitlicher Frewlen- 
segen , genommen au$ dem 9/en Haupt- 
. stiicke de$ Buchs Tobise, mit 5 Sing- und 2 
tïeige-Stimmen xu dem Basso continuo ge~ 
*etst (Les réjouissances d'une bénédiction nup. 
tiale, d'après le verset IX du livre de Tobie, 
à cinq voix et deux violons avec basse continue), 
Hambourg, 1050, in-fol. 2° Melodien zu Joh. 
ftisletts musicalischen Seelen- Parodies (Mélo- 
dies pour le paradis musical el senlimental de 
Jean Ri*), 1*" et 2* parties, Luncbourg, 1000 
« i 1002 : 3» Todes-Gedanken in dem Liede : 
Auf meinen lieben doit, mit umgekehrtem 



Contrapuncte fiir Clavier (Pensées sur la 
mort, contenues dans le cantique Auf meinen 
lieben Gott, en contrepoint double pour le 
clavecin), Hambourg, 1092. — Vers 1730, il y 
eut un autre organiste à l'église de Saint-Michel, 
à Lunebourg, nommé Godefroid-Philippe Flor: 
peut-être était-il fils du précédent. 

FLORENCIO (FiUKçota-AucMTm), licen- 
cié ès lettres, qui vivait à Madrid, vers la fin du 
dix-buitième siècle, est auteur d'un livre qui a 
pour titre : Crotalogia t o ciencia de las Cas- 
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tocar las castahuelas para baylar el Bo- 
léro, etc. Parte primera (Crotalogie , ou art de 
jouer des castagnettes pour danser le boléro), 
Madrid, 1702, in-12. C'est, je crois, le seul ou- 
vrage qu'on a sur ce sujet. La deuxième parti* 
du livre n'a pas pairu. 

FLORENT (...), musicien qui vivait à 
Paris, en 1754, a publié une canlatille de sa 
composition, intitulée Hercule et Omphale. 

FLORENTIUS, prêtre et musicien qui 
vécut vers la fin du quinzième siècle, ou au 
commencement du seizième, a écrit un traité 
de musique en trois livres, dont un beau ma- 
nuscrit sur vélin, de quatre-vingt-quinze feuil- 
lets in-fol., se conserve dans la bibliothèque 
du marquis Jean- Jacques Trivulzio, à Milan. 
Lichtcnthal a donné une description de ce ma- 
nuscrit, dans sa Bibliographie musicale (t. IV, 
p. 407 et suivantes). On y voit que le volume 
commence par deux frontispices, dont un con- 
tient le titre suivant : Florentii Musici Sacer- 
dotisque ad illustrissimum ac amplissimum 
Dominum et D. Ascanium Mariam SF. 
(Sforziam) f'icecomitem ac Sancti Vili Dia- 
conum Cardinalem Dignissimum Liber mu - 
sices incipit; au second, on lit : Florentins 
Musicus et Sacerdos JW' ac amplissimo 
Ascanio Cardittali Domino suo S. L'ouvrage 
de Florenlius, divisé en trois parties, est sub- 
divisé en plusieurs chapitres où il est traité 
des propriétés, de l'utilité et des effets de la 
musique, de la voix et de ses espèces, de la 
main musicale, des muances, des signes, de 
leur signification et de leur usage, des mode*, 
de la connaissance des antiennes et des autres 
chants de l'église, des diverses espères de 
figures de notes, des ligatures, des conson- 
nanecs, du contrepoint, de la composition, des 
neumes et des cadences, du chant figuré, etc. 
Lichlenlbal fait remarquer qu'Argclati, dans 
sa Bibliothèque des écrivains de Milan (t. Iï, 
part. I, p. 1375), a faussement attribué à un 
certain Flarainius le livre de Florentins. 

FLOREZ ( Hejiiii). savant espagnol, m' j 
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Valladolid en 1701 , enlra dans l'ordre de 
Saint- Augustin en 1715, et mourut à Madrid en 
1773. Il a laissé quelques détails sur le chant 
de l'office divin scion le rit mozarabique en 
usage en Espagne, dans une dissertation inti- 
tulée : De Antiqud Mitid hispanico seu offi- 
cio mozarabico, qu'il a insérée dans sa grande 
collection qui a pour titre : La Etpaha sa- 
grada à teatro geografico-historico de la 
iglesiadeEspana, Madrid, 1747-1770, 29 vol. 
in -4°. Cette dissertation se trouve au tome 3, 
page 300. 

FLORIANI (Cquistopiie), né a Ancone 
dans les dernières années du seizième siècle, 
fut maître de chapelle de la cathédrale de 
Vienne. Il occupait déjà ce poste en 1030. Il a 
Tait imprimer plusieurs ouvrages de sa compo- 
sition pour l'église, et entre autres : 1° Duo 
complet or ta qui n que vocibus cum Utaniit de 
B. F. M. Venise, Barlh. Magni, 1020, in-4». 
2* Ptalmi vetpertini a cinque e set, Lib. 2. 
cp. 5, ihid. 

FLORIDO (Fhawçois), maître de chapelle 
à Saint-Jean de Lalran, a Rome, vécut vers le 
milieu du dix-septième siècle. Il a fait impri- 
mer a Venise, depuis 1047 jusqu'en 1004, di- 
vers recueils de motets à deux, trois, quatre voix, 
tles motets a huit, des offertoires à quatre, cinq, 
six et huit, 1052, deux Salve Regina à trois et 
cinq, et des litanies à cinq, 1C52. Son dernier oeu- 
vre de motets à quatre voix a été publié en 1004. 

FLOR1LLO ( Chaules ) , compositeur de 
Pécolc romaine, vécut dans la première moitié 
du dix-septième siècle. Il n'est connu que par 
un ouvrage intitulé : Madrigali a cinque voci, 
iibro primo. Rome, Robletti, 1010. 

FLORIMO (Le P. Jeah-Audué), de l'ordre 
des Servîtes, Tut maître de chapelle de la cathé- 
drale de Bologne, et académicien philharmo- 
nique, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle. Il a publié plusieurs recueils de ses 
compositions, parmi lesquels on remarque : 
1" Concerti o Litanie a 4 e 5 voci, op. 3. 
Tîologne, Monti , 1073. 2» Concerti, /nui, 
unica voce concinnata con istrumenli, op. 4, 
:l»id., 1073. 3° Ferti délia turba a quattro 
' t nci per la domenica délie Palme e venerdi 
santo, con alcunimottelti per il santo sepul- 
cro; ibid. 1082, in-4°. 

FLORIMO (FftAsçois) , conservateur de la 
bibliothèque du Collège royal de musique de 
S. Pfetroin Majella, à Naples, comiwwiicur et 
professeur de chant, est né en 1800, à San- 
f'iorgio di Polistina, bourg du royaume de 
Naples, dans la Calabre ultérieure première. 
A l'âge de douze an», il enlra au Collège royal 



de musique, situé alors a S. Sebastien. Funio 
lui donna des leçons d'harmonie et d'accompa- 
gnement; il étudia le piano sous la direction 
d'Elia, et Zingarelli lui enseigna le contrepoint 
et la composition. Pendant deux ans il étudia 
aussi le contrepoint chez Tritta, dans le but de 
connaître l'école de Léo et de Sala, différent 
de celle de Durante. On ne peut douter qu« 
l'instruction qu'il reçut de ce maître ne fut 
plus solide que celle de Zingarelli, vieillard 
rempli de préjugés et d'un esprit borné. Son 
premier ouvrage Tut une cantate de louante 
pour le duc de Noja, directeur suprême du Col- 
lège royal de S. Sebastien. Il écrivit aussi uni- 
autre cantate qui fut exécutée par des amateur* 
chez ce seigneur. Pendant le cours de ses étude* 
chez Zingarelli, M. Florimo avait écrit une 
messe, un Dixit, un Credo et un Te Deum, et 
lorsqu'il reçut des leçons de Tritta, il composa 
une autre messe et une ouverture. Un chœur et 
une ouverture fuguée de sa composition furent 
exécutés a l'occasion de l'inauguration du por- 
trait de Zingarelli dans le local des archives du 
Collège royal de musique, et une symphonie 
funèbre, qu'il avait composée pour la mort de 
son ami Bellini, servit aux funérailles de Zinga- 
relli. Elle a été publiée, arrangée |K>ur le piano 
à quatre mains, à Milan, chez Ricordi. On a 
aussi de M. Florimo beaucoup de mélodies pour 
voix seule avec piano, qui ont obtenu du succès, 
particulièrement celles qui ont pour titre Or* 
musiculi, et vingt-quatre romances publiées a 
Milan, chez Ricordi. Le même artiste est aussi 
auteur d'une méthode de chant divisée en trois 
parties, qui a été publiée par le même éditeur. 
Nommé bibliothécaire du Collège royal de mu- 
sique, en 1 820, M. Florimo a trouvé ces archives 
dans un grand désordre ; mais les soins assidus 
qu'il y a donnés depuis cette époque en ont 
fait un des dépots d'archives artistiques les 
plus intéressants et les mieux tenus. 

FLOU IX) (GASPAao), né vers la fin du 
seizième siècle, A Rosarno, petite ville de la 
Calabre ultérieure, a publié, à Venise, Canzo- 
nelte atree quattro voci, lib. 1 et 2. 

FLOllIO (Georaes), maître de chapelle do 
la cathédrale de T révise, dans la seconde moitié 
du seizième siècle, s'est fait connaître par l'ou- 
vrage intitule : // nnmo Iibro de' Madrigali 
a teivoci. In Vcnetia, appretso Angelo Car- 
dano, 1580, in-4°. Ce recueil contient vinRl 
madrigaux à six voix. 

FLORIO (Jeax), contrapuntiste italien «lu 
seizième siècle, dont on trouve des messes à 
cinq cl a six parties dans deux manuscrits de 
la bibliothèque royale de Munich, parait avoir 
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été au service «le la cour de Bavière. Gcrber 
suppose, dans sou nouveau Lexique des musi- 
ciens, que c'est par erreur que Florio a élé 
nommé Jean, et que ces messes sont vraisem- 
blablement de Jacques Florus ou Florins . dont 
une première partie de motets a été publiée à 
Louvain en 1573 (noyez Florics), suivant le 
catalogue de Draudius ; mais Gerber se trompe 
à cet égard, car on trouve des madrigaux de 
Jean Florio dans le recueil qui a pour titre : 
// trionfo di Dori, descritto da diverti, et 
posto in Mutica da altrettanti autori, a tei 
vociy Venise, Gardane, 1596, in-4» obi., et 
Anvers, Pierre Pbalèse, 1601 et 1614, in-4». 

FLORIO (Ptrrao GRAS8I), flûtiste ita- 
lien, fut attaché à la chapelle de Dresde, en 1756, 
vint ensuite à Paris, et finit par se fixer à Lon- 
dres. Il a fait graver dans cette ville quatre 
œuvres de solos, de duos et de trios pour flûte. 
Il est mort à Londres, en 1795, dans un état 
voisin de la misère. 

FLORIO (G.), fils du précédent, né à 
Dresde, se livra comme son père à l'étude de 
U flûte, et se fil quelque réputation sur cet 
instrument, en jouant des solos dans les con- 
certs de la célèbre cantatrice Mara, qui le pro- 
tégeait. En 1803, elle voyagea avec lui en Alle- 
magne, et essaya de le faire connaître comme 
compositeur, en chantant quelques-uns de ses 
airs ; mais cette musique n'eut point de succès, 
malgré le talent de celle qui l'exécutait. On 
ne sait ce que Florio est devenu depuis cette 
époque. 

FLORIL'8 (Jacques), musicien bavarois, 
vivait a Munich dans les dernières années du 
seizième siècle. Il est connu par un recueil de 
motets c4 de magnificat intitulé . Cantiones 
tatrm quinque vocum quat vulgo motelas 
vacant, quibtu adjuntJt sunt octo Magnificat 
tecundum octo tonot. JVunc primum lucem 
aspieientes, tum vivx vocis, tum omni varia 
instrumentorum concentus accomodatjr tin- 
gulari confectSc authore etc. Monachii, in 
o/peina mut, en Àdami Berg, 1599, in-4" obi. 
Suivant le catalogue de Draudius, un premier 
livre des motels du même Jacques Florius a été 
publié à Louvain, en 1573. 

FLOR8CHUTZ (Ecourids), organiste de 
Saint-Jacques à kostock, né a Lauler, près 
de Cobourg, en 1757, a fait rr|»résenler au 
théâtre de Lubeck, en 1792, un petit opéra de 
sa composition, intitulé : Der Richter und die 
Crrtnerin (le Juge et la Jardinière). On 
connaît aussi de lui : 1" Romance variée pour 
te piano, 1798. 3* Cansonette variée pour le 
clavecin, 1802. 9> Grandet tonales à quatre 
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mains pour le piano, n 6 1 , en m s' majeur, n* 2, 
en la. Leipsick, Kuhnel. 4° Capriccio con fu- 
ghetla pour piano, op. 5. ibid. Florscbutz avait 
écrit avant 1790 des trios pour piano et violon, 
qui sont restés en manuscrit. Florschutz rem- 
plissait encore ses fonctions d'organiste à Ros- 
tock, en 1819, et y fit exécuter, dans la même 
année, une de ses compositions pour l'église. 

FLORSCUUTZ ( Gaspard), libraire a 
Augsbourg au commencement du dix-septième 
siècle, se livra particulièrement au commerce 
de musique, et rassembla une grande quantité 
d'oeuvres anciennes dont il a publié le cata- 
logue avec plusieurs suppléments, sous ce titre : 
Ofjicina mutica, telectis$imorum tam vete- 
rum quam recentium auctorum, qux estât 
in xdibut Catpari Florschutz, civit Augut- 
tani. In Augusta FituMia. 1628, in-4». 

FLOTTOW (Frédéric, comte de), cham- 
bellan et directeur de la musique du grand-duc 
de Mecklembourg, est né, le 27 avril 1812, a 
Teutendorf, ancienne seigneurie de sa famille, 
dans leMecklembourg. Son père, chef d'escadron 
au service de Prusse, le destinait à la diplomatie. 
Il fit avec lui un voyage à Paris, lorsque le jeune 
homme eut atteint l'âge de seize ans, et lui 
permit de se livrer à son goût pour la musique. 
M. de Flottow étudia la composition avec Reir ha, 
dont il goûtait la méthode expéditive et peu 
sévère. A l'époque de la révolution de Juillet, 
il retourna dans sa famille et écrivit ses pre- 
miers ouvrages. Il était alors parvenu à sa dix 
neuvième année. Lorsque l'ordre fut rétabli en 
France, il fit un second voyage à Paris et fut 
accueilli avec empressement parla société aris- 
tocratique. Son premier essai de musique dra- 
matiqueavaitété l'opéra AePierre et Catherine . 
ouvrage qui avait été aussi le début d'Adolphe 
Adam à l'Opéra-Comique. Celui de M. de Flot- 
tow fut chanté par des amateurs sur le théâtre 
de l'hôtel de Castellane, et plus lard il fut 
représenté à Ludwigslust, devant la cour de 
Mecklembourg. Ses ouvrages suivants furent 
Jheodor Kor tiers Bergknappen (les Mineur» 
de Théodore Knerner), opéra allemand; Bob 
Roy, aux fut joué dans un château près de Parts, 
et la Duchctte de Guise, représenté au théâtre 
Vcnladour devant une société aristocratique, 
en 1840, au bénéfice des Polonais, et dans 
lequel M™* Anna de Lagrange, devenue célèbre 
comme cantatrice quelques années plu* lard, 
fille premier essai de son talent. Enfin M. de 
Flottow aborda la scène devant le vrai public 
au théâtre de la Renaissance, dans le drame 
intitulé le Naufrage de la Mcdutc, ouvrage 
fait en collaboration atec Pilali (toj/eicenom) 
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et représenté en 1839. Ce même drame fut joué 
en 1846, à Hambourg, sous le titre : die Ma 
trosen (les Matelots), et comme l'œuvre de 
M. de Flotlow seul. En 1840, il fit jouer, au 
théâtre de l'Opéra- Comique, te Forestier, 
livret de M. de Saint-Georges, qui fut traduit 
ensuite en allemand et représenté au théâtre 
de Vienne, en 1847. Dans l'hiver de 1843, 
M. de Flotlow fit jouer sans succès à l'Opéra- 
Comique l'Esclave du Camoëns, en un acte, 
et dans la même année il écrivit un acte du 
ballet Lady Henriette, qui fut joué à l'Opéra : 
les deux autres actes avaient été composés par 
MM. BurgmQller et Deldevea. C'est le sujet de 
ce ballet que M. de Flottow reprit ensuite pour 
le faire arranger en opéra : il en fit la musique. 
Sous le titre de Martha, cet ouvrage eut le plus 
brilla ot succès que l'auteur ait obtenu à la scène, 
particulièrement en Allemagne. Le 30 décem- 
bre 1844, M. de Flottow fit représenter à Ham- 
bourg AUsmndro StradeUa , opéra en trois 
actes, qui avait été mis en musique par M. Nie- 
dermejer, et qui avait été joué avec succès à 
l'Opéra de Paris, en 1837; car il semble qu'il 
est dans la destinée de M. de Flotlow de refaire 
toujours les ouvrages des autres compositeurs. 
Quoi qu'il en soit, son StradeUa fut bien ac- 
cueilli en Allemagne, et fut joué à Berlin, à 
Dresde, à Vienne, a Prague, à Francfort, à 
Leipsick,el dans plusieurs autres villes. Ce fut, 
dit-on, à l'occasion de l'efTet produit par cet 
ouvrage à Schwerin, devant la cour du duc de 
Mccklemhourg, que ce prince accorda au com- 
positeur le titre de son chambellan. En 1840, 
M. de Flottow fit jouer, a l'Opéra de Paris, 
l'Ame en peine qui eut un moment d'existence 
à la scène. Il est dit dans un article de la Ga- 
zette générale de Musique de Leipsick (1847, 
)>. 09) que cet ouvrage n'est autre que le Fores- 
tier, du même auteur, refait et avec une mu- 
sique en partie nouvelle. J'ignore si ce Tait est 
exact, parce que la musique du Forestier n'a 
l m > été publiée. C'est aussi le même ouvrage 
qui a été joué à Londres sous le litre de Léoline, 
en 1848. M. de Flotlow partit de Paris, au com- 
mencement de 1847, pour aller écrire a Vienne 
»on opéra de Martha, qui y fut représenté le 
23 novembre de la même année; le succès fut 
si brillant que le compositeur ne fut pas rappelé 
moins de six fois dans le cours de la soirée. 
Un peu plus de dix ans après, le même ouvrage 
» été traduit en italien et en français et publié 
Paris dans les deux langues. Joué au Théâtre- 
Italien de cette ville, il n'y a pas trouvé le même 
enthousiasme qu'en Allemagne, mais il s'est 
soutenu honorablement pendant quelques re- 



présentations. Il en a été de même à peu près 
à Bruxelles et dans quelques villes de province, 
sous la forme française. On cite quelques autres 
opéras écrits par M. de Flottow en Allemagne, 
mais qui ne sont pas connus en France. 
M. Bernsdorf, en particulier, parle dans son 
Dictionnaire universel de musique {Universal 
I encan der Tonkunst, t. II, p. 874) d'un 
/Kuoexonf, d'une Grande Duchesse, <VunMbin, 
ouvrages dont les deux premiers avaient déjà 
été traités par d'autres compositeurs, et que 
M. de Flottow parait avoir refaits, suivant son 
habitude. Cet artiste amateur i'est livré à d'au- 
tres travaux qu'à ceux de la scène ; on connaît 
de lui des trios pour piano, violon et violoncelle, 
douxe duos pour piano et violoncelle avec Of- 
fenbach, sous les titres de Chants du Soir et 
de Rêveries, à Hambourg et à Vienne, des lie- 
der, des romances et des chants a quatre voix. 

M. de Flottow a delà mélodie, mais il manque 
d'originalité, de variété et de profondeur. Les 
premiers morceaux de ses opéras plaisent en 
général; mais la monotonie de manière, de 
style, de modulation , se fait bientôt sentir, et 
ses ouvrages soutiennent rarement le succès 
qu'ils ont obtenu d'abord, bien qu'il déploie 
une grande activité pour les faire valoir et pour 
les faire connaître partout. On a publié pour lo 
piano quelques-uns de ses opéras; lui-même 
les a arrangés de diverses manières ; mais tout 
cela sera bientôt oublié. 

FLOTWELL (CÉtta™-CM*TiEji), né à 
Kœnigsberg, fit ses éludes à Jéna, devint rec- 
teur à l'école de la cathédrale de sa ville natale, 
et professeur à l'université. Il mourut en 1759. 
On a de lui deux petits ouvrages relatif! à la 
musique; l'un sous le titre : Fin ff'ohlge- 
rùhrtes Orgetwerk, als eine Aniceizung sur 
Frucht des Geistes, aus Gai. V. 16. bey Ein- 
weihung der vortrefllichen neuen Orgel in 
der Kniphœsischen Domkirehe,etc. (Un orgue 
bien joué élève l'esprit), Kœnigsberg, 1721, 
m - 4 l'autre est une oraisou funèbre du canlor 
Schwenkcnbecher, intitulée : Leichenrede auf 
den Tod des Cantor Schvxnkenbecher, Rœ- 
nigsberg, 1714, in-4°. 

I L UI»I) (Robert), médecin et alchimiste, 
naquit, en 1574, a Milgate, paroisse de Bear- 
sied, dam le comté de Kent. Après avoir fait ses 
éludes dans le collège de Saint-Jean, a Oxford, 
il voyagea pendant six ans en France, en Es- 
pagne, en Allemagne et en Italie. De retour 
en Angleterre, il fut fait docteur en médecine 
et membre du Collège des médecins. Il s'adonna 
principalement à l'étude de ce qu'on appelait 
alors ht sciences occultes, et fit partie d'une 
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société d'alchimistes connue sous le nom de 
Hoset-Croix-Philosophes. 11 mourut le 8 sep- 
tembre 1637, et fut inhumé dans l'église de 
Bearstcd. Parmi se nombreux écrits, celui qui 
est intitulé Utriiuque Cosmi, majori$ idlieet 
et minoris, metaphysica, phy$ica atque tech- 
nicahistoria, Oppcnheim, 1017, in-fol., con- 
tient deux parties, dont la seconde, divisée en 
six livres, traite de toutes les branches de la 
musique cl des instruments. On y trouve la 
description d'un cadran musical, de fenêtres 
musicales ,de colonnades musicales ,et de beau- 
coup d'autres extravagances enfantées dans le 
cerveau de cet illuminé. Ce traité de musique 
est intitulé Templum musices, in quo musica 
universalis tamquam in speculo conspicilur. 

La première partie du livre de Robert Fludd 
est divisée en deux traités, dont chacun est 
subdivisé en plusieurs livres. Le premier livre 
du premier traité expose les idées bizarres de 
l'auteur sur les éléments de l'univers,- le se- 
cond , la formation du monde par la com- 
binaison de ces éléments; le troisième ren- 
ferme une théorie de la musique mondaine, 
c'est-à-dire l'harmonie universelle prise dans 
les idées de Pythagore, mais arrangée avec 
toutes les folies de l'imaginatiou de Fludd. Ce 
troisième livre est divisé en neuf chapitres, dans 
lesquels on ne pourrait trouver une idée rai- 
sonnable. Les quatre livres suivants traitent 
des créatures célestes, terrestres et des êtres 
inanimés. La seconde partie a pour litre : De 
uaturx simia seu technica macrocosmi his- 
toria : ce singe de la nature est l'art, considéré 
<lans l'arithmétique, la géométrie, la musique, 
Il peinture, l'art militaire, l'art de mesurer le 
temps, la cosmographie, l'astrologie et la géo- 
mancie. Le traité de la musique est divisé en 
sept livres. On j trouve d'abord une description 
du temple de cet art, dont la figure est en léic 
du volume. Le premier livre traite de l'objet de 
la musique; le second, du système musical ; le 
troisième, des colonnes du temple, ou de la 
division du monocorde ; le quatrième, de la 
division du temps représentée par les valeurs 
des notes de la musique, disposées sur un ca- 
dran, et par les proportions de ces valeurs ; le 
cinquième, des consonnances et de leur har- 
monie; le sixième traite des instruments; 
enfin, le septième renferme la description d'un 
instrument gigantesque, imaginé par Fludd, 
pour exprimer l'harmonie universelle. 

Kcpplcr ayant pris la peine de combattre les 
folies de Fludd concernant l'harmonie univer- 
selle, dan» l'appendice de ses ffarmonices 
pwntti, notre illuminé répondit a sa critique 



par un livre intitulé : Monochordum mundi 
symphoniacum seu replicatio Rob. Fludd ad 
apologiam Jo. Keppleri. Francfort, 1024. 
in-4 a , qui fut réimprimé dans la même vilk, 
en 1023, in-fol. 

FLUGEL (Gostave), compositeur et profe» 
seur de musique et de piano, né vraisemblable- 
ment à Dessau, vers 1819,fut élève de Frédéric 
Schneider, et continua ses études pendant neuf 
années , sous la direction de ce maître. Aprd 
s'être livré à l'enseignement, à Steltin, pendant 
plusieurs années, et y avoir vécu dans une situa- 
tion peu fortunée, il s'est décidé à accepter mt 
place obscure de professeur dans une école dî 
la petite ville de Neuwicd. Cependant, cet 
homme, si peu favorisé par le sort, a un talent 
réel, solide, une imagination pleine de poésie, 
et son mérite est incontestablement supérieur 
i celui de beaucoup d'autres artistes qui se sont 
faits de brillantes renommées avec des prodar- 
lionsde moindre valeur. Je ne connais de Flagel 
que deux grandes sonates de piano, enivres 4 
et 7, la première en si majeur, l'autre en ji 
mineur, et un ouvrage qui a pour tilre Pha- 
Ixnen, lequel contient deux scherti, une es- 
quisse, une élégie et un allegro appassionalo: 
tout cela est plein d'idées, de sentiment et d'élé- 
vation. On dit aussi que ses Lieder, dont il y 
a plusieurs recueils, sont d'une remarquable 
distinction. Il parait que Fltlgcl, étranger au 
savoir-faire, sans lequel il est difficile de se faire 
connaître aujourd'hui, cultive l'art pour lui 
même et ne fait pas d'efforts pour sortir de 
sou obscurité. Peut-être aussi la pauvreté lui 
est-elle un de ces obstacles qu'il est difficile de 
vaincre. Puisse les paroles d'un admirateur de 
tout talent vrai lui porter dans sa retraite de» 
consolations et des encouragements ! 

FLUX (Causais), professeur de chant, né 
en Prusse, mais établi a Posen, s'est fait con- 
naître par un ouvrage intitulé : Funfiig 
sweistimmige Lieder sum Gebrauch in Schu- 
len, nebst einer kurzen Théorie des Gesanget 
(Cinquante chants à deux voix pour l'usage des 
écoles, avec une courte théorie du chant), Ualle, 
Kummrl, 1838, in-8». 

FOCKERODT(JxAH-A«»OLD),écriTaio«or 
la musique et compositeur, né a Muhlhausen, 
vers 1000, était, en 1700, cantor a Ilerfont 
(Wcslpbalie). Ses principaux ouvrages sont 
!• Der funfjfte Trilt zu dem neu gcplantif» 
irestphsclischen Lvsl-Garten, in vierstim- 
mit] en Arien mit î Fiolinen bestehend. rte 
(Le cinquième pas au jardin de plaisance 
Wcstphalien nouvellement planté, consistJBt 
en airs à quatre voi\ avec deux violons, etc.), 
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.Mtihlhauscn,l692,in-4 rt . 2» Der Sechste Tritt, 
etc. (Le sixième pas, elc.), ibid., 1605, in-4°. 
Jl est vraisemblable que quatre autres re- 
cueils d'airs du même genre avaient précédé 
ceux-ci. 3" Afusicalischer Unterricht,durinn 
die musicalisehen Iiegeln aut mathema- 
tischen Principiis untersucht, vorgetrxgen 
teerden. V* Theil, Muhlhausen, 1698, in-4». 
2« Theil, ibid., 1716, in-4«\ 3 e Theil, Biele- 
feld, 1718, in-4» (Instruction musicale, dans 
laquelle les règles de la musique sont analy- 
sées par des principes mathématiques). Les 
trois parties réunies de cet ouvrage forment 
dix-huit feuilles d'impression. 

FODOR (Joseph) (1), fils d'un officier hon- 
grois, né à Veoloo, en 1752, apprit les pre- 
miers principes de la musique d'un organiste 
de cette ville. Lorsqu'il eut atteint l'âge de qua- 
torze ans, il se rendit à Berlin, où il devint élève 
de François Benda pour le violon. Il puisa dans 
l'école de ce grand artiste les principes d'une 
manière expressive, qui devint dans la suite le 
caractère distinclif de son talent. En 1787, il 
vint â Paris, s'y Ht entendre avec succès, et ac- 
quit bientôt une réputation honorable. Vers la 
fin de 1794, il partit pour la Russie où il se 
fixa définitivement. Il est mort à Pétersbourg, 
le 3 octobre 1828. Les compositions de ce vio- 
loniste ont été bien accueillies du public dans 
leur nouveauté, et ne sont pas dépourvues de 
mérite. En voici la liste : 1" Six duos pour le 
violon, op. 1, Berlin et Paris. 2" Six solos pour 
le violon, op. 2, Paris. 3° Six duos idem, op. 3, 
Berlin et Paris. 4° Six quatuors pour deux vio- 
lons, alto et basse, op. 4. 5» Six idem, op. 5, 
Berlin. 6° Concerto pour le violon, op. 6, Pa- 
ris. 7« Idem. op. 7 cl 8, Paris. 8" Six quatuors 
■ deux violous, alto et basse, op. ,9. 9° Qua- 
oncerto pour le violon, op. 10, Paris. 
10» Six duos idem, op. 11, Berlin et Paris. 
11" Six idem, op. 12, Paris. 12° Six quatuors, 
op. 13, Offenbach. 13° Trois duos, op. 14, Pa- 
ris. 14» Six idem, op. 15, Vienne. 15« Airs 
variés jiour le violon avec basse, n°« 1 à 34, 
Vienne, Berlin, Paris et Amsterdam. 16° Ca- 
prices pour violon seul, liv. I et II, Vienne. 
17» Pois-pourris, n»»l à 4, Paris. 18» Concertos 
|K>ur le violon, n«» 5 à 10, Vienne, Amsterdam 
et Paris. 19° Duos pour le violon, op. 19 à 25, 
Amsterdam. 20° Sonates pour le violon, op. 29, 
cl beaucoup de recueils de petits airs en duos. 

(I) Les auteurs du Dictionnaire du Nutieitnê (Paris, 
«ttlO-tSH) se (ont trompes en appelante musicien 
Jr m. au lieu dtJouyh. Je liens mes renseignements, sur 
les /Wor, île H. Messemackers, professeur de piano à 
|:ruselles,«,ui est de la même Emilie ci de 1a m<me r.llr. 
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La célèbre cantatrice M— Mainviclle est fille de 
Joseph Fodor. 

FODOK (Ciuaiu), frère du précédent, né 
à Unloo, en 1754, vint s'établir à Paris en 
1778, et s'y livra à l'enseignement du clavecin 
jusqu'en 1799, époque de sa mort. Il a arrangé 
pour le piano deux œuvres de quatuors de 
Pleyel, des symphonies de Haydn et un grand 
nombre d'ouvertures. Il a publié aussi sept 
pots-pourris pour le même instrument. 

FODOR (Antoise), le plus jeune des Irais 
frères de ce nom, est né à Venloo, en 1759. Il 
apprit a jouer du clavecin d'un maître habile 
de JHanbeim, et devint lui-même ua pianiste 
distingué. Vers 1790, il s'est fixé à Amsterdam, 
ou il est mort, le 23 février 1849. Il dirigea, 
avec talent , pendant plusieurs années , les 
concerts de la société Félix M cri lit. Il a 
beaucoup écrit pour son instrument, et ses 
ouvrages ont été recherchés dans leur nou- 
veauté. Les plus connus sont : 1» Huit con- 
certos pour le piano, œuvres î'% 2, 3, 4, 5, 8, 
12 et 15, Amsterdam el Paris. 2» Concerlino,' 
avec accompagnement d'orchestre, op. 21, 
Amsterdam. 3° Quatuors pour piano, deux vio- 
lons et violoncelle, op. 7 et 14, Amsterdam et 
Paris. 4° Sonates en trios pour piano, violou et 
violoncelle, op. 9 et 11, Offenbach et Amster- 
dam. 5° Trois œuvres de sonates pour piano et 
violon, Amsterdam et Paris. 6° Trois sonates a 
quatre mains, œuvres 9, 10 et 16, Amsterdam. 
7» Cinq sonates pour piano seul, ibid. 8°Qucl 
ques fantaisies et des airs variés. 

FODOll (M mr JosÉpaijiEJÏAIN VIELLE ) 
célèbre cantatrice, fille de Joseph Fodor, est 
née à Paris en 1703, et non en Russie, comme 
on l'a prétendu dans quelques notices biogra- 
phiques; mais elle n'était âgée que de qui tue 
mois lorsque son père partil pour aller â Saini 
Pétersbourg et l'emmena avec lui. Élevée pour 
la musique, elle acquit de bonne beuredu talent 
sur la harpe et le piano; à onze ans elle se 
faisait entendre sur ces deux instruments dans 
les concerls que son père donnait. Trois ans 
plus tard, elle commença à se faire connaître 
comme cantatrice; elle débuta en 1810 au 
théâtre impérial dans les Cantatriei villane, 
de Fioravanti, et y fut applaudie dans soixante 
représentations. En 1812, elle épousa Main- 
vielle, aclcur du Théâtre-Français au service 
de la cour de Russie. L'empereur Alexandre 
ayant supprimé ses troupes de comédiens étran- 
gers, M n,e Mainvielle-Fodor chanta quelque 
temps à Stockholm et i Copenhague, puis elle 
se rendit à Paris, où clic débuta le 9 août 1814, 
à rOptra-Comiquc. Au peu de succès qu'elle 
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obtint dans la Fausse Magie , le Concert 
interrompu, le Calife de Bagdad, la belle 
Arsène, Zémire et Azor, etc., il aurait été 
difficile de prévoir la brillante réputation qu'elle 
a acquise ensuite sur la scène italienne. La 
musique française allait mal au caractère de 
sa voix, parce que celle musique exige une 
prononciation nette et bien articulée , que 
M"« Mainvielle-Fodor n'a jamais eue. Confiante 
dans son avenir, mais comprenant que ses 
espérances ne se réaliseraient pas dans l'opéra 
français, elle saisit avec empressement l'occa- 
sion qui se présenta de remplacer au théâtre de 
'l'Odéon M"»' Barilli, enlevée par une mort pré- 
maturée à sa famille et à ses ad m ira leurs. 
Engagée comme prima donna, M m, Hlainvit'lle- 
Fodor ne craignit pas de se faire entendre dans 
les ouvrages qui avaient été les plus favorables 
au talent de M** Barilli, et malgré les souvenirs 
que la célèbre cantatrice avait laissés dans la 
mémoire des habitués du Théâtre-Italien, elle 
«ut s'y faire applaudir. Après avoir débuté, le 
16 novembre 1814, dans la Griselda, de Paer, 
elle chanta avec succès dans les Nosze di 
Figaro, il Re Teodoro, Peneloppe , «le. 
En 1810, M 1 "* Catalani, ayant obtenu le privi- 
lège de l'opéra italien, transporta ce spectacle 
au théâtre Favart. M™* Fodor y fut engagée 
mec Garcia, Crivclli, Porto, etc.; mais bientôt 
ces artistes, abreuvés de dégoûts par les pré- 
tentions de la directrice , qui voulait briller 
seule et ne voyait qu'avec peine des talents 
réels auprès d'elle, ces artistes, dis-jc, résiliè- 
rent leurs engagements, et se rendirent à Lon- 
dres. M""" Mainvielle-Fodor y chanta jusqu'au 
mois de juillet 1818, puis elle partit pour aller 
en Italie. A celle époque de sa carrière, sa voix, 
originairement dure el lourde dans la vocali- 
sation, s'était assouplie par des études con- 
stantes, et avait acquis une douceur et un 
charme inexprimable. Engagée à Venise pour 
chanter au théâtre de la Fenice, elle s'y fit 
entendre pour la première fois dans VElisa- 
hetta de Carafe, cl y obtint un de ces succès 
d'enthousiasme qu'on ne connaît qu'en Italie. 
Couronnée sur la scène après la première 
représentation, elle fut rappelée plusieurs fois 
chaque soir avec des trépignements el des cris 
d'admiralion ; des sonnets lui vinrent de toules 
parts, et les principaux dilettanti se réunirent 
|HHir faire frapper à son effigie une grande 
médaille d'or; honneur qui n'avait été accordé 
qu'à Marchcsi. 

Le Théâtre- Italien de Paris, anéanti parla 
mauvaise administration de M mr Catalani, fut 
réorganisé au commencement de 1819, el 



M" 8 Fodor y fut engagée. Elle y reparut au 
mois de mai de cette année, et dès lors com- 
mença la plus belle partie de sa carrière; tu 
son talent avait acquis tout son développement, 
et les opéras où elle se faisait entendre obte- 
naient seuls du succès. UAgnete, de Paer, il 
Matrimonio segreto, Don Juan, il Barbitrt 
di Seviglia et la Gasza ladra furent pour elle 
les occasions d'une suite de triomphes qui 
n'eurent point d'interruption pendant «roi» 
ans. Sa manière ne se faisait point remarquer 
par l'élévation du style, ni par un caractère 
passionné, mais par une justesse inaltérable 
des intonations, une grande pureté de son, 
beaucoup de perfection dans les détails, el un 
charme irrésistible dans l'accent de la vais. 
Le Barbier de Séville, de Rossini, n'avait eu 
aucun succès à la première représentation 
donnée au Théâtre-Italien de Paris : la méla- 
morphosc fut complète â la seconde, parce que 
M m < Fodor y avait pris la place de M" c Ronxi de 
Begnis, dans le rôle de Rosine, et dès lors seu- 
lement le bel ouvrage de Rossini fut compris 
par les Parisiens. Dans les derniers temps de 
son séjour à Paris, sa santé fut altérée par une 
affection du pylore qui n'avait point d'influence 
sur la pureté de son organe vocal, mais qui 
souvent la plongeait dans un état de faiblesse 
extrême. Les médecins conseillèrent un voyage 
en Italie; M"« Fodor se résolut à essayer m 
efTet du changement de climat, et partit pour 
N'aples au mois d'avril 1829. L'influence de ce 
climat fut si prompte et si salutaire, que la eau 
tatrice put débuter au théâtre Saint-Charles, 
dans la Desdemona d'Otello, au mois d'août de 
la même année. L'enthousiasme des Napolitain* 
fut égal à celui des habitants de Venise el de 
Paris; cet enthousiasme fut justifié par la ma- 
nière dont M me Fodor chanta les rôles de Semi- 
ramide, de Zelmira, et vingt autres qu'elle 
créa pendant son séjour â Naples , dans de* 
opéras sérieux, bouffes et de demi -caractère. 
Ses succès ne furent pas moindres à Vienne, 
où elle chanta en 1823 pendant toute la saison. 
De retour à Naples, elle y resta engagée à 
l'Opéra jusqu'au mois d'août 1825. Ce fut alors 
qu'elle revint de nouveau à Paris, pour Ve\i- 
cution d'un contrat qu'elle avait fait avec I. h 
vicomte de La Rochefoucauld, directeur général 
des beaux-arts. Le 9 décembre de la même 
année, elle reparut au Théâtre-Italien, dans la 
Semiramid>dcRos<ini,qui o'élail |K»int encore 
connue des dilettanti parisiens. Elle y échoua 
si complètement, dès les premières scènes do 
premier acte, soit par l'effet de l'émotion, *©U 
par l'altération de sa voix, qu'elle n'essaH 
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même pas de liUler dans le reste de la repré- 
sentation, et qu'elle ne se flt plus entendre 
depuis Ion à Paris. Un enrouement, non per- 
manent, mais qui se manifestait après un quart 
d'heure d'exercice, se déclara dès ce moment, 
et l'obligea à garder un silence absolu. Dans ces 
circonstances, elle offrit à l'administration de 
la liste civile de rompre l'engagement qu'on 
avait contracté avec elle; mais l'espoir de voir 
dissiper ce qu'on ne considérait que comme 
un accident passager, fit rejeter ses propo- 
sitions. Ce ne fut qu'après qu'on eut acquis la 
certitude de la prolongation indéfinie de sa 
maladie, qu'on refusa de payer ses appointe- 
ments ; alors elle exigea qu'on exécutât les 
rlau-.es du contrat; un procès s'ensuivit; et ce 
procès allait être gagné par la cantatrice, 
quand l'administration éleva le conflit et fit 
porter la cause au conseil d'État. Celte dis- 
cussion dura plusieurs années cl se termina par 
une transaction en 1828. Devenue libre de 
nouveau, M m< Fodor voulut essayer encore du 
climat de l'Italie pour le rétablissement de sa 
santé; le ciel de Naples dissipa en effet cet 
enrouement obstiné dont elle n'avait pu triom- 
pher en France. Elle crut un instant pouvoir 
retrouver et les succès et la source de fortune 
que son talent lui procurait autrefois, et reparut 
au théâtre de Saint-Charles en 1828 ; mais elle 
n'était plus que l'ombre d'elle-même. Jamais 
sa voix ne reprit le velouté ni la puissance qui 
étaient sesqualilésdiiîinclives quelques années 
auparavant; la conviction de celle triste vérité 
obligea M Fodor à se retirer de la scène. 
Une notice sur cette cantatrice distinguée, par 
M. Charles Unger, a paru sous ce litre : José- 
phine Mainvielle- Fodor, Précis historique 
sur sa vie, etc. Vienne, 1823, in 8°, avec le 
portrait de l'artiste. 

FOELSIIVG (J.), professeur de musique à 
Darmstadt, y vivait vers 1840-1850. Il s'est 
fait connaître par des collections de chants 
dont la première a pour titre : Sammlung von 
ein , -.un- und dreistimmige Schulgesang 
(Collection de chants pour les écoles à une, deux 
et trois voix). 1" Recueil, Darmstadt, in-12. 
Une deuxième édition a été publiée dans la 
même ville en 1845. Le deuxième recueil est 
intitulé : lier Gesangfreund. Eine Lieder- 
tammlung fiirSchulen und FolktUben (l'Ami 
du chant. Collection de Lieder pour les écoles 
et la vie populaire). Darmstadt (sans date), 
in-12. Un y trouve cinquante-deux chants à 
une cl deux voix, Irenlc-ciuq à Irois, et treize 
à quatre. 

FOEMSKCA (Jm>), savant, né à Augs- 
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bourg, dans la seconde moitié du quinzième 
siècle, est connu par un traité des sept arts 
libéraux, qui a été imprimé sous ce titre : Opéra 
Joannis Foenisecv Augustani hxc in se 
habeut. Quadratum sapientix continens in 
se septem artes libérales veterum. <Jireuhu 
biblix II II. In quibus metaphysica mosaica 
commentant harum. A la fin du livre on lit : 
Impresse Augustx Findelicorum omnibus 
impensis Joannis Miller atque Joannis Foe- 
niseex. Anno a nativitate Domini MDXF, 
ad II II cal. Maias. Petit in-4° de 20 feuillets. 
Au quinzième feuillet commence le petit traité 
intitulé : Musica, lequel contient en 0 pages 
une introduction à la musique pratique. 

1 OJ H M r, (Crrétiek), excellent construc- 
teur d'orgues, naquit en 1610 à Wetlin sur la 
Saalc, où son père était bourgmestre et char- 
pentier. Son beau-frère, Jean-Guillaume Steg- 
mann, bourgmestre, organiste et facteur d'or- 
gues, lui enseigna les principes de son art, la 
géométrie pratique et les autres branches des 
mathématiques. Ces connaissances lui furent 
d'un grand usage dans l'exercice de sa pro- 
fession. La facture de l'orgue lui est redevable 
de plusieurs améliorations dans le système de 
la soufflerie. On lui attribue aussi l'invention 
de la balance pneumatique. Ses principaux 
ouvrages sont : 1° L'orgue de l'église d'Ulrich 
à Halle. 2° Celui du château d'Auguste à Weis- 
senfels, de trente-trois jeux, deux claviers et 
pédale, qu'il acheva en 1673. Fœrner vivait 
encore en 1677, et était âgé de 67 ans. Il est 
auteur d'un traité de la construction de l'orgue 
qui a été imprimé sous ce litre : FoUkommener 
Bericht wie eine Orgel aus wahren Grunde 
der Nalur in allen ihren Stiïcken nach An- 
uxisung der mathematischen ff'issenschaf- 
ten solle gemacht , probirt und gebraucht 
werden, und wie man Glocken nach de m 
Monochordo mensuriren und giessen.¥orke\ t 
qui a cité cet ouvrage sous la date de 1684, 
ignorait où il a été imprimé. Je n'en ai trouvé 
d'exemplaire dans aucune des bibliothèques 
publiques de l'Allemagne. 

FOERSTENAIW ( Charles Édodard), 
docteur en théologie et philosophie, secrétaire 
dirigeant de la Société Thuringicnne Saxonne 
pour la recherche des antiquités nationales, 
membre de l'Académie royale des sciences de 
Stockholm, né à Halle, a publié l'arbre généa- 
logique du célèbre compositeur George-Fré- 
déric Haeudel, suivi de notices tirées de sources 
originales et authentiques , sous ce litre : 
Georg Friedrich ffandel's Stammbaum . 
nuch Original Quelien und authentischc 
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Nachrichten aufgesttllt und erlautert. Lcip- 
sick, Breitkopf et Hœrtcl, 1844, grand in-fbl. 
avec trois tableaux in-plano. Ce travail est 
fait avec beaucoup de soins et de discernement. 

FOERSTER (Gaspard), le vieux ou l'an- 
cien, fut chantre et libraire à Dantzick vers 
1043, et mourut au couvent Olivia, en 1653, 
après avoir embrassé la religion catholique. Le 
compositeur théoricien Marc Scacchi lui a dédié 
son livre intitulé : Cribrum muticum. Il sem- 
ble, d'après un passage d'une letlre de cet 
écrivain à Chrétien Werner, que Foersler avait 
composé des Prxcepta theoretica de musique. 

FOERSTER (Gaspabd) , le jeune, naquit 
en 1017 à Dantzick; son père parait avoir été 
frère du précédent. Après avoir étudié dans sa 
jeunesse les sciences, les langues cl la musique, 
il entra comme chanteur dans la chapelle du 
roi de Pologne, et reçut des leçons de composi- 
tion de Marc Scacchi. Le goût passionné qu'il 
prit pour cet art le détermina à demander un 
congé pour aller à Rome étudier dans l'école 
des successeurs de Palestrina. Après avoir passé 
quelque temps dans cette ville, il alla à Venise, 
où la noblesse le combla de présents et d'hon- 
neurs. Enfin, le désir de revoir sa patrie le 
ramena à Dantzick; en y. arrivant, il y reçut 
du roi de Danemark, Frédéric III, sa nomi- 
nation de maître de chapelle de ce prince, avec 
im traitement de 1,000 thalers. Foerster mit 
tousses soins à rassembler, dans la chapelle 
qui lui était confiée, des artistes de talent ; entre 
au' .-es, Einesl Dinsch, organiste de la cour à 
Dantzick, élève de Froberger. Ce fut dans ce 
temps qu'il écrivit quelques-unes de ses meil- 
leures compositions, particulièrement des trios 
pour deux violons et basse de viole qui, au dire 
de Mattheson, eurent alors un succès d'enthou- 
siasme à Hambourg. Il parait que le caractère 
inquiet de Foerster lui fit voir avec jalousie 
l'arrivée de la cantatrice française M"' La Barre, 
qui fut appelée à la cour de Danemark, avec 
un traitement égal à celui du maître de cha- 
pelle. Cet événement, et la guerre malheureuse 
où le Danemark était engagé contre la Suède, 
le déterminèrent à demander son congé en 
1057, et à se rendre de nouveau à Venise. Il y 
passa plusieurs années, et dans cet intervalle, 
la guerre ayant éclaté entre la république et 
les Turcs, Foerster serv it quelque temps comme 
capitaine dans une compagnie, cl fut fait che- 
valier de Saint-Marc. La paix ayant été rétablie 
entre le Danemark et la Suède, le roi rappela 
son maître de chapelle qui consentit volontiers 
a reprendre ses fonctions, parce que M ,,c La 
Barre n'était plus à la cour de Copenhague, 



Toutefois, il n'y resta pas longtemps; la vie de 
cour n'était point faite pour lui, accoutumé i 
la liberté dont il avait joui à Venise; dès lGGt 
il donna sa démission, se retira i Hambourg, et 
prit sa demeure chez le célèbre violoniste de ce 
temps Samuel-Pierre de Sidon. La société de 
quelques artistes lui rendait le séjour de cette 
ville agréable ; il ne la quitta que pour faire un 
voyage à Dresde, dans le dessein d'y voir l'il- 
lustre compositeur Henri Schtllz, alors âgé d« 
soixanle-dix-sept ans. A son retour, il pa«a 
par sa ville natale, où il n'était pas allé ricpiM 
vingt ans. Le désir de s'y fixer lui vint à l'im- 
proviste; il acheta un logement au couvent 
Olivia, et ne le quitta plus jusqu'à la fia de ses 
jours, si ce n'est pour aller chaque semiint 
à la ville faire exécuter, sous sa direction, les 
ouvrages qu'il avait composés dans la solitude. 
Il mourut à l'âge de cinquante-sis ans, et fut 
inhumé avec beaucoup de pompe au courent 
Olivia, le l^mars 1073. 

Toutes les compositions de Foerster sont 
restées en manuscrit, et étaient déjà devenues 
si rares au temps de Mattheson, que ce critique 
ne put s'en procurer une seule à Dantzick, 
quarante ans après la mort de l'auteur. On ne 
connaît de lui qu'un canon à trois parties *nr 
les paroles : Ecce ancilla Domini, qui a été 
inséré par Marc Scacchi, dans son Cribrum 
musieum (p. 213-215). Mattheson, à qni Ton 
doit ces détails sur la vie de Foerster, dit aossi 
qu'il a fait imprimer un livre qui a pour titre 
Musikalischer Aunstspiegel , tcorinn nicht 
allein die alten Zeichen aufden Linitnf*- 
zeigt, sondern auch die JHodi, und tefcioM' 
nach dem mi fa iollen unterschieden ver dm 
(Miroir de l'art musical , dans lequel on fait 
voir les anciens signes de la notation et les 
modes, et où l'on enseigne d'une manière 
claire les règles fondamentales de la composi- 
tion). Mattheson dit (Ehrenp forte, etc., p. 7ty 
que cet ouvrage a été tiré a un très-petit nombre 
d'exemplaires ; mais il n'a pu indiquer ni k 
lieu ni la date de l'impression. 

FOERSTER (Jean-Cbhétim), eonstme- 
leur d'orgues et de carillons, et campanUU 
habile, naquit à Oppeln, petite ville de U 
Silésie, en 1671. Pierre le Grand l'appela a 
Pétersbourg, en 1710, et le chargea àe la con- 
fection d'un carillon qui fut placé sur la U»r 
de Saint-Jacques. Ce carillon complet a dein 
octaves de pédales. Les fonctions deearill©»- 
nrur furent confiées à Foersler, qui les con- 
serva jusqu'à sa mort. 

FOERSTER (J cas Jacques), fils du F* 
cèdent, naquit à Pclerslwurg au 
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ment du dix-huitième siècle, et succéda a son 
l'ère dans les fooetions de earillonneur. En 
1756, il était attaché comme violoniste à la 
chapelle et à la musique particulière de l'em- 
|-ereur de Russie. Il était renommé par son 
double talent de claveciniste et de constructeur 
d'orgues. 

FOERSTER (Ciristophe), maître de cha- 
pelle du prince de Schwartzbourg-Rudolstadt, 
naquit i Babra, petite ville de la Thuringe, 
le 30 novembre 1093. Il était fort jeune lors- 
qu'il commença l'étude de la musique, de plu- 
sieurs instruments et de l'orgue, sous la direc- 
tion de Pi u 1er II continua plus tard ces mêmes 
études en plusieurs endroits, particulièrement 
a Weissenfels, où il prit des leçons régulières 
d'harmonie et de composition chez Heinicben, 
qui fut depuis lors maître de chapelle à Dresde. 
Ce maître étant parti pour l'Italie, Foerster 
alla i Mersebourg étudier chez Kauffmann, qui 
acheva de l'instruire dans le contrepoint. En 
1717, if Ait attaché au service de la cour de 
Merseoourg en qualité de compositeur. Deux 
ans après, il fît à Dresde une visite à son ancien 
maître deinicnen, et en 1723, il alla a Prague 
pour assister aux fêtes données a l'occasion du 
couronnement de l'empereur. Il y fit la con- 
naissance aes maîtres de chapelle Fux et Cal- 
dara, du célèbre luthiste Conli, et de plusieurs 
autres artistes. Après avoir passé trente ans au 
service au auc de Mersebourg, Foerster entra, 
eu 1746- en qualité de inailrc de chapelle chez 
le prince de Schwartzbourg-Rudolstadt; mais 
il ne jouit pas longtemps des avantages de sa 
nouvelle position, car il mourut le 0 décembre 
de la même année. La fécondité de ee musicien 
fut remarquable : Gcrber assure qu'il a com- 
posé plus ae trois cents morceaux, dont la plu- 
part étaient aes cantates avec orchestre, et des 
symphonie*. Le plus grand nombre de ces 
morceaux est resté en manuscrit; parmi ceux 
qu'on romx al i , on remarque : 1° Six sonates, et 
Sixcaotates pour le clavecin. 2° Douze concerts 
pour divers instruments. Ces trois œuvres, en 
manuscrit, sont dédiés à la duchesse de Merse- 
bourg. 3° Une année entière de cantates pour 
Téglise. Cette collection était en manuscrit 
chez C. P.E. Bach, à Hambourg. 4° Le psaume 
110 e iLaudate Domxnum) à quatre voix, vio- 
lon principal, deux violons, viole, orgue, deux 
trombes et timbales. 5" Cantate anniversaire de 
naissance, et deux cantates de noces, à quatre 
voix, avec accompagnement d'orchestre. 0° Un 
duo et trois cantate» italiennes, avec orchestre. 
7° Six ouvertures a six, sept ri Imit parties. 
8* Six symphonies à quatre partir s, premier 



recueil. 0* Cinq symphonies à six et dix par- 
ties, deuxième recueil. 10° Six symphonies pour 
deux violons, clavecin et plusieurs instruments 
de ripieno, Nuremberg, chez Hafner, gravé. 
1 1° Six duos italiens avec deux violons et basse 
ad libitum, gravés par les soins de Telemann, 
après la mort de l'auteur. 

FOERSTER (Ebiamdel-Aloysios) , pia- 
niste et maître de chapelle à Vienne, naquit en 
Bohême en 1757, fit ses éludes à Prague, et se 
rendit à Vienne en 1779. Il est mort en celte 
ville, le 19 novembre 1823, à l'âge de 70 ans. 
Cet artiste s'est fait connaître dès 1790 par de 
nombreuses compositions tant pour le clavecin 
que pour d'autre» instruments. En voici la 
liste: 1* 11 Sonate a cembalo solo, op. 1, 
Vienne, 1790. 2« Idem, op. 2, iWd., 1791. 
3° 12 Deutschcr I.iedtr, ibid. 4° Cantate auf 
die Huldigungt-Feger Franzent, fiir Kla- 
vier, ibid., 1792. 5* 3 Duetti a cembalo con 
flauto o violino, op. n M 1, 2, 3, ibid. 6° 3 So- 
natusforthe piano- forte voit h german flûte or 
violin, op.7, Londres, 1793. 7° Deux quatuort 
pour clavecin, violon, -alto et batte, op. 8, 
lhr. I et 2, OrTenbacb, 1795. 8° Six quatuors 
pour deux violons , alto et batte, op. 0, ibid. 
9° Sextuor pour piano, violon, alto, violon- 
crlle, flûte et basson, op. 9, ibid., 17UC. 
10° Deux quatuort pour clavecin, violon, 
alto et batte, op. 10, liv. 1 et 2, ibid. 1790. 
1 \ n Deux idem, op. 1 1, liv. 1 et 2, ibid., 1790. 
12" Deux tolot, op. 12, Vienne. 13° Quartetto 
a cembalo, viol., alto e batto, ibid. 14" Due 
sonate per il cembalo, op. 13, t'ôirf., 1802. 
15»jrfariaxt'oniper il cembalo, ibid., 1802. 
10° Six quatuort pour violon, op. 10, ibid., 
1 799. 1 7° Notturno concert. , per 2 viol. , 2 ait ., 
flauto, oboe,fagotto,2corni,violonôelloecon- 
tra-batto n° 1 , Augsbourg, 1 799. 18-11 Sonate 
e due thema con dieci variai, per il cembalo, 
Vienne. 19» Rondoevariaz. tull'duelto: Pacc, 
caro mio sposo, n° 14, Vienne cl' Ofïcnbach. 
20° Huit variationt tur un thème de Mozart, 
Spire et Heilbronn, 1797. SKfcariariona en la 
bémol, Heilbronn, 1797, 22°7Vm*s sonates pour 
le piano seul, op. 17, Spire et Vienne. 23° 7Wo 
pour clavecin, violon et batte, op. 18, 1801. 
21° Cavatevi padroni, varié pour le clavecin, 
Oflenbach. 25* Deux quintuort pour deux 
v iolont, deux altot et violoncelle, op. 19 cl 20, 
non gravés. 26° Trois quatuors pour deux 
v iolont, alto et violoncelle, op. 21 . 27° Trois to- 
nal et pour piano, op. 22, n«M , 2, 3. 28°Grande 
sonate pour ptano, a quatre mains, op. 24. 
29" Fantaisie tuivie d'un» nmnde ionaf* 
pour le piano, op. >j. 30» Sept va-iah i 
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.surun thème de Mozart, pourle piano, 1803. 
31° Six sonates très- faciles pour le piano, 
liv. 1 et 2. 32° Quintuor pour deux violons, 
deux altos et basse; Vienne . 1804. Foerster 
s'est aussi placé parmi les écrivains sur la ma- 
*io>e par un traité d'harmonie et d'accompa- 
gnement qu'il a publié sous ce titre -.Anleitung 
zum Generalbass, mit Piotenbeispielen in 
146 yummern; Vienne et Leipsick, 1805, iru»°. 
Il y a de la méthode dans cet ouvrage. 

FOERSTER (Édooaed), compositeur et 
professeur de piano à Berlin , né à Dantzick , 
en 1805, est mort a Berlin, le 3 août 1857, à 
l'âge de cinquante-deux ans. On connaît de lui 
une symphonie et quelques ouvertures pour 
l'orchestre, des sonates de piano et plusieurs 
enivres de musique vocale. 

FOERTSCH (Jt an-Philippe), poète et 
compositeur dramatique, médecin et conseiller 
del'évêque de Luheck, naquit le 14 mai 1052, 
à Wertheim, dans le duché de Bade, où son 
père était bourgmestre. Jean Philippe Krieger, 
maître de chapelle à Weissenfels , lui donna 
les premières leçons de composition ; les cours 
de médecine qu'il suivit a Francfort, Jéni, Er- 
furt, Helmstadt et Altdorf, lui fournirent en- 
suite les occasions de compléter son instruc- 
tion musicale sous la direction de plusieurs 
maîtres. Ses éludes terminées, il voyagea en 
Hollande, en France, se rendit à Hambourg, 
en 1 67 1 , et y entra comme ténor dans la cha- 
pelle du Conseil. Cette époque était celle de la 
• réalion de l'0|)éra allemand, et Hambourg 
était le lien où ce genre nouveau était cultivé 
avec succès. Foertsch, séduit par l'intérêt que 
lui offrait la musique dramatique, consentit 
non-seulement à prendre un emploi dans la 
(roui*; chantante, mais se mit aussi à l'œuvre 
comme compositeur et comme poète; car en 
peu il? temps il écrivit les livrets et la musique 
des opéra* dont voici les titres : Crésus (1684), 
la Chose impossible (1685), Alexandre à Si- 
don ( 1088), Eugénie (1688), Xerxès (16»9 ) , 
( aïn et Abel (16»9), Cimbria (1689), Talestris 
«1690. , Don Quichotte (1690). Dans tous ces 
••images, il joua lui-même un rôle. Le succès 
ita >es compositions lui procura des proposi- 
tions du duc de Schleswig, Chrétien- Albert , 
pour qu'il acceptât la place de maître de cha- 
pelle àGotiorff, et la ville de Lubeck lui offrit 
le titre de eau tu r. 11 choisit la place de maître 
de chapelle , comme plus honorable et plus lu- 
crative ; mais il ne la garda pas longtemps , car 
il la possédait à peine depuis un an , quand la 
guerre vint dcsoler le Holstein et le Schleswig; 
il se vit obligé de quitter son poste et de se ré- 



fugier à Kiel , où il se fit recevoir docteur en 
médecine. Il exerça quelque temps cet art à 
Schleswig et à Husum, fut nommé, en 1689, 
médecin du duc de Bade, et passa, en 1694, au 
service de l'évéque d'Eutin , en qualité de con- 
seiller et de médecin ordinaire , et enfin avec 
les mêmes titres à Lubeck , en 1705. Il rivait 
encore en 1708. Foertsch est vraisemblable- 
ment l'exemple unique d'un savant médecin 
qui a été en même temps compositeur distin- 
gué. Il avait aussi un savoir classique dam 
l'art d'écrire la musique, car, indépendammmt 
de ses oeuvres dramatiques, il a laissé en ma- 
nuscrit des pièces de clavecin d'un bon stvle; 
et Mattheson, à qui nous devons des renseigne- 
ments contemporains sur cet artiste, nom ap- 
prend (dans son Patriote musical) que Foertsch 
s'amusait souvent à écrire des canons artiticiets 
qu'il envoyait au maître de chapelle Tltiele, et 
dans lesquels on remarquait une connaissante 
profonde du contrepoint. 

FOERTSCH (Wolfcahc), organiste de 
l'église Saint-Laurent, à Nuremberg, né an 
commencement du ' dix-huitième siècle. Il • 
fait imprimer , en 1734 , une fugue sur u« 
thème allemand, sous le titre de Musicalitche 
Kirchenlust; Nuremberg, in -fol., et une 
autre fugue sur le cantique : Aun lobt meine 
Seele, etc. 

FOGAÇA (Jean), moine portugais et com- 
positeur au monastère d'Ossa, près de Lisbonne, 
naquit dans cette ville, en 1589. 11 apprit la mu- 
sique sous la direction d'un maître nommé Lobo, 
fit ses vœux en 1608, et mourut à Lisbonne en 

| 1658, dans sa soixante-neuvième année. Il » 
laissé, en manuscrit, des messes qui setrourent 
.dans la bibliothèque royale à Lisbonne. 

FOGGIA (Rodesca m), maître de chapelle 
de la cathédrale de Turin, au commencement 

I du dix-septième siècle, a fait imprimer un re- 

I cueil de sa composition 6ous ce titre ; Mené e 
motetti a otto voci; Venise, 1620. 

FOGGIA (François), compositeur de Ykok 
romaine, naquit à Rome, en 1604. Son pre- 
mier maître de musique fut Antoine Cifra : il 
passa ensuite dans l'école de Bernardin Naniw, 
puis dans celle de Paul Agostini. Plus tard, B 
épousa la fille de ce dernier maître. Ses étude» 
étant terminées, il fut appelé, quoique fort 
jeune, comme maître de chapelle au service de 
l'électeur de Cologne, Ferdinand -MaximHirf- 

\ De là, il se rendit à la cour de Bavière, ï de- 
meura plusieurs années, et n'en sortit que 
pour aller diriger la musique de l'archiduc U«- 
pold d'Autriche. De retour en Italie, il rot 
maître des cathédrales de Karni et de Monte- 
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fiascone, pais il eut à Rome la chapelle de Saintc- 
Marie-in-Aquiro et celle de Sainte-Marie -in- 
Transtcvcre ; après quoi il entra comme maître 
de chapelle à Saint-Jean de Latran, au mois de 
décembre 1030, et y resta jusqu'à la fin de juil- 
let 1001. 11 passa alors en la même qualité à 
Saiut-Laurent in Damato. En 1040, on lui 
avait offert la place de maître de chapelle de 
Sainte-Marie-Majeure, mais il hésita longtemps, 
et la place Tut donnée à Horace Benevoli. Après 
qu'Abbalini se Tut retiré, on offrit de nouveau 
les mêmes fonctions à Foggia, et il en prit pos- 
session le 13 juin 1077; II resta au service de 
cette basilique jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 
8 janvier 1088. Il fut inhumé à Sainte Praxède. 
Son successeur à Sainte-Marie-Majeure fut son 
fils (Antoine Foggia), qui cessa de vivre au 
mois de mai 1707. F. Foggia est considéré à juste 
titre comme un des maîtres les plus habiles de 
l'école romaine appartenant au dix-septième 
siècle. II fut un des premiers musiciens qui, 
en Italie, ont traité la Togue dans le style tonal : 
la plupart de ses prédécesseurs n'avaient écrit 
que iifs fugues réelles. Cette différencecolncide 
avec la transformation de la tonalité, dévelop- 
pée par l'introduction dfs accords dissonants 
naturels dans la musique, vers le temps de la 
naissance de Foggia. L'harmonie de ce maître 
est d«JHce, pure et coweete. On a de lui les pro- 
ductions dont voici les litres : l°Deux livres de 
motets à deux, trois, quatre et cinq voix, 
Rome, Crignani, 1040 et 1045.2° Due libri di 
meute e motetti a 2, 3 e 4 voci, Rome, Mas- 
cardi, 1550. 3° Due libri di tétanie e motetti 
a 2, 3, 4, 5 coct, Rome, Mascardi, 1052. Il y 
a une deuxième édition de ces litanies, Rome, 
1072. 4" Due libri di talmi a 4 voei, Rome, 
De Laz/aris, 1300. 5- Motetti sagri a 2, S, 
5v<47, Rome, Fci, 1G01. G» Due libri di mo 
tetti a 5 voci pari, 1GG2. 7° Due libri di messe 
fl4,.i, 8, 9 ««ci, Rome, ICO,*. 7° (bis) Sacrx 
cantiunes 3 t oc. arquai, una cum Motetlis de 
omttt tempore , lituniis et Salve Regina de 
B. F. M., op. 3, Rome, Fei, 1005. C'est une 
seconde édition. 8» Due libri di salmiaôvoci, 
Rome, Belmonti, 1007. 0° Messe a 2, 3, 4, 5 
« oci, Rome, Mutii, 1072. 10° Messe e offertorii 
a 2, 3, 4, 5 toc», ouvrage dédié à l'auteur 
nit'ruepar Jean-BaptislcCuifabri, Rome, 1075. 
11° Offertorii a 4, 5, G, 8 voci, 1081. On 
t rouie aussi des motels de Foggia dans la col- 
lection de Spiridione ; le P. Martini en a inséré 
deux dans le deuxième volume de son Essai sur 
lecontrepoint(\*ari. II, p. 47 et suivantes), elles 
a analysés. Indépendamment des ouvrages qui 
viennent d'être cités, il est peu d'églises à 
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Rome où Ton ne conserve, dans les archives, 
des compositions manuscrites de Foggia, car 
ce maître fut aussi fécond que savant. Libéral», 
dans sa lettre à Octave Persapeggi, s'exprime 
ainsi (p. 28) sur ce maître : Di Paolo Jgos- 
fino, ingegno impareggiabile tra gli altri 
n'è stato degno scolaro e genero il Sig. Fran- 
cesco Foggia, ancor vivente, benchè ottua- 
genario,etdibuonasaluteper grazia spéciale 
di Dio, e per benefizio publico, essendo il 
sostegno e il padre délia musica e délia vera 
armonica ecclesiaslica , corne nelle slawpe 
ha saputo far vedere, e sentire tanta variété 
di stile, ed in tutti far conoscere il grande, 
l'erudilo, il nobile, il pulilo, il facile, ed il 
dilettevole tanto al sapiente, quanto aW igno- 
rante, etc. Après l'époque de Foggia, la mu- 
sique d'église dégénéra à Rome, comme dans 
tout le reste de l'Italie; le style concerté de- 
vint à la mode, et l'on n'enlendit plus de véri- 
table musique religieuse qu'à la chapelle pon- 
tificale, d'où elle disparaît aujourd'hui. 

FOGLIAINI (Louis), né à Modène, à la fin 
du quinzième siècle, fit de bonnes éludes dans 
sa patrie, et se rendit savant dans les langues 
anciennes et dans la musique. On voit par une 
lettre que lui écrivait Pierre Arétin, en date 
du 30 octobre 1537, qu'il avait conçu le projet 
de traduire les œuvres d'Aristote ; mais il mou- 
rut avant d'avoir achevé ce travail, vers 1539, 
dans un âge peu avancé. C'est sans doute une 
partie de ce même travail qui se trouve dans 
l'ancien fonds des manuscrits de la Bibliothè- 
que impériale de Paris, sous ce titre : Ludovi- 
cus Folianus Mutinensis : Flosculi Philoso- 
phix Jristotelit et Averrois. Cod. sxc. XVI, 
0757. On a de ce savant : Musica theorica, 
doctè simul ac dilucidè pertractata, in qud- 
quamplures de karmonicis intervallis non 
priùs tcnlatx continetitur speculationes, Ve- 
nise, 1529, in-fol. Cet ouvrage est divisé en 
trois parties; dans la première, l'auteur traite 
des proportions musicales; dans la seconde, 
des consonnances ; et dans la troisième, de la 
division du monocorde, sujet qui ne présente 
<|ue les questions des première et seconde sec- 
tions, considérées sous d'autres aspects. Les 
principes développés par Fogliani, dans son 
livre, sont conformes à ceux de Ptolémée. Jean 
Baptiste Doni dit que Fogliani fut le premier 
qui découvrit que le demi-ton mi-fa n'est pas 
le limma, c'est-à-dire moins que la moitié du 
ton, comme on le croyait auparavant, mais un 
demi-ton majeur, el il le loue d'avoir dissipé 
les ténèbres de l'ignorance de son tcm|>s à cet 
égard comme en ce qui concerne les proptu- 
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(ions des tierces majeure et mineure (1). Doni 
se trompe en donnant cet choses comme des 
découvertes de Fogliani, car, ainsi qu'on vient 
de le dire, cette doctrine n'est que celle du 
• Diatonique Syn ton de Ptolémée; mais il a rai- 
son de dire que ce théoricien est le premier qui 
substitua cette même doctrine a celle de Pylha- 
gore dans la musique moderne, et c'est de la 
publication de son livre que date le système 
«rroné de la nature des intervalles de la gamme 
et des proportions de ceux-ci, que la plupart des 
géomètres et physiciens s'obstinent encore à 
maintenir en dépit des nécessités tonales et har- 
moniques de la musique actuelle. En faisantdes 
deux demi ions de la gamme des demi-tons ma- 
jeurs, bien qu'ils soient évidemment mineurs 
puisqu'ils sont attractifs, Fogliani ne put 
éviter l'absurde distinction des tons en ma- 
jeurs et mineurs ; car il fa liait regagner d'un 
côté ce qu'on perdait de l'autre. De là toutes les 
conséquences erronées qui en découlent et qui 
ont mis depuis plus de trois siècles la théorie nu- 
mérique de la musique en opposition formelle 
avec la pratique de l'art, et avec le sentiment 
des artistes. Fogliani a laissé en manuscrit un 
livre intitulé /fr/uoïo di rfu&t'/a n/i. Tira boschi, 
qui le cite, croit qu'il traitait aussi de la musi- 
que, et dit qu'on présenta une requête, en 1 538, 
afin d'obtenir un privilège de dix ans pour le 
Taire imprimer ; mais que des motifs, qu'on ne 
connaît pas, en empêchèrent la publication. 
Louis Fogliani s'est fait connaître aussi comme 
compositeur par des chants i plusieurs voix 
qui ont été insérés daus le précieux et rarissime 
recueil intitulé Frottola, publié par Pelrucci 
de Fossomhrone, a Venise, et divisé en neuf 
livres qui ont paru entre les années 1504 et 1508. 
Un exemplaire de cette collection est à la Bi- 
bliothèque royale de Munich. Parmi les mor- 
ceaux de Fogliani qui s'y trouvent, le plus sin- 
gulier est celui où les quatre voix, cantus, 
altus, ténor et batsus, chantent des paroles 
différentes. 

FOGLIANI (Jacques), organiste de la 
cathédrale de Modène, y naquit en 1473, et 
mourut dans la même ville, le 4 avril 1548, à 
l'âge de soixante-quinze ans, ainsi que le dé- 
fi) I.odovico Fogliani Modeneae... fn il primo • sec— 
prire cbe il aemi-tuono eomune mi- (m non c allrimenii 
il lin mi, « meno délia melà drl mono, come comune- 
menla si trottera, ma un maggiore aemi-luono, o clie 
non era vtro,che ai adopraate in pralica il Diaionirodi- 
lonito, ne ehc le natlre icrie eonsonanto fosiero il Di- 
lone, e Iriemitonio Pilagorleo, mi ai ben« gli inierralli 
di teaqalqaarta, c aeaquiqaiau proportione , t simili 
altreeoae, ca'egli cav6 dalle tenebre dell' ignorania di 
quel tempo (Op., I. I, p. "Ct). 
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montre l'inscription qui fut placée sur 
tombe dans la cathédrale : 

Mémorise Jacobi Foliani 
musicorum prrstantissimi 
Qui stanneis priser lim fistulis q%x 
FoUibus inflantur ingentemsui 
Sonum concertait. 
Vixit ann. LXXV. Ob. IF. là. Jpr. 
M D AL f 'III. 

Lancillotto parle de cet artiste dans sa ebrr. 
nique, sous la date du 14 juin 1547, aroccuioa 
du nouvel orgue de l'église de Sam t François, 
ouvrage de Maître Jean Ci pria, de Finale, dias 
le duché de Modène, et dit que cet instruis ni 
est joué par Jacques Fogliani, organiste excel- 
lent (Lo sonà M JacomoFojano (sic) organisa 
del Duomo excellente et buonissimo). Quelques 
chants à quatre voix de cet artiste se trooveoi 
dans les livres septième et huitième des Frai- 
tole, imprimées à Venise, par Petracci deFos- 
sorobrone, en 1507 et 1508. On trouve tvw 
trois madrigaux à trois voix du même Jacques 
Fogliani, sur les paroles Poich'io vidt, Me 
donna, io prend' ardire, et lo vorm. du 
d'Amore, en partition, dans le huitième vo- 
lume des extraits faite par Burney, pour ton 
Histoire de la musique, lequel est parmi lei 
manuscrits du Muséum britannique, soiuk 
n* 11,588 du supplément. 

FOGLIETTI (l'abbé IcnACt-DoinrioBij. 
Il a paru sous ce nom une traduction italivuM 
de la méthode de plain-chant de la FeiUee;ot 
livre a pour pour titre : // canton ecclttvu- 
tico, ostia metodo facile per imparan il Cm* 
fermo tecondo le regole franceti, tradotu -» 
lingua italiana ed ampliato, etc., Pinarol©, 
1785, in-4°(1). 

FOIGNET (Cn a ries-Gabriel), né lire*, 
vers 1750, montra dès son enfance d*heureu«es 
dispositions pour la musique, et y fil de rapide 
progrès. En 1770, il se rendit à Paris, où il 
donna des leçons de ce qu'on appelait alors 
la musique vocale, c'est-a-dire, de sol f é?f, 
de clavecin ct de harpe. En 1782 il publia quel- 
ques petits ouvrages de musique instnimecUlf, 
entre autres, un recueil d'airs d'opéras et d'(>;><- 
ras comiques, arrangés {tour piano ou clavecin 
avec accompagnement de violon; ce reci*"! 
avait pour titre : let Plaisirs de la socitlt- 
Plus tard, il a compose la musique de plusieurs 

(l) M. Caspari.de Bologne, m'a ïndiqofoneie-alii'» 
qu'il posséda de eet ouvrage eu ua talume ia-St,d»« 
de Pinorolo,l7»S. Jlgaoeeai eea« uaedeaiiemeeaMi*. 
ou ai j'ai éii iaduil ea erreur par mv* premier» »••' 
irignemeais. 
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petits opéras pour les théâtres secondaires, et 
pour celai des jeunes élèves de la rue de 
ThiODvtUe. Yoici les titres de ceux qui sont les 
plus connus : 1° L'Apothicaire, au théâtre 
des Beaujolais, en 1791 . 2° Le Mont Alphéa, 
1791, au théâtre Montansier. 3° Le Pèlerin, 
opéra en 3 actes, 1792. 4° Michel Cervantes. 
5« Les petits Montagnards, 1793. 6° Les deux 
Charbonniers, 1793. 7° Les Divertissements 
de la Décade, au théâtre de la Cité, 1794. 
8° Les Jugements précipités, vaudeville. 
9* Robert le Bossu, opéra, 1795. 10° Les 
Brouiltcries, 1795. 11° Les Sabotiers, 179C. 
12» L'Antipathie, 1797. !«• L'heureuse Ren- 
contre, 1797. 14° Les Prisonniers français 
en Angleterre, 1798. 15° L'Orage, 1798. 
16* Le Cri de la vengeance, 1799. Poignet est 
mort â Paris, en 1823. 

FOIGNET (Fbasçois), fils aîné du précé- 
dent, né à Paris, vers 1783, apprit la musique 
fort jeune, et débuta, lorsqu'il était encore 
enfant, au Théâtre des Jeunes Élèves. Il s'y fit 
remarquer par son intelligence et son aplomb 
dans tes morceaux de musique. Plus tard, il 
eoir* au Théâtredes Jeunes Artistes, de la rue 
de Bordy, et y joua avec beaucoup de succès 
dans les opéras, pantomimes et mélodrames, 
ou il introduisait des romances et des airs qu'il 
chantait avec goût. Il écrivit alors la musique 
de plusieurs pantomimes et mélodrames, qui 
eurent du succès, c: deux opéras intitulés : 
les IVoces de Lucette, représenté en 1800, et 
les Gondoliers, en 1801. En 1806, un décret im- 
périal ayant réduit le nombre des théâtres de 
Pari*, celui des Jeunes Artistes fut supprimé, 
et Foignet s'engagea dans les théâtres des dé- 
partements pour y chanter les rôles de ténors; 
plus tard, sa voix ayant baissé, il prit l'em- 
ploi du baryton, appelé, dans le langage des 
théâtres de France, Martin, Lays et Solié, du 
nom des acteurs qui ont joué d'origine les rôles 
de cet emploi. En 1825, Foignet chantait à 
Nantes ; eu 1829, il était attaché au théâtre de 
Lille; on le retrouve ensuite dans plusieurs 
villes du midi de la France, particulièrement à 
Au^ouléme, où il était régisseur du théâtre. Il 
mourut de mi>ère à l'hôpital de Strasbourg, 
le 22 juillet 1845. 

FOIGNET (Gabriel), deuxième (Ils de 
Charles-Gabriel, est né â Paris en 1790. Son 
père lui enseigna les premiers principes de la 
musique et de la harpe; devenu ensuite élève 
deCousincau et de Nadcrman pour cet instru- 
ment, il s'est fait entendre avec succès dans 
quelques concerts, et a eu de la réputation 
comme professeur, particulièrement depuis 



1812 jusqu'en 1825. Après avoir été attaché 
comme harpiste à plusieurs théâtres, et en der- 
nier lieu à l'Opéra-Comique, il a donné sa dé- 
mission de cette place en 1821. Depuis 1828, il 
ne s'est plus fait entendre en public. Foignet a 
publié de sa composition une polonaise pour 
harpe et cor, Paris, Lemoine aîné. 

FOLIOT (Eoie), né à Château -Thierry, fut 
d'abord maître de musique de la cathédrale de 
Troyes, et ensuite de la maison professe des 
jésuites à Paris. On a de lui des motets en 
manuscrit. Il mourut 4 Paris, en 1777. 

FOLQUET DE MARSEILLE, trouba- 
dour, qui vécut à la fin du douzième siècle et 
au commencement du treizième. Il ne naquit 
pas à Romans, dans le Dauphiné, comme il est 
dit dans la Biographie universelle des frères 
Michaud, mais à Marseille, ainsi que l'indique 
la désignation jointe â son nom. Dans sa jeû- 
neuse il composa des chansons passionnées pour 
la belle Azeline de Roqucmartine, dont il était 
épris, et pour plusieurs autres dames dont il 
eut les faveurs. Plus tard il alla en Italie, vécut 
à la cour de Frédéric II, près du marquis de 
Montserrat; puis à Savone, dans la maison du 
seigneur de Carret. Ce fut alors qu'il entra dan» 
les ordres, et, devenu prêtre fanatique, il obtint 
l'évécbé de Toulouse et prêcha pour la persécu- 
tion contre les Albigeois (1). Il mourut li dé- 
cembre 1231. Une de ses chansons se trouve, 
avec la mélodie notée, dans un manuscrit du 
treizième siècle, conservé à la bibliothèque 
ambroisienne de Milan, lequel contient un 
recueil de chansons de troubadours du même 
temps. Son nom est écrit en tête de cette chan- 
son : Folches de Marseia. 

FOLZ (IU*s), barbier et maître chanteur à 
Nuremberg, naquit à Worms, en 1479. Wagen- 
seil le cite (Ton der Meistersxngerkunst, 
p. -534) comme auteur de mélodies intitulées : 
Dcr Thcil-ton , die Feil-JTeis , der Baum- 
ton und der Freye-ton. Il composait les pa- 
roles et la musique de ses pièces. Folz fut un 
grand partisan de la réformation. 

1 ■(ni) (Jeas-Frahçois DE LA), né en 
France, â la fin du dix-septième siècle, se flx* 
à Londres, où il donnait des leçons de languis 
française et latine, ainsi que de musique. Il 
publia nn livre dans lequel il proposait une 
nouvelle manière d'écrire la musique et d'ac- 
compagner la basse continue, sous le titre de 
.Veto System of Music, both theorical and 
practical, and yet not mathematical (Nou- 

(l) N.lloi, llitt.iti Troub., I. I, p. 100 ; cl Frs». 
Clique Mander, Hilloirt dt lu Ltimytu romont .'le ru nu m 
proteneal), p. 509. 
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veau système de musique théorique et pratique 
et néanmoins non mathématique); Londres, 
1725, in-8°. MatUieson, dans son Parfait 
MaÛre de chapelle (p. 58J, a rendu compte 
de cet ouvrage , qui est maintenant complète- 
ment oublié. Le livre devait être divisé en plu- 
sieurs volumes , car on lit à la fin du premier, 
The end ofthefirst volume : mais celui-là seul 
'a paru. Le système proposé par De la Fond 
consiste à composer l'échelle musicale de douze 
notes au lieu de huit, et à considérer ces noies 
représentant, non des intonations dé- 
liais les degrés d'une gamme quel- 
conque, majeure ou miueure; et conséquem- 
ment de supprimer les clefs , dont l'objet est 
précisément de déterminer les inlonations dans 
les octaves diverses. Celte rêverie n'a pas eu 
plus de succès que les tentatives multipliées 
qu'on a (ailes postérieurement pour modifier 
ou changer entièrement la notation de la 
musique. 

FONGHETTI (Pacl), d'une noble famille 
de Véroue, fut amateur de musique distingué , 
et a publié des MadrigaU a due voci co'l lluto 
essia ghitarone (sic). Verona, app. Franc, 
délie Donne et Scipione Vergne suo genero , 
1593, in-4*. On a aussi de cet amateur : Ma- 
drigaU a tre voci, cioe canto, alto e tenore, 
in Venetla app. Bicciardo Amadino, in-4". 

FONSEGA U cio Pedro et}, maître de 
chapelle à Villa Viciosa en 1640, naquit à 
Campo-Mayor en Portugal. On trouve plusieurs 
ouvrages de sa composition , en manuscrit , dans 
la bibliothèque royale de Lisbonne. 

FOX SEC A (Coristovan de), jésuite por- 
tugais, né a Evora en 1682, fut un de» meil- 
leurs compositeurs de musique d'église qu'ait 
produits le Portugal. Il était professeur au col- 
lège des Jésuites a Santarem, où il mourut, le 
19 mai 1728. Parmi ses compositions, Machado 
cite ( Bibliol. Lusit., 1. 1, p. 576) un Te Deum 
à quatre chœurs. 

FONSEGA (Nicolas de), maître de cha- 
pelle et chanoine de l'église cathédrale de Lis- 
bonne, fut élève de Lobo, fameux compositeur 
portugais, il vivait en 1615. On trouve dan3 la 
( bibliothèque royale de Lisbonne une messe à 
seize voix de sa composition. 

FONTAINE (Noël), aumônier des Carmé- 
lites d'Avignon , né à Cavaillon, vivait vers le 
du dix-huitième siècle. On a de lui des 
à une et deux voix, avec orgue et instru- 
Ces ouvrages sont restés en manuscrit. 
FONTAINE (Jeanne), fille d'un maître de 
danse de Cologne, naquit à Munster, le 20 mai 
1770. Dans sa jeunesse , elle apprit à jouer du 



piano et les principes de l'art du chant. Après 
avoir chanté avec succès à Munster et à la cour 
de Bonn, elle obtint un emploi comme canta- 
trice dm le comte Bcnlheiiii de Steinfort. Klle 
y fit la connaissance du musicien Henri-Antoine 
Erttx, l'épousa en 1791, et .le suivit à Munich 
lorsqu'il obtint une place de violon dans l'or- 
chestre de l'électeur. Ce fut au théâtre de la 
cour de Bavière qu'elle parut pour la première 
fois sur la scène, dans le rôle de la reine de la 
nuit, de la Flùic enchantée. Sa beauté, l'é- 
légance de sa taille, le volume et l'étendue de 
sa voix, excitèrent le plus vif enthousiasme. 
Charmé des avantages qu'il trouvait dans rette 
jeune cantatrice, le maître de chapelle Winlcr 
entreprit de former son talent par des études 
de vocalisation, et la célèbre actrice Fran- 
çoise Amberger perfectionna son jeu scénique 
par ses leçons. Ses progrès furent si rapides » 
que l'étonnement égala l'admiration 
quand elle reparut dans les principaux 
des opéras allemands. Aussi belle que remar- 
quable par ses talents, elle eut beaucoup d'ado- 
rateurs; mais on dit qu'elle fut toujours fidèle 
à ton mari. Elle le suivit à Mayence, et n'y eut 
pas moins de succès qu'à Munich ; mais la mort 
imprévue de son époux lui rendit insupportable 
le séjour de celte ville, et bientôt elle s'en éloi- 
gna pour paraître sur différents théâtres ; par- 
tout elle fut accueillie par la faveur publique. 
Au milieu de ses succès, elle rencontra M. Fon- 
taine, oflider français, qui lui offrit se 
elle unit son sort au sien, se retira du 
et vécut heureuse jusqu'en 1797 , où une mort 
prématurée l'enleva à ses amis, à l'âge de vingt- 
sept ans. La musique et l'art dramatique firent 
en elle une perle considérable; peu de canta- 
trices allemandes ont réuni autant d'é 
de succès. 

FONTAINE (Amtoine Nicolas-Mabie), 
lonifte, est né à Paris, en 1785. Les premières 
leçons de musique et de violon lui furent don- 
nées par son père, musicien de l'Opéra ; il tut 
ensuite, et successivement, élève de Lafont , de 
Kreutzer et de Haillot. Entré au Conservatoire de 
Paris en 1806, il obtint le premier prix de vio- 
lon nu concours de 1809. Vers le même temps, 
il étudia l'harmonie sous la direction de CateJ 
et plus tard chez M. Daussoignc; puis il reçut 
des leçons de composition de Reicha. A peine 
les études de cet artiste furent-elles ter- 
minées, qu'il partit de Paris pour se faire 
entendre dans les déparlements de la France, 
en Belgique, et dans l'Allemagne du Rhin, au 
lieu de s'attacher à l'orchestre d'un tlu-âtre, 
comme les autres élèves du Con*cnatoirr. 
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Pondant plus «le dit ans, il ne cessa de voyager 
[toiîv donner des concerts, ne Taisant, dans cet 
intervalle, que de courtes apparitions à Paris, 
pour y publier ses outrages. Enfin, fatigué de 
cette existence agitée, où les succès sont presque 
toujours compensés par des tribulations, il s'est 
fixé dans le lieu qui l'a vu naître, vers 1835, et 
depuis lors il s'y est livré à renseignement. Le 
roi Charles X l'avait nommé f'iolon tolo de sa 
musique particulière ; la révolution de 1850 lui 
a enlevé le titre et les émoluments de cette 
place. M. Fontaine a publié beaucoup de con- 
certos, solos et airs variés pour le violon, qui 
ont obtenu du succès, et que les violonistes ont 
souvent fait entendre dans les concerts. La liste 
de ses ouvrages publiés renferme : 1° Premier 
concerto de violon, en ré majeur, avec orchestre, 
Pari*, Leduc. 2* Deuxième concerto, en la ma- 
jeur, Paris, Janet. S» Airs variés pour le violon, 
avec orchestre, ou quatuor, ou piano, n°* 1 à 15, 
Paris, Janet, Leduc, Erard; Milan, Ricordi,etc, 
4° Trois grands rondos pour violon et orchestre, 
Paris, Hanry, Leduc, etc. 5" Cinq fantaisies 
pour violon et quatuor ou piano, ibid. 6" Duos 
concertants pour violon, Paris, Leduc, Janet et 
Cotellc. M. Fontaine a en manuscrit : 7° Troi- 
sième concerto, en ut; quatrième, idem, en ré 
mineur; cinquième, idem, en mi mineur. Ce 
dernier concerto a été exécuté par l'auteur, à 
la séance annuelle de la société des Enfants 
d'Apollon, en 1828. 8° Sérénade pour violon 
principal dialoguée avec l'orchestre (en ut). 
*J° Trio concertant pour piano, violon et vio- 
loncelle (en mi bémol); 10° Ouverture pour 
l'orchestre (en mi bémol); 11 8 Bcnediclut 
pour voix de soprano et chœur, avec orchestre. 
Son dernier ouvrage publié consiste en trois 
grands duos pour deux violons, op. 32, n°» 1, 
2, 3. Paris, Launcr; Mayence, Scholt. 

FONTAINE (Mortier de), t'oyez Mortier 

DE FOSTAl.XE. 

FONTANA (Viscesxo), compositeur véni- 
tien, vécut dans la première moitié du seizième 
siècle. On a imprimé de sa com|K>sition : 
Canzone villanetche a tre voci alla napole- 
tana. Libro primo. In fenetia, app. Ant. 
Gardano, 1545, in-4°obl. 

FONTANA (Bësic.ie), musicien italien, 
parait avoir vécu en Allemagne vers le milieu 
du dix-septième siècle. Il a fait imprimer à 
Gosslar, en 1038, un recueil de motets à deux 
voix , sous ce titre : Modulalionet 2 tro- 
rum. 

FONTANA (Jeaîi-Étiesse), compositeur 
italien, vécut dans la première moitié du dix* 
septième siècle. Il a fait imprimer des messes, 
Biucn. Vftiv. dis risiciexs. t. m. 



de» motets, un Miserere et des litanie* à huit 
voix, qui sont indiquées dans le catalogue de 
Fastorf, p. 7. 

FONTANA (Jean-Baptiste), compositeur 
italien qui vivait en 1660. est auteur d'un re- 
cueil de Sonate a 1, 2, 3, per riolino, cor- 
net to, fagotto, violoncello ed altri ttromenti 
con batso continuo. Cet ouvrage est indiqué 
dans le catalogue de Paslorf, p. 31 . 

FONTANA (Fabrice), organiste de Saint- 
Pierre du Vatican â Rome, dans la second» 
moitié du dix-septième siècle, naquit à Turin, 
en 1650. Il s'est fait connaître par un recueil 
de pièces d'orgue qui a pour titre : Rieercari 
per l'organo, Rome, 1677, in-4». 

FONTANA (Micrel-Asge) , compositeur 
au dix-septième siècle, a fait imprimer Motetti 
e Mette a 2, 3 e 4 voci, con batto continuo, 
Venise, 1679. 

FONTANA (Aktoike), né â Carpi, vers 
1730, fut prêtre et académicien philharmoni- 
que de Bologne. Il fit exécuter dans cette ville, 
en 1770, un Domine de sa composition, que le 
docteur Burney entendit et dont il fait l'éloge 
dans la relation de son voyage en Italie. 

FONTANA (Urasio), compositeur «trama 
tique, fut, dit-on, élève du Conservatoire dr 
Milan. Le premier ouvrage qui le fit connaître 
était un opéra semi-sérieux, intitulé JtabeUadi 
Lara, représenté à Rome, en 1837. Dans un 
voyage qu'il fit à Paris, en 1840, il écrivit pour 
le Théâtre de la Renaissance le Zingaro , 
opéra en deux actes. Dans la même année, il 
se rendit en Grèce avec le titre de directeur de 
musique du Théâtre-Italien d'Athènes ; mais il 
ne tarda pas à se dégoûter de cette position, car, 
vers la fin de 1841, il était de retour en Italie. 
Dans l'année suivante, il fit représenter à Pa- 
doue son opéra intitulé Giulio d'Ette. Son 
meilleur ouvrage est incontestablement l'opéra 
sérieux 1 Baccanti, qu'il a écrit, en 1849, 
pour le théâtre de la Scala, à Milan. La musi- 
que de cet oj»éra a été arrangée pour le piano 
et publiée a Milan, chez Ricordi. 

FONTANA. Trois chanteurs de ce nom se 
sont rendus célèbres. Le premier, Pierre-An- 
toine, né à Bologne, brillait vers 1690; le se- 
cond, Giacinto, surnommé F<ar/*a//ino,sopra- 
niste, se fit admirer à Rome vers 1730, dans 
1rs rôles de femmes; le troisième, Augustin, 
Piémonlais, était au .service de la cour de Sar- 
daigne,en 1750. Il y a eu aussi nu» lionne basse 
chantante, dont les noms étaient Mcolo Fon 
tana. Fontana était de Bologne : il chanta avec 
succès dans celle ville, vers 1830; puis il fut 
engagé à Modène, à Milan, à Turin, à Venise, 

IU 
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à Rome, à Tricste. Il mourut à Mantoue, vers 
la Ad de 1843. 

FONTE (Nicolas), musicien vénitien, vécut 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
Il fut un des premiers compositeurs d'opéras 
représentés dans sa ville natale. En 1049, il a 
donné, au théâtre San-JUosi, Sidonio e Do- 
risbe, drame en 5 actes. Fonte fut un des 
compétiteurs de Cavalli pour la place d'orga- 
niste du second orgue de l'église Saint-Marc, 
de Venise. Cavalli obtint la place le 95 jan- 
vier 1639; mats Fonte fut considéré, dans ce 
concours, comme un artiste de grand mérite. 

I OM 1 i.ii V'imvih] d V>\SSI DEL). 
t 'oyez Garais! . 

FONTEI (Nicolas), né en 1597 à Orci 
Nuovi, ou Orciano, dans les états de l'Église, 
k'esl fait connaître comme compositeur de 
musique religieuse par les ouvrages intitulés : 
1° Melodiœ sacrx, 9, 3, 4 et 5 t'ocum et basso 
gênerait, Venise, 1534. 9° Biszarrie poetiche 
a 1, iftlwef, Mro 1°, op. 9. Les deuxième 
et troisième livres ont paru en 1630 cl 1639, à 
Venise, chez Alexandre Vincenti. Z'Compieta a 
cinqueconantifoneed alcuni $almi a tre,con 
due violini, et due Confitebor a tre, op. 5, 
ibid., 1 640. 4" Jifissa e nalmi a 4, 5, 6 e 8 voct 
con violini, op. 0, ibid., 1647. 5» Salmi brevi 
a otto vocico'l primo coro concertato, op. 7, 
Venise, Gardano, 1647. 

FONTEJO (JcAti), compositeur, né en 
Danemark, fut envoyé par Christian IV en 
Italie, pour y perfectionner ses talents, vers 
1595. Il se rendit à Venise et y devint élève de 
Jean Gabrieli, célèbre organiste de la répu- 
blique. Après avoir publié quelques ouvrages 
en Italie, il retourna en Dauemark, ou il était 
au service de la cour en 1600. On connaît, sous 
le nom de cet artiste : 11 primo libro deJVadri- 
yali, Venise, 1599, in-4". 9° // secondo libro 
de Madrigali a 5 e 6 coci, Venise, 1599, in-4 c . 

FONTEMAGGI (Ahtoire), maître de cha- 
pelle de l'église Sainte Marie-Majeure, né à 
Rome, a obtenu celte place le 96 août 1795, 
d'abord comme coadjuteur de Lorenzani, puis 
en titre, depuis 1800 jusqu'au 4 mai 1817, 
époque de sa mort. Il a laissé en manuscrit 
plusieurs morceaux de musique d'église de sa 
composition. Dans la collection de l'abbé San- 
lini, à Rome, on trouve de Fontemaggi uuc 
messe à trois voix, deux messes à quatre, et une 
messe de Requiem avec deux Dies irx, et deux 
Libéra. 

Son 01s aîné, Dosmiçue Fostemacgi, fut 
d'abord organiste de Saint-Jean de Latran , 

puis fut nommé nul ire de la chapelle de Sainte- 



Marie- Majeure; il a obtenu cette place le 
15 Juin 1893. Il est, depuis 1807, membre de la 
société de Sainte Cécile, de Rome, et a été 
nommé, en 1839, examinateur des élèves, pour 
l'admission dans cette société. On connaît, sous 
son nom, plusieurs œuvres de musique d'église, 
en manuscrit. 

■FONTEMAGGI (Jacques), second fils 
.d'Antoine, né a Rome, est organiste de Saint- 
Pierre du Vatican. En 1898, il a été nomme 
membre de l'Académie de Sainte - Cécile, et 
depuis 1839 il est un des examinateurs des 
élèves. Cet artiste s'est fait connaître comme 
compositeur dramatique par l'opéra La Testa 
di bronzo, représenté à Rome, en 1835. Dans 
la même année, il a fait exécuter à Naples/e/k, 
oratorio en trois parties. On connaît aussi de 
lui de la musique d'église, en manuscrit. 

FONTENAY (Hccues de), né à Paris vers 
la fin du seizième siècle, fut chanoine de Saint- 
Émilicn au diocèse de Bordeaux. On a de cet 
auteur divers ouvrages de musique sacrée, doot 
voici l'indication : 1° .Vissa quatuor vocum 
ad imitationem modull Jubilate Deo. Paris, 
Pierre Ballard, 1692, in-4*. 9° Missa quatuor 
vocum ad imitationem cantiltnx « Voyez do 
gay printemps. n Paris, Ficrre Ballard, 1623, 
in-4". 3° Missa sex vocum ad libitum, 1*610*., 
1622, in -4°. 4° Preces ecclesiasticJt , liber 
primus, Paris, ibid., 1625. 

FONTENAY (Louis-Abel DE BONNE- 
I o A s abbé de), est né à Castelnau-de-Brassac, 
en 1737. A l'âge de seize ans, il entra chez les 
Jésuites, et pendant quelques années il ensei- 
gna les humanités à leur collège de Tournon. 
Après la suppression de l'ordre, il se rendit à 
Paris, et fut employé, en 1770, à la rédaction 
des Petites Affiches, et à celle du Journal 
général de France. Ses opinions prononcées 
contre les principes de la révolution l'obli- 
gèrent a s'expatrier après les événements dn 
10 août; mais après le 18 brumaire an viii, il 
profita de la loi d'amnistie et rentra en France, 
où il reprit ses travaux littéraires. Il mourut à 
Paris, le 98 mars 1806, dans un état voisin de 
la misère. Ce littérateur a publié un Diction- 
naire des artistes (Paris, 1777, 9 vol. in-8°), 
compilation dans laquelle on trouve des rensei- 
gnements sur quelques musiciens français. 

FONTENELLE (M. GRANGES DE), 
compositeur, né en 1769 à Villeneuve iTAgen, 
reçut les premières leçons de musique d'un 
maître de cette ville. Venu jeune a Paris, il 
apprit l'harmonie sous la direction de Rey, 
chef d'orchestre de l'Opéra, et reçut des con- 
seils de Sacchini pour la composition. Ses pre- 
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miersouvrag?» furent des cantates, entreautres 
relie de Circé, par J.-B. Rousseau. En 1 790, 
il fit représenter Hêcube , grand opéra en 
3 acte*, qui n'eut pas le succès qu'il méritait; 
on y remarquait quelques beaux airs, des 
chœurs énergiques, et la colère d'Achille, 
récitatif accompagné dont l'effet était pro- 
digieux. Malheureusement, le style général 
de l'ouvrage rappelait alternativement la ma- 
nière de Gluck, de Piccinni et de Sacchini. 
On reprochait aussi à M. de Fontenelle des 
emprunts faits à quelques autres maîtres, ce 
qui a fait dire que les paroles étaient de Mil- 
cent, et la musique de Cent mille. M. de Fon- 
tenelle a écrit un grand opéra sur le sujet de 
Medee, qui a élé reçu, en 1802, à l'Académie 
royale de musique, mais qui n'a point élé joué. 
En 1810, il a fait exécuter chez Davaux (voyez 
ce nom) des quatuors de violon de sa compo- 
sition, qui ont été applaudis; on connaît aussi 
de lui une cantate intitulée : Priant aux pieds 
d'Achille, paroles de Coupigny. Il est mort à 
Villeneuve d'Agen, en 1819, à l'âge de 50 ans. 

FONTMICHEL ( Hjppolite-Hosoué-Jo- 
si m COURT DE), compositeur-amateur, est 
né à Grasse (dép. du Var) en 1790. Le goût de 
la musique se manifesta en lui, dés son i n lance, 
comme une passion insurmontable, et lui fit 
négliger toute autre carrière pour l'étude de 
cet art. Il fut admis comme élève du Conser- 
vatoire, le 8 octobre 1819. Devenu ensuite 
élève de Cbelard, il obtint en 1832 le deu- 
xième prix au concours de l'Institut. Après 
avoir publié quelques romances, il a donné à 
Marseille, en 1835, un opéra intitulé : Il Gitano, 
et l'année suivante il a fait représenter à l'Opéra 
comique Le chevalier de Canolle, ouvrage en 
trois actes, accueilli avec froideur par le public. 
M. Court de Fontmichel, qui a de la for- 
tune, a, depuis cet écbec, abandonné la car- 
rière de la composition dramatique. 

FONTON (Charles), orientaliste français, 
vivait a ConsUntinople en 1751, comme l'in- 
dique la date de deux ouvrages manuscrits, 
qui se trouvent* la bibliothèque impériale, sous 
le n« V, 1793, i), in-4". L'un est uue espèce de 
roman comjiosé en persan, et traduit du turc 
en français par Fonlon ; l'autre, qui est de sa 
composition, a pour litre : Essai sur la mu- 
sique orientale, comparée à la musique euro- 
péenne. L'auteur parait peu versé dans la 
matière qu'il traite; son ouvrage est d'ailkurs 
devenu inutile, depuis la publication du beau 
travail de Villotcau, inséré dans la Description 
de VÊgypte (voyes VittoTXAii), cl de celui de 
kicscwcilcr (voyez ce nom). 



F OI» RE S (Jeaw), musicien écossais, vécut 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, 
et s'est fait connaître par un ouvrage qui a pour 
titre : Songs and fancies, to several musical 
paris, with a brief introduction to Musick 
(chansons et caprices mis en musique à plu- 
sieurs parties, avec une courte introduction à 
l'art de la musique). Aberdeen, 1681, in-8». 

FORCADEL (PiEaai), né à Saint-Pons en 
Languedoc, et non à Béziers, comme on le dit 
dans la Biographie universelle, fit dans sa 
jeunesse un voyage en Italie, et séjourna à 
Rome et dans quelques autres villes. Lorsqu'il 



fut de retour en France, Ramus lui fit obtenir 
en 1560, une chaire de mathématiques au Col- 
lège royal de Paris. Il conserva celte place 
jusqu'à sa mort, arrivée en 1576. Il était peu 
versé dans la littérature classique. Gassendi 
(Fie de Peiresc) prétend même qu'il n'avait 
point étudié le latin; cependant les nombreuses 
traductions qu'il a publiées d'ouvrages qui pa- 
raissaient pour la première fois en français, 
semblent prouver le contraire. On a de lui 
Le livre de la musique d'Euclide, Paris, 
1572, in-8«. C'est une traduction inexacte de 
fragments peu intéressants, relatifs à la mu- 
sique, qu'on attribue au célèbre géomètre grec 
(voyez Ebclide). M. Louis Lucas (voyet ce nom) 
a reproduit la traduction de Forcadel, dans son 
livre intitulé : Une révolution dans la musique 
(p. 247-282). 

FORCHT (FaâJiçots-MitJmcE), professeur 
de musique à Dresde, né le 2 octobre 1760, a 
Brandis, près de Leipsick, est mort le 14 décem- 
bre 1813, à Polenz, près de cette ville. Il a publié 
des airs nationaux de la Pologne, des gammes 
majeures et mineures pour le piano, et a ré- 
digé quelques numéros d'un écrit périodique 
sur la musique intitulé : Erato. 

FORD (Tmoias), musicien de la suite du 
prince Henry, filsdu toi Jacques I", est auleur 
de quelques canons et rondes, imprimés dans 
la collection d'Hilton, et d'un recueil d'airs de 
différents caractères, pour quatre voix, luth, 
orpharion ou basse de viole, publié sous ce 
titre : Musikc of sundrie kinds set forth in 
two Books, the first whereof are aires for 
four voices to the Iule, orpharion, or bass- 
viol; with a Dialogue for two voices and two 
bass- viols in parts, tunde the luteway. 
The second arepavens, gagliards, aimai nés, 
loies, giggs, thumpes, and such like, for two 
bass-viols the liraway so mode as the greatest 
number may serve to play alone, very easy 
to be performed, Londres, 1607, in-fol. 

FORD (Mis»), me rn Angleterre, virllMM 

19. 
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sur l'harmonica, vers 1760, a publié une mé- 
thode sur l'art de jouer de cel instrument, 
sous le litre de : Instruction for playing on 
the musical glasses, Londres, 1760, in-8°. 

FORD (Dayid-Everard), professeur de mu- 
sique et organiste à Lyminglon, ville du comté 
de Soulhampton, a publié, depuis 1 822 jusqu'en 
1836, sept livres de chants à deux voix avec 
accompagnement d'orgue pour les psaumes et 
hymnes, sous le titre : Original Psalm and 
//ymn tunes. Londres, Simpkin et Marshall, 
petit in-8° obi. Ford est aussi auteur d'un 
traité élémentaire de musique, dont il a été fait 
plusieurs éditions à Londres, sous le titre de : 
Rudiments ofMusic, in- 19. 

FOUI M > (Jean de), le plus ancien histo- 
rien écossais qui nous ait transmis une Chro- 
nique générale sur sa patrie. On croit qu'il 
naquit à Fordun, village du comté de Mearns, 
et comme il n'a poussé son histoire que jus- 
qu'en 1360, on présume qu'il vécut vers le mi- 
lieu du quatorzième siècle. Son livre est intitulé 
Scoti chronicon, libri Vi usque ad annum 
1360. Le vingt-neuvième chapitre contient des 
renseignements précieux sur l'ancienne mu- 
• sique des Écossais, des Anglais et des Irlan- 
dais. Hawkins en a donné un extrait, dans le 
quatrième volume de son Histoire de la mu- 
sique, p. 7 et suiv. 

FORENDIM (....), musicien italien, qui 
vivait dans la première moitié du dix-huitième 
siècle, a fait imprimer deux livres de sonates 
pour la flûte, a Paris. 

FORESTEIKf ( M munis) ou FORES- 
I Y \ (1), compositeur beige du quinzième siè- 
cle, dont on trouve des messes, particulièrement 
une sur la mélodie de la chanson de l'homme 
armé, parmi les volumes manuscrits de la 
chapelle pontificale, à Rome. L'incertitude qui 
résulte de l'irrégularité dans la manière 
d'écrire les noms propres jusqu'au commence- 
ment du seizième siècle, me fait croire qu'il y a 
identité entre le musicien, dont il s'agit dans 
cet article, et Mathurin Forestier, dont on 
trouve une chanson à quatre voix sur les pa- 
roles : La hautt Dalemayne. p. 152 du recueil 

(I) M. Strplitn Worefot remarque. <i n. ton imeres- 
m nie ffitkt tw un MMurrif dt ta DM MUf n, dt Dijon, 
page M, n* t , <]uc Jean llotlibj, écrivain anglais lur la 
musique, qui parait avoir vécu «tant lequintiéme siècle, 
■«figure le nom de Fortiitim ou Fortttyn en celui de 
Fortit Smnc, I. "orthographe dea noms est le supplice de 
<|uironque «'occupe de recherches bif toriques au mcyrn 
ùje.eijusque rianslesciiit me siècle. Un peut voir un dea 
e temples Ira plus remarquable* d'altérations de ce genre 
.tans le nan. de Dnrblrcnu 'U.iilre Jan/nti), dans ce 
liiclionimic. 
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intitulé : Vanti cento cinquanta, publié par 
Octave Petrucci de Fossombrone, a Venise, en 
1503; car ce même recueil renferme des mor- 
ceaux de la plupart des compositeurs du quin- 
zième siècle, particulièrement d'Obrechl, d'Oc- 
keghem, de Busnois, de Régis, etc. Le seul 
exemplaire connu aujourd'hui de ce précieux 
recueil est complet à la bibliothèque impériale 
de Vienne. 

FORESTIER (Joseph), né à Montpellier 
(Hérault), le 5 mars 1815, a fait ses premières 
études musicales dans celte ville. Il était déjà 
d'une certaine habileté sur le cor, lorsqu'il se 
rendit a Paris, en 1832, dans le but de perfec- 
tionner son talent. Admis au Conservatoire 
le 1 rr novembre de la même année, il devint 
élève de Dauprat (Voir ce nom). Le second prit 
de cor lui fut décerné en 1833, et il obtint le 
premier en 1834. A cetle époque, le cornet à 
pistons était en France dans sa nouveauté ei 
avait un succès populaire : 1. Forestier se mit 
a l'étude de cet instrument et en joua bientôt 
avec un talent très-remarquable. Attaché dès 
lors à l'orchestre des concerts de Musard, il 
était applaudi chaque soir avec enUiousiasnte 
par le public nombreux et sans cesse renouvelé 
qui assistait à ces concerts. La réputation que 
se flt cet artiste par son talent lui fit obtenir la 
place de professeur de cornet au gymnase de 
musique militaire : il conserva cette position 
jusqu'à la suppression de l'école. M. Forestier 
a publié de sa composition : 1* Grande mé- 
thode complète de cornet à piston*, suivie de 
vingt-cinq études. Paris, L. Mayaud et Comp. 
2° Beaucoup de fantaisies et thèmes variés 
pourcornetà pistons et piano, la plupart surdes 
motifs d'opéras. Paris, L. Mayaud, Brandus. 

FORKEL (Jean-Nicolas), écrivain célèbre 
sur la musique et compositeur, né le 22 fé- 
vrier 1749 à Meeder, près de Co bourg, était 
fils d'un cordonnier. Son premier maître de 
musique Tut le canlor ou magister de son vil- 
lage. Une vieille épinelle qu'il trouva dans le 
grenier de la maison de son père, et qu'à 
rajusta lui-même, lui fournit les moyens <k 
s'exercer et d'acquérir une certaine habileté 
dans l'exécution de la musique des anciens 
organistes, sans autre guide que son instinct. 
Il apprit aussi la composition par une lecture 
attentive du Parfait maître de chapelle, de 
Matlheson. Ses heureuses dispositions le firent 
admettre à l'âge de treize ans dans le chœur de 
l'église principale de Lunebourg, où il con- 
tinua ses études musicales. Vers la fin de I7C6, 
il obtint la place de cantor i Schwerto, <|»»'»- 
ifu'il n'ci'il pas encore accompli sa divsc|>ti« o»c 
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année, et il alla s'établir dans cette ville. Le T pour te clavecin sur l'air anglais : God save 



grand-duc, appréciateur éclairé des talents, 
lui donna des témoignage» de son estime, et 
l'encouragea a continuer ses études. 

Parvenu 1 l'âge de vingt ans, Forkel, qui 
avait déjà conçu le dessein de se livrer à des 
recherches sur l'histoire de la musique, com- 
prit que, pour y réussir, il avait besoin d'ac- 
quérir des connaissances littéraires et scien- 
tifiques, que ses travaux de musicien lui avaient 
Tait négliger jusqu'alors. Il se rendit a l'uni- 
versité de Gœttingue et y employa dix années 
à l'étude des langues anciennes, des mathé- 
matiques, de la philosophie et du droit. Toute- 
fois il ne négligea pas la musique dont il donnait 
des leçons pour vivre. En 1778, il obtint le titre 
de directeur de musique de l'université de Guet 
tingue, et fut chargé, en cette qualité, de l'orga- 
nisation des concerts publics de la ville. Le rèle 
qu'il déploya dans ces fonctions, cl le mérite 
de quelques-uns de ses ouvrages, lui firent 
décerner spontanément le dnotorat cri philo- 
sophie et en musique, par l'université, en 1786. 
L'histoire de la musique, dont il s'occupait 
arec ardeur, lui avait fait rassembler une 
bibliothèque nombreuse où il puisait des maté- 
riaux ; mais il ne se borna pas à ses propres 
richesses, car il visita les bibliothèques de 
Lcipsick, Halle, Dessau, Berlin, Dresde, Prague, 
et y recueillit une multitude de documents 
intéressants. 

Après la mort de Charlcs-Philippe-Emma- 
nncl Bach, Forkel avait sollicité la place de 
directeur de musique à Hambourg ; mais il eut 
l«r chagrin de se voir préférer Schwenke (voyez 
ee nom), qui, du reste, justifia sa nomination 
par son talent. .Depuis ce temps, Forkel vécut 
paisiblement à Gœttingue, et y termina sa car- 
rière, le 17 mars 1818. Sa bibliothèque fut 
vendue à l'eucan après sa mort, et le catalogue 
fut imprimé sous ce titre : f'erzeichniss der 
t on dem vtrstorbenen Doctor und Musik- 
dirtetor Forkel in Gbttingen nachgelassenen 
fliicher unà Musikalien. Gœttingue, 1819, 
petit in-8" de 900 pages. Forkel était un bon 
organiste dans la manière de J. S. Bach, mais 
««•ulemcnt sous le rapport de l'exécution. 
Comme compositeur, il ne s'est point élevé au- 
dessus du médiocre. Les ouvrages qu'il a pu- 
bliés en ce genre sont : 1° Nouvelles chansons 
de Glcim, avec des mélodies pour le clavecin, 
Gœttingue, 1773, in-4". 2* Six sonates pour 
le clavecin, Ihid. , 1778. 5° Six somiles , 
deuxièmt recueil, ibid., 1779. 4° Une sonate 
et un air avec dix-huit variations |>our le 
«l ivecin, 1781. fi" f 'ingt-quatrt variations 



the Kiog, Gœttingue, 1702, iù-fol. 0" Plainte 
d'une femme abandonnée auprès du berceau 
de son fils, being a favourite Scotch song, 
with 20 variât, for the piano- forte, Londres, 
1798. 7* Trois- sonates pour le piano- forte, 
avec accompagnemen t de v iolon et violoncelle, 
op. 6, Londres, 1799. Il a laissé en manuscrit : 
1° Hiskias, oratorio. 2° Le pouvoir de l'har- 
monie, cantate avec des chœurs doubles. 5° Les 
bergers à la crèche de Bethléem, cantate. 
4° Plusieurs pièces de musique pour des occa- 
sions particulières, des morceaux de chant 
isolés, des chœurs, des symphonies, des sonates 
et des concertos pour clavecin. La plupart de 
ces ouvrages existent en manuscrits originaux 
dans la bibliothèque royale de Berlin. Mais 
c'est surtout comme musicien érudit que Forkel 
s'est fait une réputation solide et justement 
méritée. Toutes les parties de la littérature 
musicale ont été soumises à ses recherches; 
mais c'est principalement dans l'histoire et la 
bibliographie de l'art qu'il s'est distingué. 
Voici la liste de ses ouvrages : 1° Ueber die 
théorie der Musik, insofern sic LiebUabern 
und Aennern derselben nothwêtulig und 
nùtzlich ist (Sur la théorie de I* musique, en 
tant qu'elle est utile ou nécessaire aux ama- 
teurs de musique), Gœttingue, 1774, in-4° de 
58 pages. 2*» Musikalisch-kritisch Bibliothek 
(Bibliothèque critique de musique), 5 vol. in-8°, 
Gotha, 1778, 1779. Cet ouvrage contient de» 
extraits et des analyses critiques de quelques 
livres relatifs à la musique; Forkel aurait pu 
choisir les objets de ses observations avec plu* 
de discernement qu'il ne l'a fait, la plupart 
des ouvrages qu'il analyse dans le sien étant 
d'un intérêt médiocre. 5° leber die besst» 
Einrichtung ctffentlieher Concerte, eine Ein 
ladungsschrift (Sur la meilleure organisation 
des concerts publics), Gœttingue, 1779, in-4", 
une feuille et demie d'impression. Il y a des 
vues utiles dans ce petit écrit, où Ton reconnaît 
un musicien instruit. 4° Genauere Bestim- 
mung einiger musikalischen Begriffe. Eine 
Einladungsschrift { Définition de quelques 
idées de musique), Gœttingue, 1780, 20 pages 
in-4°. Les définitions qu'on trouve daus cet 
opuscule sont celles de la Musique, du Musi- 
cien, de la Direction d'un orchestre, et d'un 
Concert. ïi° Musikalischer Àlmanach fiir 
Denlschland auf das Jahr 1782, Lcipsick, 
iu-8 n , 14 feuilles. Musik. Almunach auf das 
Jahr 1785, ibid., in-8°, 14 feuilles. — Idem, 
auf das Jahr 1784, ibid., 1784, in-8", 
18 feuilles. — Idem, auf das Jahrmv, ibid . 
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1789, io-8", 11 feuilles (Almanach musical 
pour l'Allemagne, années 1782, 1783, 1784 
et 1780). Forkel a Tait voir dans ces recueils 
qu'un homme véritablement savant conserve 
sa supériorité jusque dans les moindres choses. 
Ces almanachs peuvent servir de modèles pour 
tous ceux du même genre qu'on entreprendra 
à l'avenir. 6° ÀUgemeim Getchichtedtr JHusik 
(Histoire générale de la musique), 2 vol. iu-4°. 
Le premier volume de cet ouvrage important a 
été publié en 1788, à Lcipsick; le second n'a 
paru que treize ans après (en 1801). Les his- 
toires de la musique de Burney et de Hawkins 
avaient été publiées avant que Forkel eût songé 
à mettre la sienne au jour; il a profité des 
nombreux matériaux qu'elles renferment, ainsi 
que des travaux de Marpurg et de quelques 
autres ; mais on ne peut nier qu'il y ait dans 
son ouvrage un ordre plus méthodique, un 
ensemble plus satisfaisant que dans ceux de 
ses prédécesseurs. On y trouve une lecture 
immense, une érudition peu commune, une 
exactitude de faits et de dates qui laisse rare- 
ment à désirer; m "'icureusement ces qualités 
ne sont point accompagnées de l'esprit philo- 
sophique, sans lequel il ne peut exister de 
lionne histoire des arts. La manière de Forkel 
«si lourde, diffuse et dépourvue de tout autre 
intérêt que celui des faits. Sa marche est 
lente; il s'attache aux moindres détails, et les 
discute plutôt en philologue qu'en historien. Il 
y a de certaines époques dans l'histoire de la 
musique qui, par leur importance, doivent Axer 
l'attention de l'historien de préférence à d'au- 
tres ; mais Forkel a tout traité avec un soin éga- 
lement minutieux, même lorsque le manque 
absolu de documents le laissait livré aux sim- 
ples conjectures. Ainsi , il a consacré cent 
douze pages in-4° à la musique des Égyptiens 
et des Hébreux, n'ayant pour guides que quel- 
ques passages obscurs de la Bible, et les rêve- 
ries d'une foule de commentateurs. A l'époque 
ou il écrivait, l'expédition de l'armée française 
en Egypte n'avait point eu lieu, et n'avait pas 
encore livré à l'allcnlion de l'Europe ces trésors 
de monuments, de faits et d'observations qui 
ont été consignés dans la Description de 
VÊgypte, publiée aux frais du gouvernement 
français; les musées égyptiens de Turin et de 
Paris n'existaient pas ; les hypogées de Thèbes, 
qui renferment tant d'éléments d'instruction 
sur l'Egypte, n'étaient pointouverts;Ml.Burck- 
hardt, Belzoni, Gau, Caillaul et Drovelli 
n'avaient point encore arraché à cette terre 
classique les monuments dont ils ont inondé 
l'Europe, ni enrichi l'histoire de leurs obscr- 



• vations; Villoteau n'avait pas publié le résul- 
tat de ses recherches sur la musique de l'Egypte, 
travail entrepris sur les lieux; Champollion 
jeune n'avait pas encore découvert les élément» 
du système hiéroglyphique à l'aide duquel on 
est parvenu à fixer quelques points important» 
de la chronologie égyptienne; enfin le moment 
n'était pas venudefairel'hisloirede la musique 
des Égyptiens, ni conséqucmmenl celle de» 
Hébreux, qui leur devaient une partie de rc 
qu'ils savaient de cet art, et les instrument* 
qu'ils possédaient. Le reste du premier volume 
de l'histoire de Forkel (c'est-à-dire 520 page» 
environ) est consacré a la musique des Grecs et 
des Romains. La même érudition, les même» 
recherches, les mêmes défauts s'y retrouvent. 
Le second volume, qui parait avoir coûté beau- 
coup de travail à Forkel, puisqu'il a employé 
treize ans à en rassembler les matériaux et à 
les coordonner, renferme la période qui s'étend 
depuis les premiers temps de l'Église jusque 
vers le milieu du seizième siècle. Cette partie 
de son ouvrage me parait être la plus remar- 
quable, par la sagacité avec laquelle il a dissipé 
l'obscurité qui régnait auparavant dans l'his- 
toire du moyen âge. S'il n'a pas fait tout ce 
qu'on pouvait faire, c'est que des matériaux 
qu'on a découverts depuis peu lui manquaient. 
Forkel préparait la suite de son histoire, lors- 
que la mort le surprit. Ce qui lui restait a faire 
était considérable, car en suivant le même plan 
qu'il avait adopté |K>ur le commencement de 
son ouvrage, il n'aurait pu faire moins de cinq 
ou six volumes. A sa mort, les matériaux qu'il 
avait préparés ont passé dans les mains de 
Schwickcrt, libraire de Leipsick, éditeur de» 
deux premiers volumes. J'ai été consulté sur 
l'emploi de ces matériaux; des offres m'ont 
même été faites ainsi qu'à Choron pour qm- 
nous entreprissions de terminer l'ouvrage oc 
Forkel, en nous servant de ce qu'il avait pré- 
paré; mais la difficulté d'écrire convenable- 
ment dans une langue étrangère, jointe à ce 
que j'avais conçu le plan d'une histoire de la 
musique qui diffère essentiellement de celui de 
savant Allemand, ne nous a pas permis de nous 
charger de cette tâche. Les autre* ouvrages de 
Forkel sont : 7* AUgemeim Litteratur dtr 
Mutik oder Anleitung sur Kenntniu musi- 
calitcher Ihichcr, etc. (Littérature générale de 
la musique, ou instruction pont- connaître le» 
livres de musique qui ont été écrits depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à nos jours), Lcip- 
sick, 1702, gr. in-8*de540 pages. Les ressource s 
que lui offrait la belle bibliothèque de l'um- 
versilédcGofllinguc, jointes à celles de lanoar- 
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breuse collection délivres qu'il avait rassemblée 
lui-même, lui fournirent les moyens de rédiger 
cette bibliographie musicale, livrcexccllcnt, qui 
a servi de base aux travaux du même genre 
qu'ont publiés LicbtenlhalelCh.-Fcrd.Becker. 
8« Une traduction allemande de l'histoire 
de l'Opéra Italien, d'Arteaga, avec des notes, 
Leipsick, 1789, 2 vol. in-8». 9° Ueber Johann 
Sébastian Bach's Leben, Kunst und Kunst- 
werke (Sur la vie, le talent et les ouvrages de 
Jean-Sébastien Bach), Leipsick, 1803, in-4°j 
une deuxième édition de ce livre a été publiée. 
Cette biographie de Bach, entreprise à l'occa- 
sion de l'édition de ses œuvres de clavecin, 
publiée par Kuhnei, à Leipsick, a été traduite 
en anglais sous ce titre : Life of John Sébas- 
tian Bach, xcith a critieal view of his com- 
positions, Londres, 1820, in-8°. On trouve 
dans cet ouvrage l'exactitude ordinaire de For- 
kel ; mais, n'ayant pas connu les grandes com- 
positions de Bach pour l'église, il ne l'a consi- 
déré que comme organiste, en sorte qu'il n'a 
donné qu'une idée incomplète des talents de ce 
grand homme. Au nombre des travaux les plus 
intéressants et les plus importants de Forkrl 
figure un gros volume in -folio dont l'existence 
a été ignorée du monde musical jusqu'à ce 
jour. Ce volume est la mise en partition des 
messes écrites, au quinzième siècle ou dans les 
premières années du seizième, par les maîtres 
les plus célèbres, cl qui sont contenues dans 
les recueils précieux et rarissimes intitulés : 
1° Mttsx tredecim quatuor vocum a prxstan- 
tissimis artificibus composite. Norimbergx, 
a rie Uieronymi Graphxi , 1539, in-4°. 
2 U Liber quindecim Missarum a prxstan- 
tissimis musicis compositarum , quorum 
nomina una cum suis autoribus sequens 
commonstrat, etc. Noribcrgsr , apud Joh. 
Petreium, 1538, petit in-4" obi. Les messes 
extraites de ces recueils et mises en partition 
par Forkel sont : 1» Ave Uegina ccelorum de 
J. Obrccht. 2° Petrus Apostolus, du même. 
3* Cujusvistoni , d'Ockeghem. 4 e Salva nos, 
«l'Isaac. 5° Frahlich uxscn, du même. 0° 0 
Pnrclara, du même. 7" Fortuna, de Josquin. 
8" L'Homme armé, du même. 9° Fange lin- 
gua, dit même. 10" Da pacem, du même. 
1 1° Sub tuum prxsidium, du même. 1 2° Super 
voecs musicales, du même. 13» La, sol, fa, 
re, mi, du même. M" De Beata Firgine, du 
même. 15» Ave Maris Stella, du même. 
1©° Bon temps, de Bruracl. 17° Sine nomine, 
du même. 18° A l'ombre d'un Buyssonet , 
du même. 19° Dominicale, de Breiltcngasser. 
20* Cum jucunditalCy de Pierre de La. Rue. 



21» O Gloriosa, du même. 22» De S. Antonio, 
du même. 23° Tous les regrets, du même. 
24° Hercules dux Ferraris , de Lupus. 
35° Adieu mes amours, de Layolle. 26* Missa 
duarum facierum, de Pierre Moulu. Ce grand 
travail fut entrepris par Forkel à la demande 
de Joseph Sonnleilhner, conseiller de régence 
a Vienne {voyez So5stxiTBKE«),qui avait conçu 
le plan d'une histoire monumentale de la mu- 
sique, et qui, possédant une fortune considé- 
rable, avait pris la résolution de faire les frais 
de cette grande entreprise, dont l'ensemble ne 
devait pas former moins de soixante volumes 
in-folio. Après que le manuscrit de Forkel fut- 
terminé, on l'envoya à Leipsick pour qu'il fût 
gravé. Toutes les planches étaient achevée» 
en 1800, et l'on en avait tiré les épreuves qui 
avaient été envoyées à Forkel pour la correc- 
tion, lorsque après la bataille de Jéna l'armOe 
française entra à Leipsick. Des soldats, logés 
dans l'imprimerie où se trouvaient les planches 
du recueil qu'on allait mettre sous presse, s'en 
emparèrent et les fondirent pour en faire des 
halles. Les épreuves seules qui avaient été 
envoyées a Forkel furent sauvées ; il les réunit 
en un volume, après les avoir corrigées, et les 
fit relier. Ce volume, acquis après sa mort par 
la bibliothèque royale de Berlin, est aujour- 
d'hui dans ce riche dépôt de reliques musicales. 
Mon excellent ami, feu M. le professeur Dehu, 
me l'a communiqué en 1849, et j'ai pu me 
former une opinion de la valeur de ce précieux 
volume ; valeur d'autant plus grande, que les 
exemplaires des deux collections de Nuremberg 
sont d'une rareté excessive et rarement com- 
plets. \ j ténor manque dans ceux de la biblio- 
thèque impériale de Vienne. Le premier recueil 
complet s'est trouvé, en 1840, chez M. Butsch, 
libraire antiquaire, à Augsbourg. J'arrivai 
dans cette ville trois jours après qu'il avait été 
vendu a un étranger, avec le second recueil 
incomplet, pour la somme minime de 45 florins 
(98 franc* 88 centimes). Un exemplaire complet 
du recueil des quinze messes publiées à Nu- 
remberg, par Pelreius, en 1538, est à la Biblio- 
thèque royale de Munich. 

1 <MUI I I I IS (Guillaume), compositeur 
belge du seizième siècle, fut attaché en qualité 
de ténor à la chapelle de l'empereur Maxi- 
milien II. Joanelli a inséré quelques motets 
de sa composition dans son Thésaurus musicx 
(Venise, Ant. Gardane, 1508, in-4°). 

FORMEINTI (Lauhest), employé a l'admi- 
nistration du théâtre de la Scala a Milan, a 
publié un almanach des théâtres italiens, d'an- 
née en année, depuis 1785 jusqu'en 1800. Cet 
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almanach, qui conlicnl des notices sur les 
opéras, les compositeurs, les chauteurs el les 
musiciens d'orchestre, a pour litre : Indice 
de' teatrali $pettacoli di tutto l'ait no délia 
primavera 1783 a tullo il carnovale 1784 
(et ainsi des autres années) con aggiunta delV 
elenco de' virtuosi, cantanti, e ballerini; de' 
eapi délie compagnie corniche italiane f de* 
pittori teatrali, e finalmente délia nota délie 
Opère série e buffe italiane serine di nuovo 
in musica, dei respettivi maetiri di cappella, 
ed in quali teatri, Milano, pressn Bianchi. 

FORMSCIUKYUEII (Jébojie). / oyez 
Guâph.ïcs. 

FORAACCI (D. Gucoao), moine célestin, 
né à Chieti vers 1590, a publié un recueil de 
motets, sous le litre de Vi ï dix ecclesiasticx , 
Venise, 1022. 

rOIV.> AK1M (Étiesse), chanteur de la 
chapelle pontificale, a écrit en 1500 des motels 
à cinq voix, (t'oyez le catalogue de la collec- 
tion de l'abbé San uni.) 

FORMAS (PmurPE), curé de Lacenas, en 
Beaujolais, naquit près de Béziers, en 1027. 
On a de lui : l'Art du plain-chant, Lyon, 
1073, in-4". Quoique le titre de cet ouvrage 
n'indique pas que ce soil une seconde édition, 
il est vraisemblable qu'il en avait été publié 
une autre précédemment, car l'auteur dit, 
page 42 : u Je finirais volontiers ici cet ou- 
« vrage, si je ne me ressouvenais que la plu- 
» part de ceux qui ont lu le premier essai que 
" j'en fis, il y a déjà quelques années, dési- 
• raient que j'y ajoutasse quelque autre 
«> chose. « 

FORNASARI (D. Auront), né à Reggio, 
en 1001), montra dès son enfance d'heureuses 
dispositions pour la musique, el fut envoyé fort 
jeune à Parme par le marquis Gaétan Canossa, 
son protecteur, pour étudier k* violon sous la 
direction du' chevalier Maurice Allai, virtuose 
renommé de cette époque. En peu de temps, 
Fornasah arquii beaucoup d'habileté sur cet 
instrument. De retour à Reggio, il fut chargé par 
le même marquis de la direction des concerts 
qui se donnaient dans son palais, et composa 
)M>tir eux des symphonies cl des concertos de 
toute espèce. Plus lard il reçut des leçons de Ba r- 
bieri sur Part d'écrire la musique vocale ; mais 
peu satisfait de la méthode d'enseignement de 
son professeur, il se livra à l'élude des rruvresdes 
grands maîtres, ainsi que des meilleurs traités 
de contrepoint, et parvint à une grande habi- 
leté dans l'art d'écrire les imitations, canons 
et fugues. Parmi ses ouvrages de musique pra- 
tique, on remarque le Giuscppe riconosciuto, 



qu'il composa sur le poème de Métastase, beau- 
coup d'airs inlroduiU dans divers opéra», et 
une grande quantité de musique d'église. For- 
nasah cultivait aussi les mathématique! et 
possédait l'art d'enseigner avec clarté. Il mou 
rut à Reggio, le 24 juin 1773, à l'âge dr 
soixanle-quatorze ans. Il a laissé en manuscrit 
un livre intitulé : Elément, di musica neces- 
sarij a sapersi per accompagnare la parte 
del basso nel cembalo. Cet ouvrage était en 
1780 entre les mains d'un M. Prosper Zilocchi 
de Reggio; postérieurement il est devenu la 
propriété de M. Gaspari, de Bologne. Enfin, 
Fornasari a pris part à la traduction italienne 
du Oradus ad Parnassum de Fux, îaile par 
l'abbé Alexandre Manfredi, et publiée à Carpi 
en 1701 ; il en a particulièrement corrigé les 
exemples de contrepoint. Un frère de cet ar- 
tiste, Dominique Foruasari, a eu de la réputa- 
tion comme professeur de musique. 

FORNASARI {Lucie»), chanteur italien 
(basse), parut sur la scène vers 1828 pour la 
première fois et se fit entendre d'abord tur 
quelques théâtres de second et de troisième 
ordre. En 1831, il chanta au théâtre de la 
Scala à Milan. Dans l'année suivante il était à 
New- York, où il demeura trois ans. En 1835, 
on le retrouve à la Havane, et en 1830 il chan- 
tait à Mexico. De retour en Europe au com- 
mencement de 1840, il fut engagé au ibéitre 
de Lisbonne et y resta jusqu'en 1845. Il reparut 
ensuite en Italie et se fit entendre avec succès 
à Rome, à Modène, à Palerme, à Tuno el à 
Trieste. Engagé pour le théâtre italien de loo 
dres en 1845, il y a reparu pendant plusieurs 
années. Fornasari avait une bonne voix <ie 
basse et chantait avec méthode. 

1 OU \ AM M (....), compositeur napoli- 
tain, vraisemblablement ancien élève du Col- 
lège de musique de Naples, a fait représenter 
daus cette ville, en 1851, un opéra qui avait 
pour litre : la f 'edova seallra. Huit annéei 
après, il a donné, au théâtre A'uovo, un autre 
ouvrage intitulé : Hoberto di' Coslanza. le 
n'ai pas d'autre renseignement sur cet artiste. 

mit M (....), musicien italien, se fixa à 
Paris vers 1740. On a sous son nom un nravrt 
de sonates pour la basse, gravé à Paris, san> 
date. 

Î OIIX» (le baron Aucusm), amateur <k 
musique et violoniste, naquit à Palerme dans 
la première moitié du dix-septième siècle. Il y 
fil de bonnes éludes et perfectionna se* con- 
naissances en voyageant (vendant plusirm 
années en Italie. De retour à Palerme, il f° l 
nomme membre de l'Académie del S* 0 " 
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Gusto. Il y mourut dans un Age avancé, 
le 19 novembre 1801. Se trouvant a Rome en 
1708, il y écrivît un Elogio di Tartini, à l'oc- 
casion d'un Miserere, com(>osé par ce grand 
artiste, à la demande du pape Clément XIV, et 
qui fut exécuté le mercredi saint de cette même 
année, à la chapelle pontificale. Forno fit im- 
primer cet éloge (ouvrage assez médiocre) à 
Rome, et le présenta au pape. On a aussi de 
cet amateur une dissertation intitulée : Parère 
sopra la mu$iea antica e moderna, qui a été 
imprimée, avec l'éloge de Tartini et quelques 
autres opuscules du même, a Naples, en 1702, 
deux volumes in-12. Cette dissertation contient 
quelques bounes choses concernant les progrès 
de la musique instrumentale, et des remar- 
ques sur les productions de Boccherini, de 
Haydn, de Mozart, de Wanhall, de Pleyel, de 
Viottl et de Jarnowick. 

KO KO M (Jacoues), né dans un bourg des 
environs de Milan, le 25 juillet 1825, fit d'abord 
des études de mathématiques pour devenir 
ingénieur militaire; mais dominé par son goût 
pour la musique, il finit par s'adonner exclu- 
sivement à cet art. Il se fit d'abord connaître 
par quelques légères productions pour le piano 
et le chant publiées à Milan, chez Ricordi. En 
1847, il fit représenter dans cette ville un 
opéra intitulé Margherita. Trois ouvertures 
à grand orchestre, de sa composition, la pre- 
mière en ré, la seconde en mi mineur, et la 
dernière en la majeur, ont été publiées à Milan, 
chez le même éditeur. En 1840, Foroni fut 
engagé comme directeur de la chapelle royale 
de Suède. Il a occupé cette position pendant 
neuf années, et est mort à Stockholm, le 8 sep- 
tembre 1858. Il a écrit pour le théâtre de celle 
ville l'opéra inlitulé : les Gladiateurs, et celui 
A* l'Avocat Pathelin, qu'il ne put achever 
avant sa mort. 

FORQUER AY (Astoise) , célèbre joueur 
de basse de viole, de la musique de Louis XIV, 
naquit à Paris en 1071 . Son père, qui élait 
aussi habile violiste, lui enseigna la musique. 
A l'âge de cinq ans, il avait fait tant de progrès, 
qu'il excita l'étonnement de Louis XIV , qui 
l'appelait son petit prodige. Ayant obtenu une 
(tension, Forqueray se relira à Manies, ou il 
mourut, le 28 juin 1745. 

FORQUERAY (Jeas-Baptiste-Autoise), 
fils du précédent, né à Paris, le 3 avril 1700, 
fut le plus habile joueur de basse de viole de 
son temps, comme l'avait été son père. Comme 
lui, il joua, à l'âge de cinq ans, devant 
Loti i s XIV, qu'il étonna par son exécution 
prodigieuse. Il éUil musicien ordinaire du 



roi, et se retira, avec la pension, dans un âge 
peu avancé. 

FORQLERAY ( J eau-Baptiste), fils de 
Jean-Baptiste- Antoine, né à Paris, vers 1728, 
joua aussi de la viole, et fit graver plusieurs 
livres de pièces pour cet instrument et pour le 
clavecin, dont quelques-unes sont de son père. 

FORST (Jean-Berjiard), né en 1000, à 
Mies en Bohême, fut le chanteur le plus habile 
qu'il y eut en Allemagne dans la seconde 
moitié du dix-septième siècle. Dans son en- 
fance, il fut attaché à la cathédrale de Prague 
et s'y fil admirer pour la beauté de sa voix de 
contralto. Plus tard, il voyagea en Italie, re- 
cherchant tous les grands maîtres pour profiter 
de leurs leçons. Lue superbe voix de basse- 
contre, un goût pur, une méthode parfaite, 
étaient les qualités qu'il possédait ; elles ne lar- 
dèrent pas a lui faire une réputation brillante. 
Les princes de l'Allemagne le recherchaient 
avec empressement. Maximilien- Emmanuel, 
électeur de Bavière, Jean-Georges, électeur de 
Saxe, et l'empereur Léopold I rr le comblèrent 
de faveurs et d'éloges. Lorsque Forst se fit 
entendre à Vienne pour la première fois, l'em- 
pereur dit qu'il doutait que l'Europe eût jamais 
eu un musicien plus habile, et pour lui prouver 
sa satisfaction, il lui fit présent d'une chaîne 
d'or, et le nomma musicien de sa chambre. 
Les éloges et les preuves réelles de bienveil- 
lance dont le monarque le combla par la suite, 
finirent par exciter la jalousie des musiciens 
italiens de la chapelle impériale ; Forst ayant 
été empoisonné, la voix publique les accusa de 
ce forfait. Les médecins ne négligèrent aucun 
moyen pour le sauver; mais les remèdes qu'ils 
lui administrèrent occasionnèrent une hémor - 
ragie qui l'affaiblit au point de l'obliger à 
renoncer au chant, et à sa place de la chapelle 
impériale. De retour à Prague, il parvint à 
rétablir sa santé, et fut nommé maître de cha- 
pelle de l'église de Tous-les-Saints, ainsi que 
de celle de Saint-Wcnceslas, et basse contre do 
la cathédrale. Quoique sa maladie lui eût fait 
perdre la force étonnante de voix qui le distin- 
guait auparavant, il n'en fut pas moins admiré 
à cause de la beauté de sa méthode. I. 'em- 
pereur Joseph r r étant venu à Prague, et 
l'ayant entendu chanter, assura qu'il payerait 
volontiers cent mille llorins, s'il pouvait acheter 
une voix semblable. Il le combla de présents, 
et voulut, avant son départ pour Vienne, lui 
donner des lettres de noblesse; mais Forst 
l'ayant remercié, il lui accorda une pension 
annuelle de trois cenls florins. Si ce prince 
voulut lui donner l'équivalent de ce que l'ar- 
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liste refusait, il parait qu'il n'évaluait pas à 
très-haut prix ses lettres de noblesse. Forst 
mourut en 1710, âgé de cinquante ans. Wen- 
ceslas Forst, son (Ils unique, né à Prague en 
1G87, n'avait que vingt-trois ans lorsqu'il ob- 
tint, à la mort de son père, la place de directeur 
de musique, à l'église de Saint-Wenceslas. 
Il était en même temps organiste excellent. 
Outre la musique, il avait étudié les langues 
anciennes de la Bohême, et y acquit tant d'ha- 
bileté, qu'il fut nommé traducteur royal des 
manuscrits gothiques, allemands et latins. Il 
est mort vers 1709. 

FORSTER (Gtoncxs), né à Annaberg en 
Saxe, vers 151Î, fut, vers 1550, eantor à Zwic- 
kau, et ensuite, en 1504, à Annaberg. Quatre 
ans après, il fut appelé a la chapelle de Dresde, 
pour y remplir les mêmes fonctions. A la 
mort de Jean-Baptiste Plnello, il lui succéda 
comme directeur de la chapelle. Il mourut le 
10 octobre 1587, à l'âge d'environ soixante- 
quinze ans. Ses productions sont répandues 
dans plusieurs recueils d'ouvrages de diffé- 
rents maîtres, qui ont paru depuis 1538 jus- 
qu'en 1505. Le premier de ces recueils a pour 
litre • Bicinia gallica, latina , et germa- 
nica,ctquxdam fugx. Tomiduo. Vitebergœ, 
apud Georg. Rhav, 1538, p. in-4°obl. Le pre- 
mier volume, où se trouvent les morceaux de 
Forstcr, renferme quatre-vingt seize duos, 
par vingt -trois auteurs. Dans une collection 
de chansons à trois voix, intitulée : Trium 
vocum cantione$ centum, etc., Norimbergar, 
apud J. Petreium, 1541, plusieurs chants de 
Forster sont réunis à ceux des plus grands 
maîtres de ce temps. D'autres chansons ou 
motets à 4 et 5 voix du même musicien sont 
contenues dans Ie5 IVewe geistliche Gesxnge 
CXXIII mit 4 und 5 Stimmen (Nouveaux 
chants spirituels à 4 et 5 voix, etc.). Witlen- 
berg, G. Rhau, 1544. Forster a été lui-même 
éditeur de deux recueils dont le premier a pour 
titre : Auszug guter alter und neuer teutteher 
f.iedlein, einer reehten teutteken Art, auf 
atlerley Instrumenten,auserleMen,clc. (Quin- 
tessénec des meilleures chansonnettes alle- 
mandes, anciennes et modernes d'un bon style, 
choisies pour l'usage de toute espèce d'instru- 
ments). Deux parties ln-4°, Nuremberg, chez 
Pctrelus, 1539-1540. Une deuxième édition, 
tiès-augtnentée, de celte intéressante collec- 
tion, a été publiée sous ce titre différent : Aut~ 
bund ichiiner deutscher LiedMn su singen, 
und auf allerley Instrumentera zu gebrau- 
chen sonderlich auserleten (Fleurs des plus 
belles chansonnettes allemandes pour chanter, 



i choisies spécialement pour l'usage de toute 
espèce d'instruments). Cinq parties in -4*, 
Nuremberg, Ulrich Neubcr et Jean de Berg, 
1550-1505. Les chansons à plusieurs voix de 
Forster, qui se trouvent dans les première, 
deuxième, troisième et cinquième partie», sont 
au nombre de trente-trois. Tout le recueil offre 
beaucoup d'intérêt, parce qu'on y trouve les 
compositions d'un grand nombre de musiciens 
allemands du seizième siècle dont les noms ne 
se voient point ailleurs : quelques autres sont 
célèbres depuis longtemps. Voici la liste de 
ces vieux artistes : Blankmuller, Gaspard de 
Bohême , G. Botsch, George Brack , Sébastien 
Von Brand, Arnold de Brack, J. Chllian, Sixte 
Dietrich, Benoit Ducis, Mathieu Eekel, Henri 
Eslelwein, Jean F rose h (voyex ce nom), Jean 
Fuschwild, WolfgangGreRnger, Greiter, Léo- 
nard Ilcindcnheimer, Wolfgang Heinz, Mathieu 
Herrmann, Paul Hofheimer, H. Isaac, Jean- 
Léonard de Langenau, Erasme Lapicida, 
Laurent Leinlein, Machinger, Etienne Mabu, 
G. Meiller, G. Othmayr, Léonard Panniog, 
Nicolas Piltz, George Pilschner, Samson , 
J. Schechingcr, George Sch'infelder , Louis 
Senfl, Jean Slahl, Th. Stolzer, Hans Tongleio, 
Rupert Unterholzer, G. Vogelhuber, Jean 
Wenck. Mathieu Wolf et Étienne Zierlein. lin 
exemplaire de ce précieux recueil c<l a l'uni- 
versité de Jena; un autre, a la bibliothèque 
royale de Munich. L'autre collection publiée 
par Forster est intitulée : Selectissimurum 
Motetarum partim quinque, partim quatnor 
vocum, tomus primus. D. Georgio Forstero 
selectore. Imprimabat Joh. Petrcius Norim- 
bergae, annn M DM. , petit in-4° obi. Celte 
collection est divisée en deux séries : la pre- 
mière contient les motets à cinq voix; l'autre, 
les motets à quatre parties. 

FORSTER ou FORTÎU8 (Nicotw), 
grand contrapuntisle allemand du seizième 
siècle, vécut à la cour de Joachim I", électeur 
de Brandebourg. Parmi ses compositions, on 
remarque une messe à seize voix : c'est une 
des plus anciennes compositions de ce genre, 
et peut-être même la première qui ait été faite. 

FORSTER (Jean), né dans la Thuringe, 
au commencement du dix-huitième siècle, se 
livra dans sa jeunesse à l'étude du violon. En 
1745, il alla se Oxcr à Paris, et entra comme 
violoniste à l'Opéra-Comiquc de la foire Saint- 
Laurent. On a de lui un livre de sonates pour 
deux violons, gravé à Paris, sans date. 

FORSTMEYER (A. E.), musicien de la 
cour, a Carlsruhc, a Tait graver à Manheim, 
vers 1780, Six triot pour le clavecfn, op. 1, 
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el un ouvrage intilulé : Opéra drammatica 
per la voce, avec clavecin et violon, op. 2. 

FORTIA DE PILES (le comte Alphonse), 
né à Marseille le 18 août 1758, ancien offi- 
cier au régiment du Roi, Tut gouverneur de 
celte ville, avant la révolution. Il étudia la 
composition sous Ligori, Napolitain, élève de 
Durante, et se livra avec passion A la culture de 
la musique et aux travaux littéraires. Il com- 
posa la musique de la Fée Urgèle, de t énus 
et Adonis, du Pouvoir de l'amour, de l'Offi- 
cier français à l'armée, et fit représenter ces 
œuvres à Nancy, de 1784 à 1780. On connaît 
aussi de lui neuf œuvres de musique instru- 
mentale qui ont été gravés à Paris, et qui se 
composent de sonates pour le piano, sonates 
pour le violoncelle, trios pour le violon, qua- 
tuors pour deux violons, alto et basse, ainsi 
que pour clarinette, hautbois et basson, quin- 
tettes pour flûte, hautbois, violon, alto et vio- 
loncelle, et une symphonie à grand orchestre. 
Le comte Forlia de Piles, parmi beaucoup 
d'écrits sur divers sujets, a publié une brochure 
qui a pour titre : Quelques réflexions d'un 
homme du monde sur les spectacles, la mu- 
sique, le jeu et leduel, Paris, Porthmann, 1819, 
in-8°. L'auteur de cette brochure est mort A 
Sistcron, le 18 février 1820. 

l OH I IS (l'abbé Jean-Baptiste) naquit à 
Padoue, au mots d'août 1741. Il était entré 
fort jeune dans l'ordre de Saint-Augustin, mais 
plus Uni il obtint la permission «l'en sortir. Il 
se mit à voyager et ne retourna en Italie qu'a- 
prés la bataille de Marengo. Ayant été nommé 
préfet de la Bibliothèque de Bologne, en 1801, 
il mourut dahs celte ville, le 21 octobre 1803. 
Dans son voyage en Dalmatie (t'iaggio in 
Dalmazia, Venise, 1774, 2 vol. in-4") il donne 
des renseignements sur la musique des Morla- 
ques. 

FORTLAGE (Chaules), docteur en philo- 
sophie cl professeur ordinaire à l'Université de 
Jéna, a publié un livre qui a pour litre : Dos 
mnsikalische System des Griechen in seiner 
lirgeslall (le Système musical des Grecs dans 
sa forme primitive), Lcipsick, Breitkopf et 
Htertel, 1847, 1 vol., gr. in-4° de 140 pages, 
avec deux tableaux des modes grecs, d'après 
Alypius, dans les (rois genres diatonique, 
chromatique et enharmonique. 11 y a de 
tonnes choses dans cet ouvrage, concernant le 
système de tonalité de la musique grecque ; 
mais elles sont présentées sous une forme si 
prolixe, si remplie de détails faslideux cl inu- 
tiles, que le lecteur se sent pris d'un dégoût 
invincible. Comme philosophe, M. Forllagc 



• «*est fait connaître avantageusement par les 
écrits dont voici les litres : 1° Genetische Ge- 
schichte der Philosophie seit Aant (Histoire 
génétique de la philosophie depuis Kant ) , 
Leinsick, Brockhaus, 1852, 1 vol. gr. in-8\ 
2° System der Psychologie als empirischer 
Wissenschaft, etc. (Système de psychologie 
comme science empirique, etc.), ibid, 1855, 
deux parties, gr. in-8". Dans ces ouvrages, le 
savant professeur combat avec force les doc- 
trines matérialistes des derniers apôtres d'une 
philosophie en démence qui, dans cc-s derniers 
temps, a compromis la destinée de la science 
en Allemagne. 

FORTSCH (Jiah-Piilippe). On trouve 
sous ce nom, en manuscrit, A la Bibliothèque 
royale de Berlin, trente-deux canons, depuis 
deux voix jusqu'à huit, sur le choral : Christ 
der du bist der helle Tag, et d'autres canons 
ouverts rl fermés. 

FORTUILA (Jeas), musicien qui vécut 
dans la seconde moitié du quinzième siècle, 
n'est connu que par une chanson française à 
quatre voix sur les paroles Damer (d'aimer) 
ie me veul intremétrt, qui se trouve dans le 
recueil excessivement rare, publié par Pe- 
trucci de Fossombrone, à Venise, en 1505, 
sous le litre : Canti cento ci tiquant a ; par 
un Asperges me, également à quatre voix, et 
par un Vidi aquam, insérés dans les Frag- 
menta Missarum, mis au jour par le même, 
sans date. 

FORTUNATI Fhakcesco), compositeur, 
naquit à Parme, le 24 février 1740. Il était Agé 
de . quatre ans, lorsque son père fut nommé 
gouverneur de la citadelle de Plaisance. A 
l'Age de sept ans, il commença l'étude de la 
musique sous la direction d'Omoboni Nicolini, 
père du compositeur dramatique de ce nom. Il 
fil ensuite ses humanités chez les Jésuites et sa 
philosophie chez les Bénédictins. Ses parents 
le destinaient A la profession d'avocat, mais 
ne se sentant point de dispositions pour ecl 
état, il te livra entièrement A l'étude de la mu- 
sique, obtint une pension de la cour, et fut en- 
voyé A Bologne, dans l'école du père Martini, 
où il passa trois ans. Vers le milieu de 1709, il 
se rendit A Parme, lieu de sa naissance et y 
composa, la même année, son premier opéra, 
intilulé : / Cacciatori e la Fendilatte, qui 
eut du succès. Nommé maître de chapelle de 
la cour, et choisi pour donner des leçons de 
chant A l'archiduchesse Amalie, souveraine de 
Parme, il fut aussi chargé de la direction de 
l'Opéra. Il écrivit pour plusieurs villes d'Italie 
îles opéras sérieux et bouffons, passa cusuito 
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en Allemagne, recommandé par son souverain, 
el séjourna trois fois à Dresde, pour y compo- 
ser quelques ouvrages. De là il alla à Berlin, 
où Frédéric-Guillaume II attirait les artistes 
qui avaient quelque célébrité. Forlunati écrivit 
pour le roi plusieurs morceaux de musique vo- 
cale et instrumentale, et en fut richement ré- 
compensé. De retour à Parme, il reprit son 
emploi, et en remplit les fonctions jusqu'à la 
mort de son souverain, Louis-Ferdinand, en 
1«02. A la formation de l'Institut des sciences 
et des arts d'Italie, en 1810, il fut nommé l'un 
des huit membres de la section de musique. 
Parmi ses ouvrages qui ont eu le plus de suc- 
cès, on cite l'Incontro inaspettato et la Con- 
testa per equivoco. 

FOHCI1I (Charles), maître de chapelle à 
Sauta-Mann in Trastevere, à Rome, dans la 
seconde moitié du dix-huitième siècle, a fait 
imprimer, en 1600, des cantates a voce sola } 
des offertoires et des messes à quatre voix. 

I OSSIS (Pimo DE CA), le plus ancien 
maître connu de la chapelle de Saint-Marc, de 
Venise, fut élu le 31 août 1401. Il eut pour 
successeur, en 1537, Adrien Willaert , de 
Bruges (voyez ce nom). Jusqu'à ce jour (1800), 
aucune composition de ce maître n'a été décou- 
verte. J'ignore où le conseiller de Kieseweller 
a trouvé que son nom s'écrivait aussi De la 
Fossa. Ce vieux maître est peut-être le même 
qui est nommé Pietro de Lodi, pour indiquer 
le lieu de sa naissance, dans le septième livre 
des Frottoir, imprimé par Pctrucei de Fossom- 
bronc, à Venise, en 1507. Si cette conjecture 
t tait fondée, on aurait de De C» Fossis deux 
chants à quatre voix, sur les paroles : FA Ba- 
sil itc ho ha lochio, et Haria voluto alhor che 
di loniano. 

FOSSIU8 (Antoihe), né au mois de mai 
1040, en Danemark, dans un village sur le 
bord de la mer, dont son père était pasteur, 
Ol ses premières études à l'école de ce lieu, et 
alla les continuer à l'université de Copenhague. 
De retour dans la maison paternelle, en 1073, 
il remplit pendant trois ans les fonctions de 
précepteur. En 1676, il obtint une place de 
eantor dans une commune rurale, dont il fut 
ensuite pasteur pendant vingt ans. Il mourut 
le 30 avril 1606. Fossiusa publié une version 
des psaumes en vers danois, sur laquelle il a 
arrangé des mélodies de J. Krieger, Hammer- 
schmidt, J. Theil, J. Pezelius et Rosenmuller. 
Fossius a laissé en manuscrit un traité DeJrte 
musico (voyet Molli*, Cimbria Uterata,\. I, 
p. 178). 

FOSSOM (Thomas), caime au couvent de 



Ravenne, au commencement du dix-septième 
siècle, fut maître de chapelle à la cathédrale 
de cette ville. Il a fait imprimer : Motet u a 3, 
3, 4 e 5 voei, Venise, 1643. 

FOUCI1ETTI, ou plutôt 1 Ol OIT. T. 
professeur de mandoline à Paris, a publié, en 
1770, un ouvrage élémentaire pour cet instru- 
ment, sous ce titre : Méthode pour apprendre 
à jouer facilement de la mandoline ù quatre 
ou à six cordes. Fouquet vivait encore en 
1788. 

FOUCMER (Noël), musicien français 
vécut dans la première moitié du seizième 
siècle. Il n'est connu que par deux motets, le 
premier à quatre voix, l'autre à cinq, lesquels 
sont insérés dans le troisième livre des Mot- 
tetli del fiore, publié à Lyon par Jacques Mo- 
derne, en 1530, et dans le quatrième livre dn 
recueil qui a pour litre : Liber quarlus Mot- 
tetorum ad quinque et sex voces. Ibid. 1530. 

FOL G AS (....), né dans 1e midi de la 
France, vers 1783, enlra au Conservatoire de 
musique de Paris, en 1700, et y devint élève 
d'Ozjr. Admis à l'orchestre de l'Opéra italien, 
comme second basson , il a succédé à son 
maître, dans l'emploi de premier, au même 
théâtre, d'où il ne s'est retiré qu'après trente 
années de service. On a de cet artiste : Six 
duos pour deux bassons, liv. 1 et 3. Parts, 
Schonenbergor. 

FOLNDY (Ciaode-Gvillaoie LA), k'oyn 
Ntos. 

FOL OLE (FaéoÉBic, baron DE L A 
MOTTE-),major de l'armée prussienne,po*te, 
romancier el musicien , est né le 12 février 
1777, à Neubrandebourg. Neveu du général' 
prussien Henri Auguste de la Motle-Fotiqué, 
il reçut une brillante éducation, puis il enlra 
au service militaire, et fit, comme lieutenant 
dans les gardes du roi, les campagnes du Rhin. 
Vers 1800 il se retira et vécut dans la solitude, 
d'abord à Berlin, puis à Neuhausen, près de 
Rothenan, el ensuite à Halle, ou il donna des 
leçons de poésie et de musique. Plus tard il 
vécut à la- campagne, et n'en sortit que poor 
reprendre du service, en 1813, lorsque tonte 
la Prusse se leva pour secouer le joug de la 
France, affaiblie par les désastres de la cant 
pagne de Russie. Un corps de volontaires fat 
levé et organisé par lui, puis il. enlra comme 
lieutenant dans le régiment des cuirassiers de 
Brandebourg, y fut promu au grade de capi- 
taine, cl contribua à exciter l'enthousiasme de 
l'armée prussienne par des chants patriotique 
dont il avait fait la poésie et la musique. Ap et 
cette campagne, qui se termina en Allema^or 
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par les batailles de Leipsick et de Hanau, il 
demanda et obtint ta retraite, avec le grade de 
major cl la croix de Tordre de St-Jean. Depuis 
lors, M. de la Motle-Fouqué s'est de nouveau 
livré à la culture des arts qu'il affectionnait. 
Ses premiers ouvrages ont été publiés sous le 
pseudonyme de Pellegrin; mais le secret de 
ces publications a été bientôt connu. On ne 
cite ici ce littérateur musicien que comme au- 
teur d'une dissertation intitulée : Mélodie et 
Harmonie, qui a été insérée dans la Cœcilia 
(t. VII, p. 333 et suiv.), d'une espèce de conte 
qui a pour titre : le Musicien antimusical 
(t't*eiïia,l. II, p. 1G9 et suiv.), et pour les ar- 
ticles qu'il a insérés dans le Lexique universel 
de musique publié par M. Schilling. M. de la 
Motle-Fouqué est mort à Berlin, le 33 janvier 
1843. 

FOUQUET (...), organiste de l'église Saint- 
lion orc a Paris, vers 1750-1775, jouait aussi les 
orgues de Saint-Eustache et de Notre-Dame. 
On a de lui un livre de pièces de clavecin gravé 
à Paris, sans date. 

FOUR (E. DU), organiste de Saint-Jean- 
en-Grère et de Saint-Laurent, à Paris, a publié, 
«le sa composition, deux livres de |>etites pièces 
jioiir le clavecin, sous le titre de Délattements 
de l'hiver, Paris, sans date. 

FOURNEAUX i Wolco.**), né à Léard, 
dans le déparlement des Ardennes, le 31 mai 
1808, exerça d'abord la profession d'horloger. 
Arrivé à Paris en 1830, avec le dessein d'aug- 
menter ses connaissances dans son état, il re- 
marqua l'engouement du public pour le petit 
instrument appelé accordéon, qui, alors, était 
une nouveauté pour les Français. Son instinct 
pour la mécanique lui suggéra la pensée de 
perfectionner ce joujou et d'en faire un instru- 
ment régulier. En 1836, il acheta le fonds de 
Chameroy, facteur d'orgues à cylindres, et 
donna une grande extension a la fabrication 
des instruments à anches libres, dont il amé- 
liora le système par la manière de faire arriver 
le vent sur les anches. Ses efforts pour perfec- 
tionner la facture des orgues expressives fu- 
rent récompensés à l'exposition de 1844, par la 
médaille d'argent qui lui fut décernée. Dans 
l'espace d'environ dix ans, ses affaires avaient 
pris une grande extension , et déjà il avait 
réalisé de grands bénéfices par ses travaux , 
lorsqu'il mourut à Auhanton, dans le départe- 
ment de l'Aisne, le 10 juillet 1840. On doit à 
Fourneaux la première idée des tables de ré- 
percussion pour augmenter la sonorité de 
Vharmonium. et pour la modifier. 

FOURNEAUX (N»»otÉo>). fils du précé- 



FOURNIER soi 

dent, né à Paris, en 1830, est facteur d'orgues 
à anches libres. Il est auteur d'un livre qui a 
pour titre : Petit traité de l'orgue expressif, 
contenant l'historique de cet instrument, les 
noms et la définition de toutes les parties dont 
il est composé, la manière de les démonter, 
remonter et de les réparer par soi-même, etc.; 
suivi d'une notice explicative sur le nouveau 
système dit à laye mobile, développant les 
avantages que possèdent les orgues expres- 
sives construites d'après ce système. Passy- 
lex-Paris, chez l'auteur, in-13 de 90 pages, 
avec deux planches. 

FOURRIER (Piuie-Siio*) , graveur et 
fondeur de caractères, naquit à Paris, le 
15 septembre 1713, et mourut dans la même 
ville, le 8 octobre 1768. Jusqu'à lui, les carac- 
tères dont on s'était servi en France pour l'im- 
pression de la musique , étaient faits sur le 
modèle des anciens poinçons gravés par 
P. llautio, en 1535; les notes étaient dans la 
forme de losanges, les clefs ne ressemblaient 
point à celles de la musique écrite, et l'en- 
semble en était désagréable a l'œil, et difficile 
à lire. Fournier arrondit ses qotes, et donna a 
l'ensemble de sa musique un aspect beaucoup 
plus satisfaisant. Il fit connaître son travail par 
un Essai d'un nouveau caractère de fonte 
pour l'impression de la musique, inventé et 
exécuté dans toutes les parties typographi- 
ques, Paris, 1756. Sur quelques observations 
qui lui furent faites, Fournier fit des correc- 
tions à son caractère, et en publia le résultat 
dans son Traité historique et critique sur 
l'origine et Us progrès des caractères de fonte 
pour l'impression de la musique, avec des 
épreuves de nouveaux caractères de musique, 
présenté aux imprimeurs de France , Paris, 
1765, in-4«, 50 pages. Dans la même année 
parut à Venise un essai de caractère assez 
semblable à celui de Fournier, gravé et fondu 
par Giacomo Faiconi. Cet essai est intitulé : 
Manifesto d'una nuova impresa di stampare 
la musica in carat teri gettati nel modo 
stesso corne si scrive, in-4°. Ces caractères 
servirent à imprimer VArte pratica di con- 
trapunto du P. Paolucci, Venise, 1765, 3 vol. 
in-4°. Les caractères de Fournier sont maigres 
et petits; on a fait beaucoup mieux après lui. 
{t'oyez Breitkopf, Gaxdo, Godcfroi et Dcver- 
uta). Le Traité historique et critique de Four- 
nier ne présente qu'une histoire incomplète de 
l'impression de la musique; mais, au milieu de 
quelques erreurs, on trouve de bons renseigne- 
ment* sur cette partie de l'art typographique 
en France. 
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FOURNIÉR (A. -G.), professeur de mu- 
sique à Paris, dans la seconde moitié du dix- 
huilième siècle, a écrit la musique d'un opéra 
comique intitulé : les Deux Aveugles de Bag- 
dad , représenté à la Comédie Italienne en 
1783. On a de ce même artiste des variations 
pour harpe et violon sur Pair : O ma tendre 
musette, Paris, Imbault. 

FOURN1ER-GORRE (....), professeur 
de musique à Paris, est auteur d'un traité 
élémentaire de musique intitulé : ftouvelle 
méthode élémentaire, avec de nouveaux pro- 
cédés, Paris, 1833, in- 12, avec six planches. 

Un autre musicien, du nom de Fournier 
(Joseph), a écrit la rausiqu? de Francesca di 
lu m i ni , représenté à Livourue, en 1833. Le 
même artiste a vécu quelque temps a Milan, et 
y a publié des variations pour le piano, sur un 
thème du Pirate, Milan, Ricordi. 

FOURNIER DE PESCAY (François), 
ancien chirurgien-major des armées, né à Bor- 
deaux le 7 septembre 1771, a été professeur de 
pathologie à l'école secondaire de médecine de 
Bruxelles, puis secrétaire du Conseil de santé 
des armées, ensuite directeur du Lycée de 
Haïti , et enfin inspecteur général du service 
de santé de cette république. Fournier est 
mort vers 1805, à Pau (Basses-Pyrénées). Au 
nombre des ouvrages de ce médecin, on re- 
marque un Essai sur la musique considérée 
sous le rapport de son influence sur l'homme 
en santé, et sur l'homme malade ; cette disser- 
tation a été lue à l'Académie royale des sciences 
dans les séances des 8 et 15 mars 181U. lien a 
été publié un extrait dans la Bibliothèque uni- 
verselle, août 1819, p. 290 et suiv. 

FOURN1VAL (Richard DE), chancelier 
de l'église cTAmicns, était contemporain de 
saint Louis. Il était poète et musicien, et nous 
a laissé vingt chansons notées de sa composi- 
tion. Le Mss. 7322 de la bibliothèque impériale 
a Paris en contient cinq. 

FOWKi: (François), savant anglais, mem- 
bre de la Société asiatique de Calcutta, a publié 
dans les Mémoires de cette académie (Asiatic 
Researches, t. 1, p. 295-399) une dissertation 
sur l'instrument indien appelé vina, sous ce 
titre : On the vina, the indian lyre. Cette 
description est accompagnée d'une planche 
représentant un musicien qui joue de l'in- 
strument. La dissertation de Fowke a été 
traduite en français dans le premier volume 
des Mémoires de la Société asiatique, publiés 
par les soins de Langlès. 

FOY (Jacques), Bis d'un professeur de mu- 
sique de Uorcbcster, est né en 1802. Son père 



lui enseigna les principes de son art, le piano tt 
la harpe. En 1814, il joua devant la princesse 
Charlotte qu'il étonna par son exécution, quoi 
qu'il ne fût âgé que de douze ans. Il se rendit 
alors à Londres, oU il continua ses études sous 
les meilleurs maîtres. Foy n'avait que dix-huit 
ans lorsqu'il perdit son père, ce qui l'obligea de 
retourner a Dorchcster, pour y soutenir par son 
travail l'existence de sa mère, de trois frères et 
d'une sœur. Il s'y livra à l'enseignement, et 
composa beaucoup de musique instrumentale 
cl vocale. Ses principaux ouvrages sont : Deux 
Symphonies à grand orchestre , qui ont été 
exécutées avec succès au concert de Dorehes- 
1er; Trois Concertos pour la harpe, trois 
ouvertures à grand orchestre, un quatuor 
avec chœur, quatre fantaisies pour la harpe, 
une idem pour le piano, deux duos pour 
piano et harpe, un quatuor pour harpt, 
fhlte, clarinette et basson, des glees, etc. 

FOYTA (François), compositeur et violo- 
niste, né en Bohème au commencement du 
dix-huitième siècle, a passé la plus grande 
partie de sa vie comme chef d'orchestre de 
théâtre, et comme premier violon à l'église 
des religieux de la Croix. Il est mort a Prague 
en 1776, laissant à sa famille une collection de 
symphonies et de musique d'église de sa com- 
position. 

Fil ANCIA (Grégoire), né a Rome dans la 



seconde moitié du seizième siècle, s'est fait 
connaître par deux livres de madrigaux à cinq 
voix, dont le premier a été publié à Venise, 
chez Gardane, en 1013, et le second en 1CI0, 
chez le même. 

FRAENZL (Imace), né à Manheim, le 
S juin 1730, entra comme violoniste à la cha- 
pelle du prince Palatin, le 28 novembre 1750; 
quelques années après , il devint maître de 
concerts, et enfin .directeur de musique de la 
même cour. Fraenzl a fondé en Allemagne une 
école de violon qui brilla par l'élégance et 
le fini, plus que par l'élévation du style et le 
volume du son. Parmi ses élèves, son Bis Fer- 
dinand tient une des places les plus distio- 



reçu de ses leçons. Fraenzl a voyagé pendant 
plusieurs années en Allemagne, en France et 
en Angleterre ; mais dès 1790, il était de retour 
â Manheim, et depuis lors il n'a plus quiué 
celte ville, où il vivait encore en 1813. Il a fait 
graver six concertos de violon à Paris, et le 
septième (œuvre 9) a Worms. On connaît anssi 
un œuvre de quatuors et un œuvre de trios de 
sa composition. 

FRAENZL Ferdisasd). fihdu précédent, 
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est né à Schweilzingen , résidence d'élé de 
rélecteur Palatin, le 94 mai 1770. Dès Page de 
cinq ans, son père lui enseigna la musique et 
le violon. A sept ans, il exécuta un copeerto de 
violon dans un concert de la cour a Manheim, 
et son habileté précoce excita l'étonnemenl du 
prince et de tout l'auditoire. En 1782, il fut 
nommé violoniste de la cour, quoiqu'il fût 
seulement dans sa douzième année. Trois ans 
après, il entreprit avec son père un premier 
voyage dans l'Allemagne méridionale. Après 
avoir joué à Munich avec succès, il arriva, en 
178G, 4 Vienne, où il ne Tut pas moins bien 
accueilli. A Strasbourg, Richter et Pleycl lui 
donnèrent des leçons d'harmonie et de contre- 
point ; mais bientôt il interrompit ses études 
pour se rendre à Paris par la Suisse, donnant 
partout des concerts, et se Taisant applaudir. 
A Paris, il fit peu de sensation, parce que 
celle ville possédait alors plusieurs violonistes 
distingués, à la téte desquels Viotti sY-tait 
placé. En 1700, Fraenzl voyagea en Italie, 
s'arrêta quelque temps à Bologne pour prendre 
des leçons du P. Malin, puis visita Rome, N'a- 
pies, Palerme et plusieurs autres grandes villes 
où il se fit entendre. De retour en Allemagne, 
en 1702, il accepta au théâtre national de Mu- 
nich la place avantageuse de premier violon 
solo, et l'occupa pendant plusieurs années, di- 
rigeant dans le même temps la musique de la 
chapelle d'un riche négociant, composée de 
vingt musiciens. On ignore les motifs qui 
firent ensuite quitter cette position a Fraenzl, 
pour se rendre à OfTenhach, où il resta près 
d'une année. Vers la fin de 1802, il retourna 
à Munich, s'y fit entendre à la cour, puis 
voyagea en Pologne, et se fixa pendant trois 
ans en Russie, demeurant alternativement à 
Saint-Pétersbourg et à Moscou. 

Vers la fin de 1800, Fraenzl reçut à l'impro- 
vistc, et sans l'avoir demandée, sa nomination 
de directeur de musique de la cour de Bavière, 
devenue vacante par la mort de Cannabich; il 
alla immédiatement prendre possession de 
cette place, à laquelle il joignit quelque temps 
après celle de directeur de musique de l'Opéra 
allemand. Pendant les premières années de 
son séjour à Munich, il donna des concerts à 
Francfort, à OfTenhach et à Manheim, et tou- 
jours avec le même succès. Vers la fin de 1810, 
il fit un voyage à Amsterdam et à Paris, et au 
mois d'octobre 1814, il se fil entendre à 
Vienne; enfin le 10 Tévrier 1816, il donna un 
brillant concert à Lcipsick. Sept années se pas- 
sèrent ensuite sans qu'il s'éloignât de Munich; 
niais, en 1825, il fil un second voyage en Italie. 
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Les habitants de Milan l'écoutèrent avec bien- 
veillance, quoique déjà son talent Tût déchu. 
Au retour de ce voyage, il passa à Paris, 
essaya de s'y Taire entendre, mais reconnut 
bientôt qu'il n'y avait en cette ville aucune 
chance de succès pour lui. De retour i Munich, 
il y donna, au mois d'avril 1824, sa démission 
de la place de directeur de musique de l'Opéra 
allemand, ne conservant que la direction de 
l'orchestre de la chapelle royale. Au mois do 
décembre, le roi de Bavière lui accorda le titre 
et les avantages de maître de sa chapelle. Deux 
ans après, il obtint sa retraite, et quitta Munich 
pour aller s'établir à Genève, dont le climat lui 
plaisait. Il resta dans cette ville jusqu'au mois 
d'avril 1831; puis un viTdésirdc revoiries lieux 
où s'était passée son enTance le ramena en Alle- 
magne. Il se fixa à Manheim ; mais il n'y jouit 
pas longtemps de l'existence tranquille qu'il y 
était venu chercher, car il mourut au mois de 
novembre 1833, à l'âge de soixante-quatre ans. 

La réputation de Fraenzl, comme violoniste, 
a été brillante dans son pays, surtout depuis 
1700 jusqu'en 1815: il avait du goût, chantait 
avec grâce sur son instrument, et se Taisait 
particulièrement remarquer par beaucoup de 
justesse dans les intonations; mais son style 
était petit ; il tirait peu de son, et manquait ab- 
solument de variété, de force et de souplesse 
dans le mécanisme de l'archet. Sa manière 
était une reproduction assez exacte de celle de 
Jarnowick, mais un peu rajeunie. 

Parmi les compositions de cet artiste, on re- 
marque : 1° Huit concertos pour le violon, œu- 
vres 2, 3, 5, C, 7, 8, 12, 14, Offenbacb, André, 
et Bonn, Simrock. 2° Une symphonie concer- 
tante pour deux tkrion*, op. 4, Offenbacb, 
André. 3° Quatre concertinos, œuvres 13, 20, 
24 et 32, dont un avec chant, chœur, harpe et 
orchestre. 4° Variations brillantes avec or- 
chestre, quintette et quatuor, œuvres 11, 25 et 
20. 5° NcuT quatuors pour deux violons, alto et 
basse, livres 1, 2 et S, Offenbacb, André. 
6° Trois grands trios pour deux violons et 
basse, op. 17, Bonn, Simrock. T Trois duos 
concertants pourdeux violons, op. 22, Mayence, 
Schott. 8° Der Luflball (Le ballon aérosta- 
tique), opérette, Strasbourg, 1788. 0" Adolphe 
et Clara, opérette, écrit pour Francfort en 
1800, et gravé en partition pour le piano, à 
Ofienbach, chez André. 10» Carlo-Fioraâ, 
opéra historique, i Munich, en 1810. L'ouver- 
ture de cet ouvrage a été gravée pour l'or- 
chestre, cl réduite pour divers instruments. 
11» Hariadan ftarberousae, opéra historique, 
à Munich, en 1815. L'ouverture de cet ouvrage 
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a «Hé gravée pour l'orchestre. 13" Der Fass- 
bimler (le^Tonnelier), opéra en un acte, 1824, 
pour Munich. 12" Plusieurs ouvertures pour 
l'orchestre. 14" Une symphonie, idem. 15«Trois 
recueils de romances françaises et de chansons 
allemandes et italiennes. 

FBAGMENGO (Philippe), compositeur 
espagnol, vécut en Italie dans la seconde moitié 
du seizième siècle. Il a puhlié : Madrigali a 
cinque voci, Venise, 1584, in-4". 

FRAGLIKH (l'abbé Claude-Fiasco») , 
né à Paris, le 28 août 1060, fit ses études chez 
les Jésuites, et entra dans leur société en 1083. 
Après son noviciat, il fut envoyé à Caen pour y 
professer les belles-lettres. De retour i Paris, 
il lui fallut étudier la théologie ; mais le dégoût 
<|ue lui inspira l'aridité de cette science le dé- 
termina à quitter les Jésuites, pour se livrer a 
la culture des lettres et a l'élude des philosophes 
de l'antiquité. Il remplaça Vaillant à l'Aca- 
démie des inscriptions en 1705, et fut reçu a 
l'Académie française, trois ans après. Il mourut 
d'apoplexie, le 81 mai 1728. L'abbé Fraguier 
avait cru trouver dans un passage de Platon la 
preuve que les anciens avaient remarqué le 
rapport harmonieux des sons, et pratiqué la 
musique à plusieurs parties : il écrivit sur cet 
objet un mémoire, qui fut inséré dans la col- 
lection de l'Académie des inscriptions (t. III, 
p. 1 18, ann. 1723), et qui est intitulé : Examen 
d'un passage de Platon sur la musique. 
Burette réfuta victorieusement cette opinion 
dans son Mémoire sur la symphonie des an- 
ciens (Mémoires de l'Académie des inscriptions, 
tome IV, p. 1 10) ; mais, comme il arrive dans 
les discussions de tout genre, Fraguier ne fut 
pas convaincu. Marpurgadonnéune traduction 
allemande de son mémoire, dans le deuxième 
volume de ses Essais (Beylrxg.^ p. 45. 

III V >1 LU Y ( Sholas-Étiesse), né à Rouen, 
le 25 mars 1745, s'est fait connaître comme 
littérateur cl comme musicien, mais ne s'est 
distingué dans aucun genre. Il était Tort jeune 
lorsqu'il fut nommé surintendant de la musique 
du comte d'Artois. Framcry fut un de ceux qui 
montrèrent le plus d'habileté à parodier des 
paroles françaises sur la musique de quelques 
opéras italiens. Les pièces qu'il arrangea sont : 
La Colonie, l'Olympiade, l'Infante de Za- 
mora et les deux Comtesses. En 1783, il donna 
la Sorcière par hasard f opéra comique, dont il 
avait fait les paroles et la musique. Un concours 
avait été ouvert pour la composition des drame» 
lyriques : Framcry obtint le prix pour un opéra 
de Medée. Cet ouvrage fut confié à Sacchini; 
mais re compositeur mourut avant de Pa»oi 



entrepris, et ce fut Framery lui-même qui en 
écrivit la musique : cet opéra n'a jamais été re- 
présenté. Les travaux de Framcry relatifs à la 
littérature musicale sont : \* Lettre A l'auteur 
du Mercure (dans le Mercure de septembre! 776, 
p. 181) : il y critique la musique de Gluck, fit 
Musicien pratique, traduit de l'italien d'A*h 
pardi, Paris, 1780, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage est 
un traité de contrepoint fort médiocre ; Franier) 
n'entendait rien à la matière : il ne savait 
pas même ce que c'est que le afreffo de la 
fugue, dont il est parlé dans l'original ; et, ne 
trouvant point ce mot dans les dictionnaires, 
il crut qu'il s'agissait de quelque inutilité. 
Choron a donné, en 1824, une édition de ce 
livre mis dans un meilleur ordre, un vol. in-4*. 
3* Le premier volume du dictionnaire de mu- 
sique dans l'Encyclopédie méthodique, arec 
Ginguené et l'abbé Feytou; ouvrage termiaé 
depuis lors par M. de Momigny, Paris, 1791- 
1811, 2 vol. in-4°. Ce livre, où l'on a léaat 
les éléments les plus hétérogènes et les opi 
nions les plus contradictoires, ne peut être 
d'aucune utilité. 4* Mémoire sur le Conser- 
vatoire de musique, Paris, 1795, in-8». S* De 
l'organisation des spectacles de Paris, Pari*, 
1701, in-8«. 0» Avis aux poètes lyriques, on 
De la nécessité du rhythme et de la césure, 
dans les hymnes ou odes destinés à la musique, 
Paris, 1790, in-8». 7» Discours couronne par 
V Institut sur cette question .• Analyser (es 
rapports qui existent entre la musique et la 
déclamation, et déterminer les moyens d'ap- 
pliquer la déclamation d la musique, sans 
nuire d la mélodie, Paris, 1802, in-8». 8» JS'û- 
tice sur Joseph Haydn, Paris, 1810, in-8*. 
0" Notice sur le musicien Della-Maria, mort 
depuis peu, et membre de la Société philoteck- 
nique, Paris, 1800, in-8-. Framery a rédig* 
(tendant quelques années le Journal de mu- 
sique qui avait été fondé en 1704 par Mathon-dr- 
la-Cour, continué par lui jusqu'en 1708, pan 
repris par M. de Framicourt et plusieurs fois 
interrompu. Il paraissait a Paris un cahier <k 
ce journal, en plusieurs feuilles in-8*. Ceu» 
publication a cessé en 1778. Framery a aasn 
donné le Calendrier musical universel, con- 
tenant l'indication des cérémonies d'tqltst 
en musique, les découvertes et les anecdotes 
de l'année, la notice des pièces en musiqw 
représentées à Pa ris , Versailles , Sa in t-Cloai, 
sur différents théâtres de l'Europe, etc., 
Paris, 178Î-1789. Il n'a été publié que déni 
années de ce recueil, qui est assez bien fait, et 
qu'on peut considérer comme une coiHiouiIkhj 
améliorée de l'/flmanach musical publié par 
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Mai lioh-dc-la-Cour depuis 1775 jusqu'en 1778, 
et par Luneau de Boisgermaio, depuis 1780 jus- 
qu'en 1784. Après que la propriété des auteurs 
eut été reconnue par une loi, Framery établit 
une agence pour la perception, de leurs droits 
dans toute la France, et il géra cet établisse- 
ment jusqu'à sa mort, avec autant de zèle que 
de probité. Il est mort i Paris, le 36 novem- 
bre 1810, et a laissé en manuscrit des notices 
sur quelques musiciens, entre autres sur Ga- 
rnies. Il était correspondant de l'Institut, et, 
en cette qualité, il travailla au Dictionnaire 
des beaux -art $ , dont l'Académie a publié 
récemment des livraisons. 

FRAMICOURT (F.TiMsi-Ho*oaé DE), 
ancien conseiller au présidial d'Angers, mort 
a Paris, en 1781, dans un âge peu avancé, était 
assez bon amateur de musique pour son temps, 
et joua 1 1 bien du violon. Dans sa jeunesse il 
avait fait un voyage â Berlin et y avait connu 
Marpurg, qui lui avait suggéré l'idée de faire 
paraître en France un recueil périodique sur la 
musique; Matbon-de-la-Cour en publiait un â 
des époques indéterminées depuis 1764 (Paris, 
un cabier in-8* formant chaque livraison). Il en 
abandonna la rédaction au mois d'août 1768, et 
M. de Framicourl fit reparaître ce journal 
en 1769. Il cessa d'y travailler après le numéro 
d'avril 1771. Framery s'en chargea alors et le 
continua jusqu'en 1778. 

FRANCE8CHI (F»asçois). On a sou* ce 
nom un livre intitulé : Apologia délie opère 
drammatiche di Metattazio , in Lucca, per 
Domeniro Marescandoli, in-8° de 300 pages, 
sans date. Le premier chapitre de cet ouvrage 
a pour titre : De' difètti attribut! i ail' opéra 
di muiica siitemata da Melatlatio ; l'auteur 
examine tous les reproches qu'on a faits aux 
opéras de Métastase, sous le rapport de la 
musique; il y traite : 1 e De la musique imitative 
de l'Opéra ; 9* Dn choix des sujets des drames 
de Métastase considérés sous le rapport musi- 
cal ; 3» Du récitatif de Métastase sous le rapport 
de la musique ; 4 a De la coupe des airs de ce 
poète. 

FRANCESCHTNI (PEmosio), composi- 
teur dramatique, né à Bologne, -vécut dans la 
seconde moitié du dix-septième siècle. En 1G7G, 
il écrivit, à Bologne, VOronte di Memfi, drame 
musical ; en 1677, il donna au théâtre Forma- 
gHari de la même ville son opéra intitulé 
Artinoe , qui fut joué aussi dans la même 
année au théâtre San Angiolo, 1 Venise. 
En 1679, Franceschini écrivit la musique du 
drame intitulé : Apollo in Testaglia, qui fut 
représenté dans la même année sur le théâtre 
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de sa ville natale. Deux an» après, il donna â 
Venise Dionitio, ovvero, la Virtù trionfante 
del visio, dont une partie de la musique avait 
été composée par Jean-Dominique Partenio, 
musicien né dans le Frioul. {Voyez Paitioio.) 

FRANCESCHOI (Jeai), né â Naples, 
vers 1760, a composé six duos de violon qui 
ont été gravés â Amsterdam. H. le marquis de 
Villarosa dit qu'il est aussi connu par plusieurs 
opéras de sa composition ; mais il n'en indique 
pas les titres. 

FRANCESCO CIECO. Voyez Lahdimo 
(Fbarcesco). 

FRANCESCO DA PESARO , ainsi 
nommé â cause du lieu de sa naissance, fut un 
des organistes célèbres du quatorzièmesiècle.On 
voit par les registres de Saint-Marc, de Venise, 
qu'il succéda â maître Zucchttto dans la place 
d'organiste de celte église, et qu'il en remplit 
les fonctions, depuis le 10 avril 1337 jusqu'en 
1368; mais on ne connaît jusqu'à ce jour au- 
cune de ses compositions, et l'on ne sait pas 
quel était son nom de famille. 

FRANCESCO DA MIL ANO ou FRAN- 
CESCO M II. Y M M. organiste et luthiste 
célèbre dans la première partie du seizième 
siècle, était de la famille des Xavizziani de 
Milan. Indépendamment de son rare talent 
dans la musique, il possédait celui de la poé- 
sie. On trouve des pièces de vers composées par 
lui dans les recueils qui ont pour litres : 1° Il 
quarto libro délie Rime di diverti. Bologne, 
1531, in-8°. 3° Tempio delta diviua signora 
donna Giovanna d'Aragona fabrieato da 
tutti i più gentili tpiriti. In Vcnezia, 1534; 
réimprimé dans la même ville, en 1501 (1). 
Francesco de Milan fut attaché â la calhédrale 
de cette ville, en«qualilé d'organiste, vers 1530. 
II est cité par F. Doni, dans sa Prima libreria 
(Part. 6, delta Mu$ica stamp.. p. 85) et par 
Piccinelli (A Un. dei Letter. Milan., p. 197), 
comme auteur de divers recueils de pièces 
d'orgue et de luth, intitulés : 1» Intabotatura 
di organo, lib. 1. 2° Intabotatura di liuto, 
Milano, 1540. Ces recueils sont devenus de la 
plus grande rareté. On trouve aussi des pièces 
de luth de Francesco Milanese dans un recueil 
qui a pour titre : Intabotatura de liuto de 
diverii Autori novamente stampata, et con 
diligentia revitta, etc. Stampata ne la Ciid 
de Milano per Jo. -Antonio Catteliono al 
primo de Maggio 1536, petit in -4°, obi. 
Ce recueil, qui parait être une deuxième édi- 
tion, d'après le titre, contient quarante deax 

(I) Voy*i Ditio*ar,o di Oftrt SSMÏM tt pnit.huimt 
é. Strittwi iidlimi, di G. M. t. I, p US. 

go 
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pièces de luth, lels qu« fantaisies, toceates, sal- 
tjrdîcs, pavanes, etc., composées par des lu- 
thistes de Milan, qui sont : Francitcho (sic) da 
MUano, M. Alberto da Milano, M. Marcho 
da Laquila. M. Jo.-Jacobo Jlbutio da Mi- 
Inrw, M. Petro-Paolo Borrono da Milano et 
d'autres. C'est peut-être le même recueil qui a 
été réimprimé sous ce titre : Jntabolatura di 
liuto de diverti con ta Battaglia etaltri cote 
bellittime, di M. Franeitco da MUano. A la 
seconde page on trouve cet autre titre : Inta- 
volatura di lauto. Libro primo, et à la fin 
du recueil on lit : ln Finegia per Franeitco 
Marcolini di Forli, in la contrada di Santo 
Apottolo, ne le eau de Frati di Crotachieri, 
ne gilanna (gli anni) del tignore 1556 del mete 
diMagio.Eafin, une partie des pièces contenues 
dans le recueil de Francescode Milan aélé réim- 
primée dans une collection qui a pour titre : 
Mortut Mutarurx. In quo tanquam flotculi, 
quidam telectittimarum carminum collée ti 
tunt ex optimit quibutque auetoribut. Et 
primo ordine continentur automata, que 
Fantatix dicuntur. Deinde eantiea quatuor 
voeum. Pott car mina graviora qux motetta 
appellantur, eaque quatuor, quinque et tex 
rocum. Demum addita tunt enrmina longe 
elegantittima duabut tettudinibut canenda 
hoetenut nunquam impretta. Coltectore Pe- 
tro Phaletio. Lovaniî, apud Phalesium, biblio- 
polam juratum, 1559. Les fantaisies pour le 
luth, au nombre de dix-neuf, sont de A. Rota, 
Francesco de Milan, Simon Seuller, Marc de 
Laquila, Jo. Jacq. Albutio, et P.-P. Borroni ; 
les pièces pour deux luths sont au nombre de 
vingt et une (1). 

FRANCESCO DEGLI ORGANI. F ou. 
Laudiro (Fiakcxsco). 

FRANCHE (Locis-Josevu), premier violon 
de la Comédie française, en 1749, a fait graver 
a Paris un livre de sonates à violon seul, sans 
date. 

FRANCHI (Gio.-Pitrao), né h Plstoie vers 
le milieu du dix-septième siècle, fut maître des 
concerts du duc Rospigliosi de Zagarolo. Il a 
publié : 1° Sonate a tre, Bologne, 1687, op. 1. 
2» Duetti da caméra, op. 2, Bologne, 1689, 
in-4*. S* Duetti de l'Amore, eo'l batto nume- 
rato, op. 5, ibid. 1689. 4 e Motetti a 2 e 3, 
op. 4. Florence, 1690. 5" Salmi pieni à 4 voci. 
Bologne, Silvani, 1697. 

FRANCHOMME (Arraom), violoacel- 
liste d'un talent fort distingué, est né à Lille 

(I) Vvjn fwrrrrtvdc Jt .twConvwmakïr Intitulé : 
ftolit* SUT lu flltetioni muiWm ét h Biêtktki^m d* 
C*«»nu, ttt.i p 100-liJ. 



(Nord) en 1809. Après avoir appris a jouer da 
violoncelle pendant quatre ans, sous la direc- 
tion d'un maître assez médiocre, nommé 
M. Mas, il s'est rendu a Paris en 1825, et a été 
admis comme élève du Conservatoire, au mois 
de mars de la même année, dans la classe de 
Levasseur, auquel succéda bientôt après Nor- 
blin. Ses dispositions étaient si remarquables, 
et ses progrès furent si rapides, qu'il obtint le 
premier prix de violoncelle, au concours de la 
même année. Depuis lors M. Francbomme s'est 
fait une brillante réputation par les succès 
qu'il a obtenus dans tous les concerts où il s'est 
fait entendre, particulièrement dans cenx du 
Conservatoire. Une qualité de son pleine de 
charme, beaucoup de grâce et d'expression 
dans sa manière de chanter, et une justesse 
rare dans les intonations, sont les qualités par 
lesquelles cet artiste se distingue. Il ajoute à 
ce mérite celui d'écrire de la musique de fort 
bon goût pour son instrument, et cette musique 
est devenue le répertoire de la plupart des 
violoncellistes français. Voici la liste de ses 
ouvrages publiés jusqu'à ce jour : 1* Thème 
varié pour le violoncelle avec orchestre, oeuvre 
l ,r , Paris, Launer. 2* Variations sur un thème 
des Deux Nuits. Paris, Janet. 3° Thème ori- 
ginal, op. 3, ibid. 4» Thème original varié avec 
orchestre, op. 4, ibid. 5°Thème original, op.5, 
Paris, Schlesinger (Brandus). 0" Fantaisie sur 
des thèmes russes et écossais, avec quatuor ou 
orchestre, op. 6, Paris, Bernard Latte. 7*Douie 
caprices, op. 7, Paris, Janet et Cote] le. 8* Trois 
récréations, op. 8, Paris, B. Latte. 9* Chant 
d'adieu, op. 9, ibid. 10° Romance pour vio- 
loncelle, op. 10, Paris, Schlesinger (Brandus). 
1 1 c Trois nocturnes, idem, Paris, Latte. 12* Sé- 
rénade, op. 12, Parts, Cotelle. 13° Deux adagio* 
pour violoncelle, op. 21 et 29. 14* Thème rusae 
varié, avec deux violons, alto, violoncelle et 
contrebasse, op. 82. 15" Premier concerto |>our 
violoncelle et orchestre, op. 33. M. Francbomme 
a écrit aussi en société avec Chopin un duo pour 
piano et violoncelle, sur des thèmes de Robert le 
Diable, Paris, Schlesinger (Brandus) ; un antre 
duo avec variations, en collaboration avec 
M Bertini, et nn troisième avec M. Oshorue, 
Paris, B. Latte. Cet artiste a été employé cotamc 
violoncelliste, en 1825 et 1826, au théâtre de 
l'Ambigu Comique; en 1827, il est entré â 
Porheslre de l'Opéra, mais il n'y est resté fsj'nn 
an; ensuite il est passé au théâtre italien, où il 
est resté plusieurs années : enfin, il a ronde, 
avec Allard, des matinées annuelles de qua- 
tuors, qui obtiennent un grand succès, par la 
perfection de l'exécution. 
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FRANCISCELLO m FRANCI8- 
> (...), célèbre violoncelliste, an coin* 
t du dii-huilième siècle, n'est guère 
connu maintenant que par le peu que nous en 
ont appris Quanfz et Geminiani, qui Pavaient 
entendu. On ignore en quel lieu de l'Italie il 
a pris naissance; si, comme le dit Gerber, il 
s'était retiré à Gènes dans les dernières années 
de sa vie, on pourrait croire qu'il était né dans 
cette ville; mais ce fait parait n'avoir pour 
hase qu'une anecdote peu vraisemblable, dont 
il sera parlé tout i l'heure. Quoi qu'il en soit, 
il parait que ce fut à Rome que la réputation 
de Francisoello commença, peu de temps après 
la mort de Corelli. Il fit pour le violoncelle ce 
que ce grand artiste avait fait pour le violon, 
et peut-être est-il permis de le considérer 
comme celui qui a le plus contribué 1 faire 
substituer cet instrument à la basse de viole ; il 
est du moins certain que celle-ci avait presque 
disparu des orchestres d'Italie avant 1730, 
tandis qu'on la trouvait presque partout en 
Allemagne, en France et en Angleterre. On ne 
peut douter que Franciscello n'ait eu un talent 
1res -remarquable. Quant* , qui l'entendit à 
N a pies, en 1725, en a parlé avec admiration, 
et Geminiani dit qu'un jour, avant accom- 
pagné une cantate d'Alexandre Scariatti avec 
violoncelle obligé, tandis que ce grand maître 
accompagnait au clavecin, celui-ci s'écria qu'il 
n'y avait qu'un ange, sous la forme humaine, 
qui pût jouer |insi. Un peu plus tard, c'est-a- 
tJire vers 1730, F. Benda l'entendit à Vienne; 
il a souvent déclaré depuis lors que le talent de 
Franciscello sur le violoncelle devint son mo- 
dèle pour lo violon. Après cette époque, on n'a 
ignements positifs sur cet artiste, 
dit que Duport l'entendit à Gènes : en 
supposant qu'il ait voulu parler de l'atné des 
deux frères de ce nom , celui-ci n'aurait pu 
faire le voyage d'Italie avant 1764 ou 1765, 
époque où il n'était âgé que de vingt-deux ou 
vingt-trois ans, et où son talent commençait 
à se fermer. Or, l'anecdote rapportée par Ge- 
miniani, ayant eu lieu a Rome, ne peut se rap- 
porter qu'à l'année 1713, où Scariatti fit son 
dernier voyage dans cette ville, c'est-à-dire 
cinquante et un ou cinquante-deux ans avant k 
moment où Duport aurait pu entendre Fran- 
cisoello. Il est difficile de croire que Francis- 
cello, alors âgé de soixante-quinze ans environ, 
aurait eu un jeu inimitable, comme le dit Ger- 

Mr<UM oiograpncs qui om copie uerrar, ci 
en dernier lieu le Lexique universel de musique 
de Schilling, n'ont fait aucune réflexion sur 
celte singularité. 



FRANCISCI (Ébasub), littérateur, né a 
Lubeek, en 1697, était fils de François Fix, 
conseiller intime du duc de Brunswick ; mais 
des revers de fortune ne lui permettant pas de 
porter le nom de sa famille avec honneur, il 
pris celui de Francisci, sous lequel il est connu . 
Il mourut à Nuremberg, le 13 décembre 1684. 
Dans le troisièmediscoursd'un ouvrage intitulé : 
JFunderreicher Ueberxug unsrer WelX, oder 
Erdumgebender Luft-Kreys , Nuremberg , 
1680, in-4», il traite de l'écho ef des porte- 
voix. 

FRANCISCO (Louis de S.), moine fran- 
ciscain, Portugais du seizième siècle, fut pro- 
fesseur de droit canon dans son ordre. On a 
de lui un ouvrage intitulé : Gîobus canonutn 
et arcanorum linguse sanctm ae divin* 
scripturm, Rome, 1586, in -fol. ; il y traite de 
la musique des Hébreux, au chapitre neuvième 
du dixième livre. 

FRANCISQUE (Antoine), ancien joueur 
de luth français, qu'il ne faut pas confondre 
avec francisque Corbet, lequel vécut plus 
tard et se distingua aussi par son talent sur le 
luth (voyez Cobbet). Antoines'est fait connaître 
par un ouvrage de sa composition qu'il a pu- 
blié sous ce titre : le Trésor d'Orphée, livre 
de tablature de luth, contenant une Susanne 
un jour, plusieurs fantaisies, préludes, pas- 
sa mai ses , pavanes d'Angleterre, pavanes 
espagnoles, suites de bransles, tant à corde 
avalée (descendue) qu'autres, volt es et cou 
rantes. Paris, veuve Robert Ballard, 1600, 
in- fol. On trouve, i la fin de ce recueil, une 
Instruction pour réduire toutes sortes de 
tablatures de luth en musique et réciproque- 
ment. Cette instruction a été 
Besard, au commencement de son 
artem testudinariam (noyez Bksabb). 

FRANCISQUE-LA-FORNARA , cas- 
trat, né dans le royaume de Naples, en 1706, 
fut engagé pour la musique du roi de France, 
en 1710, et jouit pendant longtemps de la ré- 
putation d'habile chanteur. Sa voix était un 
contralto' de la plus belle qualité ; sa vocalisa- 
tion était facile; il possédait surtout un trille 
naturel et de poitrine dont les battements 
étaient d'une netteté, d'une précision admi- 
rable. Il joignit a ce don de la nature la plus 
belle prononciation et l'expression la plus pé- 
nétrante. En s'amusant de l'escrime, dans une 
salle d'armes, il reçut un coup de fleuret dans 
la gorge qui altéra la beauté de son organe, et 
l'obligea à cesser de chanter des solos. Il vi- 
vait encore i Paris en 1780, l%é de soixante- 
quatorze ; 
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FRANCK (Gcillaubk), musicien du sei- 
zième siècle, a mis en musique Cinquante 
psaumes de JUarot, Strasbourg, 1545, in-8°. 
Ce sont les mélodies qui sont restées en usage 
chez les protestants de France et de Hollande, 
et qui ont été mises a quatre parties par Bour- 
geois, par Goudimcl et par Claudin Le Jeune. 

FRANCK .lui , musicien allemand, vi- 
vait a la fin du seizième siècle. Il a Tait impri- 
mer de sa 'composition : Cantionet sacrx û, 
7 et 8 vocum, Augsbourg, 1009, in-4°. Gerber 
attribue cet ouvrage à un dominicain, contem- 
porain de Luther, qui embrassa le parti de la 
réformalion, fut recteur à Eisfeld, et ensuite 
prédicateur évangélique à Leipsick. Il ne s'est 
pas souvenu qu'un contemporain de Luther (né 
en 1484 et mort en 1540) ne pouvait composer 
en 1 000, et qu'il était peu vraisemblable qu'un 
pasteur de la religion réformée écrivit des mo- 
tels latins. 

FRANCK (Elsbeti), compositeur allemand 
du seizième siècle, est connu par un ouvrage 
intitulé : Nevce teutsche und lateinische Lie- 
dêr, mit 5 Stimmen (Nouvelles chansons alle- 
mandes et latines 4 trois voix). Francfort-su r- 
l'Odcr, 1500, in-8°. 

FRANCK (Mblciioi), compositeur remar- 
quable par sa fécondité, naquit vers 1580, en 
Silésie, ou, selon l'Histoire des chansons, de 
Wetzcl, à Zittau. En 1000,il vivait à Nuremberg; 
trois ans après,îldevintmaltredecbapelledela 
cour à Cobourg. Il mourut dans ce poste, le 
1" juin 1039. Ce musicien a contribué a la 
création de formes nouvelles au commencement 
du dix -septième siècle. Son harmonie est 
bonne; les voix et les instruments chantent 
d'une manière naturelle; enfin, M fut un des 
premiers qui donnèrent de l'intérêt et du mou- 
vement aux parties instrumentales. Ses com- 
positions, devenues rares, et souvent incom- 
plètes, sont recherchées, parce qu'elles sont 
caractéristiques d'une époque de l'art dans la 
musique de l'école allemande. Voici la liste de 
ses ouvrages : 1» Musicalische Bergreyen, 
Nuremberg, 1002. 2° Contrapuncti compo- 
sai, ibid., 1002, in-4°. 5° Teutsche Psalmen 
und Kirchen Gesxnge (Psaumes et cantiques 
spirituels allemands), ibidem, 1002, in-4". 
4" Neue Paduanen, Galliarden, etc., auff 
aUertey Jnstrumcntcn zu bequemen (Nou- 
velles pavanes, gaillardes, etc., disposées pour 
tous les instruments), ibidem, 1003, in-4". 
a" Opusculum ellicher newer und aller Reu- 
ter Licdlein auff Mlerlcy Art su Musiciren 
mit 4 Stimmen gesetzt (Quelques opuscules 
de nouvelles cl d'anciennes chansons choisies 



i quatre voix, etc.), ibid., 1003, in-4", II y a 
» une édition du même ouvrage publiée à Franc- 
fort, chez Stein. 6» Neue* Quodlibtt mit 4 
Stimmen componirt (Nouveaux quolibets à 
quatre voix), Magdebourg, 1004, in-4». Il y a 
aussi des éditions de Nuremberg et de Franc- 
fort. 7° Farrago, dass ist fermischung, vt'ele 
weltliche Lieder, die in allen Stimmen enn- 
ander respondiren , mit 0 Stimmen (Mé- 
langes de beaucoup de chansons mondaines, 
arrangées à six voix, etc.) 8° Teutsche- welt- 
liche Gesxnge und Txnlze von 4, 5, G 
und H Sd m me n (Chants populaires allemands, 
et danses a quatre, cinq, six et huit parties), 
1004. 0° Melodix saerx, 5, G, 7, 8 et 12 voc., 
I" partie, 1604, 2« idem, 1000, 5 e idem, 
1007. 10° Teutsche Gesxnge und Txnize 
mit 4 Stimmen (Chants allemands et danse-» à 
quatre parties), Cobourg, 1005, in-4*. 10° (lu*) 
Melodiarum sacrarum 5, 7, 8, 9, 10, 11 et 
12 vocibus concinendarum. Cobourg, 1607, 
in-4". 11* Geistliche Gesxnge und Melodien, 
meistens aus de m Hohcnlinde Salomon» ge- 
twmmen (Chants spirituels et mélodies, etc.), 
1608. 12° Neue musicalische Intraden, auff 
aller haud Instrumenter^ sonder lie h auf / 10- 
len ut gebrauchen, mil 0 Stimmen (Nouvelles 
entrées musicales, pour tous les instrument», 
et particulièrement pour les violes, a six par- 
ties), Nuremberg, 1008, in-4°. 13 Flores musi- 
cales y tiewe anmuthige musikaiischeBlumen, 
mit 4, 5, 6 und 7 Stimmen (Fleurs musicales 
à quatre, cinq, six et sept voix), Nuremberg, 
1610, in-4". 14° Musikalische frœlichkeit, von 
et lichen nexeen lustigen teutschen Gesxnge n . 
Txntzen, Galliarden und Concerten, sampt 
einem Dialogo mit 4, 5, 6 und 8 Stimmen 
componirt, etc. (Divertissement musical, com- 
posé de quelques nouvelles chansons ail. - 
mandes, danses, gaillardes et concerts, etc., à 
4, 5, 6 et 8 parties), Leipsick, 1610, in-4*. 
15° Tricinià nova, lieblicher amorosischer 
Gesxnge mit schamnpoelischen Texten ge~ 
xiert (Nouvelle musique a trois voix, composée 
de chansons amoureuses choisies, etc.), Nu- 
remberg, 1011, in-4". 10° Fincula Natal itia 
aus 0 Psalmen bestehend, 101 1. 17* VI Teut- 
sche Concerte von 8 Stimmen (Six concert* 
allemands à huit parties), 1611. \%"Suspir»a 
musica, oder 12 musicalische Gebetlein veber 
die Passion, von 4 Stimmen, 1612. HhOmts- 
culum etlicher geistlichen Gesxnge von 4. 5, 
6 und 8 Slnnmen (Quelques opuscules à» can- 
tiques spirituels à quatre, cinq, six et huit 
voix), 1612. 20- Ferculum Quodiibetiatem 
e Vttriiê patellis ac versibus RhopaHces 
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corrasum, ac A vocibus concr («m, 1613. 
20» (bis) Firidarium musicum continent 



et fragrantissimos ex 
scriptura decerptos flosculos quot ad Dei 
ter optimi maximi laudem ecclesix usum 
quotidianum, depeUemdamque animx tris- 
tissimx melancholiam internant 0, 7, 8, 
9, 10 voeibut harmonia suavissima com- 
postât , etc. Noriberg», Fuhrmann, 1615, 
in-4*. 21 8 Recréât i ont >.s musicx. Lustige 
teutsche Gesxnge mit schœnen Texten, neben 
et lichen Gattiarden, etc., mit A und 5 Stim- 
men, voce vel instrumentis su gebrauchen 
(Récréations musicales, chansons allemandes 
choisies avec de belles paroles, gaillardes, etc., 
à quatre et cinq parties, tant pour les voix 
que pour les instruments), Nuremberg, 1614, 
in-4*. 22° Zvceene (sic) Grab-Gesxnge von 
AStimmen (Deux cantiques funéraires à quatre 
voix), 1614. 22» (bis) Zteey nette Hochseit- 
Gesang, su hochzeitlichen ihren und gefal- 
len, dem Erasmo Bauman, furstl. Sachshof 
organisten zu Coborgk (sic), etc. (Deux nou- 
veaux chants de noces a six voix, etc.)Cobourg, 

1614. 23* Threnodix Davidicx, oder 6 stim- 
mige Buss-Psalmcn (Les psaumes de la péni- 
tence à six voix), Cobonrg, 1615, in-4\ 24°/)i« 
trostreichen JVorte aus dem 54 ,B Capitel 
Esaix, v. 7 und 8, mit 13 Stimmen auf 
I Chasren (Les paroles consolantes du LIV* 
chapitre d'Isale, v. 7 et 8, à quinze voix, en 
trois chœurs), Schleusingue , 1615, in-4*. 
25" Delitix Amoris, musiealisclte IFollust, 
nllerhand amoritche Sachen, beydes vom 
Componisten und Tex'.en in tien begreiffend, 
mit 6 Stimmen ( Les délices de l'amour, vo- 
lupté musicale, etc. , à six voix), Nuremberg, 

1615, in 4». 25» Fasciculus Quodlibeticus, 
ron A, 5, 6 Stimmen (Recueil de quolibets, à 
quatre, cinq et six voix), t'fricf., 1615, in-4°. Il 
y a des éditions de ce recueil de Cobourg, 
1622, et de Jéna, 1624. 27° Geiitlicher musi- 
calische Lutt-Gxrlen, XXXV mit 4, 5, 6 ois 
9 Stimmen getetzte Gesxnge enthaltend. 
i" Theil (Jardin de fleurs musicales spiri- 
tuelles, depuis quatre jusqu'à neuf voix), Nu- 
remberg, 1616. 28* Lilia muticalia, schœne 
neue Liedlein mit luttigen Texten unterlegt, 
sammt et lichen Pavanen, Galliarden und 
Couranten, Nuremberg, 1616, in-4*. 29* Teut- 
sche* musicalisches frahlichcsC'onvivium, in 
XII vierstimmigen, X F fiinffstimmigen , F 
sechuiimmigen und II acht$timmigen Lie- 
dern (Joyeux festin musical allemand, en douze 
chansons à quatre parties, quinze à cinq, cinq 
à six, et deux h huit), Cobourg, 1621. 30* Oda 



paradisiaca auf D. loan. Jac. Draco's 
Hochzeit fur 5 Stimmen, Cobourg, 1621. 
31» laudes Dei vespertinx, in etlichcn leut- 
schen 6 stimmigen Magnificat, Cobou rg, 1 622 
32" iVetcer teutsche Magnificat 1. //. III. 
IFter Theil mit 4, 5, 6 und 8 Stimmen 
(Magnificat allemands à quatre, cinq, six et 
huit voix, 1", 2«, 3* et 4« parties), Cobourg, 
1622. 33* Gemmulx Evangeliorum Musicx, 
ou soixante-huit motels allemands à quatre 
voix, Cobourg, 1623. 54* Newes liebliches 
musical. Luslgxrtlein, in welchem sckoene 
lustige anmuthige Sachen von allerley deut- 
schen amorosischenGesxngen, neben etlichcn 
newen Intraden bey ehrlichen Conviciis, 
voce und instrumentis zu gebrauchen an:u- 
treffen, gants von newen mit 5, 6 und 8 
Stimmen componirt (Jardin de nouvelles 
fleurs musicales agréables, etc., à cinq, six et 
huit voix), Cobourg, 1623, in-4", et Jéna, 
1624. 35° Gemmulx Evangeliorum musicx, 
oder Geistlich musicalisches TFercklein, etc. 
mit 5 Stimmen componirt, Jéna, 1624. 
36* XXXX Teutsche lustige musicalische 
Txntse mit A Stimmen (40 danses agréa- 
bles à 4 parties). Jehna (sic), 1024. 37* Ne- 
wes musicalisches Opusculum, in welchem 
etliche newe lustige Intraden und Aufziig 
mil 5 Stimmen (Nouveaux opuscules mu- 
sicaux, etc., à cinq parties), Jéna, 1624. 
38* Soeri convivii musica sacra, collection 
de quatorze cantiques à quatre, cinq et six 
voix, Cobourg, 1628. Z0° Rosetulum musicum 
consistant en trente-deux pièces à quatre, 
cinq et huit voix, ibid., 1628. 40* Citharu 
ecclesiastica et scholastica, contenant trente- 
trois morceaux à quatre voix, Nuremberg, 
sans date, in-4". 41* Psalmodia sacra, conte- 
nant des chanls chorals en contrepoint simple 
à quatre et cinq voix, ibid., 1631. 42* Dulces 
mundani exilii delicix, pour une, deux, 
trois, quatre et huit voix, ibid., 1631. 43* Der 
ein und funfzigste Psalm fiir A Stimmen 
(le 51* psaume à quatre voix), Cobourg, 1634 
44* Paradisus musicus, in LXFI der vor- 
nehmstenSpriiehm auf aus dem Esaia, filrî, 
3 und A Stimmen, 1» und 2 r Theil, 1636. 

FRANCK (Michel), compositeur et poète 
lauréat, naquit a Scbleusingen, le 10 mars 
1609. Après avoir fait ses études à Cobourg, il 
apprit la profession de boulanger vers 1025. 
Trois ans après, il fut admis comme maître 
dans celle profession; mais après douze ans 
d'exercice, la guerre ayant éclaté, la ville de 
Scbleusingen fut ravagée, et Franck perdit tout 
ce qu'il poisédait. Dans cette position, il se 
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rendit à Cobourg, pauvre et chargé d'une nom- 
breuse Camille, n'ayant en quelque forte d'autre 
ressource que la charité publique. Enfin, en 
1644, on le nomma professeur de» classes de 
cinquième et de sixième au collège de Cobourg, 
et celte situation le mit à l'abri du besoin. Dès 
lors il travailla avec tant d'ardeur à se distin- 
guer comme poêle et comme compositeur, 
qu'il acquit en peu de temps de la réputation 
par ses vers et par sa musique. Les poètes les 
plus célèbres étaient en correspondance avec 
lui. En 1659, il reçut la couronne poétique de 
laurier, et le célèbre Jean Rist le décora de 
l'ordre du Cygne, sous le nom de Jurophitxu. 
Il mourut à Cobourg, le 24 septembre 1667. 
Beaucoup de ses poésies sont répandues dans 
les recueils de son temps; comme composi- 
teur, il a publié : Geistlieke* Harfentpiel, 
aus 50 vientimmigen Arien neWl General- 
batt (Le jeu de la harpe spirituel, composé de 
trente mélodies à quatre voix, avec basse con- 
tinue), Cobourg, 1657, in-4*. On a placé au 
bas de son portrait ces vers singuliers : 

Prrteplor, (Mitait, piclor, tan torque, poala, 
Dogma, ebtlyn, pane*, caotka sacra, modo»; 

Docttt», Jn«ond»i , prom plu » , dttolui, aeataa 
lapai», difilis, asukiaare, art, style; 

iMtillal, paltat, piiiait, decaaiat «t oraat. 
En aaatri, Micbael Fraa«as, amori» onyx. 

Michel Franc* eut deux fils, Pierre et Sébas- 
tien, qui, tous deux furent attachés a la cha- 
pelle du prince de Saxe Cobourg. On a de 
Pierre Franck le chant funèbre a quatre voix 
Christuê, Chrietus, ChrUtu» itt, publié sous 
le titre : Chrùtritterlicker Todetkampf mit 
4 Stimmen, elc. Cobourg, 1657, in-4".— Sébas- 
tien, l'alné des fils de Michel, né à Schleu- 
singen, le 18 janvier 1036, et mort à Cobourg 
le 15 avril 1668, fut d'abord magister et diaere 
a Sehwelnfurt. Il est auteur d'un livre de 
ebant choral intitulé : Rotarhtm animm dut 
itt ffeuet Daviditehet Roten-Gxrtlcin einer 
andrthtigen Gott - liebenden Seel , etc. Co- 
bourg, 1603, in-8«. 

FRANCK (Jear), Te jeune, bourgmestre a 
Guben, naquit dans ce lieu le 1" juin 1618, 
étudia à Guben, Sletlin, Thorn et Kœnigsberg, 
le droit et la poésie, et mourut le 18 juin 1677. 
Il passe pour l'auteur du cantique allemand 
Jetu meine Freunde, etc., et a publié un re- 
cueil de psaumes et de chants spirituels sous 
ce titre : Geittlichet Zion, doit itt neue gtitt- 
liche Lieder und Ptalmen nebtt beygefùgten 
Theilt bekannten, Theilt liebtichen neuen 
Mélodie», $ammt Vateruntert-IIarfen , tic. 
Guhcn, 1648, in 8». 



FRANCK (jE*n-Woi.rcaS«), médecin, né 
a Hambourg, en 1641, fut aussi compositeur 
dramatique. Vers 1688, il voyagea, se rendit 
en Espagne, et obtint la favenrdu roi; mais 
cet avantage lui coûta la vie : il mourut empoi 
sonné. Il a composé la musique des opéras 
suivants, qui ont tous été représentés a Ham- 
bourg : !• Vie Ad et David, 1079. 2» Andro- 
mède et Pente, 1079. 3" La Mère de* Mac- 
ehabéet, 1679. 4« Don Pedro, 1679. 5- Ênee, 
1680, dont les airs ont été gravés. 0* Jodelel, 
1080. 7* Sémélé, 1081. 8° Annibal, 1081. 
9» Charitine 1681. 10- Dioctétien, 1082, 
dont on a imprimé les airs. W Attila, 1083 
12° Fetpatien, 1683. 13° Cara Mustapha, 
|h partie. 14* Le mime, 2« partie. Ces deui 
derniers opéras ont été représentés en 1680, et 
les airs ont été imprimés. On a aussi de M 
compositeur : Sonate a 2 viol in i et battu con- 
tinuo, op. 1, Amsterdam, Roger. 

FRANCK (Cù4R- ArsrsTT. ) , pianiste et 
compositeur, est né à Liège (Belgique), le 10 dé 
cembre 1822. Ses premières études de musique 
et de piano furent faites au Conservatoire de 
cette ville. Lorsqu'il eut atteint sa quinzième 
année, il se rendit a Paris et obtint son admis- 
sion au Conservatoire , le 2 octobre 1837 , 
comme élève de piano, sous la direction de 
Zimmerman; peu de temps après, il devint 
élève de M. Leborne pour le contrepoint. 
En 1838, le premier prix de piano lui fut dé- 
cerné au concours, et dans la même année, il 
obtint l'accessit de contrepoint. Le deuxième 
prix de composition lui fut décerné en 1839, et 
le premier dans l'année suivante. M. Franck 
s'est fixé a Paris, comme professeur de piano. 
Us principaux ouvrages de cet artiste sont : 
1° Trois trios pour piano, violon et violoncelle, 
op. 1, Paris, chez l'auteur. 2« Quatrième trio 
idem, op. 2, t'Wd. 3° Eglogue pour le piano, 
op. 3, ibid. 4» Premier duo pour piano à quatre 
mains, sur le God tave the King, op. 4 ibid. 
5° Sonate pour le piano, ibid. 6* Souvenir 
d'Aix-la-Chapelle, pour le piano, op. 7, «bld. 
En 1840, M. Franck a fait exécuter à Paris 
Ruth, oratorio de sa composition. 

FRANCK (Joseph), frère du précédent, né 
à Liège, vers 1820, commença ses éludes mu 
sicales au Conservatoire de celle ville, puis les 
termina au Conservatoire de Paris, où il fré- 
quenta les cours de piano, d'orgue et de com- 
position. Il est aussi violoniste. Après avoir été 
maître de chapelle et organiste de l'église des 
Missions Étrangères, puis de la paroisse Saint 
Tbomas-d'Aquin, il s'est retiré de ces emploi* 
pour se livrer a renseignement du piano, -k 
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l'orgue et de la composition. Il a publié : 1" Re- 
cueil de huit motets religieux, à une et plu- 
sieurs von et à deux choeurs, avec orgue et 
quatuor, Paris, l'auteur. 2° Première messe so- 
lennelle à quatre voix, orgue et contrebasse, 
ibid. S 4 Deuxième messe à trois voix et orches- 
tre, ibid. 4* Recueil de douze motets à plusieurs 
voix et orgue, ibid. 5° Plusieurs motets dém- 
enés avec orgue, ibid. 6° Arène des orga- 
nistes, six préludes et six fugues pour l'orgue, 
ibid. 7' Cantate a quatre personnages avec 
grand orchestre, à l'occasion du mariage de la 
princesse Charlotte de Belgique avec l'archi- 
duc Maximillien d'Autriche, ibid. 8° Ode d 
Mainte Cécile, a grand orchestre, ibid. 9* Pre- 
mier concerto pour piano, avec deux violons, 
alto et violoncelle ou grand orchestre, ibid. 
10» Vingt-cinq études mélodiques faciles et 
progressives pour piano, ibid. 11° Plusieurs 
morceaux détachés pour piano, ibid. 12* Ma- 
nuel de la transposition et de l'accompagne- 
ment du plain chant, etc., ibid. 

FRANCK (Éoodabo), pianiste et composi- 
teur, né à Berlin, vers 1818, était a Breslau 
en 1838, et était alors Agé d'environ vingt ans. 
En 1843, il fil un voyage en Italie et vécut a 
Rome jusqu'à la fin de 1847; puis il retourna 
il Berlin, où il publia plusieurs oeuvres de sa 
composition. Postérieurement il s'est fixé à 
Cologne, comme professeur de piano. On con- 
naît de cet artiste plusieurs recueils de chant* 
et de Lieder avec piano, œuvres 4 et 8, Berlin, 
Gultentag ; Sonate pour piano, œuvre 6, Berlin, 
Stem ; Caprices et pièces caractéristiques, op. 2 
et 3; Scherzo, œuvre 7, etc. 

FRANCK-DE-FRANKENAU (Gioa- 
6 es), professeur et docteur en médecine i Wit- 
tenberg, puis conseiller de justice et pre- 
mier médecin à Copenhague, naquit le 3 mai 
1643, à Naumbourg, en Misnie, et mourut à 
Copenhague, le 10 juin 1704. On a recueilli 
après sa mort ses divers opuscules, sous le 
titre de Satyrsr medicx viginti, quibus acce- 
dunt dissertationts sex, varii si mu! que ra- 
riorieargumenti, Leipsick, 1722, in-8°. On j 
trouve uoe thèse qu'il avait soutenue à Heidel- 
lierg, en 1672, sous le titre de Dissertatio de 
musica medico necessaria, p. 464-490. 

FRANCOEUR (Fsuaçou), surintendant 
de la musique du roi, né à Paris, le 28 sep- 
tembre 1608, apprit dans sa jeunesse à jouer 
du violon, cl entra, en 1710, a l'orchestre de 
l'Opéra, où il se lia avec Rehel d'une amiiic 
qui ne s'est point démentie pendant le cours 
•l'une longue vie. Vers le même temps, il fut 
admis dans la musique de la chambre du roi 



Après vingt ans de service comme musicien 
ordinaire, il acheta une des charges des vingt- 
quatre violons du roi, et peu de temps après 
(en 1732), il traita aussi de la survivance de 
celle de compositeur de la chambre, dont il de- 
vint titulaire en 1733. En 1736, Rebe) et Fran- 
cœur, qui ne se séparèrent jamais, ni dans 
leurs entreprises, ni dans leurs travaux, furent 
nommés inspecteurs de l'Académie royale de 
musique (l'Opéra) ; la direction de ce spectacle 
leur fut confiée en 1751, et ils ne renoncèrent 
à cette entreprise qu'en 1767. En 1742, Fran- 
cœur avait acheté la survivance de Colin de Tll a - 
mont pour la charge de surintendant de la mu- 
sique du roi; il lui succéda en 1760. Le cordon 
de Saint-Michel lui rut accordé au mois de 
juin 1764. Après sa retraite de l'Opéra, Il ré- 
signa toutes ses places et passa le reste de sa 
vie dans le repos. Il était âgé de quatre-vingts 
ans lorsqu'il dut subir le traitement de la 
pierre, opération dangereuse, surtout à cette 
époque, et dont 11 guérit néanmoins, quoi- 
qu'on eût été obligé de la recommencer trois 
fois. Il est mort à Paris, le 6 août 1787, à 
l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Dans sa jeu- 
nesse, F rancœur avait publié deux livres de 
sonates pour le violon ; ce sont les seules pro- 
ductions dans lesquelles il n'a pas eu Rebel 
pour collaborateur. Il a écrit pour l'Opéra, 
conjointement avec ce musicien, les ouvra- 
ges suivants : !• Pyrame et Thisbé, 1726. 
2° Tarsis et Zélie, 1728. S» Scanderbeg, 
1735. 4° Le Ballet de la paix, 1738. 5» les 
Augustales , prologue de Montcrif, 1744. 
6« Zélindor, 1744. 7» Jsmine, 1747. 8« Les 
Génies tutélaires, 1757. 9* La Princesse de 
Noisy, 1760. Rien de tout cela ne s'élève au- 
dessus de la musique française de cette époque. 

FRAJNCOEUR (Locis-Josefh), fils d'un 
violoniste de l'Opéra, et neveu du précédent, 
naquit i Paris, le 8 octobre 1738. Il n'était âgé 
que de sept ans lorsqu'il perdit son père : son 
oncle, qui n'avait point d'enfants, se chargea 
de son éducation, et le traita toujours comme 
un fils. Il le fit entrer dans les pages de la mu- 
sique du roi, en 1740, et Louis-Joseph n'en 
sortit, en 1752, que pour entrer comme violon 
a l'orchestre de l'Opéra; il n'était alors âgé 
que de quatorze ans. En 1754, il eut la survi- 
vance de la charge de luth de la chambre, 
dont l'organiste Marchand était alors titulaire; 
mais cette charge fut supprimée avant que 
F rancœur l'eût possédée. Nommé en 1764 se- 
cond maître de musique à l'orchestre de l'Opéra, 
il succéda trois ans après à Berton qui en était 
le premier, cl il comervace titre jusqu'en 1779, 
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ou il fui change en celui de directeur en chef 
de l'orchestre. En 1770, il avait obtenu le 
titre de maître de musique de la chambre du 
roi; plus tard, il en fut le surintendant. De- 
venu entrepreneur de l'Opéra en 1792, en so- 
ciété avec Ccllcricr, il fit, avec son associé, le 
Règlement pour l'académie royale de mu- 
sique, qui fut imprimé a Paris, au mois d'avril 
de la même année (brochure in-4"), et qui a été 
en vigueur jusqu'au nouveau règlement de 
1800. Arrêté dix-huit mois après comme sus- 
pect f par les révolutionnaires, il ne sortit de 
prison qu'après le 0 thermidor (août 1704). Peu 
de temps après, on le rappela a la tète de l'ad- 
ministration de l'Opéra conjointement avec De- 
ne«le; mais il ne garda pas longtemps celle 
position ; on lui donna pour successeurs De- 
vismes et Bonnet de Yrcicbcs. Ceux-ci avant 
attaqué F rancœur et Dcnesledans un écrit inti- 
tulé : Considérations sur les motifs qui ont 
servi de buse à la réorganisation du théâtre 
de la République et des Arts, Paris, sans date 
(1800), in-4", ces derniers répondirent à ce 
pamphlet par une brochure qui avait pour titre : 
Les citoyens Francœur et Denesle aux ci- 
toyens Devismes et Bonnet, ou réponse à 
l'écrit intitule : Considérations sur les mo- 
tifs, etc., Pans, sans date (1800), in-4*. Retiré 
des affaires et de toute occupation, Francœur 
passa les dernières années de sa vie près de son 
lllf, géomètre distingué qui lui fit obtenir une 
pension, comme ancien directeur de l'Opéra, 
par le crédit de Jérôme Bonaparte, frère de 
l'empereur Napoléon. Il mourut à Paris, le 
10 mars 18Q4.Delaulnaye rapporte sur lui cette 
anecdote, dans la notice qu'il a fournie a la Bio- 
graphie universelle des frères Michaud : déjà 
aiancé en ige, Francœur rencontra un jour 
une femme peu jolie, dont la jupe s'accrocha en 
descendant de voiture. Frappé de la beauté de 
►a jambe, il en devint épris, et en moins de 
ouinze jours il fut son époux. Comme composi- 
leur, Francœur a donoé, en 1700, a l'Opéra 
Jsmine et Lindor, en un acte ; en 1770, il refit 
une partie de l'opéra A'Ajax, pour une reprise 
de cet ouvrage. Il a laissé en manuscrit plu- 
sieurs opéras inédits et de la musique d'église ; 
nue grande partie de ces ouvrages a été ac- 
quise, vers 1821, parla Bibliothèque du Conser- 
vatoire de Paris. La meilleure production de cet 
artiste est un traité des instruments cl de leur 
usage, publié sous ce litre : Diapason général 
de tout le» instrument» A vent, avec de» ob- 
servations sur chacun d'eux, Paris, 1772. 
m-fol. Choron (voyez ce nom) en a donné une 
nouvelle édition donl on a fondu le» planches 



après un faible tirage, et qui n'c»l pas moins 
rare que la première. Au reste, après avoir été 
longtemps utile, ce livre est maintenant insuf- 
fisant, parce que tous les instruments à vent 
ont subi beaucoup de modifications, et parce 
qu'il en a été inventé plusieurs depuis que 
Francœur l'a publié. 

FRANCŒUR (Lobis-Bmjabi*), fils du 
précédent, est né à Paris, le 10 août 1775. 
Élevé au collège d'Harcourt, il y fit de faibles 
études ; mais i peine en fut-il sorti, qu'il senlit 
la nécessitéde s'instruire ; il apprit Iclatinet se 
livra avec ardeur à l'étude des mathématiques. 
Employé comme sous-caissier à l'Opéra, sous 
l'administration de son père, il fut obligé de 
quitter cette place par la loi de la réquisition, 
qui l'envoya à l'armée du Nord; mais il n'y 
resta que quelques mois, et bientôt il revint à 
Paris pour veiller sur son père, dont les jour» 
étaient menaeés. Vers la fin de l'année 1794, il 
entra à l'Ecole polytechnique, comme élève, 
cl devint un des chefs de brigade des éludes, 
puis répétiteur de celle école célèbre. Lorsqu'il 
en sortit, il fut successivement, et d'une ma- 
nière passagère, ingénieur-géographe, employé 
au trésor public, officier d'artillerie, ensuite 
instituteur de Jérôme Bonaparte, depuis lors 
roi de Westphalic. Nommé, en 1803, professeur 
de mathématiques à l'École centrale de la rue 
Saint-Antoine, il joignit à ces fonctions, l'an- 
née suivante, celles d'examinateur des candi- 
dats à l'École polytechnique, et, en 1805, il 
passa de la chaire des mathématiques élémen- 
taires à celle du calcul différentiel et intégral. 
Depuis, ce temps, les travaux de Franrrror 
l'onl placé parmi les géomètres les plus distin- 
gués cl les plus savants de la France. L'amitié 
qui l'unissait au général Carnot lui attira quel 
ques persécutions en 1815 et 1810; d'abord on 
lui ôta sa place d'examinateur de l'École poly- 
technique, puis celle de professeur au Lycée 
Charlemagne; postérieurement on lui a rendu 
justice, et il a été fait chevalier de ta Légion 
d'honneur. Francœur n'est point cité dans 
cette biographie pour ses ouvrages de mathé- 
matiques et d'astronomie, mais pour quelques 
opuscules relatifs à la musique, dont voici les 
titres : 1° Rapport» fait» à la société pour 
l'instruction élémentaire, sur V application 
de la méthode d'enuignement mutuel è ftsj 
musique, par M. B. TFilhelm, Paris, 182© T 
trois feuilles, in-8 2" Rapports faits à ta, 
société d'encouragement pour l'industrie 
nationale, sur divers inttrumentt dt mu- 
sique, etc., Paris (imprimés en feuilles déla - 
chées cl à diverses époques), in 8\ Fraocrur 
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a aussi donné quelques articles relatifs à la 
musique daus le Dictionnaire de technologie, 
entre nulres, une description technique des 
procédé* typographiques d'Olivier, pour la 
fonte des caractères et l'impression de la mu- 
sique. Francœur est mort à Paris, le 15 dé- 
cembre 1840. 

FRANCO-MENDÈS (Joseph), violoniste 
et compositeur, naquit le 4 mai 1816, d'une 
famille distinguée d'Israélites portugais, fixée 
depuis longtemps à Amsterdam. Pendant qu'il 
faisait ses études au Collège, son penchant pour 
la musique se manifesta avec tant d'énergie, 
qu'il obtint de ses parents l'autorisation de se 
livrer exclusivement a l'élude de cet art. 
Praegcr, professeur allemand de violon, fut 
chargé de lui donner les premières leçons de 
son 'instrument. Ses progrès furent rapides, 
non-seulement dans le mécanisme du violon, 
mais aussi dans la composition, dont il avait 
l'instinct et qu'il étudia sans maître. En 1831, 
il visita Londres et Paris, pour y faire la con- 
naissance des artistes les plus renommés ; puis 
il parcourut l'Allemagne, se faisant partout des 
amis, à cause de son caractère doux et bien- 
veillant. 

En 1836, Franco se fixa à Paris, où il reçut 
des conseils de Baillot qui exercèrent la plus 
heureuse influence sur son talent. C'est à ce 
maître célèbre qu'il fut surtout redevable de 
sa manière remarquable d'interpréter la mn- 
tiqoe classique, particulièrement les quatuors 
et quintettes de Mozart et de Beethoven. Les 
séances de ce genre de musique qu'il donna en 
1841, en société avec son frère, fixèrent l'atlcu 
lion des artistes les plus distingués. Mais bien- 
tôt la santé de Franco-Mendès se dérangea ; et 
dans l'été de celte même année, il éprouva le 
besoin de respirer l'air du pays natal. A peine 
arrivé à Amsterdam, il reçut l'invitalion de 
se rendre à La Haye pour se faire enten- 
dre à la cour du roi des Pays-Bas. Le succès 
qu'il y obtint lui procura immédiatement des 
engagements dans plusieurs villes de la Hol- 
lande; malheureusement la maladie de nerfs, 
dont il avait ressenti les premières atteintes 
plusieurs mois auparavant, prit en quelques 
jours le caractère le plus grave, et il expira le 
M octobre 1841, à l'âge de vingt-cinq ans et 
demi. Deux quatuors de sa composition, pour 
deux violons, alto et basse, ont été couronnés 
en 1855 par la Société néerlandaise d'en- 
couragement de la musique. Il a laissé en ma- 
nuscrit une fantaisie pour le violon sur les mo- 
tifs de Norma, cl plusieurs autres solos pour 
le même instrument, ainsi que des duos pour 



violon et violoncelle faits en. collaboration avec 
son frère, objet de la notice suivante. 

FRANCO-MENDÈS (Jacques), frère du 
précédent et violoncelliste distingué, est né à 
Amsterdam, en 1812. Les premières leçons de 
son instrument lui furent données par le vio- 
loncelliste Praeger, et Bertelman lui enseigna 
les éléments de l'harmonie. En 1829, son père 
l'envoya à Vienne, où il devint élève de Mcrk 
(voyez ce nom). Sous la direction de ce maître 
habile , ses progrès furent bientôt remarqua- 
bles. Jusqu'en 1831, Franco-Mendès était resté 
incertain sur l'usage qu'il devait faire de son 
talent; il ne savait résoudre celte question : s'il 
était appelé à cultiver l'art avec succès, ou s'il 
ne devait considérer la musique que comme le 
complément de son éducation; mais dès ce 
moment, sa vocation fut décidée, et la carrière 
d'artiste fut celle qu'il embrassa. Dans la 
même année, il fit, avec son frère, un voyage 
a Londres, puis à Paris. Ce fut dans cette der- 
nière ville qu'il jeta les premières bases de sa 
réputation, en se faisant applaudir dans un 
concert que donnait Hummel. De retour dans 
les Pays-Bas, à la fin de 1831, Jacqnes Franco- 
Mendès obtint du roi le titre de violoncelliste de 
la cour. En 1853, les deux frères parcoururent 
l'Allemagne et se firent entendre avec succès a 
Lelpsfdt, Dresde et Francfort. A Wcimar, ils 
retrouvèrent Hummel qui, plein de bienveil- 
lance pour de jeunes artistes d'avenir, les ap- 
puya de son patronage. A son retour à La Haye, 
en 1834, Jacques reçut du roi Guillaume I" le 
diplôme de premier violoncelle solo de sa mu- 
sique. Ce fut alors qu'il commença à s'occuper 
sérieusement de la composition cl qu'il écrivit 
ses premiers quatuors pour des instruments à 
cordes, dont un fut couronné par la Société 
néerlandaise d'encouragement de la musi- 
que. Diverses circonstances firent prendre aux 
deux frères, en 1836,1a résolution «lèse rendre 
à Paris, pour y perfectionner leur talent par la 
fréquentation et les conseils des artistes les 
plus célèbres. Jacques s'y livra à des études 
persévérantes qui bientôt le mirent au rang des 
plus habiles violoncellistes de cette époque. 
Pendant les années 1840 et 1841, il donna avec 
son frère des matinées de quatuors où il se fil 
remarquer par son talent pour ce genre de 
musique. Ce fut dans celle dernière année qu'il 
eut le malheur de perdre son frère, cl ce triste 
événement le jeu dans un découragement qui 
le fit renoncer à sortir de la Hollande |>cndant 
plusieurs années. 11 se borna à parcourir les 



et à se faire entendre 



ceux des sociétés 
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mus ira le s des villes les plus importantes. En 
1845, il assista, à Bonn, aux fêtes données a 
l'occasion de l'inauguration de la statue de 
Beethoven, et eut l'imprudence de s'y faire 
entendre à la Un du troisième concert- qui avait 
été d'une longueur excessive, et dans lequel le 
violoncelliste Ganx de Berlin avait déjà joué 
un solo; il y produisit une Impression très- 
défavorable sur une assemblée dont l'attention 
avait été fatiguée jusqu'à l'excès. Il retourna 
de nouveau à Amsterdam. Postérieurement il 
s'est fixé à Paris. Au moment où cette notice 
est écrite (1860) il y est encore. On a pu- 
blié de cet artiste plusieurs suites de fantai- 
sies pour le violoncelle , sur des 



instrument ; des fantaisies pour violon et vio- 
loncelle, en collaboration avec son frère ; d'au- 
tour violoncelle et piano ; des 
avec orchestre ; une élégie avec ac- 
compagnement de piano, œuvre 40 ; un grand 
duo pour deux violoncelles, etc. Il a en ma- 
nuscrit plusieurs quatuors pour instruments à 
cordes, et deux quintettes pour deux violons, 
alto et deux violoncelles. 

FRANÇOIS (Flobeut DES), maître de 
musique de la cathédrale de Noyon, vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle, On trouve plusieurs 
messes de sa composition dans le recueil publié 
par Bail a rd, en 1833, in fol . La première, sous le 



moduli Judica me Deus, est contenue au pre- 
mier volume, n* 93 ; la seconde, à quatre voix, 
ad imitationem moduli Cantemus Domino, 
ibid., n- 94; la troisième, aussi à quatre voix, 
ad libitum, ibid., n* 25; la quatrième, à six 
voix, ad imitationem moduli Domina mundi, 
est au quatrième volume, n° 1 1 . 

FRAIfCOl* ou FHANKON , écrivain 
célèbre d'un traité de la musique mesurée 
(ainsi nommée par opposition au plain- 
ekant) , naquit à Cologne dans le onzième 
siècle. On l'a quelquefois confondu avec l'abbé 
d'Afllighem du même nom ; mais il était éeo- 
Idtre de Liège (1), comme le disent Sigebert de 



U fm»r*. disent è c« sujet (U VIII, P . 124) : ■ Fatscoe, 

• qur plusieurs moderne* confondent avec l'abbéd'Affli- 

• ghem du même nom, en est fort différent, et par le 

■ caractère de son éiel, et par le tempt où il a fleuri. 
« En 1(183, il était encore en vie ; en 1066, Il était revêtu 
- de la dignité de scolastique de la cathédrale à Liège ■ 
F.l plus loin : ■ Francon a aussi écrit sur la musique et 

■ le plain-cliant. • Et enfin, après avoir cité un manu- 
serti de l'abbaye de Lira, en fforsaandie, initiale: Art 
Mmifittri FrmmtênU de Mut ira mniurabiti. i ls » jonien ( : 

• Il ne parait pas qu'il puisse y avoir de doute que ce 



Gemblours (De script. eeeUtiatt. c. 1G4) et 
Tritbème (De script, ecclesiast. ann. ILX, 
n* 340). A l'égard de sa patrie, les udi l'ont 
fixée à Cologne, d'autres à Liège et même à 
Paris; mais lui-même nous la fait connaître 
dans son Compendium de diseantu, qui com- 
mence par ces mou : Ego Franco de Colohia. 
J.-B. Boni (Discorso sopra le eonsonowïe, 
in Op., t. I,p. 957), et les auteurs de l'Histoire 
littéraire de la France (t. VIII, p. 124), ne 
s'y sont pas trompés; c'est le P. Martini qui a 
fait deîrancon un Parisien (Storia deUaMtu., 
t. I, p. 109, n. 7), d'après un manuscrit de Ij 
bibliothèque Ambrosienne de Milan, intitulé 
Ars cantus mtnsvrabilis édita a magitln 
Francone Parisiensi; titre ajouté sans doute 
par quelque copiste ignorant. Ce manuscrites! 
celui dont l'abbé Gerbert s'est servi pour l'édi- 
tion du Traité de la musique mesurée qu'il a 



Francon fit ses études dans l'école de l'église 
de Liège, sous la direction d'Adelman, savant 
religieux de l'abbaye de S ta vr lot, et il y ensei- 
gna après lui. Il était philosophe, mathémati- 
cien, astronome et musicien, autant qu'on pou- 
vait l'être au temps où il vécut. On ignore en 
quelle année il est mort. Il écrivait déjà avant 
le mois de février 1055, car il a dédié un livre 
de mathématiques à Hériman, archevêque de 
Cologne, qui est mort dans le même mois, et il 
vivait encore en 1083. Or, Jean de Mûris noos 
apprend, dans un passage de son Spéculum 
musicMj cité par M. Théodore N isard {/férue de 
musique ancienne et moderne, février, 1856, 
p. 04), que Francon était très-savant mathéma- 
ticien (9). 

Les écrits de Francon forment une époque 
importante dans l'histoire de l'art. Avant loi, 
ce qu'on connaissait des écrits des successeur* 
immédiats de Gui dont les ouvrages nous res- 
tent, n'indiquait point qu'il existât d'antre mu- 
sique d'église que le plain-cbant, ni qu'on p»- 
sédàt au onzième siècle un système de signe 
pour représenter diverses valeurs de temps et 
de mesure ; enfin la diaphonie, ou harmonie 

• Francon, qualifié maître, m soit le même qet I» 

• scolastique de ce uora. • 

(S) Il y a en un autre Francon cité une Rantriai, ' 
sa Bibliothèque des écrivains de Cologne : il 
en 1190; mais, suivant l'opinion émise par S 
(0a OrifinituM Wulph*lm$, fol. 4), cel auteur éuk se > 
Dortmund, en Westpbali'. Il est certain qu'il fol reru* 
du prieuré de Saint-Benoit, dans celle ville. Aa ter- 
plus, on ne connaît aucun litre d'ouvrage de ce at*>ac- 
et l'on peut i peu prés affirmer que ce n'est pu W 
qui a écrit les traités de la Muainne amorce et *• 
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barbare composée de suites de quintes, d'oc- 
taves et de quartes, paraissait être la seule dont 
on fit quelquefois usage dans ce temps ; on ne 
trouve en effet dans ce qui nous reste de Ber- 
non, de Guillaume d'Hirsauge, de Tbéoger de 
Meta, d'Aribon, de Jeao Cotton et d'Engelbert 
d'Aimonl, que le plato-chant, c'est-à-dire une 
non mesurée, et dépouillée d'har- 
, tandis que le traité de Francon, inti- 
tulé : Art cantus mensurabilis, et son C'om- 
pendium de discantu, nous offrent l'art sous 
un aspect d'avancement, soit a l'égard des 
valeurs de temps, soit par rapport à l'harmonie; 
ou, pour parler d'une manière plus exacte et 
écarter toute équivoque, ces ouvrages ont pour 
objet un art dont les auteurs qui viennent 
d'être nommés n'ont pas parlé, mais qui exis- 
tait sans aucun doute de leur temps. Les objets 
dont s'occupent spécialement ces auteurs sont : 
le chant de l'église, la nature des intervalles, 
la solmisation, la constitution et la forme des 
tons du plain-chant, etc. Le défaut de recti- 
tude dans les idées sur ce sujet a fait croire à 
Kiesewetter, 1 de Winterfeld et a Perne, que 
Francon, écolâtre de Liège, n'est pas le même 
que l'auteur des traités de musique mesurée et 
d'harmonie régulière qui portent son nom, et 
que celui-ci a dû vivre encore cent trente on 
cent cinquante ans plus tard, c'est-à-dire vers 
la fin du douzième siècle, ou au commencement 
du treizième (on peut consulter à ce sujet une 
dissertation de Kiesewetter dans la Gazette 
musicale de Leipsick, ann. 1838, p. 793 et 
suivants, et le livre de de Winterfeld sur Jean 
Gabrieli et son époque). Le motif sur lequel 
cet écrivains fondent leur opinion, est qu'il 
est imposibte que dans le peu de temps qui s'est 
écoulé entre l'époque de Gui d'Arezzo et celle 
de Francon, tout le système de la musique me- 
surée ait été inventé, et que les principes de 
l'harmonie régulière aient été trouvés. M. de 
Conssemaker s'est fait l'avocat de cette opinion, 
et par les mêmes motifs, dans le livre auquel il 
a donné le titre d'Histoire de l'harmonie au 
moyen dge (p. 144 et suivants) ; il disserte sur 
<c sujet, ann de découvrir un Francon de Co- 
logne qui aurait pu écrire à la fin du douzième 
siècle le traité de la musique mesurée et celui 
du déebant. S'eniparant de ce que j'ai dit 
dans une note de la première édition de cette 
Biographie, concernant un recteur du prieuré 
de Saint- Benoit de Cologne, qui portait le 
même nom et vivait en 1 100, cette coïncidence 
heureuse le frap|tc, et il termine son plaidoyer 
l> h ces mots : IVuus n'oserions affirmer que 
c'est là francon le mensuralitte, mais cela 



parait bien probable (p. 147). Je suis plus 
hardi que M. de Coussemaker, car j'affirme que 
le recteur du prieuré de Saint-Benoit n'est pas 
l'auteur des ouvrages dont il s'agit, par la 
raison très-simple qu'il était de Dortmund, en 
Westphalie, et que l'auteur du Compendium 
de discantu dit en propres termes : Moi, 
Francon de Cologne. Or, la ville de Dort- 
mund n'est point un faubourg de Cologne, car 
elle en est à dix-sept lieues. Au surplus, on 
peut voir une réfutation des erreurs de Kiese- 
wetter, de M. de Coussemaker et d'autres sur ce 
sujet, dans un écrit de M. Th. Nisard sur 
Francon de Cologne, qui renferme de très- 
bonnes choses, et dont les premiers chapitres 
ont été publiés dans la Revue de musique an- 
cienne et moderne {voyez particulièrement le 
numéro de février 1856). 

Kiesewetter essaie de corroborer ses argu- 
ments par celte considération, que Francon ne 
se donne pas pour inventeur des choses qu'il 
expose dans ses deux ouvrages, ce qui ferait 
remonter plus haut ces inventions, et les ren- 
drait plus invraisemblables encore, au com- 
mencement du onzième siècle. Il est vrai que 
Francon dit, dans le prologue de son traité de 
la musique mesurée : Nous nous proposons 
donc de traiter en abrégé de cette même mu- 
sique mesurable, ne nous refusant pas d'in- 
tercaler (dans notre ouvrage) ce que d'autres 
ont dit de bon, ni d'éviter et de corriger 
leurs erreurs ; et si quelque chose de nouveau 
a été inventé par nous, nous le soutiendrons 
et le prouverons par de bonnes raisons (1). 
Ces paroles font voir que l'auteur de l'abrégé 
du traité de musique de Jean de Mûris cité par 
Burney (A gênerai history of Music, LU, 
p. 17S), d'après un manuscrit du Vatican 
(n* 1146 du fonds de la reine de Suède), s'est 
trompé lorsqu'il a dit : Post hune (Guidonem) 
magister Franco qui invenit in cantu men- 
suram figurarum, etc. L'assertion de cet au- 
teur ne serait vraie que s'il avait dit : Invenit 
in cantu mensuram quarundam fijurarum. 
Au reste, il n'est pas le seul qui, malgré le 
sens positif des paroles de Francon, lui a attri- 
bué l'invention des figures de la musique me- 
surée ; mais c'est particulièrement dans le qua- 
tozième siècle que cette opinion s'est établie. 
Le premier écrivain qui l'a émise, parait être 
Robert de lïandlo, qui a écrit, en 1526, un 

(I) Proponimn* rrgo ipMB mrnstirabilc» Mtitleam 
sub romptftéio dcebrarc , bene dieu aliorom non rero- 
mIhms iawrpowr*, errorrs qaoqMéVstraera e« fagare ; 
Mal qaid aa*« • a«bi» in»t 
s«»lincr« *i probarc. 
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commentaire sur te traité de la musique me- 
surable de ce même F rançon , sous la forme de 
dialogue entre Francon et le même Robert de 
Itandlo; ouvrage dont une copie se trouve au 
Musée britannique (n° 4000, 1, in fol.) sous ce 
litre : Regulx eu m maximis ma gis tri Fran- 
coniSfCum additionibut aliorum musicorum, 
compilât* à Roberto de Handlo. Un traité 
de musique intitulé : Quatuor principalia 
locius artis musiez , lequel est attribué à 
Thomas de Tewkesbury par Antoine Wood, 
mais qui, suivant l'opinion très-plausible de 
Burncy (ïïistory of Vu sic, t. II, p. 303), a été 
écrit par Simon .Tunstede, en 1351, cet ou- 
vrage, dis-je, contient un chapitre qui a pour 
titre : De figurit inventii à Francone. Ces 
.-tuteurs avaient eu sans doute des manuscrits 
inexacts du traité de la musique mesurable de 
Francon. A l'égard de Marchetto de Padoue, 
de qui nous avons un important ouvrage sur la 
musique mesurée, écrit à la fin du treizième 
siècle, et terminé en 1283, il cite Francon en 
plusieurs endroits de son Pomerium musicx 
mensuratr, mais il ne le présente pas comme 
inventeur des éléments de ce genre de mu- 
sif|ue. Il y a donc lieu d'être étonné que Bur- 
nry s'appuie de l'autorilé de ce même traité de 
Marchetto de Padoue pour attribuer à Francon 
l'invention des quatre espèces de notes simples 
de l'ancienne musique mesurée (A gênerai 
/fistory of Music, t. II, p. 178), et qu'il cite 
à l'appui de son assertion le P. Martini (Storia 
delta musica. t. I, p. 180), et l'abbé Gerbert 
(De cantu et musica sac, t. î, p. 124), qui 
n'en disent pas un mot(l). 

U est incontestable que les ouvrages de 
Francon marquent un temps de progrès, mais 
non de création absolue. En faut-il conclure 
toutefois, comme Kiescwetler, de Winlerfeld, 
Perne et M. de Cotissemaker, que ces ouvrages 
ne sont pas du scolastiquc de Liège, et qu'ils 
appartiennent à une époque postérieure? Faut- 
il, enfin, ce qui est plus important, croire que la 
musique mesurée n'a pris naissance qu'au dou- 
zième siècle, conséquence nécessaire de l'opi- 
nion des érudits dont je viens de parler? Non, 
certes. La musique se présente dans l'histoire 

(I) Il m'm pas noint tiegulier que Gerkert oit dit 
l lie Canl» et wimiVa mm, t. I, p. lit), que Marrlicilo 
de Padooe n me Kruncon dan* IVpilre dAticaioire de 
100 Power, h n mutiev meHiuralm.it Robert, rai de Sicile, 
et qu'il oit répète celte erreur dam l'avertissement placé 
en Ma do l'édition qu'il a donnée des o«*ra K es de ce 
meane écrivain {Strift. tctlti. d* maticm tar. potù*., 
I. III, p. *4î. car dan» cette épitre, insérée an même 
recueil {%. III, p. |«-|») on ne lron>e pss le r.om de 
Francon- 



des temps anciens et chez tous les peuples du 
monde avec la mesure et le rhylhme. C'en 
même par là qu'elle commence d'être, comme 
on en a eu la preuve chez les populations sau- 
vages, découvertes au dix-huitième siècle dans 
l'Océanie. Il y avait des signes pour la nota- 
tion de la mesure et du rbythme dans l'Inde 
plus de deux mille ans avant l'ère chrétienne; 
il y en eut chez les Grecs, et les peuples du 
Nord en ont eu dès le moyen âge, comme je le 
ferai voir en son lieu. Dans le moyen âge, 
comme partout et dans tous les temps, les mé- 
lodies des peuples furent mesurées et rhytb- 
mées, et quand on voulut les écrire, comme on 
écrivait les chants de l'église, il fallut des si- 
gnes spéciaux pour rendre sensibles les durées 
proportionnelles dés sons. De pareilles consé- 
quences sont aussi certaines que si l'on en pos- 
sédait les preuves écrites, parce qu'elles rassor- 
tent de la nature des choses. Si des documents 
plus anciens que les écrits de Francon n'ont 
point été découverts jusqu'à ce jour, cela n'au- 
torise pas à croire qu'il n'en a point existé et 
même qu'il n'en existe pas encore ; car bien 
des monuments de la plus haute importance 
pour l'histoire de l'art ont été trouvés depuis 
un demi-siècle par Perne, moi, MM. Danjou, 
Morelot et d'autres, et, sans aucun donle, 
on en découvrira encore. Francon, d'ail- 
leurs, ne parle t- il pas des auteurs qui l'ont 
précédé dans la doctrine de la musique mesu- 
rée? Cela ne suffit-il pas pour démontrer que la 
chose n'était pas nouvelle de son temps? De 
plus, possédàt-on les écrits des prédécesseurs de 
Francon, pourrail-on en conclure qu'on aurait 
ainsi le commencement de la musique mesurée ? 
Nullement; car les choses existent longtemps 
avant qu'on songe à en faire la théorie et 
le système. La notation en ncumes lombards 
devint avec le temps une notation mesurée: 
qui pourrait dire où il faut remonter poar 
trouver l'origine des transformations qui s'y 
opérèrent sous ce rapport? Un moine de Moot- 
Cassin, qui écrivait au onzième siècle un traite 
De musica anliqua et nova , découvert par 
MM. Danjou et Morelot, nous met sur la vofcà 
ce sujel. Sou livre méritera d'être étudié avec 
soin; mais uc nous flattons pas de l'espoir <fy 
trouver le commencement de la musique tut- 
surée; ce n'est pas de cela qu'il s'agit ni daa* 
l'ouvrage de Francon, ni dans ceux de ses pré- 
décesseurs, ni chez ses successeurs ; mais bien 
d'un système de relation de figures de durée Je 



dont l'usage se perpétua en partie jusqu'au com- 
mencement du dix-scpCi'mc siècle. Celte »culc 
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observation suffit pour faire voir que tous les 
raisonnements de Kiesewetter tombent à faux. 
0 archéologues musiciens ! Vous avez le désir 
sincère de porter la lumière dans l'histoire de 
votre art; mais c'est vous qui l'environnez de 
ténèbres par vos disputes de mots, vos textes 
mal entendus, vos conjectures hasardées et vos 
doutes sur les choses les plus évidentes ! Disons- 
le donc avec assurance, l'opinion de Kiese- 
> wetter, de Winterfeld, de Perne et de M. de 
Coussemaker, n'a pas de base solide, et les 
arguments négatifs de ces savants contre 
l'identité de Francon le scolastique et de l'au- 
teur de YArs canttti mensurabilis tombent 
devant les considérations qui précèdent, devant 
les faits que j'ai analysés et devant les preuves 
de cet identité fournies par Sigebert, par l'ano- 
nyme dcGemblours et par Trilhème. 

Il y a d'ailleurs, indépendamment de la 
question de l'ancienneté de la musique mesu- 
rée, des preuves que Francon a écrit bien an- 
térieurement a la fin du douzième siècle; en 
voici quelques-unes : Waltcr Odingion, moine 
d'Eveshara, au comté de Worcester, en Angle- 
terre, auteur d'un grand traité de toutes les 
parties de la musique, composé au commence- 
ment du règne de Henri III, c'est-à-dire vers 
1217 (1), s'exprime ainsi, au quatrième cha- 
pitre du sixième livre de cet ouvrage : Divers* 
sunt in modis doctrinx; dicitur a Franeone 
fjuinque modot esse, etc. Or, puisqu'il existait 
déjà, dans les premières années du treizième 
siècle, diverses doctrines sur les modes, c'est- 
à-dire sur les combinaisons des temps de la 
mesure, il est évident que le système de la mu- 
sique mesurée était déjà ancien, car on ne 
discute point sur les théories des choses nou- 
velles, surtout quand elles offrent la complica- 
tion qu'on remarque dans le système de la 
notation noire de Francon, et dans un temps 
où les découvertes se propageaient avec beau- 
coup de lenteur. 

Marchelto de Padoue dit aussi, dans le qua- 
trième chapitre du Traité de l'application du 
temps imparfait, qu'il y avait une grande 
ilitTércnce, entre les Italiens et les Français, 
dans la manière de proportionner et de chanter 
les notes dans le temps imparfait, les premiers 
voulant que la note finale fût parfaite, et les 
autres qu'elle fût imparfaite, et M arebetto juge 
le différend en faveur des Français. Le passage 
est assez intéressant pour être rapporté textuel- 
lement; le voici : Seiendum est antem, quod 
iitter Jialicoi et Gttllicot est magna differen- 

(l) Je possnle une copie Je cri omngr. 



tia in modo proportionandi notas, similiter 
in modo cantandi de tempore imperfeeto. 
Nam Ttalici semper attribuant perfectionem 
a parte principii .-unrfe Italici dicunt, quod 
nota finis plus c on tin et d* perfections , sa 
quod finis. Sed Gallici oppositum dicunt, 
scilicet quod hoc sit verum de tempore per- 
fetto; de imperfeeto autem dicunt ipsi f fina- 
lis semper est imper fectior , so quod finis. 
Quiergo rationabilius contant ? Et respon- 
demus, quod Gallici cujus ratio est, quia 
ii rut in re perfecta ullimum complementum 
imperfectio ipsius dicitur esse a parte finis 
{perfectum enim est, cui nulla deest non 
solum aparté principii, sed etiam a parte 
finis); ita in re imper fecta imperfectio et de- 
fectus ipsius sumitur a parte finis ; etc. Ces 
différences dans la manière dont deux peu- 
ples concevaient les proportions des modes, 
n'ont pu s'établir qu'après un très-long exer- 
cice de la musique mesurée ; telle était l'incer- 
titude sur la valeur réelle des notes dans beau- 
coup de cas , à l'égard de celte singulière 
notation, que les discussions n'avaient pas 
cessé à la fin du quinzième siècle, et que les 
ouvrages de Tincloris en sont remplis. Qu'on 
juge d'après cela de l'ancienneté qu'avait déjà 
vers 1217 le système exposé par Francon, puis- 
qu'il y avait diverses autres doctrines qui ba- 
lançaient la sienne. 

Enfin , une dernière preuve de l'antiquité de 
la notation de cet écrivain se trouve dans deux 
passages du traité de la musique pratique 
de Jean de Mûris (apud Gerberto, t. 111. 
p. 294, 295) : De figura autem primi et 
quarti gradus antiqui pauca locuti sunt, 
dit ce savant, sed de figuris secundi et tertii 
rationabiliter tractaverunt , etc.; et plus 
loin : Hemanet inquirendum de nominibus 
figurarum, qux notuUe dicuntur. In primo 
gradu sic possumus nominare : triplex longa, 
duplex longa, simplex longa. Jn secundo in- 
sequendo nomina antiquorum, longa per- 
fecta, longa imper fecta, brevis, etc. Il est 
évident que l'épilhèle de antiqui s'applique à 
Francon et à ses contem|iorains, car cet écri- 
vain fait un usage habituel des noms de longues 
parfaites, longues imparfaites et brèves ; or, 
les auteurs qui étaient considérés comme an- 
ciens en 1325 ne sont certainement pas ceux 
qui auraient vécu à la fin du douzième siècle. 

Bottée de Toulmon est allé plus loin que 
ceux qui ont mis en doute l'époque où Francon 
a pu écrire ses traités de musique mesurée et 
de contrepoint, et qui l'ont rajeunie d'uu 
siècle; car, prenant pour base d'une opiniou 
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nouvelle «a passage du 26* chapitre d'un 
traite général de musique, écrit au treizième 
siècle par le dominicain Jérôme de Moravie, 
passage qu'il n'entend pas et qu'il explique 
mal, H établit, dans un Rapport au Comité 
historique dont il était membre, que l'opinion 
qui attribue ces ouvrages à l'écolâlro de Liège 
est erronée, et qu'ils ont été écrits à l'époque 
même où vivait Jérôme; ce que celui-ci affir- 
merait, d'après les leçons orales d'un certain 
Jean de Bourgogne, qui fut son mallre (1). 
Pour rendre évident le ridicule de celte thèse, 
il suffirait sans doute de rappeler l'accord de 
tous les manuscrits qui renferment Y Art con- 
fus meniurabilit et le Compendium de Dit- 
canlu, sous le nom de Franco n , de citer les 
paroles du moine Walter Odinglon, dans un 
livre écrit avant celui de Jérôme de Moravie; 
celles de Marchetto de Padoue en plusieurs en- 
droits du Pomerium mutiae menturatx, com- 
posé dans le même siècle ; le Dialogue de 
Robert de Mandlo, daté de 1336; le livre de 
Simon Junstede, terminé eu 1351 ; un Traité 
manuscrit du Muséum britannique intitulé : 
Mutica Magistri Franconit, cum additio- 
nibut et opinionibut divertorvm , écrit vers 
1470 par Jean H a m boy s, docteur en musique; 
enfin, les autorité s de Jean de Mûris, de Gafori, 
de Moriey, de Spataro et vingt autres écrivains 
renommés à juste litre et tous anciens, lesquels 
proclament la gloire de Francon et témoignent 
de l'importance de ses écrits. Cependant, il 
faut faire voir qne le passage si singulièrement 
Interprété n'a nullement le sens qu'on lui a 
prêté. En voici les termes : « Hant (position cm 
Jobannis de Garlandia) déclarant tubtequttur 
posilio tertia Johannit videlicet de Burgun- 
d4a, ut ex ore iptiut audivimut, ve/ tecun- 
dum vulgarem opittionem, Franconit de 
Colonia, qute talit est, etc. • Celte phrase est 
obscure et, sans aucun doute, mal construite; 
mats de quoi s'agit-il? IPune opinion de Jean 
de Bourgogne, que Jérôme de Moravie a en- 
tendue de sa propre bouche, sur un point de 
théorie conforme i ta doctrine universellement 
attribuée à Francon de Cologne. M. Nisard a 
très-bien saisi le sens du passage : Quant à 
M. de Coussemaker, bien qu'il rejette l'inter- 
prétation de Bottée de Toulmon, H n'énonce 
pas son opinion d'une manière précise, et il 
fait sur le passage eu question ce singulier 

(I) Vcjct 1m tttautims f.itw par II. Niurd de I tr- 
f umcBlaliou Je BotUe de Toulmon, dont la Aevae ,lt 
M««*ftM«aM«w#< M*4tnw(ft*dt février 1836, pige» SI 
et M, ainsi a«e dam I* naavelle éditle* de tm Seitnrt « 
UptMtitnt ém fimintUnt, de V. K.iiLae, p. t», stfl. 



commentaire : » Ces roots, ut ex ore iptiut 
audivimut, signifient-ils que, sur le dire de 
Jean de Bourgogne, et malgré l'opinion con- 
traire généralement reçue, Jérôme de Moravie 
loi aurait attribué ce traité? Cela nous parait 
difficile à admettre. Si Jérôme avait cru que 
Jean de Bourgogne était l'auteur de ce traité, 
il ne se serait pas contenté, pour combattre 
une opinion contraire aussi accréditée, de pro- 
duire d'une manière timide et vague le simple 
témoignage de Jean de Bourgogne lui-même. 
En tout cas, l'affirmation de Jérôme ne nous 
paraîtrait pas assez concluante pour détruire 
le sentiment généralement adopté (3). ■ Il ne 
s'agit là d'affirmation d'aucune espèce; pas 
même que Jean de Bourgogne [voyez ce nom) 
se serait attribué ce qui appartient a Francon ; 
car si Jérôme de Moravie avait voulu doooer 
ce sens à ses paroles, il se serait exprimé 
d'autre manière, et a peu près en ces termes : 
f r 1 6 uent tibi Johanntt tcilictt de Burgundia 
ut ex ore iptiut audivimut, quod, tecundum 
vulgarem opinionem, Franconit de Cotoetiei 
doctrinam eue. Enfin, n'oublions pas qut 
Jérôme de Moravie lui-même a pris pour 
guide, en matière de musique mesurée, le traité 
de Francon de Cologne, et qu'il lui a emprunté 
la plus grande partie du 36 e chapitre de sa 
compilation. Comment peut-on imaginer après 
cela qu'il ait voulu élever des doutes sur l'au- 
thenticité de son œuvre? 

Ce n'est pas assez de mettre an néant une 
bévue telle que celle de Bottée de Toulmon, il 
faut saisir cette occasion pour signaler le pen- 
chant des archéologues de nos jours à exhumer 
des noms obscurs et des faits sans autorité, 
pour les opposer à ce qu'il y a de plus patent 
dans l'histoire, et cela dans le seul but de se 
donner pour les Christophe Colomb d'un nou- 
veau monde musical. Qa'importe qu'il y aitea 
quelque part un auteur inconnu d'un livre 
associé a son sort, et dont on découvre par 
hasard une copie unique, puisque, par leur 
obscurité même, l'homme et le livre n'out 
exercé aucune influence sur l'art et sur la 
science? Les noms connus de tous et glorifiés 
dans tous les temps; les ouvrages dont ki 
copies sont multipliées et se sont répandues 
partout, voilà ce qui seul a de la valeur et fait 
époque dans l'histoire de la musique. 

On a vu précédemment que Francon est au- 
teur de tieux traités de musique dont un a pour 
titre : Art cantut menturabilit et l'aolre, 
Compendium de Ditcanlu, tribut capUibut. 

'.*) //•»<••>< it I A«r*s«i» •« m.pn éfr, p. 1 17 fi l« 
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Le premier de ces ouvrages exis le en manu- 
scrit dans la bibliothèque Ami) m s ion ne de Mi- 
lan, coté D. 5. in-folio ; au Muséum Britannique, 
où J'en ai trouvé une assez bonne copie du 
quinzième siècle, in-4° sous le n° 8800,inconnue 
a Burney; le manuscrit qui a été consulté à 
Oxford par cet historien de la musique, et dont 
il a fait des extraits, contient les deux ou- 
vrages; VArt cantut menturabilit est divisé 
en six chapitres dans ce manuscrit. Les auteurs 
de l'Histoire littéraire de la France mention- 
nent aussi un manuscrit in-folio, qui se trou- 
vait à l'abbaye de Lira, en Normandie, et qui 
avait pour titre : An Magittri Franconi» de 
Mutica menmrabili.Ce volume existe vraisem- 
blablement aujourd'hui dans quelque bibliothè- 
que publique de la Seine-Inférieure ou du Cal- 
vados. A la bibliothèque impériale de Paris, il y 
en a deux copies, Tune dans le fonds de Fonta- 
nieii (F. 80, in-8°), indiquée comme anonyme, 
si chargée d'abréviations et si fautive, qu'elle 
ne serait <f aucune utilité, s'il ne s'y trouvait 
quelques passages qui ne sont pas dans les au- 
tres manuscrits; l'autre, bon manuscrit qui 
m'a été utile , et dont il a été Tait une copie 
fort exacte par un élève de l'école des Char- 
Ires, laquelle, je crois, a été acquise par 
Bottée de Toulmon. Dans un manuscrit du 
quinzième siècle, existant a la bibliothèque de 
Ferrare, on trouve le traité de la musique me- 
surée sous le titre : Mag. FranconitdeModU. 
Enfin, une rédaction assez bonne du texte de 
Francon se trouve dans le grand traité de mu- 
sique de Jérôme de Moravie, dont le manuscrit 
unique est à la bibliothèque impériale de Paris 
(Suppléra. latin, n* 1817, ancien fonds de Sor- 
bonne). File forme en grande partie le 86" cha- 
pitre de l'ouvrage : il s'y trouve d'assez notables 
différences avec les autres manuscrits. Perne 
en a fait une copie que j'ai ; mais elle est si 
remplie de non-sens, par les difficultés que 
Perne a trouvées dans la lecture du manuscrit, 
ainsi que par son insuffisante connaissance du 
latin, que cette copie ne peut être d'aucune 
utilité. Ainsi l'on y lit «une non et pour née 
non, opéra pour oportet, minimus quod pour 
minori quam, groeeior pour crauior, ticut 
pour tecundum, line pour ecilicet, et cent 
autres choses semblables. 

Les manuscrits connus de l'art du chant 
mesuré sont plus ou moios chargés dé fautes 
dans le texte et dans les exemples; ceux-ci, 
dont les portées sont préparées, manquent 
même souvent. Burney déclare que les exem- 
ples du manuscrit d'Oxford sont si fautifs, que 
la plupart sont inintelligibles, et que beaucoup 



d'autres n'ont point été écrits, quoique les li- 
gnes aient été tracées (Hitt. ofmueic, t. 2, 
p. 154). La plus mauvaise copie est évidemment 
celle qui a été faite pour l'abbé Gerbert d'après 
le manuscrit de la bibliothèque Ambrosienne. 
Le texte et les exemples y sont également dé- 
figurés. Bottée de Toulmon a fait connaître 
dans un article de la Gazette musicale de Paris 
(3 e année, n° 0) quelques-unes des fautes les 
plus grossières du texte donné dans l'édition 
de ce savant {Script, eccletiatt. de M mica 
tac. t. III, p. 1-10), entre autres, dans un pa- 
ragraphe où le mot Lyra, qui ne forme aucun 
sens dans les phrases, est employé sept fois 
pourZtMera (p. 12). Bien d'autres fautes en- 
core sont répandues dans ce texte; il en est 
même qu'on est étonné de trouver dans un livre 
dont l'éditeur écrivait bien en latin ; par exem- 
ple, ce passage (p. 0, col. 1 .) : Prxterea ietx $ex 
pans* tex tractatibut (tractibus) detignantur 
subtilibus, qux (qui) etiam pautx appeUan- 
tur, quorum prima (quorum primus), qux 
perfecta (qui perfeclus) dicitur, quatuor tan- 
gens lineas,tria spatia comprekendit (1), etc. 
Il semble en vérité que Gerbert n'ait rien com- 
pris a ce qu'il transcrivait. A l'égard des exem- 
ples notés, le mal est beaucoup plus grave, car 
beaucoup d'exemples ne correspondent point 
aux passages du texte où on les a placés, les 
notes sont souvent fausses, les clefs sont chan- 
gées en plusieurs endroits, et les parties ont été 
interverties de telle sorte, que la voix supé- 
rieure est devenue l'inférieure et réciproque- 
ment; enfin, plusieurs passages, où il y a eu 
originairement des exemples, en sont dépour- 
vus. Cependant le manuscrit de l' Ambrosienne 
de Milan, d'après lequel celle copie a été faite, 
est le plus beau, le plus correct et le plus com- 
plet connu jusqu'à ce jour. En 1841, me trou- 
vant à Milan pour quelques jours, j'ai lu ce 
manuscrit et ai relevé sur un exemplaire de 
l'ouvrage publié par Gerbert toutes les fautes 
de son texte ; j'ai pris le calque de tous les 
exemples notés et j'ai marqué la place de cha- 
cun; regrettant toutefois que le temps dont je 
pouvais disposer ne me permit pas de prendre 
la copie entière; mais celle copie a été faite 
avec beaucoup de soin en 1847, par MM. Danjoii 
et Morclot (voyez ces noms), et depuis lors elle 
a été communiquée à M. de Coussemaker. 

Le traité du chant mesuré n'est pas divisé 
de la même manière dans tous les manuscrits ; 
dans celui qui a servi pour l'édition donnée 

(t) Le pronom et le nom de nom h r* m rapporte»! en 
trait* déliés (TWieni m»/.7i6«i), a,«i soin le» signée 
des penses. 
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par Gcrbert, on trouve celle division : 1* La 
préface, qui commence par ces mol» : Cum de 
plana musica. elc. 2° capct I. De division* 
musicx memurabilii , et èjus speciebut. 
3" cap. II. De definitione discantus et divi- 
Mione. 4° cap. III. De modis cuiiibet discan- 
tus. 5° cap. IV. De figurit tive signis cantiu 
mensurabilit. 6° cap. V. De ordinatione figu- 
rarum ad invicem. 7° cap. VI. De plicit in 
figuris simplicibus. 8° cap. VII. Deligaturis, 
et earum proprietatibut. 0° cap. VIII. De 
plicit in figuris ligatis. 10° cap. IX. De 
pausis, et quomodo per ipsas modi ad invi- 
cem variantur. 1 1° cap. X. Quot figurx simul 
tegabiles sint. 12* cap. XI. De Discantu et 
/•jus speciebus. 13* cap. XII. De copula. 
14 ' cap. XIII. De Ochetis. Dans le manuscrit 
du Musée britannique, les chapitres quatrième 
< i cinquième n'en forment qu'un ; il en est de 
même du douzième et du treizième. Le manu- 
scrit du fonds de Fonlanicu, de la bibliolhèque 
impériale, n'a aucune division. Le manuscrit 
d'Oxford (842, T. 49) est divisé en six chapitres 
seulement, ce qui a Tait croire a Forkel et à 
Licbteulhal qu'il est incomplet ; ils n'ont point 
tu «pie ces six chapitres contiennent tout l'ou- 
vrage. Ils ont pour titres : 1° Capilulum pri- 
mum continet prologum et definitiones ter- 
tninorum ad istum tractatum pertinentium 
Cap. 2. De figuris vocis simplicis, sive de 
nolis non ligatis. Cap. 3 De ligatis, sive de 
figuris composais. Cap. 4. Est de pausis et 
rarum diversitate. Cap. 5. Est de diversa- 
rum vueum débita concordantia et Discantu. 
Cap. G. Di/finit copulam et organum , et 
eurum species. Le prologue et les définitions 
des termes du premier chapitre renferment le 
contenu des trois premiers chapitres du ma- 
nuscrit de Milan. Le deuxième chapitre con- 
tient les quatrième, cinquième et sixième du 
même manuscrit; le troisième renferme les 
chapitres septième et huitième; le quatrième 
correspond aux neuvième et dixième; le cin- 
quième, au onzième, et le sixième aux douzième 
el treizième. Burney a donné une bonne des- 
cription du livre de F rançon, d'après ce ma- 
nuscrit, dans le deuxième volume de son 
Histoire de la musique (p. 170 a 102). 

Burney est aussi le premier écrivain qui a 
fait connaître le petit traitédudécbant, d'après 
un manuscrit d'Oxford. Ce traité, où Francon 
nous apprend quel élail le lieu de sa naissance, 
est divisé en trois chapitres. Burney en a in- 
diqué le contenu (t. II, p. 152-154). Le ma- 
nuscrit d'Oxford a été longtemps le seul qu'on 
<.onm.il de ecl ouvrage; j'en ai trouvé un autre 



à la bibliothèque impériale de Paris , donné 
comme anonyme en téte de l'ouvrage, et non 
porté au catalogue. 

J'ai fait un long travail sur les ouvrages de 
Francon ; j'en ai corrigé le texte d'après une 
collation des manuscrits, avec l'édition donnée 
par l'abbé Gcrbert, dans le troisième volume 
de sa Collection des écrivains ecclésiastiques 
sur la musique; j'ai rcslilué avec beaucoup de 
soin et de peine les exemples altérés, omis ou 
tronqués dans la plupart des manuscrits; j'ai 
fait une traduction française des deux traités; 
j'y ai joint des extraits des commentaires de 
Bobcrt de Handlo , de Simon Tunstede et de 
Jean Hamboys, d'un curieux traité de musique 
anonyme du douzième siècle, du Pomerium 
musicJt menturatJt de Marchetto de Padoue, 
beaucoup de notes, et une dissertation sur le 
système des proportions de la notation noire 
en usage jusque dans la seconde partie du 
quatorzième siècle. J'attendrai que M. de Coui- 
semaker ail donné l'édition qu'il prépare de* 
écrivains du moyen âge sur la musique, afiu 
de juger si la publication de mon travail pour- 
rail être encore utile. 
FllAftR. (F oyez Frahxe.) 
FftANKE (F.-C), pianiste et virtuose sur 
la contrebasse, vécut d'abord à Berlin, puis 
s'établit à Dessau en 1855; en 1841, il était à 
Quedlinbourg. On a de lui des polonaises, des 
airs variés el des pièces brillantes pour le 
piano, ainsi que des chansons allemandes avec 
accompagnement. Toutes ces productions ont 
été gravées à Berlin. On lui doit aussi une mé- 
thode de contrebasse intitulée sinleitung dm 
Contrabass su spielen. CbemniLz, Heccker. 

Plusieurs autres artistes de ce nom se sont 
fait connaître depuis 1850. Léopold Franke 
est un hautboïste allemand qui a du talent et 
qui a publié des œuvres pour son instrument, 
entre autres un Rondo brillant pour hautbois, 
avec quatuor nu piano, op. 11, publié à Leip- 
sick, chez Breilkopf et Haerlel. 

Sylvain Franke, clarinettiste à Wcimar, a 
publié en 1835des variations et un rondeau sur 
un thème de la JVuette de Portici, pour cla- 
rinette et orchestre ou piano, a Leipsick, chez 
Brcitkopf et Haerlel. 

FRANKENBERG (F«a*çois), chanteur 
qui a eu de la réputation en Allemagne, dac* 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, est 
né à Mallighovcn (Bavière), en 1750. Ayant 
été envoyé à Vienne pour y faire des étude» 
dans les sciences, il cultiva aussi la musique. 
L'empereur Joseph II ayant eu occasion de 
l'entendre, fut frap|*é de la beauté de sa vo«x 
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«If basse, et l'engagea à la développer et à en- 
trer au théâtre. Frankcnberg débuta en 1770, 
au théâtre de Vienne, dans un opéra inti- 
tulé : Der Jahrmarkt (la foire). Il y obtint 
du succès, et après plusieurs années de séjour 
à Vienne, il se rendfc à Berlin, où il parut pour 
la première Tois en 1788, dans le Docteur et 
l'apothicaire, opéra de Ditlersdorf. La jus- 
tesse de ses intonations, le beau timbre de sa 
voix et son expression dramatique le firent 
accueillir avec des applaudissements; ses qua- 
lités sociales lui méritèrent l'estime de tous 
ceux qui le connurent. Malheureusement il 
n'eut pas le temps de donner à son talent le 
développement dont il était susceptible : il 
mourut à Tâge de trente ans, le 10 septem- 
bre 1780. Gerbcr dit que cet artiste a écrit 
sa vie, et qu'elle a été publiée sous le titre de 
leben und Charakter Frankenberg's ; je n'ai 
pu découvrir cet écrit, ni counaltrc la date et 
le lieu de sa publication. 

l H v > k i , I .\ (Be5Jaim), un des hommes 
les plus justement célèbres du dix-huitième 
siècle, naquit le G janvier 1700, à Boston, 
•tans l'Amérique septentrionale, d'une famille 
d'artisans. Trop pauvre pour lui faire donner 
une éducation brillante, son père se borna â 
lui faire apprendre â lire, à écrire et â calculer. 
Plus tard, Franklin acquit des connaissances 
étendues, mais il ne les dut qu'à son amour 
pour l'étude et â ses efforts constants. Tour â 
tour ouvrier imprimeur, propriétaire d'impri- 
merie, directeur des postes de Philadelphie, 
économiste, écrivain, député â l'assemblée gé- 
nérale de la Pensylvanie, il vil s'étendre sa 
réputation d'homme de génie et do sage, qui 
l'a fait ranger parmi ceux qui ont rendu les 
plus grands services à l'instruction et â l'éman- 
cipation de l'Amérique. L'histoire de ce phi- 
losophe n'appartient pas i la nature de ce 
livre; c'est pourquoi il n'en est parlé ici que 
l>our les expériences d'acoustique qui l'ont con- 
duit â la construction de Vharmonica connu 
sous son nom. On peut voir des détails sur ces 
expériences dans l'édition complète de ses 
o uvres publiée à Londres, en 1806, 5vol.in-8«\ 
Le» principales pièces de ce recueil, relatives à 
l.i musique sont : 1° La description de l'har- 
monica, dans une lettre adressée au P. Becca- 
ria de Turin. 2» Des considérations sur l'utilité 
«les chants populaires. 5° Des remarques sur 
la déclamation dans les airs. Ces opuscules ont 
paru l'onr la première fois dans un recueil de 
pièces publié à Londres en 1770, in-4", sous 
ce litre: Philosophical, political and miscel- 
lancous pièces, teith plates. Une traduction 
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allemande de cette collection, par Wenxel, a 
paru à Dresde, en 1780, 3 vol. in-8°. Franklin 
est mort â Philadelphie, le 17 avril 1700, à 
l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 

mwrz (Kubeb-Guiliaubb) , organiste 
de l'église Saint-Ulrich, â Halle, fut, depuis 
1802, collaborateur à l'école de l'église cathé- 
drale de cette ville, puis il obtint la place de 
prédicateur à Oberborncckc, près d'Egeln, en 
Saxe, et enfin il accepta celle d'organiste â 
Halle. Bien qu'il eût atteint l'âge de soixante- 
treize ans, il y cultivait encore l'art avec beau- 
coup d'activité en 1843. Un a de ce savant : 
1° yfnweisung lum melodiren fur angehendc 
Organisten und Dilettanten der Musik (In- 
struction sur la modulation, â l'usage des or- 
ganistes commençants et des amateurs de mu - 
sique, etc.), Lcipsick, Breitkopfet Itortel, 1828, 
in-4". 2° Ueber der demxltern Kirchenchorjtle 
(Sur les anciens chorals d'église, expliqués par 
des exemples), Quedlinbourg, chez Basse, 1818, 
in-8° de 77 pages. 3° Ueber Ferbesserung 
der musikaliscken Liturgie (Sur les améliora- 
tions à introduire dans la Liturgie musicale des 
églises évangéliques),Halbersladl,Vogler,1810, 
in-8«. 4° Forschlxge zur f 'erbesserung der 
musikalisches Theils d. Kultus ( Propositions 
d'amélioration pour la partie musicale du culte), 
Quedlinbourg, 1817, in-8" de 32 pages. FranU 
a fait aussi insérer quelques bons articles dans 
la Gazette musicale de Leipsick, entre autres : 
Ueber Gemùthsstimmung in musikatischer 
Einsicht (Sur la disposition de l'âme, sous le 
rapport musical, ann. 1802, n° 41), et Die 
Singchatre, eine niitzliche Anttatt (Us 
choeurs de chants, institution utile, ann. 1802, 
n° 43). Il a fait aussi imprimer : Choralbuch, 
enthaltend die bekanntesten Chorxle des pro- 
testantischen Kirche Deutschlands, mit rei- 
nen Melodien und reinenuberallausgeschrie- 
benen //armonien (Livre choral, contenant les 
chants les plus usités des églises protestantes 
de l'Allemagne, avec les mélodies pures, etc.), 
Halberstadt, 1811, Vogler, in-4* obi. ; 06 alte 
und unbekannte Choralmelodien, mit Anmer- 
kungen, etc. (Quatre-vingt-seiie mélodies cho- 
rales anciennes et inédiles,avecdesrcmarques), * 
Quedlinbourg, 1831, in-8", et quelques chan- 
sons avec accompagnement de piano, â Dresde. 

FIlAftZ (Ignace), né à Protxau, le 12 oc- 
tobre 1720, étudia â Glalz et â Breslau, pour 
être prêtre. En 1740, il entra au séminaire 
d'Olmillz, cl deux ans après il y reçut les ordres. 
Nommé chapelain à Glogau en 1742, il rcsla 
dans celte situation jusqu'en 1755, où il fut 
envoyé comme pasteur à Schhnva. Peu de 
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temps après, il fil un voyage à Rome. De retour 
flans sa patrie, il fui nommé, en 1766, inspec- 
teur des presbytères de Schwiebut, Guhrau et 
Schlawa, puis recteur de l'Alumnat de Bres- 
lau, et enfin, en 1778, directeur du séminaire 
de cette ville, où it est mort en 1791. On a de 
cet ecclésiastique : 1° SchUiisches Getang- 
buch sum Gebrauch der Romitch-Katho- 
tischen, darin Gesxnge auf aile hohe und 
viele andere Ftstlagt und sa tct> befituilich 
Mind nebst den daiu geharigen Melodien in 
Noten (Livre de chant de la Silésie, etc.), Brcs- 
lau, 1768. 2° Choralbuth oder Melodien zum 
Gesangbuch (Livre choral, ou mélodies pour le 
livre de chant), Breslau, 1778, in-4*. 

F II AN Z (Charles), né, en 1738, à Langen- 
hielau, près de Reichenbach, entra à l'âge de 
neuf ans chez son oncle, qni était intendant et 
corniste chez le comte Zerolin, à Falkenberg, 
et y demeura jusqu'à sa dix-huitième année. Il 
apprit de lui à jouer du cor, et acquit sur cet 
instrument une habileté qui passait alors pour 
extraordinaire. Après avoir atteint sa ving- 
tième année, il entra au service de l'évéque 
d'Olmtitz, en qualité de premier cor, et se fit 
admirer dans sa chapelle , par sa facilité à 
parcourir sur son inslrument une étendue ex- 
traordinaire. Après la mort de l'évéque , il 
passa au service du prince Eslerhazy, à Vienne, 
et y resta quatorze ans, sous la direction de 
Haydn. Le goût du prince pour le baryton, 
sorte de basse de viole d'amour, et la musique 
que Haydn composait pour cet instrument, lui 
suggérèrent le désir de l'étudier; mais il dut 
se faire lui-même un plan d'études, car il 
n'existait ni maître ni méthode qu'il put con- 
sulter. Le baryton, monté de sept cordes de 
boyau, et de quatorze cordes métalliques qui 
passent sous le manche et à travers le chevalet, 
f»st fort difficile à jouer; mais il produit de 
certains effets mélancoliques pleins de charme. 
Franz, devenu le plus habile baryloniste de 
l'Europe, ne quitta le service du prince Estcr- 
hazy que pour entrer chez le cardinal Balhîany, 
à Prcshourg; il demeura huit ans dans cette 
situation et ne la quitta que lorsque le cardinal 
fut obligé de congédier sa musique, à l'avénc- 
ment de l'empereur Joseph II. Il retourna 
alors à Vienne, et y resta deux ans sans 
emploi. C'est à celle époque, c'est-à-dire en 
1784 et 1785, qu'il publia douze concertos 
pour le baryton. Depuis 1786 jusqu'en 1788, 
Franz voyagea en Allemagne, dans l'intention 
d'y trouver une place convenable; partout il 
se fit applaudir, mais le baryton n'étant pas un 
instrument de chapelle, il ue put obtenir Hc 



bonne position. Il parait que, depuis ce temps, 
il s'esl rendu en Russie. On ne sait rien de ses 
dernières années. 

FRANZ (JoAcmn-FaÉDMiic), fils d'un or- 
ganiste, facteur d'orgues, né à Uavelberg, 
vers 1748, fut bon organiste et professeur de 
composition à Ralhcnau. Il possédait une belle 
voix de ténor, et chantait bien la musique 
d'église. Il a composé des cantates, parmi les- 
quelles on remarque particulièrement die 7a- 
getieiten (les Parties du jour). 

FRANZ (JOAcaïa-Louis) , frère puiné du 
précédent, né à Uavelberg, en 1750, fut cantor 
et organiste à Kyritz, dans le Brandebourg. Il 
mourut dans cette petite ville en 1789, avec la 
réputation d'un des organistes les plus distin- 
gués de son temps. Marpurg le cite particu- 
lièrement pour son cxcelleute exécution des 
fugues de Jean-Sébastien Bach. On entend en- 
core, dans les église* du Brandebourg, de 
bonnes compositions de Franz, dont il n'a été 
rien publié. 

FRANZ (Jean CnatTiEs), frère cadet de» 
précédents, est né à Uavelberg, le 19 juin 1762. 
Après avoir terminé ses éludes littéraire», il 
fit un cours de théologie jusqu'à l'âge de dix- 
huit aos ; mais la beauté de sa voix de basse le 
détermina à renoncer à celle étude, pour se 
livrer à celle du chant, sous la direction d'un 
lion mallreilalicn, nommé Conciliani. En 1782, 
il entra au service du comlc de Schwerm, 
ministre et grand écuyer, à Potsdam, et fut 
employé dans la musique de la chambre du 
prince héréditaire de Prusse (plus tard Fré- 
déric-Guillaume III). Les voyages qu'il fit 
ensuite avec son maître achevèrent de for- 
mer son goût, et augmentèrent ses connais* 
sances dans l'art du chant, par les occasions 
qu'il eut d'entendre quelques artistes distin- 
gués. Après avoir été quelque temps sous- 
bibliothécaire de la Bibliothèque royale, il eut 
un engagement comme première basse de 
l'Opéra italien. Avant lui, jamais un chanteur 
allemand n'avait paru sur ce théâtre. En 1791, 
il cessa de chanter l'opéra bouffe, pour preodre 
les premiers rôles dans l'opéra sérieux; sou 
début en ce genre eul t ieu dans Axur, de Salieri, 
le 19 novembre de celle année. Dès 1795, il 
s'était fait connaître comme compositeur par 
quelques chansons avec accompagnement de 
piano, qui furent insérées par Bobcim dans >a 
collection de chants à l'usage des loges ma- 
çonniques. En 1805, il donna à Berlin uue 
opérette en un acte, intitulé : Edelmnth u*4 
Litbe (Magnanimité et amour), dont il avait 
composé la musique et les paroles; cet omragc 
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fut joué avec succès. Franz est mort en celle 
ville, le 38 février 1814. 

FHAINZ (Êtiewne), né à Vienne, en 1785, 
n'était âgé que de cinq ans lorsque son père, 
bon professeur de musique, lui donna les pre- 
mières leçons. Il lui enseigna d'abord le violon, 
mais avant remarqué dans cet enfant une belle 
voix de soprano, il lui fit apprendre les prin- 
cipes du chant, et essaya de le faire entrer dans 
la chapelle de la cour; mais n'ayant pu y réus- 
sir, il le fil recevoir comme enfant de chœur 
au couvent des Piaristes de Josepbstadt, à l'âge 
de neuf ans. Cette situation procura au jeune 
Franz l'occasion de faire un cours d'études 
classiques. Partageant son temps entre les hu- 
manités cl le chant, il continuait aussi à jouer 
du violon, et recevait des leçons pour cet in- 
strument du violoniste Dominique Ruprecht. 
Celui-ci, par ses instances auprès d'Albrechls- 
berger, obtint de ce savant homme qu'il donnât 
des leçons d'harmonie et de composition à son 
élève, et lui enseignât aussi à jouer du piano. 
Joseph Haydn avait connu Franz, le père, à la 
chapelle du prince Eslerhazy ; il permit à son 
fils d'aller le voir souvent ; dans tous ses visites 
au grand homme, Franz apprenait toujours 
quelque chose d'utile. Déjà il possédait des 
connaissances assez étendues en musique, et il 
avait achevé la première année d'un cours de 
philosophie, lorsque son père, qui avait d'au- 
tres enfants, et qui craignait de ne pouvoir 
lui procurer les moyens d'achever ses études 
supérieures, le fit entrer dans une maison 
de commerce, pour y apprendre la tenue des 
livres et les arbitrages du change. Le jeune 
.artiste ne se sentait pas de goùl pourcette car- 
rière; mais il s'était soumis aux volontés de 
son pére : une circonstance heureuse vint le 
rendre à l'art pour lequel il sentait qu'il était 
né. Il avait souvent exécuté sa partie de violon 
dans des quatuors chez un gentilhomme riche, 
I •••!•«• de plusieurs enfants ; ce seigneur lui pro- 
posa la place de professeur de musique de ses 
enfants et de premier violon de ses concerts; 
Franz accepta avec joie celte proposition, et 
prit possession de son nouvel emploi en 1805, 
à l'âge de dix-huit ans. En 180G, il se rendit à 
Saint-Pétersbourg, et y contracta un engage- 
ment pour diriger une éducation particulière ; 
mais il le rompit bientôt, parce que ses fonc- 
tions ne lui laissaient pas assez de temps pour 
ses éludes. De retour eu Allemagne, en 1807, 
il accepta une place de directeur de musique 
chez un grand seigneur dont les terres étaient 
situées dans le comté de Sluhlweissenbourg. 
Pcndanl les six années qu'il passa dans celte 
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situation, il composa beaucoup de musique 
religieuse et instrumentale. Son engagement 
étant terminé, il retourna dans sa ville natale, 
où l'emploi de premier violon du théâtre an 
der Witn lui fut confié. L'intendant de la 
musique de la cour, comte de Russlein, et le 
premier maître de chapelle Salieri, l'ayant en- 
tendu en différentes occasions, le recomman- 
dèrent à l'empereur, et le lui présentèrent. Ce 
prince, charmé de son talent, lui promit la 
première place vacante dans sa chapelle; il 
l'obtint, en effet, en 1810, au moment où l'on 
venait de lui offrir un engagement avantageux 
pour la Russie. Depuis ce moment jusqu'en 
1830, il se fit entendre souvent dans les con- 
certs, oU il exécutait toujours des morceaux 
nouveaux composés par lui. En 1818, il avait 
quitté le théâtre pour se vouer plus particuliè- 
rement à l'enseignement; vers ce temps, l'in- 
stitut créé pour les pensions des artistes, au- 
quel il avait rendu des services signalés, le 
nomma son secrétaire, et lui confia la direction 
des deux grands concerts annuels qui étaient 
donnés au bénéfice de la caisse. La manière 
dont il s'acquilta des fonctions qu'on lui avait 
confiées lui procura la protection du comte de 
Dietrichstein, qui lui fil obtenir, en 1838, la 
direction supérieure des théâtres impériaux. 

Franz a composé : 1° Trois quatuors pour 
flûte, violon, altp et basse, œuvres 1 (en ut), 
4 (en /a), 8 (en re), Vienne, Artaria. 3° Plusieurs 
quatuors pour violon, ibjd. 3° Un septuor 
pour violon obligé, hautbois, flûte, cor, etc. 
4° Un quintette pour violon. 5° Un idem pour 
flûte. 6° Cinq airs variés pour violon et qua- 
tuor, Vienne, Artaria et Haslinger. 7° Une 
grande symphonie pour l'orchestre. 8° Deux 
œuvres de duos pour deux flûtes, Vienne, Ar- 
taria. 9° Quelques thèmes variés pour piano et 
violon, ibid. 10° Duo concertant pour hautbois 
et flûte, avec orchestre. 11° Un rondo pour 
harpe el orchestre. 13° Quinze ouvertures pour 
des drames. 13° Quatre-vingt-dix entr'actes 
pour des drames el comédies. 14° Plusieurs 
morceaux pour guitare. 15° Deux recueils dt 
poésies de Théodore Kœrner, mis en rausiqut 
pour une voix avec accompagnement de piano^ 
Vienne, Artaria. 16 9 Une messe solennelle, 
avec graduel et offertoire. 

1T. HZ (Robeat), un des meilleurs com- 
positeurs allemands de chansons , est né à 
Halle, le 38 juin 1815. Il avait atteint l'âge de 
quatorze ans, lorsqu'il se livra à l'étude de la 
musique. Lorsqu'il eut acquis des connais- 
sances pratiques suffisantes dans cet art, il se 
rendit à Dcssau cl y fit un cours de composition 
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sous la direction de Frédéric Schneider. De re- 
tour dans sa ville natale, il y a obtenu succes- 
sivement les places de directeur d'une Acadé- 
mie de chant, de chef d'orchestre des concerts 
de symphonie, d'organiste et de professeur de 
musique à l'Université. Les mélodies de sa 
composition ont eu beaucoup de succès, parti- 
culièrement dans la Saxe. Ses œuvres les plus 
connues en ce genre sont : 1° Douze chants 
a voix seule avec piano, op. 1, Leipsick, Breit- 
kopff et lUt'rtel. 2° Six idem, op. 3, ibid. 
3° Douze idem en deux suites, op. 4, Leipsick, 
Kistner. 4° Douze idem en deux suites, op. 5, 
Leipsick, Whistling. 5° Six idem, op. G, ibid. 
6° Six idem, op. 7, ibid. 7° Six idem, op. 8, 
Leipsick, Brcitkopff et Hsrlel. 8° Six idem, 
op. 9, Vienne, Baslinger. 9 8 Six tdem, op. 11, 
Berlin, Stem. 

FRANZ (Jea*), docteur en philosophie, 
professeur à PUniversité de Berlin, est auteur 
d'une dissertation littéraire et critique sur les 
musiciens grecs dont les écrits sont parvenus 
jusqu'à nous, et qu'il a publiée sous ce titre : 
De MuticitGrxcistommentatio. Berlin, 1840, 
in-4" de 23 pages. On y trouve à la fin le texte 
du commentaire du moine Barlaam [voyez ce 
nom) sur trois chapitres du troisième livre des 
Harmonique» de Ptolémée, d'après un ma- 
nuscrit de la* Bibliothèque royale de Naples. 

FRAAZONI (Amabd), né à Mantoue, vers 
1575, fut maître de chapelle de l'église ducale 
de Sainte-Barbe, dans cette ville, et académi- 
cien olimpico. Il s'est fait connaître par des 
ivcueils de chants à trois voix, intitulés : 1° // 
orimo libro délit fioretti muticali a S voei, 
Venezia, Ricc. Amadino, 1602, in-4». 2- // 
seeondo libro delfi fioretti, etc., ibid., 1607, 
m-4°. ô° Il ter zo libro, etc., ibid., 1617, in-4 u . 

FRASCUIM (Gabtano), ténor dramatique 
né a Pavie, en Î8J5, se livra d'abord à l'élude 
■le la médecine; mais doué d'une des voix de 
ténor les plus puissantes qu'on ait entendues 
au théâtre, il prit la résolution de la ciriliver et 
prit des leçons d'un maître nommé Moretti, 
qui lui fil faire de rapides progrès. En 1837, 
Fraschini fit l'essai de son puissant organe 
vocal dans la cathédrale de Pavie; l'elTet qu'il 
produisit le fit engager immédiatement pour 
chanter à Pavie le second téuor dans le 2?e/t- 
sariodv Donizelli, puis, à la foire de Bergamc, 
le rôle de Rodrigo dans VOtello de Bossini. 
Etonné de trouver un pareil rival, VOtello qui, 
je crois, était Poggi, ne dut pas lui dire avec 
trop d'assurance, dans la belle scène du second 
acte, M disprezzo (je le méprise). En 1840, 
lra»cbiui chanta au théâtre de la Scala, de 



Milan, et y produisit une profonde impression. 
De là, il alla à Naplcs et fut attaché pendant 
plusieurs années au théitre Saint-Charles. Je 
l'y trouvai en 1841 ; il remplissait celte vaste 
salle de sa voix formidable, et attaquait les 
notes les plus aiguës avec une énergie extra- 
ordinaire. Je le retrouvai à Bergame,en 1850, 
et fus frappé de retrouver sa solide voix qui 
n'avait rien perdu de sa fraîcheur, en dépit de 
la musique exagérée sur laquelle il avait du 
s'exercer depuis neur ans ; mais il avait appris 
à mieux chanter. Les villes on il s'est fait en- 
tendre sont Milan, Naples, Bologne, Venise, 
Turin, Padoue, Vicence, Londres, Bcrgame, 
Vienne, où il est retourné plusieurs fois, et où 
il se soutenait dans la faveur du public, en 
1852. 

FRASI (Félix), compositeur, né dans la 
Lombardie vers 1805, fut élève du Conserva- 
toire de Milan et y fit loutes se» études musi- 
cales. Sorti de celle école, il se fit quelque ré- 
putation comme pianiste et comme organiste, 
et publia chez Ricordi, à Milan, des sonates de 
piano el des pastorales pour l'orgue. A l'âge de 
vingt et un ans, il obtint la place de maître de 
chapelle de la cathédrale de Verceil, dans le 
Piémont. En 1827, il donna au théâtre de 
la Scala, à Milan, la Selva di Hermanstadt, 
opéra semi teria, auquel les amis de l'auteur 
procurèrent le succès d'un moment. Le meil- 
leur morceau de cet ouvrage était l'ouverture, 
qui a été publiée chez Ricordi. Après le départ 
de Vaccaj, en 1845, Frasi fut désigné pour 
remplir les fonctions de censeur au Conserva- 
toire de Milan; mats n'ayant ni assez d'initia- 
tive, ni assez d'autorité personnelle, il laissa 
dépérir cet établissement. Il mourut jeune en- 
core en 1849, et eut pour successeur Lauro 
Rossi dans la direction du Conservatoire. 

FRAUENLOB (Hewbi), ou, selon l'ortho- 
graphe du manuscrit de Jéna, de celui de 
WUrzbourg, et de la chronique d'Albert de 
Strasbourg, Frouwenlop, maître chanteur (t u 
allemand Meistcrtxnger), vécut dans la der- 
nière partie du treizième siècle el au commence- 
ment du quatorzième. On a supposé que le nom 
sous lequel il est connu n'est pas celui qui lui 
avait été transmis par ses parents, el qu'il lui 
a été donné à caifse de la nature de ses produc- 
tions, parce que ce nom signifie en allemand 
louangeur de» fetrime». On l'a aussi appelé k 
Maître de Mei»»en, a cause du lieu de sa nais- 
sance. Ouoi qu'il en soil, Frauenloh occupe nne 
place très-élevée parmi les trouvères de l'Alle- 
magne. Meissen, où ce poète musicien reçut «on 
éducation, avait une école annexée à la catbt- 
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drale, où les jeunes gens pauvres recevaient 
gratuitement leur instruction; ce fut là que 
Frauenlob fitses études littéraires et musicales. 
Plusieurs passages de ses poésies nous appren- 
nent que sa jeunesse s'écoula dans une situa- 
tion voisine de la misère. Résolu d'en sortir, il 
se mit à parcourir l'Allemagne, allant de châ- 
teau en château, de palais en palais, et, suivant 
l'usage de ce temps, y chantant ses cantiques 
religieux et ses chansons amoureuses. Ainsi, 
on le trouve à des époques diverses en Dane- 
mark, à la cour d'Eric VIII, dont il éprouve la 
générosité; chez le duc Henri deMecklenbourg; 
»hez le margrave de Brandebourg; à Brème, 
près de Pévéque Giselbrecht; chez le duc Henri 
de Breslau; à la cour de Wenccslas de Bohème; 
j celle de l'empereur Rodolphe; puis en Bavière, 
près du duc Olhon et, enfin, chez le duc de 
Carinthie, MeinhardV. Il suivit Rodolphe de 
Hapsbourg dans son expédition contre Oltokar 
de Bohème, et assista a la bataille de Marchfeld, 
où ce prince périt en 1978. On le retrouve a 
Rostock, lorsque Waldemar de Brandebourg y 
donna des fêles magnifiques, en 1311. Dans 
les intervalles de ses longues pérégrinations, 
Frauenlob retournait souvent a Nayence : il y 
passa ses dernières années, donnant des leçons 
•le poésie et de musique à ceux qui aspiraient à 
li profession de maître chanteur. Il y mourut 
le 29 novembre 1318. Albert de Strasbourg 
(Script. Germanix hitt . illustrât. II, p. 108) 
dit que les dames portèrent son corps depuis 
•>a demeure jusqu'au lieu de la sépulture, pleu- 
rant et poussant des cris de douleur. Frauenlob 
avait joui d'une grande réputation pendant sa 
vie; elle s'accrut cucore après sa mort. Son 
mérite principal consistait dans la science de 
la versification et la variété des rhylhmes. On 
dit qu'il en avait inventé trente-cinq. La plus 
« élèbre de ses compositions est son cantique ou 
Leich en l'honneur de la Vierge, divisé en 
trente strophes. Ses œuvres se composent de 
trois cantiques de ce genre, un grand nombre 
de pièces apneléés Spruche, en 448 strophes, 
et treize Litder formant ensemble 51 couplets. 
Dix-sept manuscrits, parmi lesquels on re- 
marque ceux de la bibliothèque impériale de 
Paris, de Vienne, de Jéna et de Hcidelberg, 
renferment les œuvres de ce maître chanteur. 
Lltmuller en a donné une bonne édition inti- 
tulée : fleinrich» von Meitscn des Frauen- 
Inbt* Leich, Sprttche, Streitgedichte vnd 
J.ieder; Quedlinhourg, 1843. Frédéric Henri 
de llagen a publié trois chants de Frauenlob 
.ivec les mélodies, d'après le manuscrit de Jén.i, 
.lins sa grande collection des Minnetingcr 



(chanteurs d'amour), tome IV, p. 828-831, 
n° xxvi. 

FRECH (Ji an-Georges), fils d'un horloger 
et facteur d'orgues, né à Stutlgard vers 1780, 
fréquenta le coMége <ie cette ville jusqu'à sa 
treizième année, et apprit avec les éléments 
de la langue latine et des diverses branches de 
connaissances nécessaires à un instituteur, 
ceux de la musique, quoiqu'il ne montrât 
d'abord aucune disposition pour cet art. Plus 
tard, le goût lui vint pour le chant et pour 
1*orgne, et ce goût devint bientôt une passion 
qui lui Ht employer une partie des nuits à étu- 
dier les œuvres des bons auteurs de ce temps. 
En 1800, il eut une place de sous-mallre dans 
l'école de Degerloch , village situé près de 
Stultgard, qui lui procura l'occasion d'aug- 
menter ses connaissances en musique eu l'en- 
seignant lui-même. Il prit des leçons d'har- 
monie de H. Rnecht; Sutor lui. enseigna la 
composition ; Nauz, le violon ; Kruger, la flûte, 
et Scherzer, le violoncelle. Un cours d'ensei- 
gnement ayant été ouvert d'après la méthode 
de Pestaloczi, pour les instituteurs des envi- 
rons de Stultgard, Frech y fil ses premiers 
essais de composition ; on le chargea aussi de 
donner, dans une division de ce cours, des 
leçons de chant, d'après la méthode de Naegeli. 
La commission administrative du séminaire 
des instituteurs évangéliques ayant pu appré- 
cier son savoir, le plaça, en 1811, comme sous- 
maltre dans une école modèle érigée à Esslin 
gen pour les instituteurs protestants, mais il 
n'eut sa nomination définitive qu'en 1813. Dès 
ce moment, il se mit à étudier avec ardeur les 
ouvrages théoriques de musique, et tout ce qui 
a rapport à la pédagogie. En 1830, on le 
nomma organiste et directeur de musique de 
l'église principale de Stultgard. Dans cet em- 
ploi, il eut à diriger, les dimanches et jours de 
fête, la musique exécutée par les élèves du sé- 
minaire qu'il avait presque tous formés lui- 
même. Le gouvernement le chargea, en 1832, de 
l'inspection des orgues dans tout l'arrondisse- 
ment du Necker, et, dans l'année suivante, il fut 
appelé à la direction de l'établissement d'Ess- 
lingen pour la musique, où il était encore en 
1843. Les productions de cet instituteur labo- 
rieux et zélé se composent d'un livre de cho- 
rals à quatre voix, fait en société avec Ru cher 
et Silcher, une messe allemande pour quatre 
voix d'hommes, le rater unscr (Paler noster) 
de Muhlmann, des quatuors pour quatre voix 
d'hommes, des préludes pour l'orgue, etc. La 
plupart «te ses ouvrages ont été publiés à Ess- 
lingcn, chez Dinnhnmcr. Plusieurs on! déjà 
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eu trois ou quatre éditions. On connaît de lui 
en manuscrit des cantates religieuses avec or- 
chestre pour toutes les fêtes de Tannée, le 
Printemps, cantate avec orchestre, Abraham 
sur la montagne, oratorio, Montczuma, 
grand opéra en trois actes, beaucoup de mor- 
ceaux de différents genres pour le piano, de 
bonnes pièces d'orgue, ouverture à grand or- 
chestre pour servir d'introdiiclion à la Cloche 
de Schiller, composée par Romberg, beaucoup 
de chants pour une ou plusieurs voix, avec ou 
sans accompagnement. Plusieurs de ces mélo- 
dies sont devenues populaires dans le Wur- 
temberg. 

FIIEDDI (Abadeo), prêtre et compositeur, 
né dans l'Étal vénitien, vers la fin du seizième 
siècle, Tut d'abord maître de chapelle à Tré- 
vise, et ensuite à l'église cathédrale de Padoue. 
On a imprimé les ouvrages suivants de sa com- 
position : \*.Madrigali, libro primo, Venise, 
1601, in-4*. 2° Madrigali , libro secundo, 
ibid., 1602, in-4". ô a Missa, t'espro e Com- 
piete a 5 voci. Venise, Rie. Amadino, 1616. 
4° Sacrx modulaliones (motets) a 2, 3 e 4 
vocibus, Venise, 1617. 5° Salmi integri a 
4 voc»', op. 8, Venise, Rarlh. Magni, 1626. 
6° Divin* laudes a 2, 3, 4 voc. cum basso, 
lib. 4. 7° Hinni concertali a 2, 5, 4 « 6 voc* 
con due instrumenti acuti ed uno grave per 
le sinfonie. 8° Antifone a 4 voci, 1642, in-4°. 

FRÉDÉRIC II, dit le Grand, roi de 
Prusse, naquit à Rerlin le 24 janvier 1712, el 
mourut à Potsdam, le 17 août 1786. L'histoire 
de ce prince et de son règne ne peut trouver 
place ici ; it n'y peut être considéré que comme 
amateur de musique, comme protecteur des 
artistes, et comme ayant cultivé cet art avec 
quelque succès. Il n'était âgé que de douze 
ans, lorsque la reine Sophie-Dorothée, sa 
mère, lui donna pour maître de clavecin l'or- 
ganiste de la cathédrale de Berlin ; mais les 
difficultés de cet instrument le rebutèrent. La 
flûte, au contraire, devint pour le prince royal 
l'objet d'un goût passionné. En 1728, il prit 
des leçons de Quantz pour cet instrument, et 
c'est aux préceptes et à l'exemple de cet ar- 
tiste distingué qu'il fut redevable d'une bonne 
embouchure. On sait quelle fut la sévérité du 
roi Frédéric-Guillaume pour son fils, cl son 
aversion pour la musique. Il défendit au jeune 
prince de continuer à s'en occuper, el menaça 
de la corde quiconque serait assez hardi pour 
l'aider à lui désobéir sur ce |»oint. Cependant 
Frédéric trouva le moyen d'éluder la défense 
en prenant pour valet de chambre le flûtiste 
Frcdersdorf. Suivi de ce serviteur, il allait, 



sous prétexte de la chasse, chercher les endroit! 
les plus écartés dans l'épaisseur des bois poor 
y jouer des duos de flûte. En 1734, lorsqu'il 
reçut en apanage le comté de Ruppin, a l'occa- 
sion de son mariage avec Elisabetb-Cbrisuoe 
de Brunswick, il s'établit au château de Rheinv 
berg, et devenu complètement étranger a la 
politique, il s'y livra avec ardeur à la culture 
des lettres et de la musique. Au nombre des 
amis cl des personnes qu'il réunit autour de 
lui, se trouvaient le compositeur Graun, le> 
Benda, et le célèbre flûtiste Quantz. D'après le* 
conseils de ce dernier, il forma, en 1750, U 
musique de sa chapelle. Dès ce moment com 
mencèrent les concerts qnolidiens dans lesqoeN 
le prince exécutait les concertos et les solo> 
écrits pour lui seul par Quantz ; et cet usa^e 
continua pendant la plus grande partie de son 
règne. Appelé au trône en 1740, par la mort 
du roi Frédéric-Guillaume I", il organisa a 
musique sur des bases plus larges , nomma 
Charles Philippe-Emmancl Bach premier cla- 
veciniste de sa chambre, avec la charge d'ac- 
compagner les solos de flùle du roi, i de cer- 
taines heures déterminées, ce qui n'était pas 
sans difficulté, à cause du défaut de m es un- 
flans l'exécution du monarque, et tous les soii» 
il y eut concert privé avec orchestre dans le* 
appartements royaux, lorsqu'il n'y avait pa» 
opéra. Quantz écrivit pour ces concerts envi- 
ron frots cents concertos de flûte avec or- 
chestre, et deux cents solos avec accompagne- 
ment de clavecin. Frédéric lui-même composa 
une centaine de morceaux pour son instrument 
Tavori. Il n'écrivait que la partie principale de 
ces solos et chargeait Jean-Frédéric Agncwla 
(voyez ce nom), d'abord organiste de la cour, 
puis maître de chapelle, après la mort de 
Graun, de mettre en ordre ses esquisse} rt 
d'en écrire l'instrumentation. On trouve ami 
delà composition de ce prince, à la bibliothèque 
royale de Berlin, un ouvrage en partition qui 
a pour titre : Serenata fatta per l'arrivé d? 
la Regina madré a Charlottenbourg, rap- 
presentata quella prima voila il 4 d'ogosi» 
1747. Frédéric n'est pas le seul auteur de Ml 
ouvrage : on y irouve un air compose nar 
Quantz pour la cantatrice Aslrua, un autre 
de Nichelmann, et un duo suivi d'un cb«»nr 
par Graun. La même bibliothèque renferme 
les manuscrits originaux de deux airs coulis- 
sés par le roi, |K>ur le célèbre chanteur l'or- 
porino , cl qui furent intercalés dans ta 
Cleofide, opéra de liasse. 

Bien que Tort économe.Frédéric faisait des dé- 
penses considérables pour son théâtre d'opera, 
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car il y voulait entendre les meilleurs chan- 
teurs italiens. Le goût de cette musique lui 
avait été inspiré par Quanlz, qui avait voyagé 
en Italie et y avait enlejidu les artistes les plus 
célèbres. Dans son aversion pour l'allemand, 
le roi n'admettait pas qu'on put chanter dans 
cette langue, et l'italien lui paraissait spécia- 
lement destiné pour la musique. Cependant il 
n'aimait pas les opéras des compositeurs ita- 
liens de son temps, et tandis qu'il ne voulait 
entendre d'autres chanteurs que ceux de 
l'Italie, sauf la JUara, dont le talent trouva 
grâce devant lui, il Taisait composer ses opéras 
italiens par des Allemands. liasse, Graun et 
Agrtcola Turent ses compositeurs de prédilec- 
tion ; les ouvrages de Graun, particulièrement, 
eurent toujours beaucoup de charme pour lui. 
l.e plupart des ouvrages de ce maître Turent 
écrits pour la cour de Prusse. On rapporte que 
Frédéric fil exécuter pour lui seul, en 1703, le 
Te Dtum de Graun dans la chapelle de Char- 
loltenbourg : lorsqu'il en sortit, il était silen- 
cieux; mais ses traits laissaient voir une vive 
émotion. Il conserva jusqu'à la fin de sa vie ses 
préventions contre la musique des composi- 
teur* italiens; car lorsque Rcichardt lui Tut 
présenté à Polsdam, eu 1775, il lui adressa la 
parole en ces termes >, » D'où étes-vous? — De 
K.o*nigsbcrg, en Prusse. — Où avez -vous ap- 
pris la musique? — A Berlin et à Dresde. — 
Êles-vous allé en Italie? — Non, Sire, mais... 
— C'est votre bonheur. Gardez-vous des 
Italiens modernes. « Ces Italiens modernes 
rfont parlait le roi étaient Piccinni, Sacchini, 
et de plus Paisiello cl Cimarosa qui débutaient 
par des oeuvres pétillantes de verve. 

J'emprunte à une suite d'articles publiés par 
Édouard Fétis, dans la Gazette musicale de 
Paris, sur Frédéric II, considéré comme vir- 
tuose, compositeur et amateur de musique (I), 
les détails suivants qui sont une peinture 
exacte des concerts quotidiens du grand roi : 

• Les concerts de Sans-Souci avaient lieu en 

• petit comité. Ils avaient pour auditeurs les 

• gentilshommes de service au palais. Toute- 
« Tois, s'il se présentait quelque étranger, 
« amateur de musique, qui eut le désir d'y 

• assisler, il obtenait la Taveur d'y être admis. 

• Yoici l'éliquelte suivie en pareil cas. A six 
. heures, les personnes priées étaient iulro- 

• dallas dans une pièce attenante à la salle de 
« concerl, oit se tenaient les gentilshommes et 

• les musiciens, en attendant que le roi donnât 

(I) Cm détail* sent tirés de l'édition eomplrte de 
t'n-drric II, publier par l'ordre du goinernewe ni prus- 
sien, Brrlîtt, tlvo et années mitante». 



- l'ordre de les introduire. De celte pièce ou 
» entendait habituellement Frédéric exécuter 
» des préludes et des exercices pour se raellic 

- en haleine, de même que les lutteurs du 
a cirque essayaient leur Torce avant d'entrer 
« en lice, de même encore que les chanteurs 
« d'opéra filent des sons dans leur loge , et 
« jusque dans les coulisses du théâtre. Quand 
« le roi est satisfait de son embouchure et de 

■ ses doigts, il Tait un signe, la porte s'ouvre, 
« et les musiciens gagnent silencieusement 

• leur place, suivis de l'auditoire, qui se tient 
« resitectueusement à distance. Bcnda prend 
« la direction de l'orchestre, Quantz se tient 
» à ses côtés ; le concert commence. Frédéric 
«joue un premier concerto, puis un second, 
« puis un troisième. C'est le nombre ordiuatre, 

■ jamais moins, rarement plus. L'iulervallc 

• entre chaque morceau est de courte durée. 
« Il est rempli par quelques réflexions du roi 
« sur le goût musical et sur les innovations que 
« repousse S. M. Prussienne, attachée aux 
» Tormes qu'avait l'art dans sa jeunesse, et 
« confirmée dans cet attachement par l'opi- 
<< nion de Quantz, qui, devenu vieux, ne voyait 
■» aucune bonne raison pour qu'on TU autre 
« chose que ce qu'il avait Tait jadis. Du reste, 
« les auditeurs peuvent dire sans flatterie, que 
« Frédéric tire un beau son de la ilùtc â deux 
« cleTs, façonnée des mains de Quanlz, avec le 
» meilleur bois el les plus grands soins ; qu'il 

• dit l'adagio avec sentiment, et qu'il se joue 

• habilement des complications du mécanisme. 

■ Placé près de Benda, comme nous l'avons 
« dit, Quanlz indiquait de la main le mouve- 
« ment de chaque morceau. De temps en temps 
« il criait bravo pour encourager son royal 

• élève, et applaudissait quand le concerto 

• était fini. C'était un privilège que n'avait 
u aucun autre musicien. L'ignorance de celte 

- règle de l'étiquette Taillil être Tuneste a 

■ Charles Fascb, claveciniste accompagnateur 
« et artiste d'un vrai mérite. Le jour de son en- 
« trée en fonctions, Quantz ayant, suivant son 

• habitude, crié bravo après un passage diflî- 
« cile, heureusement réussi par le roi, lasch 
. crut devoir renchérir, par un ôrauiwimo oel- 
» lement articulé, sur l'enthousiasme du vieux 
« maître. Frédéric s'arrêta, et jetant sur l'au- 
« dacieux musicien ce regard qui Taisait trem- 
« bler les plus résolus, il lui intima l'ordre de 
.. sortir sut-Jc-champ. On cul lotîtes les peines 

• du monde â obtenir la grâce «tu pauvre Fasrh, 
« en expliquant que, nouveau venu, il ignorait 
» les usages de la Cour. « 

Vers 1775, Frédéric, ayanl perdu plusieurs 
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dénis, cessa de jouer de la flûleel bientôt après 
se dégoûta de toute espèce de musique. Ainsi 
parut être justifié le root qu'avait dit autrefois 
un musicien de sa chapelle : Si vous croyez 
que le roi aime la musique, vous vous trom- 
pes ; il n'aime que la flûte, et, encore, n'aime- 
t'il que la sienne. 

Frédéric le Grand avait composé deux 
marches militaires, la première, en 1745, pour 
le régiment des dragons du roi, la seconde 
pour le drame de Lessing : Mina de Bern- 
helm. Ces deux marches, dont les partitions 
appartiennent au roi de Prusse actuel, ont été 
exécutées à la cour de Berlin, le 51 mai 1840, 
anniversaire séculaire de l'avènement de Fré- 
déric au trône. Le 13 septembre de la même 
année, on célébra l'anniversaire, également 
séculaire , de la fondation de la loge-mère 
nationale. Les membres de cette loge, au 
nombre de seize cents, défilèrent aux sons de 
la Marche des dragons du roi, instrumentée 
dans le système de musique militaire moderne 
par M. Schrnidt. 

FRÉDÉRIC. Voyez Dcvekkoy. 

FRÉDÉRIC. Voyez Kbeuik* 

FREDERICI ou FRIEDERICI, ou enfin 
FRIEDRICH (ChkituvEumst), inventeur 
d'un instrument à clavier auquel il avait 'donné 
le nom de Vortbien. Cet artiste, élève de Sil- 
hermann, et facteur d'orgues de la cour ducale 
de Gotha et d'Altenbourg, naquit à Mcrona, 
en 1713. 11 employa une partie de sa vie au 
perfectionnement du clavecin, et inventa divers 
procédés pour les modifications du son. On a 
aussi de lui des orgues, renommées pour la 
perfection dit mécanisme et la bonne harmonie : 
'de ce nombre sont les orgues de Cbemnitz et de 
7,eitz. Frederiei est mort en 1779. Il travaillait 
habituellement avec son frère. En 1753, ils 
construisirent ensemble l'orgHc de Merona, en 
Saxe (leur ville natale), composé de trente jeux, 
deux claviers à la main et un clavier de pé- 
dales. Ils y introduisirent un jeu de leur in- 
vention qu'ils appelaient le Don. Chrétien-Er- 
nest Frederiei a publié, à l'occasion d'une 
machine qu'il avait inventée (tour obtenir une 
double résonnance harmonique d'une seule 
corde, un petit écrit qui a pour titre : Neue 
Frfindung einer Maschine beym Claviere, 
dass es klinge, teie ein monochordischer 
Dnppelklang, Géra, 1781. 

FREDOLI (A»édée) , compositeur, né à 
Pjdoue, vers la fin du seizième siècle, a publié 
deux livres de madrigaux a cinq voix. Venise, 
chez Jacques Yincenti, 1609 et 1614, in-4°. 

FRF.EKE ou FREKE (Jeu), écrit à tort 



Freake par Gerber, fut chirurgien à l'hôpital 
de Saint-Barlholomé, de Londres. On a de lui : 
nieller to the Président oflhc Royal society, 
including a Paper of ihe laie Rev. M. Creed, 
concerning a machine to Write doten ex tem- 
pore to Ion tarir s or other pièces of Music; 
dans les Transactions philosophiques de la 
Société royale de Londres, t. XLIV, part. Il, 
pag. 443, ann. 1747. 

FREGE (Louis), littérateur prussien, n'est 
connu que par une histoire des chants natio- 
naux composés en diverses circonstances pour 
les rois de Prusse, à l'imitation du chant an- 
glais God save the King. Ce petit ouvrage a 
pour titre : Zur Gcschichte des preussischen 
Volksliedes, mit einem Anhange ton Lie- 
dernaus neuester Zeit, Berlin, 1850, gr. in 8« 
de 53 pages. 

FREGOSO (le chevalier Artoire -File- 
he»o), poêle, né à Gènes, vers la fin du quin- 
zième siècle, brilla à la cour de Louis Sforce, 
duc de Milan, jusqu'en 1500, époque où ce duc 
fut envoyé prisonnier en France. Fregoso se 
relira alors dans une campagne nommée Coi- 
terano, près de Lodi, on il parait avoir passé 
le reste de ses jours. C'est de la qu'il prit le 
nom de Fileremo, qui signifie ami de la re- 
traite. Il vivait encore en 1515, car l'Arioste, 
qui publia pour la première fois son Orlando 
furioso dans celte même année, l'a mis au 
nombre des amis par qui il feintd'élre attendu, 
au retour de son long voyage (s lance 16% 
chant 45 e ). Parmi ses ouvrages on trouve 
Dialogi di Fortuna e Musica, Venise, 1531, 
in-8\ Oldoini cite cet ouvrage dans son 
Alhenxum Ligusticum, sous le titre latin 
Dialogi fortutut et musices; cependant il est 
certain qu'il esl écrit en italien, et il y a peu 
de vraisemblance qu'il ail été traduit en latin 
Au surplus, il faut se défier d'Oldoini, qui est 
fort inexact. Ces dialogues ont été réimprimes 
dans le volume qui a pour titre : Opéra nota 
del cavalier Fregoso Antonio Phileremo s 
Lamenta d'amore mendicante; Dialogo di 
Musica; pergoletla de le laudi d'amore; dit- 
corsi cottidiani non vulgari;de l'instiluto 
naturale; de la probité ; de i tre peregrini. 
S'tampato in Vinegia per iN isola Zoppino 
di Aristotile di Ferrara ne l'anno di nottra 
salute, 1535, in-4». Il y en a une autre édition 
imprimée par le même Nicolas Zoppino, en 
1538. Toutes deux sont assez rares. Le dialogue 
sur la musique esl un pelit |H>eme ta quatre 
chants, et en tenarima. 

FREGUGLIA (Nicolas), vraisemblable- 
ment amateur de musique à Ferra ic, dan* la 
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première moitié du dix huitième siècle, est 
auteur d'un écrit anonyme intitulé : Rispotta 
ad un amico sopra il quesito : Corne si deb- 
bono intendere nella y musica la voce ed il 
tono. Ferrare, Bernardino Pomalelli, 1721, 
in-4°. (Voyez Diiion. di opère anonime e 
pseud. diteritt. i ta liant, t. II, p. 453.) 

FREIER (ÀB6cste). F oyez Fréter. 

FREIG (Jeas-Tromas), philosophe, juris- 
consulte et littérateur, naquit à Fribourg, en 
Brisgati, en 1543. Il étudia les belles-lettres 
sous Glaréan et Ramus, les enseigna ensuite 
à Baie, et succéda enfin à Valentin Erylhraeus 
dans la place de recteur du collège d'Ahorf, 
en 1575. Il mourut de la peste à Bàle, le 16 jan- 
vier 1583. Ce savant a fait imprimer Péda- 
gogue ostendene qud ratione prima artium 
initia pueris quam facillime tradi pottint, 
Baie, 1582, in-8°. On y trouve une instruction 
abrégée de musique, en forme de dialogue, 
depuis la page 157 jusqu'à 218. On a aussi de 
lui Petr. lia mi professio regia, hoc est sep 
tem artes libérales in tabulas perpétuas re- 
latx, Bile, 1570, io-fol. Cet ouvrage est une 
sorte de résumé des cours de Ramus (la Ra- 
mée) dans l'Université de Paris. Il est divisé 
en sept parties, dont une est relative à la mu- 
sique. 

FREILLON-PONCEIN (Jean -Pierre), 
prévost des hautbois de la grande écurie du roi 
Louis XIV, a publié une espèce de livre élé- 
mentaire, pour le jeu des instruments à vent ; 
ce livre a pour titre : la f'eritable Manière 
d'apprendre à jouer du hautbois, de la flûte 
et du flageolet, avec les principes de la mu- 
sique pour la voix et pour les instruments, 
Paris, 1700, ln-4° oblong. 

FREISLIÇH («axirulier-Tuéodore), maî- 
tre de chapelle à Dantzick, né a Immelborn, 
près de Meinungen, le 7 février 1675, est 
compté parmi les bons compositeurs de son 
temps, particulièrement pour l'église. Ses ou- 
vrages sont restés en manuscrit. On lui avait 
aussi confié la place de chef d'orchestre au 
théâtre de Dantzick. Il est mort en cette ville, 
le 10 avril 1731. 

FREISLICII (Jean-Baltiiazar -Chrétien), 
neveu du précédent, né à Immelborn, vers la 
fin du dix-septième siècle, fit dans sa jeunesse 
des études pour l'orgue et la composition, et 
alla, en 1720, disputer la place de maître de 
chapelle de la cour à Sondershausen coniic 
Sloelzel, homme d'un mi-rite bien supérieur au 
sien, mais sur lequel il l'emporta par l'in- 
fluence de ses protecteurs. Il ne faut pas croin» 
toutefois que Ficislich fût sans talent comme 



compositeur ; Adlung, son contemporain, dit 
que ses ouvrages se distinguaient par la nou- 
veauté des idées, ce qui est certainement une 
qualité précieuse. Il a beaucoup écrit pour 
l'église et pour la chambre, mais la seule pro- 
duction qu'on cite particulièrement de lui est un 
trio pour clavecin qui se trouvait en manuscrit 
chez Breitkopf, à Leipsick, en 1760. Pcndaut 
qu'il était au service du prince de Sondershau- 
sen, il fut envoyé à Dresde chez Hebenstreit 
pour y apprendre à jouer du pantalon, instru- 
ment polycorde inventé par celui-ci, et dont la 
difficulté était si grande, qu'après avoir passé 
un an chez ce maître, Freisliçh n'avait appris 
à jouer qu'un seul morceau lorsqu'il revint 
chez le prince; cependant, ce morceau ayant 
suffi pour faire comprendre quel était l'effet de 
l'instrument, le prince n'eut point de regret à 
la dépense qu'il avait faite pour ce résultat. 

En 1731, Freisliçh fut appelé à Dantzick 
pour succéder à son oncle ; il mourut dans celle 
ville, vers 1768. 

FREITAG ou FREYTAG (Fréoéric- 
Gotthilf), savant bibliographe allemand, ua- 
quit, en 1723, a Pforta, dans la haule Saxe. 
Après avoir fait ses études sous la direction de 
son père, recteur du Gymnase de cette ville, il 
fut envoyé a Leipsick pour y suivre les cours 
de l'Université. Entraîné par son goût pas- 
sionné pour les livres, il se livra exclusivement 
à l'étude de l'histoire littéraire, qu'il a enri- 
chie d'ouvrages très-eslimés , parmi lesquels 
on remarque surtout ses Analectcs et son Ap- 
parat littéraire. Au nombre des livres qu'il a 
publiés, Adlung place une dissertation qui a 
pourtitre : Quidsitmusice vivere? Jéna, 1750, 
in-4°. Freitag est mort à Naumbourg, dont il 
était bourgmestre, le 12 février 1776. 

FREMART (Henri), prêtre, chanoine do 
Saint-Anian, et vicaire de l'église Notre-Dame 
de Paris, vers le milieu du dix-septième siècle, 
fut attaché d'abord à la cathédrale de Rouen, 
en qualité de maître de musique, depuis 161 1 
jusqu'en 1625. Il a publié les ouvrages sui- 
vants de sa composition : 1° Missa quatuor 
voeu m ad placitub, dans le recueil de messes 
publié par Bailard, en 1642, in-fol., tome I rr , 
n° xx. 2» Missa quatuor vocum ad imitatio- 
nem moduli < ;oni i *da*tvr superbi , ibid. , 
1)° 21 . 3° Missa quinque vocum ad imitatio- 
nem moduli verra hea awribus pkrcipe dorire, 
ibid., t. III, 1643, n° 23. 4» Missa quinque 
vocum ad imitationem moduli ebipe me do- 
mine, ibid., 1643, t. III, n° 16. S" Missa quin- 
que vocum ad imitationem moduli iiominc 
refuciii», ibid., n° 17. 6" Missa sex vocum 
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ad imitalionem moduli jciilate »eo, ibid., 
1645, t. IV, n» 10. 7° Missa sex vocum ad 
imilationem moduli salvui me fac ueus, 
ibid., n« 0. 

FRÉ.HAUX (Jeas), poète et musicien, na- 
quit à Lille, au commencement du treizième 
siècle. Nous avons de lui trois chansons notées 
qu'on trouve dans le manuscrit de la Biblio- 
thèque impériale, coté 7223 (ancien fonds). 

FRENE USE. foyes Llcerf de la Vie- 

Vlttl. 

FRENZEL (Jea* TnÉorHtLE), professeur 
de philosophie et avocat à Budissin, né à Schœ- 
nau, dans la Lusace supérieure, le 10 fé- 
vrier 1725, a publié un livre qui a pour titre : 
Predigt catechismus, oder Anveisung, tvie 
eine Predigt xcohl und gut zu behalten; nebst 
einigen Gedanken von dem Schuldiger ver- 
halten in Ansehung der Kirchenmusik, YVit- 
tenberget Zcrbst, 1754, in-8°. 

FRÈRE (Alexandre), auteur d'un traité de 
musique publié en 1706. On voit au titre de ce 
livre que l'auteur était cy devant de l'Acadé 
mie royale de musique (l'Opéra). Des mémoires 
manuscrits, composés de pièces authentiques 
sur ce spectacle, et qui ont passé de la biblio- 
thèque dubibliomaneBoullard dans la mienne, 
font voir que Frère était encore pensionnaire 
de l'Opéra en 1738, pour une somme de deux 
cents livres. Or, s'il était déjà retiré en 1706 
avec la pension, il avait du entrer à l'Opéra au 
plus tard en 1690, car on ne pouvait y obtenir 
de pension qu'après quinze années de service; 
d'où l'on peut conclure qu'il avait dû naître 
vers 1665, en supposant qu'il eût environ vingt- 
cinq ans lorsqu'il entra à l'orchestre de l'Opéra. 
Il était donc âgé d'environ soixante-treize ans, 
en 1738. Il avait cessé de vivre en 1753, car 
son nom ne figure pas dans le tableau des pen- 
sions de cette époque, donné, par le prési- 
dent Durey de Noinville, dans son Histoire de 
VOpéra. 

Le livre de Frère a pour titre : Transposi- 
tions de musique réduites au naturel par le 
secours de la modulation ; avec une pratique 
des transpositions irrégulièrement écrites; 
et la manière d'en surmonter les difficultés, 
Paris, Christophe Ballard, 1706, in-8\ Roger, 
d'Amsterdam, en donna une deuxième édition 
en 1710, sous le même titre. Ballard a réim- 
primé cet ouvrage avec quelques changements, 
en 1715; cette édition est intitulée: les Trans- 
positions de musique de toutes les manières, 
pour servir de supplément à toutes les autres 
méthodes. Considéré sous le rapport hulo- 
pque, cet ouvrage n'est pas sans importance, 
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| car c'est le premier où la transposition, dans 1c 
j système de la tonalité moderne, a été ensei - 
gnée; auparavant, on ne connaissait que la 
transposition suivant le système des hexa- 
cordes, transposition fort simple et qui n'offre 
point les difficultés de l'autre. Le livre de 
Frère manque de méthode et de clarté, mais 
on y trouve beaucoup d'observations curieuses 
qui prouvent que l'auteur était un musicien 
expérimenté. 

FRÉRON ( Élis-Catherine) , critique du 
dix-huitième siècle, moins connu aujourd'hui 
par son Année littéraire que par ses querelles 
avec Voltaire, et les traits lancés contre lui par 
ce célèbre écrivain. Il naquit à Quimpcr, en 
1719, entra chez les Jésuites dans sa jeunesse, 
et fut dirigé dans ses études par les P. Brumoy 
et Bougeant. Arrivé a Paris,- il professa pen- 
dant quelque temps au Collège de Louis le 
Grand. Il est mort le 10 mars 1776. On a de lui 
une critique de VEssai sur l'Opéra, de Ré- 
mond-de-Saint-Mard,dans le deuxième volume 
de ses Lettres sur quelques écrits de ce temps 
(Genève, 1749, 2 vol. in-8"). Hertcl a inséré 
une traduction allemande de cette critique dans 
son recueil d'écrits sur la musique {Samml. 
mus. Schriflen, p. 197-236). On a aussi de 
Fréron : Deux lettres sur la musique fran- 
çaise, en réponse à celle de J.-J. Rousseau, 
Paris, 1755, in-8*. Ces écrits sont fort mé- 
diocres. 

FR ESC III (Jeah-Dobmiqoe), prêtre, né à 
Vîceuce, dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle, s'est fait connaître avantageuse- 
ment comme compositeur de musique d'église 
et de théâtre. Fixé à Venise, il a presque tou- 
jours travaillé pour l'Opéra de cette ville. Plus 
tard, il est retourné à Vicence, en qualité de 
maître de chapelle de la cathédrale. Ses princi- 
paux ouvrages sont : 1° Missa a ci n que voeie 
salmi a 3, 4 e 5 von , con tre stromenti, Ve- 
nise, 1660. 2* Missa a 6 voci e salmi a 2, 5 e 
6 foci, coi» 4 e 5 stromenti, op. 2, Venise, 
1073, in-4". Parmi ses opéras, on remarque : 
3° Elena rapita da Paride, Venise, 1677. 
4" Sardanapalo, ibid., 1678. 5* 7u//ia Su- 
perba, ihid., 1678. 6» Circe, ibid., 1679. 
7° Bérénice, ibid., 1680 (I). 8» Olimpia cen- 
dicala, ibid., 1681. 9° Pompeo Magno, ibid. 
1681. Cet ouvrage a été repris dans la même 
ville en 1684 et en 1087. 10» Giulio Cesare 
trionfante, Venise, 1682. Il» Silla, ilnd., 

(I) Cel opéra n"e»l pas mentionné dans la /)r«.««' B - ; ,j 

d'Allacei; mais j'en ai Iromé le livrai, imprimé * Ve- 
nife, prtit» Nirolini, 16*0, in-tî, S la bibliotk-r<|«« 
Sc*-N*reo. 
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1683, repris en 1099. 12» L'Incoronazione di 
Dario, ibid., 1684. 13- Teseo tra le rivali, 
1685. 14* Dario, ibid., 1685. 

FRESCOBALDI (Jénô*t), le plus babile, 
le plus savant et le plus célèbre organiste de la 
fin du seizième siècle et de la première moitié 
du dix-septième, est né à Ferrare , comme 
le fait voir positivement l'inscription suivante 
qui accompagne son portrait gravé : Hierony- 
tnus Frescobaldus Ferrariensis , organista 
ecclesix D. Pétri in Faticano , etc. Il y a 
moins de certitude à l'égard de l'époque où il a 
vu le jour. Le portrait dont il vient d'être parlé 
est placé en tête des premier et deuxième 
livre* des Toccate, Canzone, etc., de cet ar- 
tiste, publiés en 1637, et il est dit dans l'inscrip- 
tion que Frescobaldi était représenté a l'âge de 
trente-six ans. Hawkins avait tiré de là l'in- 
duction qu'il avait dû naître vers 1601 {A gê- 
nerai History of the science and practice of 
Music, t. IV, p. 174), et il avait été copié par 
Gerber dans son premier Dictionnaire des 
musiciens, et par Cboron et Fayolle. Depuis 
lors, Gerber ayant eu connaissance de l'édition 
publiée a Rome, en 1627, du deuxième livre 
des Toccate, etc., à laquelle est ajouté le 
même portrait, avec la même inscription, il en 
a conclu, dans son nouveau Lexique, que Fres- 
cobaldi était né en 1591. Cette date, bien que 
rapprochée de la véritable, n'est cependant pas 
assez reculée, car les premières productions de 
ce célèbre organiste, publiées en 1608, annon- 
cent trop de talent et de connaissance de l'art 
d'écrire pour être l'ouvrage d'un jeune homme 
de dix-sept ans. D'ailleurs, le portrait avec la 
date dont il s'agit se trouve placé pour la pre- 
mière fois dans l'ouvrage qui a (tour titre : Ca- 
pricci sopra diversi sogelti, et dont la pre- 
mière édition a été publiée à Rome en 1624. 
La date réelle de la naissance de l'artiste doit 
donc être 1587 ou 1588, en sorte qu'il aurait 
eu environ vingt ou vingt et un ans à l'époque 
de la publication de son premier ouvrage. D'un 
autre côté, elle ne peut remonter davantage, 
car on voit par une brochure écrite de Rome, 
le |« octobre 1639, par l'abbé Maugars, prieur 
d'F.rnac, et publiée sous le litre de Réponse à 
un curieux sur le sentiment de la musique 
d'Italie (sans date ni nom de lieu, in-12), que 
Frescobaldi était alors dans toute la puissance 
de son talent, et qu'il excitait la plus vive ad- 
miration parmi les Romains. Délia Valle dit 
aussi, dans le Discours sur la musique de ce 
temps (oeuvres de J.-B. Doni, t. II, p. 259), 
daté du 16 janvier 1640, que Frescobaldi, qui 
alors vivait, élail un Hercule place dans Saint- 



Pierre, et qu'il frappait d'étonnemenl ceux qui 
l'entendaient. Or, il est vraisemblable que l'ar- 
tiste dont le talent avait tant de puissance, 
devait être jeune encore, et ne pouvait avoir 
plus de cinquante-trois ou cinquante -quatre 
ans. 

Augustin Superbi et Quadrio nous appren- 
nent que Frescobaldi eut pour maître de mu- 
sique Alexandre Milleville, né comme lui à 
Ferrare, et qui fut un des artistes le< plus dis- 
tingués de son temps, comme organiste et 
comme compositeur. Quadrio ajoute que Fres- 
cobaldi possédait une si belle voix dans sa jeu- 
nesse, et chantait avec tant de goût, que les 
amateurs de musique le suivaient de ville en 
ville pour avoir le plaisir de l'entendre. Su- 
perbi dit {Jpparato degli Uomini illustri 
délia città di Ferrare, p. 133) que cet artiste 
possédait déjà dans sa jeunesse une grande 
habileté sur l'orgue, qu'il se rendit dans les 
Pays-Bas, où il séjourna plusieurs années, 
qu'il alla ensuite à Milan, et enfin à Rome. Ces 
faits sont démontrés par une publication dont 
l'existence a été longtemps ignorée, et qui 
fournit à ce sujet un renseignement inté- 
ressant. Cet ouvrage, dont un exemplaire se 
trouve à Paris, dans la bibliothèque de M. Far- 
renc (voyez ce nom), a pour titre : Di Giro- 
lamo Frescobaldi ilprimo libro de'madrigali 
a cinque voci, nuovamente composti e dati 
in luce. In Anversa appresso Pielro Phalesio, 
1608, in-4° obi. L'épltre dédicatoirc de Fresco- 
baldi à l'archevêque de Rhodes, Guido Benli- 
voglio, est datée d'Anvers, le 10 juin 1608. 
On ne peut douter que ces madrigaux ne soient 
le premier ouvrage de l'organiste de Ferrare ; 
il devait être âgé d'environ vingt ou vingt et un 
ans à l'époque de leur publication. Dans la 
même année, il se rendit â Milan et y fit pa- 
raître un autre ouvrage qui porte aussi la date 
de 1608, et qui dut être imprimé entre les mois 
de juillet et de décembre. 

On ne sait pas s'il demeura longtemps en 
celte ville, car les renseignements manquent 
absolument sur les événements de sa vie de- 
puis 1608 jusqu'en 1614, où on le trouve à 
Rome. Il y a lieu de croire cependant qu'il y 
revit son maître Milleville, car on sait que ce 
fut avec lui qu'il se rendit à Rome. Ce fut aussi 
dans cet intervalle qu'il acquit, comme orga- 
niste, la grande réputation qui le fit choisir 
pour le service de l'orgue de Saint-Pierre du 
Vatican. Telle était sa renommée, qu'un audi- 
toire de trente mille personnes se réunit dans 
cette église la première fois qu'il s'y Ot enten- 
dre [l'oyez Baini, Memorie stor. crit. delta 
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rita e délie opère di G. P. da Palestrina, 
t. I, ii° 230). Cet événement dut se passer au 
plus lard en 1014, car l'épltrc dédicaloire du 
premier livre des Toccate de Frescobaldi, au 
cardinal duc de Hantoue et de Montferrat, est 
datée du 22 décembre de cette année, et l'on 
voit par le titre de la première édition de l'ou- 
vrage, publié en 1615, que déjà Pauteur était 
organiste de Saint-Pierre. Il est donc évident 
que c'est à tort que Hawkins {ffist. of music, 
t. IV, p. 174) a dit que cet artiste obtint cette 
place vers Tige de trente-trois ans, car il devait 
être alors dans sa vingt-cinquième ou dans sa 
vingt-sixième année. Les erreurs contenues 
dans l'article Frescobaldi, du Lexique uni- 
versel de musique publié par M. Schilling, ne 
sont pas moins évidentes; il y est dit que l'ar- 
tiste retourna à Rome en 1627, et qu'il obtint 
la place d'organiste de Saint-Pierre vers 1630; 
or, il n'est point retourné dans cette ville, car 
il n'y avait jamais été avant de s'y rendre pour 
être organiste au Vatican ; il y était en 1014, 
et depuis lors on l'y retrouve toujours, si ce 
n'est peut-être en 1650, qu'il aurait quitté cette 
ville pour faire un voyage à Florence, où il a 
publié : // primo libro, Arie muiicali. 

On lit aussi, dans le même article, que la 
date de la mort de Frescobaldi est inconnue, 
mais qu'il y a lieu de croire qu'il cessa de vivre 
dans les quarante premières années du dix- 
septième siècle; autre erreur démontrée par ce 
que dit Délia Valle, et surtout par le voyage de 
Froberger à Rome pour prendre de ses leçons ; 
ce dernier ne revint en Allemagne qu'en 1054, 
après avoir séjourné trois années près de son 
maître, aux frais de l'empereur Ferdinand III. 
Il est donc certain que Frescobaldi n'a pas dû 
cesser de vivre avant cette époque, ou que la 
date de sa mort a précédé de peu de temps le 
retour de Froberger dans sa patrie. 

Voilà bien du pédantisme pour des dates en ap- 
parence assez indifférentes ; mais l'artiste dont 
il s'agit fut un si grand homme, que j'ai cru 
devoir Taire quelques efforts pour donner à sa 
biographie des bases plus positives que celles 
dont on s'est servi jusqu'à ce jour. 

Les compositions de Frescobaldi que nous 
possédons nous dispensent de recourir aux 
éloges de ses contemporains pour nous faire 
une juste idée de son mérite ; elles démontrent 
qu'il fut un de ces hommes rares dont l'in- 
tlucncc sur l'art de leur époque est irrésis- 
tible. Hawkins a dit (t. IV, p. 174 et 175) 
qu'il fut le premier Italien qui joua des fugues 
sur l'orgue*; Gcrbcr, Choron et Fayollo, le 
Lexique universel de musique, et d'autres en- 



core, n'ont pas manqué de copier celte inexac- 
titude, parce que rien n'est plus rare qu'une 
connaissance approfondie de l'histoire de la 
musique. Si ces écrivains avaient examiné tel 
pièces d'orgue d'André et de Jean Gahrieli, 
qui ont précédé Frescobajdi , ils y auraient 
trouvé des fugues à trois et quatre parties 
aussi bien que dans celles de l'organiste de 
Saint-Pierre. La seule différence est que le» 
fugues d'André Gabrieli sont réelles, c'est-à- 
dire sans mutation dans la réponse du sujet, 
parée que la tonalité du plain-chant prévalait 
encore de son temps, tandis que la plupart des 
l'ugues de Frescobaldi, basées sur la tonalité de 
la note sensible, sont tonales, c'est-à-dire ré- 
gulièrement modulées, et plaisent davantage à 
notre oreille, accoutumée à ce système de to- 
nalité moderne. C'est à cette cause aussi qu'il 
faut attribuer l'harmonie gracieuse et piquante 
qu'on remarque dans les cansont, les caprices 
et les toccales de ce célèbre artiste; et l'on ne 
peut mettre en doute que cet avantage, non 
moins que la féconde imagination empreinte 
dans les développements de ses sujets, n'ait 
contribué à sa célébrité. Samuel Schcidt, son 
contemporain, grand organiste aussi, et génie 
d'invention, est à peine connu, si ce n'est de 
quelques érudits, parce que ses pièces, bien 
que remarquables par leur mérite, sont toutes 
écrites dans la tonalité ancienne. Cette tonalité, 
admirable dans la musique religieuse et vocale, 
par sa noblesse et son calme, est presque un 
contre-sens dans la musique instrumentale, 
dont les allures sont vives, et qui devient mo- 
notone quand on n'y remarque pas de modu- 
lations inattendues. Frescobaldi s'est conformé 
à la tonalité du plain-chant dans ses Magnifi- 
cat, hymnes et antiennes, dont il a traité les 
sujets d'une manière grave cl convenable au 
service divin ; dans ces pièces, son style est 
tout différent de ce qu'il est dans les cansont 
et dans les loccates. 

Les plus grands artistes paient quelquefois 
un tribut au goût de leur temps, ce goût Tût-il 
des plus mauvais : Frescobaldi offre un exem- 
ple de ces sortes d'erreurs dans ses Ricercari 
et cansont francesi sopra diversi oblighi, 
publiés à Rome en 1015. Ces caprices sont des- 
tinés à être exécutés sur l'orgue ou joués par 
divers instruments. Ils sont écrits à deux, trois 
et quatre parties. Le plus grand nombre est 
digne de l'auteur, mais on en trouve quelques 
uns entachés des folies imaginées par quelques 
compositeurs de son temps. Le trente-qua- 
trième, par exemple, est établi sur l'obligation 
qu'aucun? des quatre parties ne marche par 
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degrés conjoints; le trente-septième est un 
raprice chromatique avec des ligatures qui 
doivent tontes se résoudre en montant, ce qui 
produit de fort mauvaises successions d'har- 
monie; dans le trente-huitième, il faut que 
l'organiste, en exécutant les quatre parties 
écrites, trouve à placer une cinquième partie, 
composée de huit notes qui doivent toujours 
être répétées, et cette partie doit être chantée 
par lui. Ces tours de force et ces énigmes ne 
sont point l'objet réel de l'art. 

Tous les renseignements qui ont été donnés 
jusqu'ici sur les œuvres de Frescobaldi sont in- 
complets ou inexacts : Voici ceux que j'ai pu 
me procurer. 1* Di Girolamo Frescobaldi il 
primo libro di madrigal* a cinque voci , 
nuovamente composti e dati in luce. In An- 
versa, apprcsso Pietro Phalesio, 1008, in*-4» 
obi. 2° // primo libro, Fantasie a due, tre e 
quattro. Milano, 1008, in-4°. 5° Ricercari et 
■canzoni francesi, fatti sopra diversi oblighi 
in partitura. Roma, Nicolo Borboni, 1015, 
in -fol. L'ancien catalogue de Breilkopf indi- 
quait, sous le nom de Frescobaldi, 39 Ricer- 
cari a più sogetti; à la vente faite par la mai- 
son Breilkopf et llœrtel, à Leipsick, en 1830, 
j'ai acquis cet œuvre, et j'ai vu que ce n'est 
qu'une ancienne copie manuscrite de l'ouvrage 
précédent. 4" Toccate e partite d'intavolatura 
di cembalo di Girolamo Frescobaldi, orga- 
nista di San-Pietro in Roma. Roma, Nicolo 
Borboni, 1015, in fol.; gravé sur des planches 
de cuivre. La partie de la main droite est sur 
une portée de six lignes, et celle de la main 
gauche sur une portée de huit lignes; ce mode 
de notation ajoute beaucoup de difficultés, pour 
la lecture, à celles qui existent dans la musique 
do» Frescobaldi. Le même système de nota- 
tion pour la musique d'orgue et de clavecin a 
subsisté, après Frescobaldi, chez les organistes 
italiens. Je possède plusieurs œuvres de la fin 
flu dix-septième siècle, en manuscrit, qui sont 
notées ainsi. Les principaux ouvrages de Fres- 
cobaldi sont gravés de la même manière; il est 
regrettable qu'on n'en ait pas publié d'édition 
plus commode, afin de perpétuer le souvenir 
du talent d'un si grand artiste. J'ai vu une 
deuxième édition de cet ouvrage datée de 
Rome, 1027; ou plutôt, cette édition n'est pas 
réelle, car je l'ai comparée à la première, et je 
les ai trouvées semblables dans certains acci- 
dents de la gravure qui démontrent l'identité : 
le frontispice seul a été changé. Mais on trouve 
dans les exemplaires de 1027 le portrait qui 
n'est pas dans ceux de 1015. Les planches de 
celte première édition ont encore été repro- 



duites dans un troisième tirage, mais cette fois 
avec une addition de 25 pages. Cette édition a 
pour titre : Toccate d'intavolatura di cembalo 
ed organo, partite di diversi arie, correnti, 
balletti, ciacone, patsatagli. Rome, 1037, 
in-fol., avec le même portrait. Le P. Martini 
indique une dernière édition sous la date de 
1057 ; c'est sans doute une faute d'impression; 
il faut lire 1037. 5 e II secondo libro di toccate, 
canzoni, versod'inni, magnificat, gagliarde, 
correnti ed allre partite d'intavolatura di 
cembalo ed organo. Rome, Nicolo Borboni, 
1010, in-fol. Les planches de cette édition ont 
été reproduites comme deuxième et comme 
troisième éditions, en 1027 et 1037, avec de 
nouveaux frontispices et le portrait. Ilawkins 
a donné, dans le quatrième volume de son His- 
toire de la musique (p. 170 et suiv. ), un can- 
zone varié tiré de ce livre, et traduit en nota- 
tion moderne; j'ai aussi tiré de cet œuvre, 
pour mon livre intitulé la Science de l'orga- 
niste, un autre canzone varié, et VAve maris 
Stella, morceau d'une perfection achevée, ou 
le sujet est traité dans une suite de verset», et 
qui est terminé par une belle fugue. 0° (,'a- 
pricci sopra diversi sogetti. Rome, 1024, in- 
rol. C'est avec- cet ouvrage que le portrait de 
Frescobaldi a paru pour la première fois; on 
a vu précédemment que l'artiste avait alors 
trente-six ans. La deuxième édition a été pu- 
bliée à Venise, en 1020, et la troisième dans 
la même ville, en 1041 . 7° Il primo libro délie 
canzoni a 1 , 2, 3, 4 voci, per sonar e, o per 
cantare con ogni sorte di stromenti. Rome, 
1028, in -4», parties séparées. Bartolomeo 
Grassi, élève de Frescobaldi et organiste à 
Sainte-Marie in Aquirio, à Rome, a publié, 
dans la même année en cette ville, le même ou- 
vrage en partition, sans paroles; une autre 
édition de son travail a paru à Venise en 1G34, 
in-4°. Le Lexique universel de musique de 
Schilling tombe dans une singulière inad- 
vertance, en disant que ce fut a Londres que 
Grassi publia son édition. Gerber cite : In par- 
titura, il secondo libro délie canzoni a 1 , 2, 
3 e 4 voci. Per sonar* con ogni sorte di stro- 
menti. Je n'ai vu nulle part l'indication de ce 
deuxième livre; je doute de son existence. 
8° // primo libro, Arie musicali. Firenze, 
1030. C'est cet ouvrage, cité par le P. Martini, 
qui m'a fait dire que peut-être Frescobaldi a 
fait un voyage à Florence vers 1030. 9* Fiori 
musicali di toccate, Kyrie , canzoni, ca- 
pricci et ricercari in partitura a quattro per 
sonatori, op. 12. Rome, 1035. Cette collection 
de pièces a été réimprimée a Venise, dans la 
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même année, chez Alexandre Vincenli, in-fol. 
Walthcr indique des motels de Frescobaldi 
pour une, deux, trois et quatre voix; je ne les 
connais pas. Clemenli a publié quelques fugues 
de Frescobaldi, dans sa belle collection de 
pièces pour le clavecin et l'orgue, Londres 
(sans date), A vol. in-4° obi. 

FRETE VAL (Mathieu DE), connu sous 
le nom de f'idame de Chartres, était fils de 
Geoffroy de Fretcval, auquel il succéda dans la 
dignité de vidame (tenancier) du pays Char- 
train. Les Fretcval étaient de la maison de 
Vendôme. Mathieu, dont il s'agit, est qualifié 
de Panetier de France , dans un état de la 
maison de Philippe le Bel, de l'an 1288 : il 
Vitrail encore en 1291. Ses liaisons avec Thi- 
baut, comte de Champagne et roi de Navarre, 
iui donnèrent le goût de la poésie cl de la mu- 
sique, qu'il cultiva avec assez de succès. Il 
nous reste neuf chansons notées de sa compr> 
>ition : on en trouve sept dans les manuscrits 
•le la Bibliothèque impériale de Paris, cotés 65 
cl GG (fonds de Cangé), et 7222 (ancien fonds). 

FRELREL ( J.-L.-P.-L. ) , violoniste et 
compositeur, né à Berlin, s'est fixé vers 1802 
à Amsterdam, où il a été fait chef d'orchestre. 
En 1707, il a publié à Berlin un Air des deux 
Savoyards, varié pour le clavecin, puis des 
variations sur la romance : l'Amour est un 
enfant trompeur. Il a fait paraître à Amster- 
dam, en 1802, Symphonie concertante pour 
deux violons principaux, op. S. 

FREUDENBERG (M"« DE), fille d'un 
colonel au service du prince de liesse, est con- 
sidérée, d'après l'autorité d'Adlung, comme 
auteur d'un pelit traité anonyme d'harmonie 
cl d'accompagnement, dont la première édi- 
tion a été publiée sous ce litre : Aune An- 
fithrung zum Generalbass, darinnen die Re- 
geln welche bei Erlernung des Gencralbasses 
su teissen nathig, kiirzlich und mit uxnig 
Jf'orten enthalten sind. Allen Anfxngern 
des Claviers su nutzlichem Gebrauch zu- 
sammengesetit , Lcipsick, 1728, 0 feuilles 
in-8». La deuxième édition a été publiée dans 
la même ville en 1735, in-8 0 ; la troisième, 
en 1744, in-4°; cl la quatrième, avec un titre 
abrégé, en 1752, in 8 e . 

FREUDENBERG (Cham.es-Gottiieb ou 
Tiilopuile), premier organiste de l'église de 
Saititc-Marie-Madclciiic, à Breslau, est né le 
15 janvier 1797 à Sipla, pelit village de la 
SilëMe. Après avoir fail ses éludes littéraires 
nu Gymnase de Hirschherg, puis chez le pas- 
leur de Seilcndorf, il servit, en 1815, comme 
volontaire dans un corps de chasseurs, pendant 
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la guerre contre la France. De retour dans sa 
patrie, il se livra à l'étude de la théologie pour 
satisfaire au désir de son père; mais son pen 
chant pour la musique lui fil bientôt abandon- 
ner cette science pour aller chez l'organiste et 
cantor Klein, à Schmiedeberg, qui lui enseigna 
la théorie de l'art et les principes du jeu de 
l'orgue. Après deux années d'études sous la di- 
rection de ce maître, il se rendit a Breslau, og 
il recul des leçons de Berner et de Joseph Scbna 
bel; puis, il alla à Berlin et passa une année 
dans cette ville pour y compléter son instruc- 
tion musicale près de Zctter, de Klein, de Wil- 
helm Bach, el y étudier la méthode de Logier 
{voyez ce nom). En 1823, Frcudenberg s'éta- 
blit a Breslau, et y ouvrit un cours d'après le 
système de ce dernier, qui eut un moment de 
vogue dans l'Allemagne du nord. Oudqw* 
années plus lard, Freudenberg fit un voyage en 
Italie, el visita Borne et Naples. Lorsqu'il fut 
de retour à Breslau, il y prit possession, en 
1829, de la place d'organiste qu'il occupe en- 
core au moment où celte notice est écrite 
(1800). On a publié delà composition de cetar 
liste le psaume 75 pour voix seule, cbo?ur et 
orchestre; des Licder avec accompaguemenlde 
piano; une musique funèbre pour l'orgue; de* 
chœurs à quatre parties pour des voix d'hom- 
mes, et quelques petite* pièces pour le piano. 

FREU DE I\ FELD (E.-A.), professeur de 
piano à Berlin, s'est fait connaître par les ou- 
vrages dont les litres suivent : 1° Capriccit 
per il piano forte, Berlin, Ochmigkc. 2* Six < 
Variations pour le piano sur l'air allemand : 
If'ir winden dir , ibid. ô" Leilfadtn zum, 
erslen Vnterricht im Klavierspielen ntbtt 
einer Musikbeilage mit Erlauterungen(Qmit 
|H)ur la première instruction dans l'art de 
jouer du piano, etc.), Berlin, Trautwein, sans 
date. 

FREl DENTHAL (Jules), flut.ste de II 
chapelle du duc de Brunswick, né vers 1802, a 
fait peu d'études, et doit être considéré comme 
un musicien d'instinct plutôt que comme un 
professeur. On a de lui des divertissement* 
pour la flûte avec accompagnement de piano, 
gravés à Brunswick chez Spcchl; trois polo- 
naises pour violon el piano; pol-pourri pour 
les mêmes instruments sur des motifs de la 
Muette de Portici , Lcipsick, Brcilkopf et 
Ha*r<el; et une scène pour voix de ténor arec 
accompagnement de piano. Il est auteur de 
Licder, de ballades, cl d'autres pièces de cbinl. 

FREUDE^ÎTIIALER (jE*s-Giruurii), 
né à Ncckargarlascb, près de llcilhroon, en 
1701, entra dans sa jeunesse comme on»rtcr 



i 

Digitized by Google 



F 11 EU D LCNTIl ALi; U - FREYSLNGER 



333 



chez Silbcrmann, de Strasbourg, et travailla 
ensuite chez Érard à Paris. Ayant fait un 
voyage a Londres, en 1788, il y étudia les 
règles de la construction des grands pianos, 
suivant les principes du mécanisme anglais, et 
de retour à Paris, il établit des ateliers pour la 
fabrication des instruments d'après ce système. 
Il eut bientôt de la réputation pour la solidité 
et la puissance de son de ses pianos, dont le 
seul défaut consistait dans la lourdeur du mé- 
canisme, défaut qui était aussi celui des pianos 
anglais de cette époque. Les améliorations 
introduites plus tard dans la construction du 
piano a queue, tant sous le rapport de la légè- 
reté du mécanisme que sous celui de la qualité 
moelleuse et chantante du son, ont fait oublier 
les anciens instruments de Freudenthaler ; 
mais cet artisje n'en mérite pas moins d'être 
placé au nombre des bons facteurs de son 
temps. Il est mort à Paris, le 25 mars 1824, 
laissant à ses deux fils sa fabrique dans un état 
prospère ; mais ceux ci ont cessé la fabrication 
peu de temps après. 

FREUÎND (Philippe), pianiste et composi- 
teur à Vienne, a la fin du siècle précédent et 
au commencement du dix-neuvième, a fait 
graver, depuis 1798 jusqu'en 1803 : 1° y II 
Fariazioni per il piano -forte, Vienne, 1798. 
2° VIII variations sur l'air allemand : Seit ich 
mo viele lFeibenah, n°2, op. 4, Vienne, Ar- 
taria, 1799. 3° Grand trio pour piano, violon 
et violoncelle, n° 1, op. 16. 4° Trois qua- 
tuors [mur deux violons, alto et violoncelle, 
op. 17. 5° Grand trio pour violon, alto et vio- 
loncelle, op. 5, 1802. 6° VU variations pour 
le piano, op. 22, Vienne, 1803. On ignore 
l'é|ioque de la mort de cet artiste, qui a disparu 
de l'activité de Tari en 1805. 

FREUNDTIIALER (Cajetau), composi- 
teur qui paraît avoir vécu à Vienne, et qui est 
connu par les titres de plusieurs ouvrages in- 
diqués au catalogue de Tracg, imprimé en 
1799 à Vienne. Voici ces titres : I. Musique 
d'éclise. 1° Dix messes à quatre voix, dont 
quelques-unes avec deux violons et orgue , et 
d'autres avec deux cors. 2° Salve Reginu, k 
quatre voix, deux violons et orgue. 3° Ave lie 
gina, pour ténor seul, deux violons et orgue. 
4° Regina Mcltf, pour voix de basse, deux vio- 
lons, flûte, deux cors et orgue. 5» Feni Sancle 
Spiritus, à quatre voix, deux violons, viole, 
deux flûtes, deux cors, timbale cl orgue. 
tt- Tontnm ergo, à quatre voix, deux clari- 
nettes, deux cors cl orgue. 7° Litanies à 
quatre voix, deux violons, flûte, deux cors et 
orgue. 8° Litanies à quatre voix, deux violons 



et orgue. 9° Aima redemptoris , pour so- 
prano, deux violons, viole et basse. 10° Motet 
a quatre voix, deux violons et orgue. II. Mu- 
sique ihsthubektale. 1 1* Quatre symphonies à 
grand orchestre. 12° Nocturne pour plusieurs 
instruments. 13° Quintette pour quatre violes 
et violoncelle. 14° Six suites d'harmonies, dont 
plusieurs avec des cors de bassette. 15° Plu- 
sieurs recueils de danses. 

FREY (IIajw), beau-père d'Albert Durer, 
naquit à Nuremberg vers 1440, et fut musicien 
instruit, luthiste habile, mécanicien ingénieux 
et fabricant de luths. Baron s'est trompé sur le 
temps où vécut cet artiste, et sur le lieu où il 
habitait, lorsqu'il a dit, dans ses Recherches sur 
le luth (Untersuchung der Laute, p. 92), que 
Frey exerçait la profession de luthier à Bologne 
en 1415. Dans les actes de décès de Saint- 
Sébald, à Nuremberg, on voit que Jean Frey, 
luthiste (citharadus), mourut en 1523. Albert 
Durer avait épousé sa fille, en 1494. Fuesli dit, 
dans le troisième volume du supplément de son 
Dictionnaire des peintres et des graveurs de 
la Suisse, que Jean Frey, mort à Nuremberg 
en 1523, après une maladie de six ans, con- 
struisait en bois des fontaines portatives Tort 
ingénieuses : il dit aussi que cet artiste était 
musicien de profession. 

FREY (J.) , ancien élève du Conservatoire 
de musique de Paris, pour le violon, et éditeur 
de musique dans cette ville, depuis 1811, est 
entré à l'orchestre de l'Opéra en 1817, pour y 
jouer de la viole, et a fait partie de cet or- 
chestre jusqu'en 1837. Il était membre de la 
Société des concerts du Conservatoire, et y 
jouait du même instrument. Frey a publié 
une Méthode de tambour de basque, Paris, 
chez l'auteur. 

FREY (M ), maître de chapelle de la cour 
de Manheim, mort le 10 août 1832, est auteur 
d'un opéra qui a été représenté sous le litre de 
Jery et Ddtelg. L'ouverture de ce petit opéra a 
été gravée pour le piano, à Manheim, chez 
Heckel. Frey était violoniste habile ; il a pu- 
blié quelques compositions pour son instru- 
ment. 

FREYLIftGHAUSEN (Tmopuile-Aiu- 
stase), professeur de théologie et directeur de 
la maison des orphelins à Halle, né dans 
celle ville le 12 octobre 1718, et mort le 18 fé- 
vrier 1785, a mis à la tétc d'un livre de chant 
de la maison des orphelins de Halle, 1" partie, 
une préface sur le chant et l'usage de la mu- 
sique dans l'église. 

FREYSINGER (Séiasties) , né à Weil- 
heim, en Bavière, lit ses études au séminaire 
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de Munich, et y puisa une bonne 'éducation 
musicale ; ensuite il se livra a l'étude du droit. 
Plusieurs de ses compositions ont été publiées 
à Augsbourg chez Lotler, entre autres, des 
cantiques pour le service divin, et une messe 
allemande à quatre voix. On a aussi de lui un 
offertoire, £cce Ugnum erveis, qui est consi- 
déré comme un des bons ouvrages de ce genre. 
Freysinger est mort en 1805. 

FRE1 ST/EDLEIl ( Fiujçois-Jacoces ) , 
né, le 13 septembre 1768, à Salzbourg, où son 
pére était chef du chœur de l'église Saint-Sé- 
bastien, entra avant l'âge de sept ans dans la 
chapelle du prinoe comme sopraniste. Plus 
tard, lorsqu'il eut perdu la voix, il reçut des 
leçons d'orgue de Georges Lipp, deuxième orga- 
niste de la cour, et beau-père de Michel Haydn. 
Ses progrès furent si rapides, qu'à l'âge de 
quatorze ans il put remplacer son maître à 
l'église. Quelque temps après, il obtint la place 
d'organiste de la cathédrale, dans un concours 
où il eut à lutter contre trente-trois concur- 
rents. Après avoir occupé cette position pen- 
dant près de six années, il quitta tout à coup 
Salzbourg, parce que ses parents avaient résolu 
de lui faire embrasser l'état monastique, pour 
lequel il n'avait point de penchant, et il alla 
s'établir à Munich, où il vécut en donnant des 
leçons. Il resta peu de temps dans cette ville, 
et préféra le séjour de Vienne, où il trouva 
dans son compatriote Mozart un protecteur zélé. 
Arrivé dans la capitale de l'Autriche, le 13 mai 
1788, il n'a plus quitté cette ville depuis lors; 
il y vivait encore en 1836. Pendant près de 
cinquante ans, il s'y est livré à l'enseignement 
•le la musique, et particulièrement du piano. 
Parmi les compositions de Freyslssdler qui ont 
été publiées, on remarque des pièces caracté- 
ristiques, telles que: 1° Le Siège de Belgrade, 
ta Matinée, le Midi et le Soir du printemps, 
Vienne, 1791. 2° Sonate pour clavecin et vio- 
lon, op. 1, Vienne, Artaria. 3° Trois sonates 
pour clavecin et violon, op. 2, ibid., 1791. 
4* Trio pour clavecio, violon et violoncelle, 
ibid. 5° Six sonatines pour piano, op. 7, 1798. 
6° Six petites pièces pour le clavecin, op. 8, 
ibid. 7° Sonate pour piano, op. 9, ibid., 
1798. 8° Six chansons allemandes avec ac- 
compagnement de clavecin, Vienne. 9° Qua- 
torze variations pour le clavecin sur Ven- 
dante ii renommé de Haydn, Vienne, Eder. 
10° Douze variations pour le clavecin sur l'air : 
Mamma mia, non mi gridate, ibid., 1800. 
11° Huit variations pour piano sur une mélodie 
d'Alcina, Leipsick, Kuhncl. 13* Études ou qua- 
rante variations instructives [tour le piano, 



ibid. FreysUedler a laissé en manuscrit plu - de 
soixante œuvres de différents genres. 
FHEYTAG ( ). Voyez Bolliocd de 

MCRMET. 

FREZZA ( Giosepve ) , surnommé dalle 
Grotte, parce qu'il était né au bourg de Grotte, 
en Sicile, fit ses études au collège d'Aquapen- 
dente, puis fut mineur conventuel, professeur de 
théologie et de son ordre au couvent de Padoue, 
vers la fin du dix-septième siècle. Il a donné 
un traité du plain-chant, sous le titre suivant : 
// Canton Ecctesiastico per istrusione de' re- 
ligioii minori conventuali, Padoue. 1698, 
in 4°. La deuxième édition de ce livre a |»our 
titre : // Canton Ecclesiastico per istruiione 
de' nligioti minori conventuali e benefiiio 
commune di tutti gli ecclesiastici , del P. Giu- 
seppe Erezza dalle Grotte, alunno del con- 
ventu di S. Maria d'Aquapendente, maestro 
in Sacra teologia. In Padova, nella stam- 
peria delV Seminario. Appresso Giovanni 
Manfré, 1713, gr. in-4'de 146 pages. La troi- 
sième édition a paru dans la même ville, en 
1733, in-4°. Ces deux dernières édition» sont 
des reproductions exactes de la première. 

1 It 1 //( H 1 M (Hemimie), cantatrice re- 
marquable de l'époque actuelle (1838 à 1858), 
est née à Orvieto, en 1818. Son père, Joseph 
Frezzolini, buffo contante, qui chanta sur le* 
théâtres principaux de l'Italie, depuis 1824 
jusqu'en 1848, lui donna les premières leçons 
de musique; puis elle apprit les éléments do 
chant chez Nuncini, de Florence. Envoyée en- 
suite à Milan, elle y devint élève de Roncooi 
(père), puis de Manuel Garcia ; elle acheva son 
éducation vocale à Florence, sous la direction 
deTacchinardi. Son début se fit sur le théâtre 
de cette ville, en 1838, dans la Béatrice di 
Tenda de Bellini, et dans Marco t'iscontiàc 
Vaccaj. Dans la même année, elle chanta i 
Sienne et à Fcrrare, puis à Pise, à Reggio, à 
Perugia et à Bologne, en 1839. Sa réputation 
s'étendit bientôt dans toute l'Italie, et les 
théâtres de primo cartello commencèrent i lai 
offrir désengagements. Au carnaval de 1840, 
elle chanta, à ta Scalade Milan, la Lucresia 
Borgia de Donizetti, avec un brillant succès. 
Appelée ensuite à Vienne, elle y chanta pen- 
dant toute la saison du printemps, puis elle se 
rendit à Turin, où elle épousa le ténor Poggi; 
mais elle conserva toujours à la scène son 
nom de Fnxiolini. Au printemps de 1841, elle 
se rendit à Londres, où elle produisit une me 
sensation. De retour en Italie, elle y trouva de 
beaux engagements et se fit applaudir aTrieste, 
à Rome, à Venise, à Naples et dans plusieurs au- 
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très grandes villes. En 1848, ta Frexiollni reçut 
un engagement pour Pétersbourg et s'y fi t admi- 
rer. Elle y resta pendant deux ans; mais la fâ- 
cheuse influence du rude climat de la Russie 
l'obligea à retourner en Italie pour y rétablir 
sa santé. Dans les années 1850 a 1853, elle 
chanta alternativement à Londres et à Madrid; ce 
ne fut que le 30 novembre de cette dernière an- 
née, qu'on l'entendit à Paris pour la première 
fois, dans / Puritani. Sa beauté à la scène, la 
noblesse de ton maintien et de son geste, enfin 
son style large, dramatique et original, lui firent 
bientôt de nombreux partisans; mais déjà la 
fraîcheur de ta voix avait disparu et la fatigue 
s'y faisait sentir. La pente sur ce déclin est tou- 
jours rapide ; le mal empira d'année en année, 
et en 1855, la carrière de la cantatrice était 
finie pour les grands théâtres de l'Europe. Pos- 
térieurement elle s'est rendue en Amérique où 
elle a retrouvé tes anciens succès, et de plus les 
démonstrations d'enthousiasme excentrique que 
des populations, jeunes encore pour l'art, pro- 
diguent volontiers. Parfois incorrect et hasardé, 
mais plein d'élan et d'entraînement, le chant 
de cette cantatrice impressionnait vivement 
l'auditoire, lorsque sa voix avait encore toute sa 
pureté. 

FRIRERTII (Ciunt.Es) , fils d'un institu- 
teur de Weilersdorf, dans la basse Autriche, 
naquit le 7 juin 1736. Jeune encore, mais pos- 
sédant des connaissances assez étendues en mu- 
sique, il se rendit a Vienne, où il reçut des 
conseils des compositeurs de la cour, Bono et 
Gassmano. En 1750, il entra comme ténor dans 
la chapelle du prince Esterhazy ; à son retour 
à Vienne, il fut nommé maître de chapelle à 
l'église des Jésuites et à la chapelle italienne. 
Dans l'Annuaire musical de Vienne et de Pra- 
gue, pour l'année 1706, il est donné beaucoup 
d'éloges a ses compositions religieuses. On 
connaît de lui aujourd'hui, en manuscrit, neuf 
messes, cinq motets, un Slabat, un Requiem. 
des graduels et des offertoires. Le style en en 
agréable, l'harmonie douce et pure, quoique 
le caractère ne soit pas celui de la véritable 
musique d'église. On reprochait à Friherth 
d'user de trop de ménagements avec ses élèves 
dans l'enseignement «In chant, et de ne pas les 
accoutumer à émellre le son avec une puis- 
sance suffisante. La faible constitution de sa 
fille (Antoinette), dont il fit une cantatrice 
agréable, lui avait Tait contracter l'habitude de 
ces ménagements. Cet artiste est mort octo- 
génaire, à Vienne, le 6 août 1816. 

FRTRFRTII (Joseph) était à Vienne, en 
1770, en qualité de chanteur de la chapelle ins- 
inue*, mit. n».s «usicir.js. t. m. 
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périale. Il ne quitta cette position que pour 
aller a Passaw comme maître de chapelle du 
prince. Il y composa les opéras dont les titres 
suivent : 1° Dos Loos der Gatter (la Destinée 
«les dieux). 2° Die JVirkung der Nalur (la 
Force de la nature). 3" Adelstan et Roschen. 
A" Dit kUine Aehrenleserin (la petite Gla- 
neuse). Friberlh est mort dans les premières 
années du dix-neuvième siècle. 

FRICHOT (...), musicien français, fixé à 
Londres, vers 1700, est le premier inventeur du 
cor -basse, instrument auquel on a donné de- 
puis lors le nom d'ophicléide. En 1800, il pu- 
blia, à Londres, une description de cet instru- 
ment et une instruction sur la manière d'en 
jouer, dans un ouvrage intitulé : A complète 
Scale and gammut of the bass-horn, a new 
instrument, invented by M. Frichot, and 
manufactured by J. Astor (Échelle complète 
et gamme du cor-basse, instrument nouveau 
inventé par M. Frichot, et fabriqué par J. As- 
tor). L'inventeur a changé tout le système de 
la musique d'instruments à vent, en lui donnant 
des basses qui lui manquaient, car le basson 
était trop faible pour remplir cet office, et le 
serpent trop imparfait. Il est cependant néces- 
saire de faire remarquer qu'il y a beaucoup 
d'analogie, pour la qualité des sons, «ntre 
l'ophicléide et le serpent perfectionné auquel 
on a donné le nom de basson russe; or, un 
musicien de l'église de Saint- Pierre, à Lille, 
nommé Regibo, avait déjà, en 1780, perfec- 
tionné le serpent par une nouvelle perce de 
l'instrument, et par l'addition de plusieurs clefs, 
en sorte que ce Regibo peut être considéré 
comme le premier inventeur du basson russe, 
qui nous est revenu du Nord près de trente ans 
après. Au reste, Vophi'cléide, instrument très- 
imparfait, à cause de ses trous énormes, mal 
bouchés par les clefs, de son défaut de justesse 
et de sa sonorité inégale, a été remplacé avec 
avantage par le bass-tuba et par le saxhorn- 
basse, instruments à cylindres. 

FR1CK (CmutTOPBB) ou FR1CCIUS, ma- 
gister, naquit à Burgdorff, près de Ltinebourg, 
en 1&77. A la mort de son père, qui était pas- 
teur et surintendant.il obtint les deux places 
que celui-ci avait occupées, et quelque temps 
après fut nommé pasteur et surintendant de la 
cathédrale de Bardowtck, où il mourut en 1640 , 
Agé de soixante-trois ans. Ce savant a (ait im- 
primer s 1° Musica Chrisliana,oder t'redigt 
uber die Worte , Psalm 98, Lobet den Herrn 
mit harfen und Psalmeo, dannncn von dem 
Ursprvng, Brauck und Erhaltung christ- 
licher Musich liirnthmUch gehandelt vira, 
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zur Eintteihung einer neuen Orgel (La mu- 
sique chrétienne, ou sermon sur ces paroles du 
psaume 98, Louez le Seigneur avec la harpe 
et les cantiques, dans lequel l'origine, l'usage 
et l'entretien de la musique d'église sont am- 
plement traités, à l'occasion de la dédicace 
d'un nouvel orgue), Leipsick, 1615, in-4°. Ce 
sermon fut réimprimé avec un autre sur le 
même sujet, prononcé par l'auteur a Bardo- 
wick, en 1030, sous le titre : Musik-Buchlein, 
oder nutzlicher Bericht von dem Ursprung, 
Gebrauch und Erhaltung chrittlicher Mu- 
sik herausgegeben (Petit livre de musique, ou 
avis profitable sur l'origine, l'usage et l'entre- 
tien de la musique d'église), Lunehourg, 1031, 
in-8°. Une autre édition a paru dans le même 
lieu, en 1043, in-8". 

FIUCK ou HUM] (Philippe -Joseph), 
né à Wallanzheim, près de Wurzbourg, le 
27 mai 1740, fut d'abord organiste à la cour du 
margrave de Baden-Bade, puis, ayant acquis 
une rare habileté sur l'harmonica, il voyagea 
pour donner des concerts avec cet instrument : 
ses premières excursions commencèrent en 
1709. L'harmonica dont il se servait avait été 
construit par lui-même, d'après le système de 
Franklin. Il fit ensuite des recherches pour en 
auinnenter les ressources par un clavier; mais 
il n'a pas publié le résultat de ses travaux pour 
cet objet. Le problème qu'il s'était proposé a 
été résolu plus tard par Rollig {voyez ce nom), 
'rendant plusieurs années. Fricke séjourna à 
Wters bourg et y eut le titre de maître de 
piano de la grande-duchesse, so»nr de l'em- 
pereur Pierre III. Arrivé à Londres vers 1780, 
il y eut de brillants succès comme pianiste et 
comme virtuose sur l'harmonica; mais l'effet 
nuisible que produisait cet instrument sur sa 
santé le décida à cesser d'en jouer, en 1780. Le 
reste de sa vie fut employé à donner des leçons 
•le piano et d'harmonica ou d'accompagne- 
ment. Cet artiste mourut à Londres, le 15 juin 
1798, à l'âge de cinquante-huit ans. On a de 
lui plusieurs ouvrages relatifs à l'harmonie 
pratique : le premier, qui a paru en allemand, 
est une table de successions d'accords pour la 
modulation; il a pour titre : ^usicfiTiun^j/n- 
btllen filr Klavier- und Orgelspieler, Vienne, 
1772, sept feuilles in-4°ohl. Le nom de l'auteur 
est écrit Frick au frontispice de cet ouvrage. 
L'artiste traduisit ensuife cet ouvrageen anglais 
n le publia sous ce litre : The art of musical 
modulation , rendered easg and familiar , 
digested in twelve tabies,sheu?ing the shortest 
jt/ethnd of modulating thro' ail the Aeys in 
tnr* e and fmr parts (l'Art de la uio.lnblion 



musicale, résumé en douze tableaux présentant 
la plus courte méthode pour moduler dans 
tous les tons, à trois et quatre parties). Lon- 
dres, Napier, 1780, in-4° obi. (I). Le nom de 
l'auteur est écrit Frike au frontispice. Une tra- 
duction française du même ouvrage a été pu- 
bliée; elle est intitulée : l'Art de moduler en 
musique, rédigé en douze tables, montrant la 
man ière la plus Cou rte et la plus a isée de modu- 
ler dans tous les tons, etc., Paris, Imbauli, 
sans date (1799), in-4" obi. Le Dictionnairr 
d'harmonie cité par Meusel, dans «.on Lexiqw 
des artistes, comme un ouvrage de Frick, u'est 
autre que celui-ci, lequel est en effet une sorte 
de dictionnaire des successions d'harmonie mo- 
dulante. Le second ouvrage publié sous le nom 
de Frike est un traité d'accompagnement de la 
basse continue, intitulé : A Treatise on Thn- 
rough-Bass, containing a plain and eisy 
Method for the performance by the help of 
many examplet and several new essential 
Bulcs, etc. (Traité de la basse continue, conte- 
nant une méthode pour l'exécution, etc.), Lon- 
dres, 1780, grand in-4» obi. Une deuxième 
édition a été publiée avec cet autre titre : 7Vra- 
tise on Thorough-Bass, containing the pure 
Method of Figuring, and a Itepertory of 
everyChord in Harmony, Londres (sans date), 
iu-4" obi. Enfin, on a de Frike un troisième 
ouvrage concernant l'harmonie, intitulé : . / 
Guide in Harmony; containing thecarious 
man tiers in tchich every Chord in four part» 
can be prepared, rcsolvcd, or othencise freely 
used (Guide dans l'harmonie, renfermant les 
diverses manières dont chaque accord à quatre 
parties peut être préparé, résolu, ou bien em- 
ployé librement); Londres, 1793, 1 vol. in-4 - 
obi. On connaît aussi du même artiste des 
pièces à quatre mains pour le piano, intitulées : 
Duelts for two performers on a piano- forte, 
with additional keys, Londres, Corri, 179fi, 
et trois trios pour piano, violon et violoncelle, 
Londres, Preston, 1797. 

FMDEIUCI ou FRIEDRICH (D»sitt>, 
magister et canlor primaire à Roslock , na- 
quit a Eislebcn, vers la fin du seizième siècle. 
Il est connu comme écrivain sur la musique et 
comme compositeur, parles ouvrages suivants: 
1° Musica pguralis, oder neue, klxrliche, 

(I) Je me su ii iront pl lorsque j'ai dit, dans la premierc 
é lition de celle Biographie, que la deuiiéme édition de 
cet ouvrage de Frike a pour litre : À Gmid* of //<nai»>. 
Je n'a*ai§ alors ni l'on ni l'autre li»re; jt les ai «wiite- 
nanl sous les jeos. Celui que je crural* une KM*d« 
édition du premier ctt un ouiraxe entièrement diû<e- 
icnt,ain<ir|ur l'indique a\ec ctsrttlt titre r;ppjrtë<bn« 
Hrtirlc ri-deiius. 
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rîchtig* unâ rerslrndliche l'ntenceisun g der 
Singkunst, mit gewissen Regeln, klaren und 
rerstjrndlichen Exempeln^ neben vollkomme- 
ner Erklxrung der modorum musicorum, etc. 
(La musique figurée, ou instruction nouvelle, 
claire et exacte île l'art du chant, etc.), Ros- 
tock, 1614. La seconde édition, publiée dans la 
même ville, est de 1018, in-8°; la troisième, 
qui e*t de 1638, se trouve dans ma bibliothè- 
que; la quatrième, indiquée par Forkel (All- 
gem. I. il ter. der Nusik), est de 1649, in-8"; 
la cinquième, dont il y a un exemplaire à la Bi- 
bliothèque impériale de Paris, est de 1660, in 8°; 
enfin, la sixième porte la date de 1677. Toutes 
ont paru à Rostock. 2° Serhtm musicale pri- 
mum, oder erstes musikalisches Krjcnt'.lein, 
dms ist, der erste Theil dreyslimmiger Con- 
certer* (Premier bouquet musical, contenant 
la première partie de concerts à trois voix), 
f.reifswald, 1623, in-4°, troisième édition. La 
première est probablement de 1614, car l'épltrc 
dédicatoirc est datée du 1 — janvier de cette 
année. 3" Anderes Musikalisches Knrntz- 
lein, etc., mit 4 Stimmen (Deuxième bouquet 
musical, etc., à quatre voix), Roslock, 1610; 
deuxième édition, 1635. 4° Krster Theil netoer 
lichlicher Concerten mil 3 Stimmen, Ros- 
tock, 1617, in-4». 5° Erstes musikalisches 
Strausslein , von schanen tcohlriechenden 
filiimlein, so in t enus Garten geusach- 
sen, etc. (Premier bouquet musical, composé 
de fleurs odoriférantes éclosesdans le jardin de 
Vénus), première partie, à trois et quatre voix, 
quatrième édition, Rostock, 1620. L'épilrc dé- 
dicatoirc est datée de 1614, et signée Da*. 
FRiF.DMcn stcd. 6° Andcres mus. Strauss- 
lein, etc., mit 4 und 5 Stimmen (Deuxième 
bouquet musical, etc.). 1624. L'épilre dédica- 
toire est datée d'Oldenbourg, 1617, et signée 
Daniel Friedrich , cantor dans cette ville. 
7° A mores musicales, lustige, weltlichc Lied- 
lein (Cantiques mondains et agréables à trois 
et huit voix), Rostock, 1624. 8° A mores mu- 
sicales, 2 r Theil nexcer Liedlein nachArt der 
f'illanellen mit 4 und 5 Stimmen , Ham- 
bourg, 1618. 0° Kurtzwciliges Quoliltet von 
"» Stimmen, nebst einem musikalischen Dia 
logo von 6 Stimmen (Quolibet plaisant à cinq 
voix, suivi d'un dialogue musical à six voix), 
Rostock, 1622, in-4". 10° Picinia sacra, Ros- 
tock, 1623. 11» II ores musicales, oder neu* 
gants lustige Ehrenliedlein mit 4. 5 und 6 
Stimmen gesetzt (Chansons sérieuses et agréa- 
bles, etc.), Rostock, 1624. 12 ' Amuletum mu 
sicum contra m«lnncholiam , etc., das ist: 
lustige. fraelich, und anmulhige iccltliche 
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l.ieder mit 5 Stimmen (Amulette musical 
contre la m< lancolie, etc., c'est-à-dire, chan- 
sons mondaines, agréables et joyeuses à cinq 
voix), Rostock, 1627, in-4°. 13" Delicix juvé- 
niles, bestehend aus 4 stimmigen Liederen 
(Les délices de la jeunesse, consistant en chan- 
sons à quatre voix), Rostock, 1634. 

FIIIDLUICI (Vaiestw), théologien et phi- 
lologue allemand, fils d'un coutelier de Smal- 
kalde, naquit le 28 avril 1630. Après avoir fait 
ses éludes à Lcipsick, il y fut d'abord assesseur 
de la faculté de philosophie, bachelier en théo- 
logie, et enfin professeur de langue hébraïque. 
A l'âge de soixante ans, il retourna dans sa ville 
natale et y mourut le 23 avril 1702. Par son 
testament, il fonda une caisse de secours poul- 
ies veuves des professeurs de philosophie. Au 
nombre de ses écrits on remarque une disser- 
tation qui a pour litre : Itesponsio Andrex 
Goldbach de filid vocis, Leipsick, 1670, in 4°. 
Je n'en parle ici que pour faire remarquer l'er- 
reur de Gcrber, qui, dans son nouveau Lexique 
des musiciens, a donné place à un article sur 
Friderici, parce qu'il a cru que son livre était 
un traité de la voix, tandis que c'est une dé- 
fense des preuves de la révélation contre les 
attaques d'André Goldbach. 

FRIDERICI (Joseph), facteur d'orgues a 
Hildesheim, a été signalé, en 1844, par le 
Correspondant de Hambourg, pour des per- 
fectionnements de mécanisme qu'il a introduits 
dans la pédale de l'orgue de l'église de la Ma- 
deleine de Hildesheim, construit par lui. 

FRIDZERI (Alexasdre-Mahie- Astoixe 
FRIXEU, dit), violoniste, compositeur et 
virtuose sur la mandoline, naquit à Vérone, 
le 16 janvier 1741. A peine âgé d'un an, il 
perdit la vue, qu'il n'a point recouvrée depuis 
lors. Dès ses premières années, il montra du 
goût pour la musique; à huit ans, il fabriquait 
de petits instruments qui lui servaient â mon- 
trer son aptitude pour la musique. Cinq maî- 
tres différents lui enseignèrent à jouer du 
violon, mais toutes leurs leçons réuuies ne lui 
composèrent pas un cours d'études de plus de 
huit ou neuf mois. A onze ans, il se fit sa pre- 
mière mandoline sur laquelle il acquit seul le 
rare talent qui le distingua par la suite. 11 ap- 
prit seul aussi depuis lors à jouer de la flûte, 
de la viole d'amour, de l'orgue, du cor et de 
plusieurs autres instruments, h ne reçut jamais 
«le leçons d'harmonie ni de contrepoint, et les 
com|K>sitions qu'on a de lui ont été écrites d'in- 
stinct. Kn parlant de lui dans sa vieillesse, il 
disait qu'à vingt ans il était musicien, archi- 
tecte et poète, mai> que son goût pour la mo- 
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siqu'c l'emporta sur celui des autres arls. Pen- 
dant trots ans, il fut organiste de la chapelle 
dite la Madona del Monte Berico, à Vicence, 
oti fl avait lté élevé. A vingt-quatre ans, il 
quitta la maison paternelle pour voyager avec 
un de ses amis, malgré la situation pénible où 
le plaçait sa cécité. Les concertos de Tartini, 
et quelques morceaux de Ferrari et de Puguani 
composaient tout son répertoire; il y avait 
ajouté quelques morceaux de sa composition. 
Partout il eut des succès, tant sur le violon que 
sur la mandoline. Arrivé à Paris, il se fit en- 
tendre au concert spirituel et y débuta par un 
concerto de Gavtniès. Après deux années de 
séjour dans cette ville, il parcourut le nord de 
la France, la Belgique et l'Allemagne du Rhin; 
donnant partout des concerts et se Taisant ap- 
plaudir. En remontant le Rhin, il était arrivé 
à Strasbourg; cette ville lui plut, et fl y de- 
meura dix-huit mois. Il y composa deux opéras 
en trois actes qui ne furent point représentés, 
puis il retourna a Paris, et y arriva en 1771 . 
Ce fut alors qu'il fit graver ses premières com- 
positions, qui consistaient en six quatuors pour 
deux violons, alto et basse, et six sonates pour 
la mandoline. L'année suivante, il donna à la 
Comédie italienne les Deux Miliciens, opéra 
comique en un acte, qui commença sa réputa- 
tion de compositeur d'une manière brillante, 
parce qu'on y trouvait un sentiment juste de la 
scène, de l'élégance dans la mélodie, enfin, une 
harmonie naturelle. Après ce succès, il partit 
pour le midi de la France, où les amateurs des 
villes les plus importantes lui firent un accueil 
distingué. De retour a Paris, il imagina un 
bureau typographique pour écrire la musique, 
en construisit lui-même le modèle, et s'en ser- 
vit pour la composition de son opéra intitulé : 
les Souliers mordorés, qui fut représenté en 
1776, et qui a toujours été considéré en France 
comme le meilleur ouvrage de l'auteur. Au 
moment où il venait d'obtenir ce nouveau suc- 
cès, le comte de Châteaugiron propesa a Frid- 
zeri de l'accompagner dans une de ses terres, 
en Bretagne; l'artiste accepta et passa douze 
an» dans celte retraite. Cependant il fil quel- 
ques voyages à Paris dans cet intervalle, et 
dans l'un d'eux il donna l'opéra comique inti- 
tulé : Lncette, qui ne réussit pas, bien que le 
compositeur ait toujours considéré cet ouvrage 
comme supérieur aux Souliers mordorés, et 
aux Deux Miliciens. Pour se consoler de cet 
échec, il fit graver, avant de retourner en Bre- 
tagne, deux concertos de violon qui avaient été 
entendus avec plaisir au concert spirituel. La 
révolution survint cl obligea le comte de Châ- 
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teaugiron à sortir de France. Privé tout à coup, 
par cet événement, de ressources sur lesquelles 
il avait cru pouvoir compter jusqu'à la fin de 
ses jours, Fridzeri se vit contraint de recom- 
mencer ses voyages. D'abord il s'arrêta à 
Nantes, et y fonda une académie philharmo- 
nique ; mais les terribles drames de la guerre 
de la Vendée obligèrent le malheureux artiste 
à se réfugier a Paris, en 1794. Le Lycée des 
arts, qui venait d'y être établi, le reçut au 
nombre de ses membres. Il y joua plusieurs, 
fois des concertos de violon et des morceaux 
concertants sur la mandoline. Peu de temps 
après, il fonda une nouvelle académie philhar- 
monique, l'établit d'abord au Palais-Royal, 
puis la transporta au magasin de l'Opéra, rue 
Saint-Nicaise. La mauvaise fortune, qui l'avait 
poursuivi pendant la plus grande partie de sa 
vie, lui fil encore en cette occasion choisir ce 
local; car il y était à peine établi depuis dix- 
huit mois, lorsque l'explosion de la machine 
infernale du 3 nivôse an ix (décembre 1801) 
eut lieu précisément dans la rue Saint-Nicaise, 
et anéantit le peu que Fridzeri possédait. Heu 
reusement cet artiste était doué d'une de ces 
âmes courageuses que l'adversité ne saurait 
abattre, et quoique âgé de plus de soixante 
ans, il reprit le cours de ses voyages avec ses 
deux filles qui étaient bonnes musiciennes, 
qui chantaient bien, et dont l'aînée était d'une 
certaine habileté sur le violon. Aimable vieil- 
lard, Fridzeri sut intéresser en sa faveur les 
habitants de la Belgique au milieu desquels il 
se rendit; on l'accueillit à Anvers; il s'y fixa 
comme professeur, et y établit un commerce 
de musique et d'instruments. Il est mort dans 
celle ville, en 1819. Pendant son dernier sé- 
jour à Paris, Fridieri avait écrit pour l'Opéra 
un ouvrage intitulé : les Thermopyles ; cet 
opéra fut reçu pour être joué, mais il n'a jamais 
été représenté. L'auteur en a fait graver une 
scène avec accompagnement de piano. Il a 
aussi publié dans le même temps un œuvre de 
duos pour deux violons, une symphonie con- 
certante pour deux violons, alto et orchestre, 
un deuxième livre de six quatuors pour deux 
violons, alto cl basse, et un recueil de six ro- 
mances avec accompagnement de piano. 

FMEDEL (Uciabie), facteur d'orgues, 
vivait a Zillau au commencement du dix-sep- 
tième siècle. En 101 1, il répara l'orgue <le 
l'église Saint Jean de celte ville, y ajouta de 
nouveaux jeux, fil une nouvelle soufflerie et do 
sommier pour le positif. En 1615, il conslraisit 
aussi pour le chœur de la même église on pc- 
sitif de sept jeux, a l'usage des vêpres. 
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FRIEDLOWSKY (Josep»), virtuose de 
premier ordre sur la clarinette, est né au bourg 
de Sainte-Marguerite, près de Prague, le 
Il juillet 1777. Il eut pour premier maître de 
t-hant et de violon Wadizca, instituteur à An- 
chonitz, village a proximité de sa demeure. 
Lorsqu'il eut perdu la belle von de soprano 
qu'il avait reçue de la nature, il se livra à 
l'étude de la clarinette et du cor de bassette, 
sous la direction de Nejebse, premier clari- 
nette du théâtre de Prague. Ses progrès furent 
si rapides, qu'en peu de temps il fut en état 
d'occuper la première place dans l'harmonie 
de la garde de la ville. Sa renommée ne tarda 
point à s'étendre; en 1802, il fut appelé dans 
la capitale de l'Autriche pour être placé comme 
première clarinette dans l'orchestre du théâtre 
sur la Vienne. Le beau son, toujours pur, et 
lour à tour doux ou puissant, qu'il tirait de son 
instrument ; son style élégant et plein d'expres- 
sion; le brillant de son exécution dans les 
traits rapides et difficiles, sont les qualités qui 
lui assurèrent l'estime et l'admiration de tous 



fut institué, Friedlowsky y fut appelé comme 
professeur; cette école lui doit une multitude 
de bons élèves. En 18», un décret impérial lui 
assura la survivance de la place de première 
clarinette de la chapelle de la cour; il est de- 
venu titulaire de celte place en 1832. Père de 
quatre enfants, il a eu le bonheur de les voir 
placés parmi les bons artistes. L'alné de ses 
fils (François), né â Prague le 27 mars 1802, 
élève de Bœhm pour le violon, et de Hoschelès 
pour le piano, donne des leçons de ces deux in- 
struments. Calligraphe distingué, il possède le 
génie des langues â un degré fort rare, car il 
lit, «Écrit et parle avec facilité l'allemand, le 
bohémien, le latin, le français, l'italien, l'an- 
glais, le grec et le turc. Antoine, second fils de 
Friedlowsky, né à Vienne le 2 août 1804, 
marche sur les traces de son père comme vir- 
tuose sur la clarinette; il est placé comme 
clarinettiste solo à l'orchestre de Hofburg- 
thealer. Les deux filles de Joseph, ÉWonore et 
Marie, sont d'estimables cantatriees de eoncert 
et d'église. 

FRIEDRICH DE FRÏEDENRERG 

(Ichacb), né â Prague en 1710, entra fort 
jeune dans l'ordro des Bénédictins, à Sainte- 
Marguerite. Lié d'amitié avec Slammitx, il prit 
de lui des leçons de violon; mais bientôt il 
renonça à cet instrument pour le violoncelle, 
sur lequel il acqnil un talent remarquable. Il 
jouait sur cet instrument les concertos de vio- 
lon les plus difficiles. Frcdiric II, roi de 



Prusse, qui l'entendit à Wahlstadt, en Mé- 
fie, témoigna de l'admiration pour son habi- 
leté. Ce moine a écrit beaucoup de solos et 
de concertos pour le violoncelle, et l'on con- 
serve â Wahlstadt deux offertoires qu'il y a 
composés. Il est mort à Prague, le 7 jan- 
vier 1788. 

FRIEDRICH (Joseph), organiste a Bres- 
lau, est né â Neisse, le 14 octobre 1764. Après 
y avoir fait ses humanités, il alla achever ses 
études à l'université de Breslau, depuis 1781 
Jusqu'en 1784. Un penchant décidé pour la 
musique le porta à abandonner la carrière des 
lettres, pour s'occuper uniquement de cet art. 
En 1790, il fut nommé organiste en second de 
la cathédrale de Breslau, et lorsque en 1819 
l'église de Sainte-Croix fut détachée de la ca- 
thédrale pour former une paroisse à part, il en 
fut nommé organiste. Avant l'apparition de 
Berner, Friedrich était considéré comme un 
des meilleurs organistes de Breslau. On remar- 
quait en lui une vivacité extraordinaire dans 
les préludes, et beaucoup de goût dans le mé- 
lange des jeux de l'orgue. 

FRIEDRICH (E.-F.), planiste et profes- 
seur de son instrument â Magdebo'urg, a vécu 
quelque temps â Paris, et y a reçu des leçons 
de Chopin. Dans les années 1844, 1845 et 1846, 
il a fait des voyages à Hambourg, à Berlin et à 
Dresde : il s'y est fait entendre avec succès 
dans les concerts. On a de cet artiste des. 
rondos, des études, des marches, des romances 
pour piano, et beaucoup de bagatelles de diffé- 
rents genres pour le même instrument. 

FRIES (Jeas), en latin Fritiut, théologien 
et littérateur, naquit en 1505 à GreifTensée^ 
dans le canton de Zurich. Après avoir fait un 
voyage en Italie , il revint à Zurich, et fut 
placé à la téle du collège de cette ville. Il cul- 
tivait la musique et composait pour ses élèves 
des chants à plusieurs parties, sur les plus 
beaux morceaux des poètes grecs et latins. U 
mourut a Zurich en 1565. On trouve au 
nombre de ses ouvrages : Itagoges minier, 
cui acceuerunt omnia fforatii earminum 
gênera, Bâle, 1554, in-4° obi. Il y a des i 
plaires de cette même édition qui ont un i 
frontispice, dont le titre ofTre celte différence : 
Brevis musicx isagoge , aectwrunt priori 
editioni omnia fforatii earminum gênera, 
quatuor vocibus. Tiguri, Trasch, 1554, in-4» 
obi. L'édition prétendue de 1555, citée par 
M. Brunei (Manuel du libraire, t. II, pages 
353 et 640), est aussi la même, ayee un pou- 
veau frontispice. 

FR1E8E (llt^m), organiste a Xordhauscoy 
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au commencement ilu hiiilième siècle, a 
publié un livre clioul pour le chant, avec la 
basse chiffrée pour l'accompagnement de 
l'orgue, sous ce titre : Choral GesangBuch a 
canto et basso zttsammen yelragen von, etc. 
Nordhauscn, 1712, in-4° obi. Le frontispice, 
gravé en taille-iloucc, représente l'auteur au 
clavier de l'orgue. 

FRIESE ( FiiLDKnic-Fmsçois-TBÉoDORE), 
organiste et instituteur à Doberan, a publié en 
1841 les chants chorals en usage dans JeMeck- 
Icnbourg-Schwcrin, à quatre parties pour l'or- 
gue ou le piano, sous ce titre : Diegebrauchlich- 
sten Chorxle der Mccklenburg Schuerinschen 
Kirche; vierstimmig gesetzt t mit Zwischen- 
spielcn, Ferschen,c\c. Leipsick,F. Whistling, 
2 vol. in-4°. On connaît aussi de cet artiste la 
Marche de parade de Schwerin , pour le 
piano, Hambourg, Cranz, et quelques autres 
petites compositions. 

FRIETZSCII (MrniiEC-Fn ). Forkel et 
Lichlenlhal citent dans leurs Bibliographies 
musicales un livre de cet auteur, intitulé : Du- 
bium physicum quoad sonum in campana 
vulgà creditum extricutum, Lipsise, 1689, 
in-4°. Celte dissertation, relative au préjugé 
populaire qui Taisait autrefois sonner les cloches 
pendant les orages, n'a point de rapport avec 
la musique. 

F1UKER ou FRICKER (Makc- Jea*- 
Lorts), pasteur dans le Wurtemberg, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, a inventé une 
théorie de la musique, basée sur des principes 
d'arithmétique différents de ceux de la théorie 
d'Euler, et qu'il opposa à celle-ci. Il n'a point 
publié cette théorie, mais il en a été répandu 
des copies manuscrites d'après lesquelles Oel- 
lingcr a composé sa dissertation sur la philoso- 
phie d'Euler et de Friker, à l'égard de la 
musique (Die Eulerische und Frikerische 
Philosophie ueber dieMusik, Neuwied, 1701, 
in-8°). Il parait que Friker a pris ensuite sa 
théorie de la musique pour base d'un système 
de métaphysique dont le même Oetlinger a 
donné l'analyse dans son livre intitulé : Ir- 
dischen und himmlischen Philosophie, t. II, 
p. 256 et suiv. 

FRISCULES (Nicodèîie), célèbre philo- 
logue, naquit, le 22 septembre 1547, a Ba- 
lingen, dans le duché de Wurtemberg. Ses 
éludes, qu'il fit dans l'université de Tuhingen, 
furent si brillantes, qu'elles lui suscitèrent un 
grand nombre d'ennemis, et sa vie fut aussi 
agitée que son mérite était grand. Ayant déplu 
au duc de Wurtemberg, il fut arrêté et mis 
dans la forteresse d'Aunct). Il chercha à s'éva- 
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der en attachant à sa fenêtre ses draps coupés 
en bandes; ces bandes se rompirent, et il tomba 
sur des rochers, où il fut brisé, dans la nuit du 
29 novembre 1590. Frankenau {In Dissert. 
Med., p. 472) cite de Frischlin : Encomio 
Musicx, oratio; mais sans indiquer le lieu tu 
la datede l'impression. 

FRISCHMUTH (MvBC-UtLuiit), pseudo 
nyme. t'oyez F un» m*™ (Martin-Henri). 

FRI80JIMUTH (LÉO!unD-Locis), profes- 
seur de clavecin à Amsterdam, vers le milieu 
du dix huitième siècle, a eu de son temps la 
réputation de compositeur habile. Il a publié, 
en 1758, un livre élémentaire, en hollandais, 
sous ce litre : Korte en zakelijke Ondertcij- 
zings Geduglen over de Beginselen en On- 
derwijzingen van's Clarecimbel (Instruction 
abrégée et essentielle sur l'étude et l'enseigne- 
ment élémentaire du clavecin) ; Amsterdam, 
Olofsen, in-4*. On a aussi de cet artiste : 
1° Deux recueils de petites pièces pour le cla- 
vecin, Amsterdam. 2° Six trios pour clavecin, 
flûte et basse de viole, ibid., 1762. 3" Trois 
concertos de Tartini, arrangés pour le cla- 
vecin. 

FRlSCimt TU (Jeas-Cbiiétie*), direc- 
teur de musique au théâtre national de Berlin, 
naquit à Schwabhausen , dans le duché de 
Gotha, en 1741. Il fut attaché pendant plu- 
sieurs années a des troupes de comédiens am- 
bulants, comme musicien et comme acteur, 
demeura ensuite à Gotha, cl se rendit à Berlin, 
en 1785, pour y être employé comme directeur 
de musique au théâtre de Docbblin. En 1787, 
il entra au théâtre national, pour y remplir les 
mêmes fonctions. Il est mort à Berlin, le 31 juil- 
let 1790. Cet artiste s'est fait connaître comme 
compositeur par trois opérettes : 1° Das Vo- 
dereich (l'Empire de la mode). 2" Die kranke 
Frau (la Malade). 3° Clariee. On a aussi gravé 
de sa composition à Amsterdam : 1» Trois 
sonates pour le piano. 2° Deux œuvres de doos 
de violon. Peu de temps avant sa mort, il publia 
à Berlin, chez Hummcl, douze airs pour deux 
violons, op. 5. 

FRISIUS(Jean). Voyez Fbies. 

FRISONI (Laubest), prêtre de Milan, qui 
vivait au commencement du dix-septième siècle, 
est auteur d'un traité du plain chant intitulé: 
Trattato del canto fermo , Milan, 1628. 

FRITELLI (le P. FAUSTO), minrur 
conventuel cl maître de chapelle de la ciibr- 
drale de Sienne, vers le milieu du dix-»iiiiicm< 
siècle, ouvrit en celle ville une école publique* 
musique, vers 1740, dans laquelle il substituait 
à l'ancien système de solmitaiion par Kl 
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muances, encore en usage alors dans toule 
l'Italie, celui de la gamme complète attribué à 
Anselme de Flandre (voyez ce nom). Suivant 
les Notices sur les écrivains de Bologne, par 
Fanluzzi, t. V, p. 344, n° 5, le P. Fritclli pu- 
blia, en 1743, un écrit pour la défense de la 
réforme qu'il entreprenait, laquelle était atta- 
quée par les autres professeurs de musique de 
Sienne, particulièrement par François Provedi 
[voyez ce nom), qui arait publié une brochure 
a ce sujet. L'ouvrage du P. Fritclli est devenu 
m rare, que son litre même n'est pas connu 
jusqu'à ce jour. Au reste, la réforme entreprise 
par ce maître a fini par triompher des préjugés 
musiciens italiens en faveur de l'ancienne 
solmisation, mais elle n'a été complète que 
dans le commencement du dix-neuvième siècle. 

FIIITSCII (Thoxas), fils d'un docteur en 
médecine et en philosophie de Gœrlitz, naquit 
dans cette ville, le 25 août 1563. Après la mort 
de Jean Heinsius, il lui succéda comme magis- 
ter, puis il entra dan» un couvent de la Bohême 
et y fit ses vœux. Plus tard, il fut envoyé au 
couvent de Saint-Mathieu à Breslau. Il y est 
mort dans les premières années du dix-sep- 
tième siècle. Draudius, dans sa Bibliothèque 
classique, cite un recueil de motels deFritsch, 
sous le titre de Opus musicum, von 5, 6, 8, 
1) und mehr Stimmen auf aile Festtage tu 
gebrauchen (OEuvre musicale à cinq, six, huit, 
oeuf et un plus grand nombre de voix, pour 
tous les jours de fêle), Leipsick, in-4°. 

FRITSCII (Balthasar), compositeur de 
musique instrumentale, né à Leipsick, vers 
1580, a publié plusieurs recueils de pièces pour 
des violes et basse de viole : 1° Neuux knnst- 
liche und lustige Paduatien und Gagliar- 
den mit 4 Stimmen, Francfort, 1600, in 4°. 
Je crois que c'est le même ouvrage qui est indi- 
qué dans le second catalogue de Francfort de 
1600, sous le titre de : Primilix musicales 
Patluanas et Gagliardas quas vocant plures 
egregias complectentes ,' Francfort , Stein, 
in -4°. Draudius a cité ce litre d'une manière 
inexacte dans sa Bibliothèque classique. 
2° Newe teutsche Gesxng , nach Art deruyel- 
schen JUidrigalien mit 5 Stimmen (Nouveaux 
chants allemands, dans la manière des chansons 
flamandes, à cinq voix), Leipsick, 1608, in -4". 

FIIITSCII (Louis), né à Eisleben, le 28 juil- 
let 1809, n'a point eu d'autre guide que lui- 
même pour l'étudedu piano, et a reçu des leçons 
de Frédéric Schneider, à Dessau, (tour la com- 
position. Il est considéré dans sa patrie comme 
un pianiste distingué. Établi à Dessau comme 
professeur de son instrument, il a formé de 
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bons élèves. Le duc régnant lui a accordé le 
titre de pianiste de la cour. Ou connaît de lui 
quelques compositions pour le piano, parmi les- 
quelles on remarque deux pièces de salon inti- 
tulées : Idylles. 

FIUTSCHE (Gooetkoid), facteur d'orgues 
de l'électeur de Saxe, à Dresde, fut, au com- 
mencement du dix-septième siècle, un des ar- 
tistes les plus célèbres en son genre. Au nombre 
de ses ouvrage* on remarque l'orgue de 
Schloss-Kirche, à Dresde, de trente-trois jeux, 
celui de la Trinité à Sondershausen, composé 
du même nombre de jeux (cet orgue fut détruit 
par un incendie, le 3 juin 1621, quatre ans 
après sa construction), et celui de l'église 
Sainte Marie-Madeleine, à Hambourg, avec 
vingt-trois jeux. Praetorius considérait cet in- 
strument comme un des meilleurs de toute 
l'Allemagne. 

FIUTZ (Joachim -Frédéric), en latin Frit- 
zius, maître de chapelle à Grœtz, en Slyrie, 
vers la fin du seizième siècle, s'est fait con- 
naître comme compositeur pour l'église par les 
ouvrages dont les titres suivent : 1° Psal- 
mus XCIV quinque vocibus , Grscii, per 
Gcorg. Wildmanstadium , 1588, in-4 a obi. 
2° Brecis sed admodum pia commune facti ex 
sacris literis collecta, qua cuncti in exlremum 
diem et gloriosissimum Jesu-Christi , etc., 
quinqut vocibus , ibid., 1588, in-4° obi. 

FRITZ (Barthold), célèbre facteur d'in- 
struments et mécanicien de Brunswick, était 
fils d'un meunier, et naquit près de cette ville 
en 1697. Destiné à l'état de son père, on ne 
lui fit point faire d'études; mais par la seule 
force de son génie, il parvint à deviner les 
principes de la construction de l'orgue, et fit 
seul plusieurs positifs, clavecins et clavicorde*. 
Son premier instrument, petit clavicorde de 
quatre octaves, fut construit en 1721 : dans 
la suite, ses ateliers curent une si grande 
activité, que près de cinq cents clavecins et 
clavicordes, grands et petits, ont été fournis 
par lui, tant en Allemagne qu'à l'étranger. 
Tous ces instruments se faisaient remarquer 
par la beauté des sons, particulièrement dans 
la basse. Outre son mérite comme facteur d'in- 
struments, il avait le talent d'inventer des 
machines ingénieuses, telles que des horloges 
à carillons et des oiseaux chanteurs. Il fut 
aussi l'inventeur de métiers à tisser, et d'un 
moulin horizontal qu'on a imité après lui. Cet 
artiste distingué est mort à Brunswick, le 
17 juillet 1766. En 1756 (non en 1757, comme 
l'ont dil Gcrbcr, Choron et Fayolle, cl le Lexi- 
que de Schilling), il publia une méthode pour 
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accorder les Instruments à cimier d'après 
une partition tempérée, par quintes et octaves, 
sans aucune reprise et sans vérification par les 
tierces, en commençant par fa de la clef de fa 
a la quatrième ligne, accordant ensuite la 
quinte ut, puis l'octave grave de cette dernière 
note, et continuant de la même manière jus- 
qu'à la douzième quinte. Cette méthode eut un 
si grand succès, que Breitkopi en publia une 
deuxième édition six mois après, sous ce litre : 
Anweisung , trie man Clavier*, Clavecins, 
und Orgeln, nach einer mechanischen Art, 
in allen %%eolf Tanen gleich rein Stimmen 
kœnne, dots au s sole he n allen sou oh l Dur 
ait Moll xDohlklingend zu spielen sty, Leip- 
sick, 1757, in-4°. La préface de la première 
édition est datée du 1» octobre 1756; celle de 
la seconde porte la date du 4 avril 1757. Une 
troisième édition a été publiée en 1780, à 
leipsick, chez Breitkopr. Lichtenthal est tombé 
dans une erreur singulière, à propos de celte 
troisième édition ; il en a fait un ouvrage diffé- 
rent des deux premières, et l'a altribué à un 
autre auteur dont il a écrit le nom Fritze 
(voyez Bibliog. délia mut., t. IV, p. 51). A la 
fi n de la deuxième édition, on trouve un cata- 
logue de tous les instruments fabriqués par 
Fritz jusqu'en 1757, et de leurs possesseurs. 
Une traduction hollandaise de l'Instruction 
pour l'accord des instruments a été publiée à 
Amsterdam, par Uummel, sous ce litre : On- 
denrijs om Clavieren en Orgels te stemmen. 

Quel qu'ait été le succès obtenu par le livre 
de Barthold Fritz, sa méthode est vicieuse et 
absolument inapplicable aux instruments à 
clavier, nonobstant l'opinion favorable sur son 
principe que Momigny (voyez ce nom) a expri- 
mée dans sa Seule vraie théorie de la musique; 
car une succession de douze quintes, parfaite- 
ment justes, engendre un treizième son, trop 
élevé d'un peu plus d'un huitième de ton. 
Cette succession de douze quintes, exprimée 
parla progression triple un, trois, neuf, vingt- 
sept, quatre-vingt-un, elc, est la base d'un 
système que l'abbé Roussier, et longtemps 
après, M. Barbcrcau {vouez ce nom), ont essayé 
vainement de mettre en vogue. Frilz, et les ac- 
cordeurs qui ont fait usage de sa méthode, 
n'ont pu parvenir à un bon accord du piano, 
qu'en tempérant à leur insu les quintes qu'ils 
croyaient faire Justes, ou en altérant les oc- 
taves, ce qui est le système le plus défectueux. 
En l'absence de la vérification des tierces, il 
n'y a pas i le Iran accord possible des instruments 
a clavier. 

FRITZ (Gaspard) , né a Genève en 1716, 



fut un violoniste distingué , et composa pour 
son instrument et pour le clavecin. Dans sa 
jeunesse il prit a Turin des leçons de violon de 
Somis. Burney le connut en 1770 i Genève, 
d'où il n'était plus sorti depuis trente ans. 
L'historien anglais de la musique accorde 
beaucoup d'éloges à l'énergie et i la puissance 
de son jeu. Frilz est mort à Genève en 1782, à 
l'âge de soixante-six ans. Sennebicr (ffistoirt 
littéraire de Genève, t. III, p. 323 et suiv.), 
dit qu'il a publié : 1° Six quatuors pour le vio- 
lon. 2° Six solos pour le même instrument, 
premier livre. 3° Six solos, idem., deuxième 
livre. 4" Six trios, idem. 5° Six duos pour deux 
violons. 0° Six symphonies (Burney parle avan- 
tageusement de cet oeuvre). 7° Un grand con- 
certo pour le clavecin. 8° Variations pour le 
clavecin sur le vaudevillede la Bataille d'Ivry. 
Chladni, dans des observations sur l'ancien 
Lexique de Gerber, qu'il fit insérer au journal 
de musique publié par Henri Christophe Koch 
(Journal del Tonkunst, p. 191 et suiv.), est 
tombé dans une singulière inadvertance, en 
attribuant à Gaspard Fritz (p. 104) des Obser- 
vations sur les principes de l'Harmonie, 
publiées en 1763, lesquelles sont l'ouvrage de 
Jean-Adam Serre. Ce pauvre Gerber, sans exa- 
miner le fait, a cru Chladni sur parole et n'a 
pas manqué d'ajouter cet ouvrage (Nouveau 
Lexique) a la liste qu'il avait donnée de ceux 
de Fritz, et Lichtenthal a copié aveuglément 
Gerber dans cette erreur, qui a été aussi repro- 
duite dans le Dictionnaire universel de musique 
publié par Schilling. 

FRIZZI ( Bk soit), médecin et ingénieur a 
Trieste , au commencement du dix-neuvième 
siècle, est auteur d'un Essai de biographie sur 
les médecins et les mathématiciens qui ont écrit 
sur les rapports de la médecine et des mathé- 
matiques avec la musique. Son livre a pour 
titre : Dissertazione di Biografia musicale, 
Trieste, 1805, 106 pages, in-8°. 

FROBERGFJH ou FROHBERGER 
(Jeas-Jacqdes), célèbre claveciniste et orga- 
niste du dix-septième siècle, élait 61s d'un 
canlor de Halle, en Saxe, et naquit en 1635. 
Des dispositions peu ordinaires lui firent faire 
de rapides progrès. Il n'était âgé que de quinze 
ans, lorsque l'ambassadeur de Suède, charmé 
de la beauté de sa voix et de son habileté pré- 
coce sur le clavicorde, l'emmena à Vienne, et 
le présenta comme un prodige h l'emperear 
Ferdinand III. Ce prince le prit sous sa pro- 
tection, cl l'envoya à Rome pour y étudier»*»* 
la direction de Frcscobaldi (voyez ce nom). 
Sous un tel maître, Frobergcr acquit, après 
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trois anales d'études, un talent de premier 
ordre. En 1055, il quitta l'Italie pour retourner 
en Allemagne , s'arrêta à Paris où il se fit en- 
tendre avec succès, et appliqua au clarecin 
certains ornements que Gauthier l'ancien avait 
mis alors en vogue sur le luth. En retournant 
à Vienne, il visita Dresde, et exécuta devant 
rélecteur Jean-Georges II six toccates, huit 
caprices, deux rieereari, et des petites pièces 
appelées suites, de sa composition, dont il 
offrit ensuite le manuscrit à l'électeur qui, 
pour le récompenser, lui fit présent d'une 
chaîne d'or, le traita avec distinction, et lui 
remit à son départ une lettre pour l'empereur. 
Froberger était alors le claveciniste le plus 
habile et l'organiste le plus savant que l'on con- 
nût en Europe; Ferdinand le nomma orga- 
niste de sa cour, et le combla de faveurs. 

En 1002, l'artiste, devenu célèbre dans ta 
patrie, eut le désir d'étendre sa renommée 
dans les pays étrangers; il obtint un congé de 
l'empereur, et se dirigea vers l'Angleterre, en 
passant par la France. Malheureusement il fut 
rencontré par des brigands qui le dépouillè- 
rent ; un méchant habit de matelot dans lequel 
H avait caché quelques ducats, était tout ce qui 
lui restait ; mais ce peu de ressources devait 
encore lui être enlevé, car un corsaire captura 
le bâtiment qui le transportait. Poussé par le 
désespoir, Froberger se jeta a la mer pour se 
soustraire a la captivité. Habile nageur, il es- 
saya de gagner la côte, qui n'était pas éloignée ; 
des pécheurs, l'ayant aperçu, le secoururent, 
et lui firent enfin aborder cette Angleterre, 
qu'il avait voulu visiter et dont la vue lui 
coûtait si cher. Couvert de haillons, il chemina 
vers Londres, sans autres moyens d'existence 
que la commisération publique; c'est ainsi 
qu'il arriva dans la capitale de l'Angleterre, 
ne sachant on reposer sa tétc. Tout à coup, les 
sons de l'orgue se font entendre : l'artiste in- 
fortuné était près de l'abl>3ye de Westminster; 
la vue de cette église majestueuse émut son 
cœur du besoin de remercier Dieu de lui avoir 
conservé la vie, après tant de dangers. Il entra 
dans le temple, s'agenouilla, et sa prière fut si 
fervente, qu'il ne s'aperçut pas que le service 
divin avait fini, que l'église était déserte, et 
que les portes allaient se fermer sur lui. — 
Mon ami, il est temps de sortir, dit derrière lui 
une voix dure et rauque de vieillard ; Frober- 
ger se leva pour obéir immédiatement à l'ordre 
presque menaçant qu'il venait de recevoir. — 
Vous paraissez être malheureux, poursuit sou 
compagnon, pendant qu'il fermait les portes. 
— Vous pouvez voir, dit Froberger que le bon- 
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heur ne m'a pas choisi pour son enseigne; les 
brigands et les corsaires m'ont mis dans l'état 
où vous me voyez ; réellement, je ne sais com- 
ment apaiser la faim qui me tourmente, ni 
dans quel endroit reposer ma téte fatiguée. 
Telle est mon histoire. — La croira qui voudra, 
murmura a voix basse le vieillard. Écoutez, 
cependant , ajouta-t-il en élevant la voix , la 
proposition que je veux vous faire. Vous voyez 
en moi l'organiste de cette église et celui de la 
cour ; si vous voulez être mon souffleur, il sera 
pourvu i tous vos besoins ; vous aurez le loge- 
ment, la table, et vous serez vétu convenable- 
ment. 

Il y a loin de la place d'organiste de la cour 
de Vienne a celle de souffleur de Westminster ; 
il y a plus loin encore du plus grand talent de 
l'époque aux fonctions mécaniques d'une con- 
dition servile; mais le besoin fait taire l'or- 
gueil : Froberger accepta avec joie l'humble 
condition qui lui était offerte, espérant sans 
doute quelque circonstance heureuse où il 
pourrait reprendre son rang comme artiste. 
Elle ne tarda point à se présenter. Vingt fois 
il lui était venu a la pensée de se révéler 
tout à coup par quelque brusque improvi- 
sation sur le clavier de l'orgue de Westmin- 
ster; mais la crainte de n'être compris que 
par le maître qu'il servait, et de perdre l'em- 
ploi qui lui donnait du pain, sans rien faire 
pour trouver une condition meilleure, l'avait 
toujours détourné de ce projet ; mais les fêtes 
qui eurent lieu au mariage de Charles II avec 
Catherine de Portugal lui fournirent a l'im- 
proviste les moyens de se faire connaître pour 
ce qu'il était. Il avait accompagné son maître à 
la cour, où celui-ci devait jouer de l'orgue pen- 
dant le festin royal. Ébloui par les magnifi- 
cences qu'il avait sous les yeux, Froberger 
oublia de baisser les soufflets, et l'instrument 
cessa tout à coup de se faire entendre sous les 
doigts de l'organiste. Transporté de fureur, 
celui-ci s'élança vers le souffleur, l'accabla 
d'injures et le frappa au visage. L'indignation 
rappela sur-le-champ le grand artiste à lui- 
même, et peut-être aurait-il châtié le colérique 
vieillard, si celui-ci ne s'était retiré dans une 
chambre voisine avec les autres membres de 
la chapelle. L'idée d'une plus noble vengeance 
se présenta alors a l'esprit de Froberger. 
Après avoir enflé les soufflets, i) se mil au 
clavier, et commença un thème qu'il accompa- 
gna de dissonances multipliées, faisant succes- 
sivement de celles-ci des résolutions heureuses 
et inattendues. Lui seul était capable de traiter 
un sujet de cette manière. Tous les yeux 
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s'étaient tournés vers l'orgue, et Ton se de- 
mandait quel pouvait être l'artiste qui possé- 
dait un si beau talent; une dame qui avait 
connu Froberger à Vienne, et qui Pavait sou- 
vent entendu, ne douta pas que ce lut lui; elle 
le fit appeler, et le présenta au roi, qui l'ao- 
cueillit avec distinction. Charles II fit apporter 
un clavecin près de lui, et pendant près d'une 
heure, l'artiste charma toute la cour. Le roi le 
récompensa sur-le-champ en lui donnant une 
chaîne d'or que lui-même avait portée. Dès ce 
moment, Froberger fut l'homme à la mode, 
jouit de toutes sortes de faveurs auprès des 
grands, et fut pendant plusieurs années com- 
blé d'honneurs et de richesses. 

Cependant le souvenir de ses engagements à 
la cour de Vienne lui revint à la mémoire avec 
le désir de revoir sa patrie ; il espérait y re- 
trouver la protection que l'empereur avait 
autrefois accordée à ses talents, et y jouir en 
paix des biens qu'il avait amassés. Mais ses 
ennemis avaient mis à profit sa longue ab- 
sence, et les bonnes grâces du monarque 
s'étaient refroidies pour lui. L'envie, la cabale 
triomphèrent du talent, et le favori d'autrefois 
n'osa plus même approcher du trône. Profon- 
dément blessé, Froberger demanda sa retraite, 
faveur qu'on ne refuse guère aux homme', 
tombés dans la disgrâce; son congé lui fut ac- 
cordé en termes flatteurs, et pour la dernière 
Tois il sorlit des murs de Vienne, se dirigeant 
vers Mayencc où il passa ses dernières années 
dans l'aisance, mais incessamment tourmenté 
par le regret de ne plus jouir de ces faveurs de 
cour qui étaient devenues pour lui un besoin 
impérieux. Mécontent des autres et de lui- 
même, il mourut célibataire à Mayencc en 
1095, à l'âge de soixante ans. Dans les der 
nières années de sa vie, il parait avoir occupé 
ses loisirs en écrivant plusieurs cahiers de 
notes pour ses mémoires. Ces manuscrit* 
étaient passés en la possession de Matlheson, 
qui s'en est servi pour U notice qu'il a con- 
sacrée à cet artiste, dans son livre intitulé : 
Grundlage einer Ehrenpforle. 

Froberger n'a rien public de ses ouvrages; 
ce n'est qu'après sa mort qu'on a recueilli ce 
qu'on en a retrouvé dans ses papiers, et qu'on 
les a mis au jour sous des litres qui font voir 
l'estime qu'on en faisait, longtemps même 
après que l'auteur cul cessé de vivre. Le premier 
recueil de ses compositions est intitulé : Di- 
verse curiose e rarissime partitc di toccale, 
ricercate, caprici e fantasie, etc. ; per gli 
amatori di cimbuli , organi e istrutAenli. 
Mogunti.r } lOD!», in-fol. Il parait, par le cata- 



logue de Traeg, qu'une seconde édition du 
même recueil a été publiée à Mayence, en ÎCJU. 
Un deuxième recueil de pièces du même auteur 
a paru dans la même ville, sous ce litre : Di- 
verse ingegniosissiine, rarissime e non mai 
piu visle curiose partite di toccate. canzone, 
ricercate, alemande , correnti, sarabande e 
gigue di cimbali, organi e istrumenli. Mo- 
guntia; per la prima voila condiligentissimo 
studio slampale , 1714, in-fol., gravé. Le 
style de cet artiste est sévère; il appartient plus 
au goût d'harmonie de l'école allemande de 
Kerl et de quelques autres anciens organistes 
qu'à celui de son maître Frescobaldi, doul il 
n'a ni l'élégance, ni la clarté. 

I 1 <H 1 1 1 K .11 (Abraham -EasAitcct.), pré- 
dicateur et poète suisse, né à Brugg, daus l'Ar- 
govie, le l r ' février 17%, est fils d'un institu- 
teur de ce lieu. En 1835, il a été appelé à 
Aarau, en qualité de prédicateur et de profes- 
seur à l'école de celte ville. On a de lui des 
po«mcs épiques, des fables et des élégies dont 
on vante l'originalité et la fraîcheur. Il n'esi 
cité ici que pour un discours intitulé : Ueber 
den Kirchengesang der Protestanten (Sur le 
chant d'église des protestants), Zurich, 184G. 
in-8°. 

FIIOEIILICH (Fntouwc Théodore), frère 
du précédent, naquit â Brugg, le 23 février 1803. 
Élevé dans la maison paternelle jusqu'à l'âge 
de dix-sept ans, il y apprit les langues an- 
ciennes, ainsi que les éléments de la musique 
et du piano, pour lesquels il éprouvait un pen- 
chant irrésistible. Longtemps avantde se livrer 
à l'étude de l'harmonie et du contrepoint, il 
composait des danses, des marches et d'autre» 
petites pièces pour le piano, où l'on remarquait 
de l'instinct et du goût. Vers 1820, il se rendit 
à Zurich, où il suivit les cours d'histoire, de 
philologie et de droit ; mais ces études sérieuses 
ne le détournèrent pas de la culture de la mu- 
sique. Il fréquentait assidûment les conceris, 
particulièrement ceux que donnait encore > r- 
geli à cette époque. Après deux ans de séjour a 
Zurich, il alla fréquenter les cours de l'Univer- 
sité de Bàle ; il y écrivit beaucoup de chansons 
qui eurent du succès; mais bientôt il coupât 
la nécessité d'étudier l'art d'une manière pies 
sérieuse, et la Suisse ne lui offrant pas de res- 
sources suffisanlcs'poiir son instruction, il par- 
tit pour Berlin, en 1823. Quelques lettres «le 
recommandation qu'il avait ap|K>rlées lui |>rccu- 
rèrent l'avantage d'être admis dans l'Académie 
de chant, où il trouva un enseignement solide, 
ainsi que dans les meilleurs orchestre: de celle 
capitale. Malheureusement une maladie soiriue 
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rédigea à retourner près de sa famille dans 
l'été de 1824, pour y rétablir sa santé. Il y resta 
jusqu'au mois d'avril 1820. Ayant obtenu alors 
du gouvernement de son pays des ressources 
suffisantes pour retourner à Berlin, il parut 
pour cette ville, où il retrouva dans Zeltcr les 
mêmes dispositions bienveillantes qu'à l'époque 
de son premier séjour dans la capitale de la 
Prusse. Les leçons de ce professeur, celles de 
Bernard Klein, et sa liaison d'amitié avec Mcn- 
delssobn, lui donnèrent une vive émulation, 
et lui firent faire de rapides progrès dans son 
art. Dans le même temps, il suivit avec assi- 
duité les leçons de Ritlcr, du savant Bœckh, de 
Schlciermachcr et de l'illustre de Humboldt, 
apprenant aussi les langues française, Ita- 
lienne et anglaise. Son goût le portait vers la 
musique religieuse, ainsi qu'on le voit par 
ses premières compositions , qui consistent 
en motets , cantates d'église et messes. Le 
137 e psaume , qu'il écrivit pour chœur et 
grand orchestre, fut exécuté, à Berlin, sous la 
direction de Klein, et obtint les éloges de ce 
maître et ceux des artistes. Il écrivit aussi a 
Berlin plusieurs sonates pour piano et violon, 
quelques quatuors pour les instruments à 
archet, deux symphonies et un grand nombre 
de Lieder, qui se distinguent par le charme de 
la mélodie. 

En 1830, Frœhlich fut appelé à Aarau, en 
qualité de directeur de musique. L'école de 
musique de la ville et du canton fut confiée à 
ses soins ; il eut aussi la direction d'une société 
de chant en chœur, ainsi que d'un petit or- 
chestre d'amateurs. A ces occupations il ajouta 
un grand nombre de leçons particulières; 
néanmoins, son activité était telle, que, dans 
l'espace de six années, il écrivit cinquante 
ihanls en chœur pour des voix d'hommes ; cin- 
quante chansons pour les enfants; vingt mo- 
tets; deux oratorios de Noël et de la Passion; 
un Miserere à douze voix réelles, le premier 
psaume pour chœur et orchestre, lerminé par 
une double fugue vocale et instrumentale; plu- 
sieurs symphonies, dont une fut exécutée avec, 
succès par l'orchestre de Zurich ; dix-neuf so- 
nates de piano, et un nombre immense de mé- 
lodies a voix seule avec piano, dont il a été 
publié dix recueils. Tant de travaux usèrent 
avant le temps une constitution nerveuse. La 
mélancolie habituelle de Frœhlich avait son 
principe dans une affection de poitrine qui 
prit par degrés un caractère plus alarmant. Au 
mois d'avril 1830, il dirigeait encore une fèle 
musicale à Brugg, sa ville nalale, et y faisait 
exécuter ses du nières compositions, el moin* 
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de deux mois après, il était couché dans le cime- 
tière de ce lieu, appelé iïojerwjràrfen. Il mourut 
le 16 octobre 1830. 

FROELICH (Georges), né à Launilz 
vers 1500, fut pendant dix ans employé à la ' 
chancellerie de Nuremberg, puis a celle d'Augs- 
hourg, et devint échevin de cette dernière ville. 
Il a écrit, pour le recueil de psaumes et de can- 
tiques à quatre et huit voix, intitulé : FAUche 
Psalmen und geistliche Liuler mit acht , 
seehs, fiinff", und vier Slimmen (Augsbourg, 
M. Kreisstein, 1540), une préface sous le titre 
de : font Preiss, Lob und IVutzbarkeit der 
lieblichen Kunst Mutica (De la valeur, de la 
louange et de l'utilité de l'art aimé de la mu- 
sique). Cette dissertation a été reproduite, en 
1720, dans la troisième partie du premier vo- 
lume de la collection qui a pour titre : Sylloge 
variorum opusculorum, in-8°, p. 509-581. 

FIIOKLICII (JosErn), écrivain didactique 
suc la musique et compositeur, né à Wurz- 
bourg, le 28 mai 1780, est fils d'un chef du 
chœur de l'église principale de celle ville, qui 
était aussi recteur du collège Pleichach. 11 
n'avait que quatre ans quand il perdit son 
père; dans sa douzième année, il fut reçu 
comme élève a l'institution pour les étudiants 
pauvres de l'hôpital de WUrzbourg. Il reçut 
dans celte maison sa première éducation mu- 
sicale, y acheva ses humanités et y fil un cours 
de philosophie. En 1801, le prince évéque de 
WUrzbourg l'admit dans sa chapelle; cette po- 
sition lui fournit l'occasion d'augmenter ses 
connaissances en musique, sans négliger toute- 
fois ses autres éludes littéraires et scientifi- 
ques, particulièrement celle du droit qui l'oc- 
cupait alors spécialement. Ce fut à celte époque 
qu'il fit ses premiers essais de composiiion; 
mais les nombreuses occupations de toute sa 
vie ne lui ont permis de cultiver cette branche 
de l'art que d'une manière secondaire. Il exis- 
tait alors a WUrzbourg une société de musique 
parmi les élèves de l'université; elle fut trans- 
formée en Académie dans l'année 1804, et 
Fini i<- h en fut nommé directeur; il reçut 
comme tel une rétribution du gouvernement. 
Cette institution prit surtout un grand dévelop- 
pement en 1811, lorsque le directeur eut ob- 
tenu qu'on y attachât des professeurs pour tous 
les instruments ; c'est à cette occasion que 
Frœlich publia une méthode complète de mu- 
sique qui renferme non-seulement les principes 
élémentaires de cet art, mais aussi des méthodes 
particulières pour tous les instruments. Cet 
ouvrage a obtenu un succès d'estime dans 
loulc l'Allemagne. En 1820, l'école dirigée par 
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ce tarant laborieux devint d'une plus grande 
importance, lorsqu'on y eut ajouté l'enseigne- 
ment pratique du chant, qui y avait manqué 
jusqu'alors. En 1811, il avait été nommé pro- 
fesseur de la faculté de philosophie à l'univer- 
sité; plus tard, il joignit à toutes ses autres 
fonctions celles de professeur d'esthétique et 
de pédagogie. Au milieu de toutes les occu- 
pations dont il est surchargé, Frœlich a trouvé 
le temps d'écrire de bons articles de critique 
dans la Gqxette musicale de Leipsick et dans 
l'écrit périodique intitulé : Cxeilia; enfin, 
il a pris une part active à la rédaction de 
l'Encyclopédie de Ersch et de Graber, à la- 
quelle il a fourni un grand nombre de bons 
articles sur la musique. Les principaux ou- 
vrages de cet artiste littérateur sont : 1* f 'all- 
stjtndige theoretisch - praktische MtuikUhre 
fUr aile bei dem Orehester gebrauchliche 
Instrumente, xum Gebrauche fur Musikdi- 
rectoren, Lehrer und Liebhaber, in 4 Abthei- 
lungen (Méthode complète de musique théorique 
et pratique pour tous les instruments employés 
dans l'orchestre, à l'usage des directeurs de 
musique, professeurs, etc., divisée en quatre 
parties), Bonn et Cologne, chez Simrock (sans 
date), mais publié en 1810 et 1811. La pre- 
mière partie de ce grand ouvrage contient l'in- 
troduction aux principes généraux de la mu- 
sique et la méthode de chant; la seconde 
renferme des observations générales sur les 
instruments à vent en bois, et les méthodes de 
clarinette, de hautbois, de basson et de flûte; 
la troisième, des observations générales sur les 
instruments de cuivre, et les méthodes de cor, 
de trompette, de trombone et de serpent; la 
quatrième, des observations générales sur les 
instruments à archet, et les méthodes de violon, 
d'alto, de violoncelle et de contrebasse. 2° Sé- 
rénade pour flûte, clarinette, alto et basson ou 
violoncelle, Mayence, Scbott. 3° Six duos pour 
clarinette et violon, op. 5, Bonn, Simrock. 
4» Concerto pour le piano à quatre mains (en 
re), Bonn, Simrock. 5° Sonate pour piano et 
violon, Vienne, Haslinger. 8* Sonates pour 
piano i quatre mains, n° 1 (en sol), n° 2 (en 
/a), oeuvre 3', Bonn, Simrock. 7° Marche fu- 
nèbre pour le piano, pour le professeur Sie- 
bold, Offenbach, André. 8 e Idem, pour le 
professeur Thomann, ibid. 0° En manuscrit, 
des symphonies, des cantates, un opéra, etc. Au 
moment oh celle notice est revue (18G0), 
M. Frœlich vit encore a Wurzbourg. 

F UOLIC II (...), né en Allemagne dans les 
dernières années du dix-huitième siècle, était, 
en 1855, directeur du chœur de l'Opéra tic Co- 
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peubague, et devint, peu de temps après, direc- 
teur de ce théâtre. En 1830, il a fait représenter 
une opérette intitulée .la Nuit avant la noce, 
et deux ans après, il a donné au concert des 
amateurs une symphonie de sa composition. 
On n'a plus de renseignements sur sa personne 
après cette époque. 

FROMELT (A.), pianiste i Berlin, s'est 
fait connaître par quelques compositions lé- 
gères pour son instrument. On y remarque : 
1* Sonatine pour le piano à quatre mains, 
Berlin. 2° Trois sonatines faciles pour piano 
seul. Liv. I et II, Berlin, Lischke. 3° Plusieurs, 
rondos et pots-pourris sur des thèmes de Ros- 
sini et de Spohr. 4° Beaucoup de thèmes variés 
sur des thèmes d'opéras français et italiens, 
Berlin. 5° Plus de vingt recueils de danses de 
différents caractères, i&id*. 6° Plusieurs re- 
cueils de chansons allemandes avec accompa- 
gnement de piano, ibid. 

FKO.M.M. (As dbé), né dans la Marche de 
Brandebourg en 1620, fut d'abord professeur 
à l'école normale de Stetlin , et se rendit en 
1608 à Prague, où il embrassa le catholicisme. 
Quelque temps après, il eut un canonical à 
Leitmeritz, puis fut chanoine régulier à Ram- 
nilz , et enfin entra à l'abbaye de Prémontrés 
de Strahow. Par une singulière coïncidence, 
ses deux fils entrèrent le même jour que lui 
dans celte abbaye, et sa fille se. fit religieuse du 
même ordre à Doxan. Fromm est mort a Stra- 
how. le 16 octobre 1683. Il avait fait imprimer 
à StetUn, en 174», une espèce d'Oratorio a qua- 
torze voix en deux chœurs, sous le titre de : 
De Divite et Laxaro, puis des dialogues pour 
la Pentecôte, à dix voix. 

FROINTOIU (Louis), musicien, né à Cento, 
dans les États Romains, en 1805, aujourd'hui 
maître de chapelle à Frosinone, est auteur d'un 
livre qui a pour titre : Le trentatrt giornate 
musicali ,ossia lavera teoria délia musica di- 
visa in trentulreUxioni. Bologne, 1831. C'est 
une œuvre de peu de valeur, que l'auteur écrivit 
A l'occasion d'une question posée par quelques 
musiciens de Bologne qui lui refusaient le di- 
plôme de membre de l'Académie des philhar- 
moniques, quoiqu'il eût déjà composé plusieurs 
ouvrages, entre autres une fugue a cinq von. 
La publication de ce livre, ou M. Frontorj 
traite rudement ses adversaires, fut le sigwl 
d'une guerre de plume dans laquelle les deux 
partis montrèeent une ignorance égale de > a 
théorie de l'art sur lequel ils dissertaient. 

1 ROSCH (Jkah) , en laUn froschius, m- 
teit r d'un traité de musique publié sous ce (lire : 
Ikrum musicarum opusculum mrum acin~ 
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signe, totiut ejus negotii rutionem mira 
industria et brtvitate complectens, jam re- 
cens pubhcatum. Argentorati, apud Petrum 
Schteffer et Mathiam Àpiarium, an no salutis 
1535, petit in-fol. On ne sait rien de la vie de 
l'auteur de ce livre; on présume seulement 
qu'il était peut-être le même qu'un Carme de 
Bamberg, qui Tut docteur de théologie à Augs- 
bourg, et qui mourut en 1533 a Nuremberg, 
comme pasteur de Saint- Sébald. Le P. de Vil- 
liers n'en parle pas dans sa BibUotheca car- 
melitana , et Wcilh n'en dit rien dans la 
BibUotheca Jugustana. Il se pou rr art que le 
moine dont rl s'agit fût en effet l'autcar du 
livre, car Pépltrc dédicatoire est datée de 
Strasbourg, 1533, quoique l'ouvrage n'ait paru 
qu'en 1535; les éloges donnés au livre dans 
ces moU : Opuscuhim rarum ae insigne, peu- 
vent faire croire qu'il n'a été publié qu'après 
la mort de Frosch. Quoi qu'il en soK, le livre 
n'est pas sans intérêt; les treize ou quatorze 
premiers chapitres sont a la vérité purement 
spéculatifs, comme plusieurs traités de mu- 
sique de ce temps, mais les derniers contien- 
nent de bonnes choses relatives i la pratique 
de l'art. La Borde, ou plutôt ses ouvriers com- 
pilateurs ont cité avec leur étourderie ordi- 
naire le livre de Frosch sous le nom de 
Fretchi, et ont ajouté : De Bure, dans sa 
Bibliographie instructive, dit que c'est un 
Nvre fort ingénieux. Or, De Bure cite fort 
bien le livre de Frosch sous le véritable nom 
de l'auteur, dans la partie des Sciences etvrts 
de sa Bibliographie, et n'y dit pas un mot de la 
sottise que La Borde lui prêle. Mais le plus 
plaisant de tout cela est que Gerber, Ghoron et 
Fajrone, Lichtenthal et d'autres ont fait deux 
articles de Frosch et de Frcschi, et ont cité 
deux fois le fie ru m musicarum opusculum 
avec sa date, sans se souvenir qu'il s'agissait 
du même livre et du même auteur : tous se 
«ont appuyés des autorités de La Borde et de 
De Bure. 

Jean Frosch s'est fait connaître aussi comme 
com|K»iteur, car on trouve une chanson a plu- 
sieurs voix, sous son nom, dans une collection 
publiée en 1540, par Sigrsmond Salblinger, 
•ous ce titre : Selectissinus nec non familia- 
rissinutcantiones ultra centum (voyez Kries- 
êtein), et u«e autre dans le recueil de chanson- 
nettes allemandes, anciennes et modernes, 
publiée par Georges Fwrsler (voyez ce nom). 

F II OSC 1 1 A l ; EU (Jeau), imprimeur à 
Augsbourg, vers la fin du quinzième siècle et 
an commencement du seizième, a gravé des 
caractère» de plain-eh.int et de musique en 
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bois, qui ont servi pour l'impression de la 
deuxième édition du livre de Michel Beinsheck, 
ou Beinspeck, ou Kienspeck, de Nuremberg, 
intitulé : Lilium musicr plan*, Augsbourg, 
1408. Les caractères de musique de Fro- 
schauer paraissent être ceux dont Conrad Peu- 
' tinger s'est servi pour sa belle collection de 
motets publiée, en 1520 , i Augsbourg, sous ce 
titre : Liber seteetarum cantionum quas vulgo 
motetas appellant, sex, quinque et quatuor 
vocum. Cependant, Antoine Schmid croit que 
Froschauer imprimait la musique, non avec 
des caractères mobiles, mais avec des plan- 
ches gravées en bois (voyez Octaviano dei 
Petrucci, p. 158). 

FROVO (Jeau-Alyabès), chapelain et bi- 
bliothécaire du roi Jean IV de Portugal, naquit 
a Lisbonne en 1608, et mourut en 1671. Il était 
compositeur et a laissé en manuscrit des 
messes, hymnes, lamentations, psaumes, ré- 
pons, etc. Comme écrivain sur la musique, il 
est connu par un livre intitulé : Discursos 
sobre a perfeçaâ de diatessaron. Lisbonne, 
1623, in-4*. Frovo a reproduit dans cet ou- 
vrage une partie des arguments d'André de 
Paep en faveur de la quarte, considérée comme 
une consonnance parfaite. Je possède uno tra- 
duction latine du livre de Frovo, en manuscrit, 
dont l'auteur m'est inconnu. On trouvait au- 
trefois dans la bibliothèque du roi de Portugal 
d'autres traités de musique de cet écrivain, 
dont voici les titres indiqués par Machado 
(Bibliot. Lusit., t. II, p. 586) : !• Spéculum 
universale, in quo exponuntur omnium ibi 
contentorum auctorum loci, ubi de quolibet 
musices génère disserunt , vel agunt, deux 
volumes in-fol., manuscrit de 580 pages, daté 
de l'année 1651. 2° Theorica et praclica de 
musica, fol., Mss. 3» Èrere expliçaô da mu- 
Mica, in-4°. Mss. 

I \\ Ml (Gottlieb), organiste de l'église de 
Saint-Biaise, à Mulhausen, né dans cette ville, 
vers le milieu du dix-huitième siècle, a publié, 
en 1783, trois sonates faciles pour le clavecin. 
II a laissé en manuscrit des concertos et des 
sonates pour la harpe, ainsi que des préludes 
pour l'orgue. 

FRUH (Aaxu), de la même famille, est né 
à Mulhausen, en 1890. Après avoir fait de 
lionnes études au collège de cette ville, et avoir 
suivi les cours de théologie à l'université de 
Jéna, il se rendit à Berlin, et se livra exclusi- 
vement à son gout pour la musique. Élève de 
Dchn pour la composition, il a fait sous sa di- 
rection toutes les éludes du contrepoint et delà 
fugue. Ses premières compositions ont patu rn 
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1817 ; elles consistent en cahiers rte chants à 
VOiV seule avec accompagnement de piano, et 
quelques morceaux pour cet instrument. Dans 
l'année suivante, il donna, au théâtre de Kœ- 
nigstadl, l'opéra die Bergknappen (les Cheva- 
liers de la montagne). Depuis lors, il s'est livré 
à renseignement du ebant et de la musique- 
élémentaire. Ses observations sur la difficulté 
qu'éprouvent les élèves a tixer dans leur mé- 
moire la relation des intonations des sons re- 
présentées par les signes de la notation, le 
conduisirent à la conception d'un tableau mé- 
canique auquel il a donné le nom de Semeio- 
Melodicon qui , par le moyen de certains 
ressorts et de diverses combinaisons de chan- 
gements de clefs, fait entendre par un timbre 
l'intonation de chaque note. Au commencement 
de 1858, Armiu Krllh s'est rendu à Paris pour 
y faire connaître son système d'enseignement 
à l'aide de cette machine ; mais il n'a pas obtenu 
le succès qu'il avait espéré. 

FRUHOF (HesBi-F. -Goulache), amateur 
de musique et professeur au collège de Creuz- 
bourg, est né à Rudolstadt, le 15 janvier 1800. 
En 1810, il entra au séminaire de Breslau, y 
resta deux ans, et pendant ce temps il reçut 
des leçons de Berner pour le piano et l'orgue. 
Vers la On de 1818, il entra dans la maison du 
comte de Reichenbach-Kruschniu, en qualité 
de précepteur; il ne quitta cette position que 
pour prendre celle de professeur à Crcuzbourg. 
.On a de cet amateur : 1° Polonaise pour piano, 
Breslau, chez G.Fo»rstcr. 2° Variations sur une 
.valse de Vienne, Breslau, Grtlson et C*. 

FRU YTIERS (Jas ou Jeas), poète et mu • 
sicien flamand du seizième siècle, vivait à 
Anvers en 1505. Il avait embrassé le luthéra- 
nisme, et il traduisit en cantiques VEcclésias- 
tique (un des livres de la Bible), avec le chant, 
pour l'usage de ses coreligionnaires. Cet 
ouvrage fut imprimé sous ce titre : Eccjesias- 
ticus oft de wise sproken Jesu des soons 
Syrach : na eerstmal deurdeelt ende ghestell 
in f.iedekens, op bequam en ghimeyne voisen, 
naer wewijsen der inusijck-noten by gheiio- 
ehe, deur Jan Fruytiers (L'Ecclésiastique on 
les proverbes de Jésus, fils de Syrach, divisé 
pour la première fois en ctiansons, adaptées à 
des airs convenables cl populaire», ainsi qu'on 
le voit dans la musique notée ajoutée par 
Jean Fruy liers). Ghrdruct toi. 4 nlwerpcn, etc., 
by WiVem Silcius, drucker der Con. maj. 
1T.05, ln-8°. La musique est imprimée avec 
les beaux caractères de Plantin. Ce livre, fort 
rare, est une curiosité historique, car il est 
iropiimé avec un privilège accordé le 10 mai 
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1505, par la gouvernante des Pays-Bas, peu 
de mois avant la publication, par cette même 
princesse, des ordonnances de Philippe II 
contre les hérétiques, qui furent le signal du 
soulèvement de ces provinces et de la guerre 
des Gueux. Il est presque inutile de dire que 
l'np tivre de Fruytiers fut mise à l'index à Rome. 
La plupart des chants de ce recueil de cantiques 
sont -des airs populaires flamands de cette 
époque : le cantique trente-cinquième, traduit 
du chapitre vingt-quatrième de l'Ecclésiastique 
(La Sagesse se louera elle-même, etc.) (I), a 
pour mélodie une danse française du quinzième 
siècle, appelée l'homme armé, laquelle est 
transformée en une chanson flamande dont les 
premiers mots sont : Tôt my so trilt ue keeren. 
Cette danse n'a pas de rapport avec la célèbre 
chanson de l'homme armé, qui a servi de 
thème a beaucoup de compositeurs des quin- 
zième et seizième siècles , pour des messes 
entières; celle-ci est en mesure ternaire, 
tandis que la danse de l'homme armé est à 
deux temps et a le caractère d'une ronde. 

FUCHS (Pierre), violoniste distingué, d< 
en Bohême, vers le milieu du dix-huitième 
siècle, vivait à Prague en 1708. Plus tard, il 
s'établit en Hongrie, y demeura quelques an- 
nées, et fut appelé à Vienne, en 1794, en qua- 
lité de premier violon de la chapelle de la 
cour. Il conserva celte position jusqu'à sa mort, 
qui eut lieu en 1804. Il a formé beaucoup Hr 
bons élèves, et a publié quelques composition 
pour son instrument, parmi lesquelles on re- 
marque deux oeuvres de sonates, avec accom- 
pagnement de violoncelle, Vienne, 1791 ri 
1790; plusieurs thèmes variés, ibid.r et uo 
concerto (en mi bémol) gravé à Oftenhacb, cbt/ 
André. 

FUCUS (Georces-Frédèric), né àlayener, 
le 5 décembre 1759, apprit dès son enfance 
jouer de la clarinette, du cor cl du basson. Il 
devint ensuite élève de Cannabich pour la coœ 
position. Après avoir été simple musicien dan* 
quelques régiments allemands, il parvint ai 
grade de chef de musique dans celui de Déni 
Ponts, cl se rendit à Paris, en 1784. A l'époon* 
de l'organisation du Conservatoire de tautiw 
de Paris (1795), il y fut appelé comme un d<-< 
douze professeurs de clarinette qu'on avait 
chargés du soin de former des musicieos pour 
les armées de la République. Compris d»n> U 
réforme de l'an x (1801), il fut en quclu* 
sorte a la solde des marchands de musique 
qu'à la lin de sa vie, et arrangea pour eut de* 

(i) Ni; imi;« UuMii .i«ii.nn»n imm, e'«. 
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pièces de tout genre pour divers instruments, 
particulièrement des suites d'harmonie qui 
étaient alors considérées eo France comme ce 
que l'on connaissait de meilleur en ce genre. Il 
est mort à Paris, le 9 octobre 1821, a l'Age de 
soixante-neuf ans. Cet artiste n'était pas dé- 
pourvu de mérite; son harmonie ne manquait 
ni d'effet ni de pureté : il fut un des com- 
positeurs et arrangeurs de musique instrumen- 
tale les plus fécouds de son temps. Ou a de 
lui : 1° Dix-sept suites d'harmonie militaire 
pour dix parties, Paris, Naderman et Imbault. 
2° Une très-grande quantité de marches et de 
pas redoublés, Paris, Sieber, Naderman, Im- 
bault, Pleyel, etc. 5" Plusieurs recueils de fan- 
fares pour deux ou quatre trompettes, deux 
cors, trombone et timbales. 4° Des concertos 
iwur clarinette, flûte, cor, et des sy mphonies 
concertantes pour les mêmes instruments, Pa- 
ris, Naderman. 5° Un sextuor pour clarinette, 
cor, basson, violon, alto et contrebasse, op. 34, 
Paris, Imbault. G 0 Des quatuors pour clarinette 
et divers autres instruments, op. 5, G, 7, 15, 
IU, ibid. 7° Deux œuvres de trios pour clari- 
nette, cor et basson, et un œuvre de trios pour 
deux violons et basse, op. 45, liv. I et II, dé- 
diés a Haydn, Paris, Sieber. 8° Onze œuvresde 
duos pour diverl instruments à vent, ibid. 
9" Une multitude de morceaux d'opéras arran- 
gés pour divers instruments. 

FUCUS (C.-Feiumîujd), ancien élève du 
Conservatoire de Vienne, c>t mort dans cette 
ville, le 8 janvier 1848, membre de l'or- 
chestre du théâtre impérial de l'Opéra. Il 
avait vécu pendant quelques années à Prague 
et y avait été attaché au Théâtre- National 
comme violoniste. En 1842, il fit représenter 
à Vienne son opéra intitulé : der Tag der 
l 'eriobung [\c Jour des fiançailles), qui fut suivi 
de l'Étudiant de Salamanque. Son meilleur 
ouvrage esi G uttenberg, opéra romantique, qui 
eut du succès et qui indiquait un talent d'ave- 
nir. Cet ouvrage fut représenté à Vienne en 
1840, et fut également bien accueilli à Grwlz, 
à Hambourg, à Prague et à Dresde. Une ou- 
verture de concert, com|iosée par Fllchs, fut 
aussi exécutée à Prague avec succès en 1841, 
et d'autres ouvrages du même artiste reçurent 
un bon accueil dans les concerts de Vienne. 
Enfin, on connaît de lui des mélodies à voix 
seule avec piano, qui se font remarquer parla 
distinction des idées. 

riJCIIS(J.-L.),prorcsscurde pianoet d'har- 
monie, né en Saxe, vivait a Sainl-Pélcrslioiirg, 
vers 18ôf». Il y n publié un livre qui a pour 
titre îffarmonMehrt fur Damen, enthtltteud 



aile verkenntnisse die eine gute Klavierspie- 
lerin otLr Sdngerin, etc , Pétersboarg et 
Leipsick, Leede, in-8°. Une traduction fran- 
çaise de cet ouvrage, par M. Eugène Malan, a 
été publiée dans les mêmes villes ; elle est 
intitulée : Traité d'harmonie mis d la porte* 
des dames. 

FUCUS (Aloys), employé au ministère de 
la guerre de l'empire d'Autriche, naquit, le 
26 juin 1799, à Raase, dans la Silésie autri- 
chienne, où son père était maître d'école. Dès 
son enfance, il apprit les éléments de la musique 
et du piano. A l'âge de onze ans, il entra chez 
les Minorités de Troppau et y reçut des leçons 
d'orgiie et de violoncelle. Il y fit aussi son 
cours d'humanités. En 181G, il se rendit à 
Vienne pour y étudier la philosophie et la ju- 
risprudence. Il Torma dans celte ville des liai- 
sons d'amitié avec les artistes les plus célèbres, 
et ce fut alors qu'il commença la belle collec- 
tion d'œuvres musicales et d'autographes dont 
Fischoff a publié le catalogue. En 1823, Fochs 
entra dans l'administration de la guerre; mais 
ses occupations dans les affaires ne le détour- 
nèrent pas de son penchant pour la musique, 
car c'est à celte époque qu'il se livra à des 
éludes sérieuses sur l'histoire de l'art. Il est 
mort à Vienne au mois de mars 1833. 

FLEURER (Robert), organiste de la ca- 
thédrale de Prague et professeur à l'école 
d'orgue de celle ville, est né en Bohême, dans 
les premières années de ce siècle. Ses pre- 
mières compositions commencèrent à paraître 
vers 1830; quoiqu'elles soient d'un genre sé- 
rieux et en grande partie destinées à l'orgue et 
à l'église, elles se sont succédé avec rapidité. 
Ses principaux ouvrages sont ceux-ci : 1" Prak- 
lische Ânweisung zum regelrechten Erlernen 
des Pedalgebrauches auf der Orgel, »n40 Ue- 
bungs-Heispielen benrbeitet (Instruction pra- 
tique pour apprendre d'une manière régulière 
l'usage de la pédale de l'orgue, en quarante-six 
exercices), Prague, Berra. 2* Cgpressen-Laub. 
six préludes faciles pour l'orgue, etc., ibid. 
3" Prélude pour les fêles solennelles, composé 
pour l'orgue à deux claviers, ibid. 4" Douze 
iwtites fugues dans toutes les formes du contre- 
point libre, ibid. Tt" Fugue clégiaquc |>our l'or- 
gue , ibid. G" Trois préludes sur d'anciens 
chants d'église de la Bohême. 7° Trente-deux 
préludes courts pour l'orgue, dans tous les tons 
majeurs et mineurs, ibid. 8" Six préludes 
radies |»our l'orgue, ibid. 9° Messe (en ré) h 
quatre voix, deux violons, alto, Utile, deux, 
bautbo'.s, deux bassons, deux cors, deux trom- 
pettes, trombone basse, timbales, violoncelle, 
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contrebasse et orgue, ibid. 10 J Première et 
deuxième messes (en iol) à quatre voix, or- 
chestre ci orgue, ibid. 11» Grande messe à 
quatre voix, orchestre et orgue, Vienne, Has- 
linger. 13° Petite messe (en ut) pour quatre 
▼oix, deux violons, basse et orgue, ibid. 
18* Messe pour le jour de Pâques, à quatre 
voix, deux violons, alto, basse et orgue, avec 
les instruments à vent aS libitum, Prague, 
Berra. 14° Messe et psaumes des vêpres pour le 
Samedi saint, à quatre voix, deux violons, basse 
et orgue, avec deux trompettes et timbales ad 
libitum, ibid. 15* Messe couronnée pour 
quatre voix, orchestre et orgue, ibid. 10* Huit 
petites messes des dimanches, pour 'quatre 
voix, deux violons, alto, basse et orgue, avec 
deux hautbois et denx cors ad libitum, ibid. 
17* Graduel et offertoire pastorals à quatre 
voix, deux violons, alto, basse et orgue obligé, 
avec le* instruments à vent et timbales ad libi- 
tum, ibid. 18* Hymne pastoral pour la féte de 
l'Epiphanie , a quatre voix , orchestre et 
orgue, Prague, Hoffmann. 19* TeDeum, idem, 
Vienne, Haslinger. 20* Praktieche Ànleitung 
tu Orgel composition™, etc. (Introduction 
pratique 1 la composition pour l'orgue), Prague, 
Bcrra. 

FUENLLANA (Micau, DE), musicien es- 
pagnol qui vécut dans la première moitié du 
seizième siècle, élaitnéà Nava-el-Carnero, près 
de Madrid. Il s'est fait connaître parun recueil 
de pièces pour la viole, intitulé : Orfenica 
lyra : Ubro de Muiica para Fihuela, Séville, 
1554, in-fol. 

FUENTES (D. Pascal), compositeur de 
musique d'église, naquit au commencement du 
dix-huitième siècle, a Alhaida, bourg d'Es- 
pagne, dans la province de Valence. Il Tut 
nommé maître de chapelle de la cathédrale de 
Valence, le 8 juin 1757, après avoir dirigé 
pendant plusieurs années la chapelle de Saint- 
André, une des églises principales de celte 
ville. Fuenles mourut le 96 avril 17G8. Il est 
considéré dans sa patrie comme un digne 
continuateur de l'excellente école valencienne 
de musique d'église. Il a composé un grand 
nombre de psaumes, messes et motets, depuis 
•ix jusqu'à douze voix réelles , et plusieurs 
autres messes, 7e Deum et filhancicos (Can- 
tiques de Noël) avec orchestre. 

FUENTES (François deSairtr-MarieDE), 
moine espagnol de l'ordre des Franciscains de 
Jérusalem, au monastère de Madrid , vécut 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 
On a de lui un livre qui a pour titre : Dialectos 
muticot , en donde se manifestan loi mat 
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principale» elemento» de la armonia, desde 
las reglas de Canto Uano hasta la eompori- 
cion (Dialectes musicaux, où l'on expose les 
éléments de l'harmonie, depuis les règles du 
plain chant jusqu'à la composition), Madrid, 
Fernandez, 1778, petit in-4*. 

FUETSCH (Joacrim-Josefr), violoncel- 
liste de la chapelle de Salzbourg, naquit dans 
cette ville, le 12 avril 1700. Le directeur du 
chœur de la cathédrale, nommé Jacques Frei- 
staedler, lui enseigna les premiers principes de 
la musique. Admis dans celle église comme 
enfant de chœur en 1775, il y resla huit années. 
Pendant ce temps il reçut des leçons de violon 
de Joseph Hafcneder, puis il passa sous la di- 
rection de Léopold Mozart pour cet instru- 
ment. En 1784, il commença l'étude du violon- 
celle sans ma lire, et se dirigeant seulement 
par la connaissance qu'il avait du violon, ce 
qui ne l'empêcha pas de faire d'assez rapides 
progrès pour être en état d'accepter la place 
de violoncelliste de la cour, après la mort 
d'Antoine Ferrari. Heureusement, Louis Zar- 
donati, violoncelliste italien, fut appelé vers 
ce temps de Vérone par l'archevêque de Salz- 
bourg, et engagé pour un an ; Fuetsch profita 
de cette circonstance pour étudier avec soin le 
mécanlsmedu violoncelle. Vers le même temps, 
il prit aussi des leçons de l'abbé Louis Gatti 
pour le contrepoint, et plus lard il acheva le 
cours de ses études de composition sous la di- 
rection de Michel Haydn. Cel artiste a écrit des 
solos, des concertos et trois sonates pour son 
instrument. Tous ces ouvrages sont restés en 
manuscrit. Haslinger, de Vienne, a publié 
deux recueils de chants à trois voix d'hommes, 
et deux recueils à quatre, de la composition de 
Fuetsch. 

FUGER (Tréofrile-Crretirr), fils d'un 
ecclésiastique protestant de Heilbronn, naquit 
dans cette ville, le 3 juillet 1749. Il étudia seul 
la musique, et parvint à une grande habileu' 
sur le clavecin par des exercices constants sar 
les fugues et autres pièces de Jean-Sébastien 
Bach. Après avoir habité dans plusieurs villes 
de l'Allemagne, notamment à Dresde et a 
Leipsick, il se fixa à Tubinge vers 1782, et 
publia l'année suivante, à Zurich, des pièces 
caractéristiques pour le clavecin, sous ce titre : 
Charaeteristich Alavier-Stueke. L'auteur s'est 
proposé de peindre dans ces pièces, autant 
qu'on peut le faire en musique, les diverses 
situations de l'àmc. 

FUHRMANN (Martir-Heuri), cantoraa 
Gymnase de Frédéric Wcrtlrr, à Berlin, an 
commcncrmcnt dn dix-huitième siècle. Pédant 
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ridicule et grossier, il fut admirateur fanatique 
des écrits de Mattbcson, et prit parti dans les 
discussions où ce critique se trouvait engagé, 
par des brochures furibondes dont les titres 
suffisent pour faire apprécier la nature de son 
esprit. Ces écrits sont illisibles. Ses deux pre- 
miers ouvrages sont deux méthodes de musique 
qui, sous des litres bizarres, ne sont pas dé- 
pourvues de tout mérite ; elles sont intitulées : 
Musikalitcher Trichter, dadurch ein ge- 
schickter Jnformator seinen Jnformandis 
die edle Singekunttnachhtutiger Manier bald 
und leicht einbringen kan, etc. (Entonnoir 
musical, au moyen de quoi un maître habile 
peut infiltrer d'une manière rapide et facile le 
noble art du chant à son élève, et dans lequel 
on a redressé les erreurs, expliqué les points 
obscurs, rétabli ce qui manquait, avec une 
préface sur la perfection, la puissance, l'utilité 
et la nécessité de la musique actuelle, par un 
membre de la société de musique et de chant), 
Francfort-sur-POder, 1700 in-4°, oblong de 
148 pages. La préface est uue des meilleures 
chose* écrites par Fuhrmann, quoique le sty le 
en soit fort mauvais. 9* Mutica vocalis in 
nuee, da$ ist : richtige und vatlligen Unter- 
weisung sur Singekunst (La musique vocale 
dans une noix, c'est-à-dire, Méthode exacte et 
complètede l'art du chant), Berlin, 1728, in-8°. 
Gerbe r croit qne cette édition doit être la 
deuxième de l'ouvrage, parce que Fuhrmann 
dit, dans la préface d'un de ses opuscules, que 
celui-ci a été publié en 1715. Quelques criti- 
ques de cette méthode de chant ayant été faites, 
Fuhrmann se défendit à sa manière, dans un 
icrit dont voici le litre : 3° M. H. F. G. T. C. 
Musikalische Striegel, etc. (L'étrille musicale 
de M. H. Fuhrmann, servant premièrement a 
exclure ignominieusement de la société de 
ebant et de musique les virtuoses superlatifs 
qui n'étendent pas les bornes du domaine mu- 
sical comme artistes du chœur, mais qui, en 
qualité de racleurs, prennent la place d'Apol- 
lon et font entendre au peuple une barbarie 
vide de musique; secondement, lei charlatans 
super prudent , qui se déballent Jine fronte et 
fonte, dans l'eutonnoir de l'auteur; servant 
d'avertissement aux régulateurs, d'instruction 
aax apocryphes, et de punition a la jalou- 
sie; etc.), Athènes sur la Pleissc (sans date), 
30 pages en petits caractères. 4° Gerechlig- 
keilt IVagSchal,t\c. (Balance de Thémis, etc.). 
I.i reste du titre, qui est fort long, est rimé en 
mauvais allemand; il y est dit que Matlbeîon 
a vaincu ses adversaires M « vers et Gudcn, et 
qu'il >s a fait voler en l'air comme des gens de 
diogk. umv. or.s m Mt ll \S. t. m. 
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peu de poids. Altona, 48 pages in-8». Fuhr- 
mann n'a pas mis son nom à ce pamphlet. Ce 
fut la première lance qu'il rompit en faveur 
de Mallheson. 5° Bas in unsern Opern- 
Thealris und Comttdien-Biihnen siechende 
Christenthum undsiegende f/eidenthum, etc. 
(Le christianisme maladif et le paganisme 
vainqueur dans nos théâtres d'Opéra et de 
Comédie, etc.), imprimé à Canterbury (Berlin) 
en 1728, 32 pages in-8°. G 0 Die an der Kir- 
chen Goltes gebauete Satans-Capelle , etc. 
(La chapelle de Satan bâtie près des églises de 
Dieu, etc., représentée par Marc Ililaire Frisch- 
muth), Cologne sur le Rhin, 00 pages in-8°. 
7° Die von den Pforten der Italien besturmte 
aber vom Ilimmel beschirmte Evangeliseke 
Kirche, etc. (L'église évangélique attaquée par 
les portes de l'enfer, mais protégée par le ciel. 
Texte pour la musique religieuse, à l'occasion 
du jubilé évangélique célébré en 1730), trois 
feuilles in-8 8 , sans nom de lieu (Berlin). 

FULBERT, évéque de Chartres, naquit 
dans la seconde moitié du dixième siècle, et 
mourut en 1029. Il composa les paroles et le 
chant de plusieurs hymnes autrefois en usage 
dans les églises de France, entre autres celle qui 
commence par ces mots : In Deum triunum. 

FULLSACK (Zachabie), compositeur de 
musique instrumentale, né en Allemagne dans 
la seconde moitié du seizième siècle, a publié 
une collection de pièces à cinq parties, pour 
divers instruments, sous ce titre : Jusserlesene 
Paduanen und Galliarden zu 5 Stimmen , 
auff allerley Jnstrumenten zu Gebrauehen. 
Hambourg, 1607, in-4°. 

FU31AGALL1 (Adolphe) , pianiste dis- 
tingué, et compositeur pour son instrument, 
né le 10 octobre 1828, à Inzago, dans la pro- 
vince de Milan, est décédé à la fleur de l'âge a 
Florence, le 3 mai 1850: il n'était parvenu 
qu'à sa vingt-huitième année. Une maladie 
aiguë l'a enlevé à sa famille, à ses amis et à 
l'art dans l'espace de trois jours. Il avait fait, 
au Conservatoire de Milan, ses études de piano, 
sous la direction d'Angeleri. En 1848, il donna 
ses premiers concerts dans cette villo et y 
produisit une vive sensation par son talent; 
puis il se rendit à Turin et de là à Paris, où la 
lélocilé de son jeu, cl particulièrement Pha- 
bileté de sa main gauche, fixèrent sur lui Pal- 
lention publique. En 1854, il fit un voyage en 
Belgique et fut chaleureusement applaudi à 
Bruxelles, Gand, Liège et Anvers. Deux ans 
après, il retourna en Italie et donna à Milan, 
Venise, Bologne et Florence des concerts dans 
lesquels il excita l'enthousiasme de ses compa- 
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trioles. Ce fui au milieu de ses triomphes que 
la mort vint le saisir. Fumagalli avait épousé 
la fille de M. Bonoldi, éditeur de musique à 
Paris, et en avait eu deux fils, restés orphelins. 
Le premier ouvrage de cet artiste est une fan- 
taisie sur / Puriiani, publiée à Milan, chez 
Ricordi. Le même opéra lui a fourni les thèmes 
d'une autre grande fantaisie de concert , 
œuvre 38, ibid. On connaît de lui d'autres 
morceaux du même genre sur la Favorite, 
de Donizelli, sur Lucie de Lammermoor, sur 
JS'orma, etc.; des morceaux de salon; des 
caprices , galops fantastiques , tarentelles , 
marches ; beaucoup de petits morceaux dans la 
manière des pianistes de l'époque actuelle, et 
un concerto fantastique avec orchestre, inti- 
tulé : les Clochettes, op. 21, Milan, Ricordi. 

FL'X.iv (FaÉDÉBic), en latin Fonçant, 
eantor à l'école de Saint-Jean de Lunebourg, 
vécut vers 10GO. On a de ce musicien un traité 
élémentaire intitulé : Janua latino-germa- 
nica ad Artem musicam, clavibue faciliori- 
bue in veum scholx senatorix Luneburgcnsi. 
Typis Géorgie Berentini. Sans nom de lieu 
(Lunebourg) et sans date (entre 1670 et 1680). 

FUNCK (David) ou FUNC, né à Reichen- 
bach, vers 1630, ou plutôt en Bohême, suivant 
ce que nous apprend Georges Falck, dans 
l'épltre dédicaloire de sou livre intitulé : Jdea 
boni cantoris (1). Il fut, selon l'opinion de 
Maltheson et de Walther, un des musiciens de 
l'Allemagne les plus distingués de son temps. 
Également habile sur le violon, la basse de 
viole, leclavicordc et la guitare, se* composi- 
tions se faisaient remarquer par un excellent 
style, particulièrementdans la musiqued'église. 
Ses connaissances dans la jurisprudence, les 
sciences et la poésie, étaient étendues. Malheu- 
reusement tous ses talents étaient ternis par 
son penchant à la débauche ; loin de s'affaiblir 
dans sa vieillesse, ce vice ne fit que s'accroître 
et le conduisit à une fin misérable, après une 
vie pénible et agitée. Funck remplit d'abord les 
fonctions de canlor à l'école de Reicbenbach, 
après quoi il passa au service de la princesse 
souveraine de la Frise orientale, en qualité de 
secrétaire. Il occupait déjà cette place en 1670, 
lorsqu'il publia un livre de pièces pour quatre 
basses de viole sous ce titre : Stricturx viola 
digambicx ex tonatit, ariis, etc., quatuor 
riolie da gamba concinendit, in-fol. obi. 
Vers 1083, il suivit en Italie la princesse et y 
demeura sept ans avec elle; mais après la mort 

fl) On» lll : Dénié F «netiu* lîohtmut htsckrtiïtt jar 
i'kmn u*4 kannUrk n/lt Mutik-Kitnst, tvit folgtl, ne. 
t jlçk. tua conlrmp«rain de t'unek. 



de celle-ci, il revint en Allemagne, en 1689, à 
l'âge de soixante ans. Il n'eut d'abord d'autres 
ressources que de donner des leçons de elari- 
corde et de guitare aux enfants de quelques né- 
gociants, mais ensuite il obtint les places d'or- 
ganiste et de précepteur à l'école de jeunes 
filles de Wunsiedel. Il y vécut dans la tran- 
quillité pendant près d'une année ; mais son 
funeste penchant le priva encore de cette res- 
source. Sa conduite scandaleuse envers quel- 
ques-unes de ses élèves fut découverte, et la 
fuite seule put le mettre à l'abri de la ven- 
geance des parents. Après avoir marché pen- 
dant toute la nuit sur la neige, il arriva dér.u<- 
de tout et mal vêtu près des portes du château 
de Schleiz, dont l'entrée lui fut d'abord refu- 
sée, a cause du mauvais étal de ses vêtements ; 
mais il lui fut enfin accordé de se faire entendre 
devant le seigneur du lieu qui, charmé par sou 
habileté, quoiqu'il n'eût pas un seul doigt qui 
ne fut attaqué par la goutte, le fit babiller de 
neuf et le garda près de lui pendant trois mois. 
Cependant les réclamations des autorités de 
Wunsiedel et la demande de l'extradition de 
Funck étant parvenues au château, le comte de 
Schleiz se vit obligé de le renvoyer, après 
lui avoir donné de l'argent pour la continua- 
tion de son voyage. Parti secrètement do châ- 
teau, Funck se dirigea vers la principauté de 
Schwarzbourg; mais quelques jours après il fut 
trouvé mort dans un champ près d'Arnsladi. 
La musique d'église de cet artiste a eu de la 
réputation ; elle est restée en manuscrit. Parmi 
ces ouvrages, on remarque un drame pour la 
passion, dont la musique et la poésie étaient 
de Funck. On a aussi un traité élémentaire de 
musique sous son nom, sans date ni nom de 
lieu ; cet ouvrage a pour litre : Compendium 
Muticet, in-8 e . C'est par erreur que Gerber a 
dit que ce livre a été imprimé à Leipsick eu 
1670. 

M >h (Godevboio-Beiioit), né a Harteo- 
stein, dans le comté de Scho>nbourg, le 30 no- 
vembre 1734, fil ses études à Frciberg et à l'Uni- 
versité de Leipsick. Ku 1756, il se rendit i Copen- 
hague, pour être préccptcurdcsenfants du pré- 
dicateur de la cour, Cramer. Ayant été nomme 
professeur à Picole de la cathédrale de Magde- 
bourg en 1760, il alla prendre possession de 
cette place, et, en 1772, il devint recteur de 
celte même école. L'estime dont il jouissait le 
fit nommer, contre son gré, conseiller du con- 
sistoire, en 1785. Il est mon â Magdebourj:, le 
18 juin 1814, à l'âge de quatre-vingts ans. Sa- 
vant théologien, il fulaussi musicien distinct 
bon pianiste et chanteur agréable. Pendant son 
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séjour a Copenhague, il vécut dans l'intimité I 
<ie quelques savants, artistes ou poètes, au 
nombre desquels était Klopstock, qui l'encou- 
rageait à composer des cantiques, genre de 
musique où il montrait du talent. II a fait in- 
sérer dans le Spectateur du Nord, publié par 
Cramer (Copenhague, 1759-1770), trois articles 
sur la musique. Le premier a pour titre : Von 
der Mutik, ait einem TheiU einer guter Er- 
xiehung (De la musique comme partie néces- 
saire d'une bonne éducation), ann. 1750, p. 80. 
Le deuxième est intitulé : Von der Mu$ik (De 
la musique en général), 1 700, p. 194 et 153. 
Le troisième traite de la musique d'église (6e- 
ber die Mutik beym Gottetdientte , idem , 
p. 179). Ces articles ont été réunis dans les 
oeuvres complètes de Funk, publiées en deux 
volumes ln-8°. On y trouve aussi sa biogra- 
phie écrite par lui-même, morceau rempli 
d'intérêt. 

I l >K (Chkistofiile-Beroit) , frère du 
précédent, magister et professeur de physique 
à l'Université de Leipsick, naquit à Hartenstein, 
le 5 juillet 1736. II est mort à Leipsick, le 
10 avril 1780. On a de ce savant une disserta- 
tion intitulée : De sono et tono (Leipsick, 1779, 
16 pages in-4»), qui a été traduite en allemand, 
sous le titre de : Vertuch ueber die Lehre 
nom Schall und Ton, dans le Magasin de 
physique, de mathématiques et d'économie de 
Leipsick, années 1781 et 1783. Funk a publié 
une suite de son ouvrage intitulée : De tono 
et tono continuatio, Leipsick, 1782, in-4°dc 

8 pages. 

FÙRCHIIEIM (Jea*-Gcillaoie), compo- 
siteur allemand dans la seconde moitié du dix- 
septième siècle, fut d'abord organiste de l'élec- 
teur de Saxe, Jean-Georges II, et ensuite maî- 
tre de chapelle de son successeur Georges III. 
On connaît de lui deux recueils de pièces in- 
strumentales qui ont pour litres : !• Autter- 
tetenei Violinen-Eiercitium , aus vertchie- 
denen Sonaten y nebtt ihren Arien, Balletten, 
Allemanden, Couranten , Sarabanden und 
Giguen, von 5 Partien bestehend (Exercices 
choisis pour violon, extraits de différentes 
sonates, suivis d'airs, ballets, allemandes, cou- 
rantes, sarabandes, gigues, consistant en cinq 
|»arties), Dresde, 1087, in-ml. S* Mutikalitche 
Tafel-Bedienung ton 5 Jnstrumenten, ait 

9 Violinen, 9 Violen, 1 Violon, neb$t den 
G. B. (Musique de table pour cinq instruments, 
tels que deux violons, deux violes, une basse, 
avec basse continue), Dresde, 1674, in-fol. 

FUIIIO (le P. Michel -Ami), religieux 
corddier, né a Todi , a écrit un traité de 



musique intitulé : Armonica Coltura. Le 
manuscrit original de ce livre était dans là - 
bibliothèque du P. Martini, à Bologne. 

FURLANETTO (Bon aventure), sur- 
nommé Mutin, maître de la chapelle de 
Saint-Marc, à Venise, naquit en celte ville le 
97 mai 1738. On ignore d'où lui venait le 
surnom de Mutin. Les premières leçons de 
musique lui furent données par son oncle 
Nicolas Forment!, vieil écuyer du Doge, qui 
jouait de l'orgue avec quelque habileté. Furla- 
netto passa ensuite sous la direction de Jac- 
ques Bolla, prêtre de la paroisse de Sainte- 
Marguerite, el apprit de lui les éléments de 
l'harmonie et de l'accompagnement; mais il 
n'eut point d'autre maître que lui-même pour 
le contrepoint et la fugue. Ce fut surtout par 
des exercices pratiques qu'il devint habile 
dans l'art d'écrire, et qu'il acquit une rare 
expérience dans cet art ; ses meilleures études 
furent celles qu'il fit en écrivant beaucoup de 
messes, de motets et de vêpres pour les di - 
verses églises de Venise. Après avoir terminé 
ses études littéraires et scientifiques au collège 
des jésuites, if entra dans les ordres; puis il se 
livra exclusivement à la culture de la musique, 
et sa réputation s'établit si bien en peu de 
temps, qu'il fut un des (rois compositeurs 
choisis pour écrire toute la musique d'un des 
trois jours de la solennité du bienheureux Jé- 
rôme Emiliani, fondateur de la congrégation 
Somasque, dans l'église de Sainte-Marie délia 
Salute. Cette solennité, où toutes les paroisses 
assistèrent, ainsi que les moines et les reli- 
gieuses des principaux couvents de Venise, 
avait attiré dans cette ville une multitude 
d'étrangers. Une anecdote rapportée par le 
biographe de Furlanelto fait connaître l'estim.- 
dont ce musicien jouissait; la voici : Baltha- 
zar Galuppi, célèbre maître de son temps, et 
l'un des créateurs du véritahle opéra bouffe, 
n'ayant pas le temps de terminer une messe 
qu'il avait ébauchée et qui lui était demandée, 
ne voulut point confier le soin de l'achever au . 
vicc-mallre de chapelle de Saint-Marc, ni aux 
organistes de cette église; mais il fit venir le 
jeune Fnrlanetto, lui remit son manuscrit, et 
lui dit : Tenez, achevez cela, et touvenex- 
vout en travaillant que cette mette doit porter 

Furlanelto avait à peine atteint l'âge viril 
quand il fut nommé maître des jeunes filles de 
l'hôpital de la Pietà, emploi fort recherché, 
et qui procurait beaucoup de considération à 
l'artiste qui en était chargé, bc jeune maître 
écrivit pour ses élevés une quantité conside- 

*J3. 
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rable' de messes, d'oratorios, de cantates et de 
pièces de musique religieuse de tout geore; 
cette musique, exécutée arec beaucoup d'en- 
semble sous sa direction, attirait les Vénitiens 
et les étrangers à cet hôpital, où toutes les 
parties vocales et instrumentales, même les 
dûtes, hautbois et cors, étaient exécutées par 
déjeunes filles. Encouragé par ses succès, il se 
présenta pour une place d'organiste de Saint- 
Marc, vacante par l'absence de Ferdinand Ber- 
toni ; mais cette place Tut donnée injustement 
a François Bianchi, qui n'avait pas les connais 
sauces nécessaires pour remplir cet emploi. 
Furlanetto Tut consolé de cet échec, quelque 
temps après, par sa nomination de vice-maltre 
de la chapelle de Saint-Marc, d'abord provi- 
soirement en 1794, puis définitivement en 
1797. Il succéda ensuite a Bertoni comme maî- 
tre de cette chapelle. C'est dans celle dernière 
position qu'il a donné les témoignages les plus 
éclatants de son habileté à traiter la musique 
d'église, dans le style -fugué le plus riche de 
détails et d'artifices. Sa manière élégante et 
claire dans la distribution des parties et dans 
l'art de les faire chanter, -l'expression qu'il 
savait donner aux paroles, et le naturel de ses 
mélodies, le placent à un rang distingué parmi 
les bons compositeurs de musique d'église, 
dans le style concerté. On cite particulière- 
ment comme des chefs-d'œuvre d'expression 
pathétique ses oratorios la ( 'adula délie mura 
di Gtrico, et la S posa de' S'acri C'antici, ses 
deux Miterere, dont l'un fut écrit pour l'hôpi- 
tal de la Pietd, et l'autre pour celui des Men- 
dicanti; enfin, son grand Te Deum, composé 
pour la chapelle de Saint-Marc. Furlanetto a 
écrit aussi beaucoup de psaumes où l'on re- 
marque du génie ; ce genre de musique était 
celui qu'il affectionnait. Parmi ses autres com- 
positions, on cite particulièrement sa cantate 
théâtrale Calatea, ses deux oratorios il Tobie 
et il Foto di Je fie un Landate pueri à trois 
voix, avec une partie de contrebasse obligée, 
qui a été écrite pour le célèbre Dragonelti, et 
la cantate religieuse t7 S. Giovanni Nepomu- 
eeno, qui fut chantée par Pacchiarolti. Dans 
un inv30taire de la musique existante autrefois 
dans la chapelle de Sainl-Marc, lequel est cité 
par M. Caffi (voyez ce nom), on voit aussi, sous 
le nom de Furlanetto : Neuf Leçons pour la 
semaine sainte ; Fexilla régit, a quatre voix ; 
Axst, tanguit; Messe de Requiem, a capelfa; 
Libéra me Domine ; des Inlrolts avec orchestre; 
des Antiennes pour diverses cérémonies ; les 
Psaumes Exauéiat , Benedicam, Deut in 
adjttlorium et Deut noster; Tantum ergo. 



à quatre voix seules ; Pange lingua, pour les 
processions; un Invitatoire pour les vigiles de 
Noël, et quelques motets. 

En 1811 , Furlanetto fut nommé maître de 
contrepoint de l'Institut philharmonique de 
Venise. Il écrivit à cette occasion un traité de 
fugue et de contrepoint dont il a été répandu 
des copies par ses élèves, mais qui est resté en 
manuscrit. Ce savant musicien a cessé de vivre 
le C avril 1817, à l'âge de 79 ans. M. François 
Cafll {voyez ce nom) a publié une notice sur 
sa vie et ses ouvrages sous ce titre : Délia Fila 
et del Comporre di Bonaventura Furlanetto 
detto Mutin , Feneziano, maettro délia 
cappella ducale di S. Marco, in Fenezia. 
Picotti, 1820, 40 pages in-8°, avec le portrait 
de Furlanetto, gravé par Dala, d'après Loren- 
zini. 

FÏIRSTENAU (Gaspard), fils d'un musi- 
cien de la chapelle de l'évéque de Munster, 
naquit en celle ville, le 36 février 1773, et fut 
élève de son père pour le hautbois. Devenu or- 
phelin, il fut confié aux soins d'Antoine Rom- 
berg, père des artistes célèbres de ce nom. Ce 
bon Romberg jouait du basson et affectionnait 
beaucoup son instrument : il voulut détermi- 
ner son élève à le cultiver de préférence an 
hautbois ; mais celui-ci, fatigué d'être obligé 
d'apprendre des instruments qu'il n'aimait 
pas, obtint enfin qu'on lui laissât choisir celui 
qui lui plaisait; il prit la flôle et s'y distingua 
en peu de temps par son habileté. A l'âge de 
quinze ans, il fut admis dans un corps de mu- 
sique militaire, et l'année suivante, il entra 
comme flûtiste dans la chapelle de l'évéque. 11 
prit alors des leçons de composition chea An- 
ton, organiste de la cathédrale, mais sans in- 
terrompre ses éludes de flûte. En 1793, il f.l 
son premier voyage en Allemagne, et l'année 
suivante, il entra comme première flûte dans 
la chapelle d'Oldenbourg; le duc le choisit 
en même temps pour son maître de musique 
et pour celui de toute la famille ducale. La 
chapelle de cette petite cour ayant été sup- 
primée en 1811, FUrstenau fit avec son fils des 
voyages dans les principales villes de l'Europe* 
et recueillit partout des applaudissements. Ce 
digne artiste est mort à Oldenbourg, le 11 mai 
1819, d'une atteinte d'apoplexie. Les princi- 
paux ouvrages qu'il a publiés sont : !• Premier 
concerto pour flûte et orchestre (en re), Leij - 
sick, Breilkopl" et llarricl. 3 9 Deuxième mt-s» 
(en toi, op. 12), Leipsick, Petcrs. 3* Peux 
symphonies concertantes pour deux flûtes, ar- 
rangées de Pleyel et Frtnzl. 4° Environ qui* c 
œuvres de pnl mi e-, roolo<, pots-pourri» et 
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air» variés pour flûte principale et orchestre. 
5° Dix œuvres de duos pour deux flûtes, op. 2, 
5, 6, M, 90, 21, 26, 30, 30, 40. Leipsick, 
Offcnbach, Hambourg. 6° Quelques airs variés, 
pots-pourris et morceaux détachés pour flûte 
seule. 

FURSTENAU (Actoisk-Bemabd), fils du 
précédent, est né à Munster, le 20 octobre 1792. 
A peine âgé de six ans, il reçut des leçons de 
flûte de son père, et ses progrès furent si ra- 
pides, qu'après avoir atteinlsa septième année, 
il put se faire entendre dans un concert public. 
La flûte précieuse dont le dnc lui fit ensuite 
présent fut un stimulant pour son zèle, et son 
talent précoce s'accrut dans une progression 
qui tenait du prodige. Chaque fois qu'il se fai- 
sait entendre à Oldenbourg et à Brème (où il 
faisait des excursions avec son père), il exci- 
tait autant d'étonnement que de plaisir. A 
l'âge de neuf ans, il commença à étudier les 
éléments de l'harmonie et de la composition ; 
mais le défaut de méthode et de précision dans 
la manière d'enseigner de son maître, ami de 
son père, lui rendirent ces premières études 
pénibles et peu profitables; son instinct et sa 
propre expérience l'instruisirent mieux plus 
tard, et le mirent en état d'écrire avec une cor- 
rection suffisante ses compositions instrumen- 
tales. En 1803, son père entreprit avec lui un 
premier grand voyage qui les conduisit à Ham- 
bourg et a Copenhague. Deux années après, ils 
firent un second voyage, traversèrent l'Alle- 
magne, et visitèrent Saint-Pétersbourg. Plus 
tard, Us ne laissèrent presque jamais écouler 
un an sans faire quelque excursion, et lorsque 
la chapelle du duc d'Oldenbourg Tut suppri- 
mée, en 181 1, le père et le fils, devenus insé- 
parables pour l'effet de leurs concerts, parcou- 
rurent une grande partie de l'Europe , et 
partout le jeune Ftlrstenau recueillit des té- 
moignages d'admiration pour son beau talent. 
Fatigué de voyages, il accepta, en 1817. une 
place à l'orchestre de Francfort-sur-le-Mein, 
et se transporta dans cette ville avec toute 
sa famille. La liaison d'amitié qu'il y forma 
avec Volweiler exerça une heureuse influence 
sur ses connaissances dans l'art d'écrire, et 
cette époque de sa vie est peut-être celle où 
»on talent prit le plus de développement, à 
cause des méditations auxquelles il put se 
lisrer. 

Cependant, rétabli d'une longue indisposi- 
tion, Gaspard Furstenau ne pouvait se plaire 
dans l'inaction ; le désir de recommencer ses 
voyages lui était revenu; pour lui complaire, 
Antoine-Bernard consentit à le suivre, et tous 



deux se remirent en route, après que la famille 
eut repris sa résidence à Oldenbourg. Après 
avoir visité, pendant l'année 1818, l'Allemagne 
méridionale et la Hollande, les deux artistes 
arrivèrent à Aix-la-Chapelle pendant que le 
Congrès y était assemblé; le fini remarquable 
de leur exécution produisit une vive sensation 
dans cette ville. De retour à Oldenbourg au 
commencement de 1819, Antoine-Bernard eut 
la douleur de perdre son père, qui avait, été 
pour lui l'ami le plus tendre et à qui il devait 
son talent. Le chagrin qu'il en conçut déve- 
loppa en lui le germe d'une fièvre scarlatine 
maligne qui mit ses jours en danger, et doot la 
convalescence fut lente. Rendu enfin à la 
santé, il accepta la place de première flûte à la 
chapelle royale de Dresde, déterminé particu- 
lièrement en cela par le désir de connaître 
Charles-Marie de Weber, alors directeur de 
celte chapelle. Il .s?éloigna donc d'Oldenbourg 
avec sa mère et ses sœurs, et se rendit à son 
nouveau poste en 1820. 11 y reçut l'accueil le 
plus flatteur et le plus cordial de la cour, des 
artistes et du public. La situation agréable 
qu'il avait trouvée à Dresde lui permit de s'oc- 
cuper de la publication de beaucoup d'ouvrages 
qu'il avait en portefeuille, ou qu'il écrivit alors. 
On croit que Weber ne fut pas étranger à la 
facture de l'instrumentation de ses concertos 
et de ses autres grandes compositions pour sot) 
instrument. Ce fut aussi à cette époque de sa 
carrière qu'il forma plusieurs élèves qui sont 
aujourd'hui placés comme des artistes distin- 
gués dans les villes les plus importantes de 
l'Allemagne. Sa vie était devenue plus séden- 
taire, quoiqu'il n'eût pas absolument renoncé 
aux voyages. En 1823, il en fit un en Dane- 
mark ; en 1824, un autre en Bavière ; en 1826, 
il visita Paris et Londres. Ce fut entre ses 
bras que Charles-Marie de Weber s'éteignit 
dans cette dernière ville. En 1828, Furstenau 
donna des concerts à Vienne et à Prague ; dans 
l'année suivante, il visita Munster et Olden- 
bourg, villes où s'était passée son enfance, et 
qui avaient vu ses premiers succès. En 1830, il 
parcourut de nouveau le Danemark et la 
Suède; dans les années 1831 et 1832, il visita 
Hambourg, Berlin, et quelques autres grandes, 
villes de l'Allemagne septentrionale. Depuis, 
lors, les voyages ont eu pour lui un nouvel in- 
térêt par les succès de son fils. 

Furstenau a été considéré a juste litre en. 
Allemagne comme un des premiers, si ce n'eut 
le plus habile des flûtistes de l'Europe. Son, 
talent était aussi remarquable par la pureté, le 
volume et les nuances du son, la promptitude 
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cl la netteté des coups de langue, que par l'élé- 
gance du style, l'expression cl le caractère 
élevé des pensées. La musique composé par cet 
nrtiste est d'ailleurs estimée comme ce qui a 
été fait de meilleur pour la flûte dans ces der- 
niers temps. En 1849, j'ai connu Furslenau 
a Dresde; il était encore plein de feu et d'en- 
thousiasme pour son art. Il est mort en celte 
ville, le 18 novembre 1852. Au nombre de ses 
ouvrages, on remarque : 1» Douze concertos 
pour flûte et orchestre, œuvre 12 (en mi mi- 
neur), 33, 35 (en ut dièse mineur), 40, 41, 52, 
(en la bémol), 58, 03, imprimés â Leipsick et 
Brunswick, 77 (en mi), à Offenbach, 84 (en ré), 
Halle, Helmuth, 87 (deuxième symphonie con- 
certante pour deux flûtes, en mi), ibid. 2° Deux 
polonaises pour flûte et orchestre, œuvres 3, 
Hambourg, Bœhme, et 31 (en fa), Leipsick, 
Probst. 3* Quatorze thèmes variés pour flûte 
et orchestre ou quatuor, œuvres 4, 20, 27, 30, 
34, 43, 43, 53, 70, 72, 82, 80, 93. 4" Six noc- 
turnes pour flûte et piano, œuvre» 08, 73, 70, 
78. 79, 81, Vienne, Copenhague, Dresde, Leip- 
sick. 5* Duos pour deux flûtes, œuvres 13, 25, 
32, 30, 37, 50, 59, 01, 75, 83, 85, 89, Leip- 
sick, Copenhague, Londres, Dresde. 0° Exer- 
cices et grandes études pour flûte seule, œu- 
vres 15 et 29; caprices, œuvre 80, Leipsick. 
7» Plusieurs rondeaux , pots-pourris , etc. 
8» Méthode de flûte, œuvre 42, Leipsick, Breil- 
kopf et Hsrtel ; bon ouvrage devenu classique 
en Allemagne. 9° Quatuor pour quatre flûtes, 
morceau traité avec beaucoup d'adresse et 
d'intelligence. 10" Un article inséré dans la 
vingt-septième année de la Gazette musicale 
de Leipsick (p. 709), sous ce titre : Etwas ue- 
ber die Flotte und dat Flœtenspiel (Idées sur 
la flûte et sur le jeu de cet instrument). 

FURSTENAU (Machice), fils d'Antoine- 
Bernard, est né à Dresde, en 1824. Élève de son 
père pour la flûte, il avait à peine atteint l'âge 
de six ans lorsqu'il commença l'étude de cet 
instrument, et au mois d'octobre 1832, il puise 
faire entendre dans un concert public et y ex- 
citer l'étonnement des habitants de Dresde. 
Dans sa neuvième année, il joua, au commen- 
cement de 1833, dans un concert de la cour, 
en présence du roi, qui, pour lui témoigner sa 
satisfaction, lui remit une précieuse montre en 
or. Depuis lors, le jeune Ftirstenau a accom- 
pagné son père dans ses voyages en Allemagne, 
et partout son talent précoce a fait naître le 
plus vîr intérêt. Dans les années 1845 et 1840, 
il a fait de nouveaux voyages comme virtuose 
et a obtenu partout des succès. 

FUSS (JtA*), né en 1777 à 1Ylm.i en Hon- 



grie, reçut sa première éducation à Baja, ou 
il était enfant de chœur. Dès ses premières 
années, on reconnut en lui d'heureuses disposi- 
tions pour Ja musique. Destiné à l'enseigne- 
ment, il fit de rapides progrès dans cet art et 
dans les sciences. Placé ensuite comme précep 
leur dans une noble famille du comté de Slubl- 
Wcissenbourg, il y fil ses premiers essais de 
composition pour l'église, et pour de petits 
théâtres de société. Plus tard, il obtint une 
place de maître «le musique à Presbourg, et fil 
représenter au théâtre de celte ville le duo- 
drame intitulé • Pyrame et Thisbé, qui obtint 
beaucoup de succès. Peu de temps après, il se 
rendit à Vienne, pour y faire un cours complet 
de contrepoint, sous la direction d'Alhrechts- 
berger. Ce fut dans celte ville qu'il écrivit un 
grand nombre de productions pour le piano 
qui le firent connaître avantageusement des 
artistes et des amateurs. Les conseils bienveil- 
lants de Joseph Haydn lui furent d'un grand 
secours pour la clarté du style et la bonne 
disposition des idées. Plus avancé en Age, Fuss 
accepta la place de directeur de la musique du 
théâlre de Presbourg, et ses efforts ne contri- 
buèrent pas peu â l'amélioration de l'exécution 
de la musique dramatique dans cette ville. Le 
théâlre ayant été fermé pendant la saison d'été, 
il retourna à Vienne, y donna des leçons et se 
mit à travailler pour la scène. On dit qu'il était 
en même temps chargé de la correspondance 
de la Gazette musicale de Leipsick. Tant de 
travaux, peu d'accord avec sa faible constitu- 
tion, lui causèrent une irritation nerveuse, et 
détruisirent sa santé. On lui conseilla l'usage 
des bains chauds d'Ofen, en Hongrie. Ce 
voyage, qui lui offrait l'occasion de revoir un 
frère et des amis de sa jeunesse, sembla le ra- 
nimer: on conçut l'espoir de le rendre à la 
santé; mais bientôt une fièvre maligne et ner- 
veuse survint et le mit au tombeau après quatre 
jours de maladie, le 9 mars 1819. On connaît 
de cet artiste : !• Pyrame et Thisbe, mélo- 
drame avec des airs et des chœurs. 5» fFat- 
toorf, idem. 3" îsaac, idem. A' Judith, idem. 
5° Jacob et Rachel, idem. G* Der Kcefig 
(La cage), opérette. 7» La Botte de Pandore, 
idem. 8» Une messe solennelle et plusieors 
morceaux de musique d'église. 9° Ouverture 
pour la tragédie de Schiller , la Fiancée de 
Messine. 10° Une pantomime, gravée à Leip- 
sick, chez Breitkopf et Hertcl. 11» Un qua- 
tuor pour flûte, œuvre 5, Vienne, Haslinger. 
12° Des trios pour clarinette, alto et basse. 
Vienne, Arlaria. 15* Un quatuor pour le eor 
île basselle, op. 2, Vienne, Haslinger 14" lHrs 
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tonales pour piano et violon, op. 4, 34, 56 et 
39, Vienne, Art aria et Haslinger. 15* Des 
sonates pour piano a quatre mains, œuvres 7 
et 38, Tienne, Diabelli et Haslinger. 16* So- 
nates pour piano seul, op. 18, Vienne, Diabelli. 
17 e Des rondeaux idem, op. 90 et 37, idem. 
18* Des variations idem, op. 11 et 19, idem. 
19° Cinq recueils de danses, idem, ibid. 
30* Des recueils de chansons allemandes, avec 
accompagnement de piano, œuvres 9, 16, 99, 
93, 99 et 31, Vienne, Leipsick et Bonn. 

FUX (Mathieu), très-bon fabricant de lulbs, 
attaché à la cour de Vienne, dans le dix-sep- 
tième siècle. 

FUX (Jeah-Josb»i), ou plutôt vraisembla- 
blement FUCUS, compositeur et écrivain di- 
dactique sur la musique, naquit dans la Haute 
Styrie en 1660, et fut maître de chapelle de la 
cour de Vienne pendant quarante ans, sous les 
règnes des empereurs Léopold, Joseph I rr et 
Charles VI, qui étaient fort instruits dans la 
musique. Dlabaca dit que son éducation musi- 
cale fut faite en Bohême, et qu'il augmenta ses 
connaissances en visitant les meilleures cha- 
pelles de l'Allemagne, de la France et de 
l'Italie. Ces renseignements sont à peu près 
tout ce qu'on possède sur ce maître. On ignore 
en quelle année il se fixa a Vienne, mais on 
sait qu'en 1695 il était déjà au service de la 
cour impériale. Les trois empereurs dont il 
fût le maître de chapelle loi témoignèrent tou- 
jours beaucoup d'estime. Les premiers ouvrages 
de Fux furent des compositions religieuses qui 
sont restées en manuscrit, particulièrement 
des messes à trois et à quatre voix , avec 
orgue ou orchestre. Son service a la cour im- 
périale l'obligeait aussi à écrire des pièces 
de musique instrumentale; il en publia un 
recueil à Nuremberg, en 1701, sous ce titre : 
Courent um musiCO-instrumentalem in 1 par- 
lit ai divisum, in-fol. Cet ouvrage est dédié à 
l'empereur Joseph I er . Après cette publication, 
il écrivit la musique du drame la Clemenxa di 
Augusto, en 1709, par ordre de l'impératrice 
Éléonore-Madeleine Thérèse, pour la fêle pa- 
tronale de l'empereur Léopold I". Dans la 
même année il composa par ordrede Joseph I er , 
roi des Romains, l'opéra temi-teria intitulé 
Offendere per amore, owero la Tetesiila^ qui 
fut représenté pour fêter le jour de naissance 
«le la reine des Romains Amélic-Wilhelmine. 
Fux écrivit en 1710, par ordre de l'empereur 
Joseph I", la Décima falica di Ercole, owero 
la S confit a de Gerione in Spayna, drame 
hi5lorico-paMor.il, qui fut représenté pour le 
iour anni\crsairc de naissance de Charles III, 



roi d'Espagne (1); et, en 1714, il écrivit 
pour l'anniversaire de la naissance de l'ar- 
chiduchesse, tante de l'empereur Charles VI 
l'opéra intitulé : Elisa. L'empereur fut si 
satisfait de cet ouvrage, que, pour donner à son 
maître de chapelle un témoignage éclatant de 
son estime, il voulut accompagner lui-même 
au clavecin pendant la troisième représenta- 
lion. Ce fut à cette occasion que Fux, placé 
près de l'empereur et lui tournant les feuilles 
de la partition, s'écria, voyant l'habileté du 
monarque dans l'art d'accompagner : Quel 
dommage que Foire Majesté ne soit pas un 
maître de chapelle! — Il n'y a pas de ma/, 
monsieur le maître, répondit en riant Char- 
les VI ; je me trouve bien comme cela. Après 
la représentation, il y eut une loterie de bijoux 
pour les exécutants de l'ouvrage; la valeur des 
lots était depuis 500 jusqu'à 9,000 florins, et 
tous les numéros étaient gagnants. La parti- 
tion d'Élisa fut gravée à Amsterdam, en 1715, 
cbex Le Cène, et les exemplaires, tirés à petit 
nombre sur un papier de choix, furent vendus 
30 florins de Hollande. Le même ouvrage fut 
repris en 1719, et en 1799. 

L'année 1793 fut une des plus glorieuses de- 
la vie de Fux. A l'occasion du couronnement 
de Charles VI, comme roi de Bohême, qui de- 
vait se faire a Prague, le maître de chapelle 
fut chargé d'écrire le grand opéra Costanxa 
e Forletta. Tous les chanteurs et musiciens d« 
la chapelle impériale furent envoyés dans la 
capitale de la Bohême et se joignirent aux 
principaux artistes de celte ville et à beaucoup 
d'autres qu'on avait fait venir d'Italie et d'Al- 
lemagne. Fux était atteint de la goutte ; l'em- 
pereur le fit transporter à Prague en litière, 
pour qu'il pût assister à la représentation de 
son ouvrage, et fit placer son fauteuil près du 
sien. Le chœur était formé de cent chanteurs, et 
deux cents musiciens composaient l'orchestre. 
Le maître italien Caldara dirigeait l'exécution. 
Une multitude d'étrangers et d'artistes de dis- 
tinction s'étaient rendus à Prague pour cette 
occasion solennelle ; ils donnèrent des applau- 
dissements à la composition de Fux, et rien ne 
manqua a la gloire du vieux maître. Burney, 
qui parait avoir vu la partition de Costanza « 
fortessa, dit que les chœurs de cet ouvrage 
sont dans le style français de l'époque où ils 
ont été écrits. Les airs de ballets de la pièce 

(<) L'arehIfJuc Charles, que l'empereur Joseph I" fit; 
reconnaître par le pape Clément XI, comme roi d'Es- 
pagne, font le nom de Charlu ///.pendant la guerre il» 
la succession de Charles II, el qui fut le compéiileur *« 
Philippe V, ne ngna jimiissur l'Espagne 
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n'avaient pas été composés par Fus. Le livret 
imprimé à Vieuue nous informe de cette cir- 
constance; il a pour litre Costanzae Fortezza, 
festa teatrale per mutica, da rappresentarsi 
nel reale castello di Praga. per il feUcissimo 
giorno natalizio délia sua Ces. et Cat. Reale 
Maestàdi Elisabeta-Christina , Impératrice 
régnante, per commando délia S. C. et C. 
Reale Maestà di Carlo FI. imper, de Romani 
sempre augusto, l'unno 1725. La Poesia e del 
sig. Pietro Paccati, poetadi S. M. Ces.; la 
mutica è del sig. Gio. Gioseffo Fus, maestro 
di cappella di S. M. Ces. ; con le A rie per i 
balli del sig. Nicolo Matthei, direttore delta 
musica istrumentale di S. M. Ces. e cat. 
Vienna d'Austria, appresso Gio. Pict. Van 
Ghelen ; in-8°. 

Un nouveau témoignage d'estime fut donné 
par l'empereur à son maître de chapelle en 
1725, lorsque le monarque voulut faire la dé- 
pense nécessaire pour l'impression du grand 
traité de composition auquel Fux avait consa- 
cré plusieurs années, et qu'il publia sous ce 
litre : Gradus ad Parnassum , sive Manu- 
ductio ad compositionem musiez; regula- 
rem, etc. Cet ouvrage, devenu classique, est 
aujourd'hui la seule production de Fut géné- 
ralement connue dans le monde musical. Le 
dernier ouvrage du vieux maître fut l'opéra 
Enta negli Elisi, écrit à Vienne en 1731. Il 
était alors âgé de soixante-onze ans et accablé 



d'infirmités. Il est mort à Vienne, le 14 Te- 
rrier 1741, à Page de 81 ans. La découverte 
de cette date certaine est due aux recherches 
du savant et exact Antoine Scbmid (voyez ce 
nom) : il la fait connaître dans son livre inté- 
ressant sur la vie et les ouvrages de Gluck 
(p. 23, dans la note). L'absence de renseigne- 
ments plus complets sur la carrière de Fux 
ne doit être attribuée qu'à lui-même, car 
Mattheson insista deux fois près de lui afin 
d'obtenir les renseignements biographiques 
nécessaires pour l'article qu'il lui destinait 
dans son livre intitulé : Grundlage einer 
Ehrtnp forte. Il est vrai que le critique de 
Hambourg avait blessé la susceptibilité de Fux 
en altaquant, dans le deuxième volume de son 
Nouvel orchestre, les principes de l'ancienne 
solmisalion, qui étaient ceux que Fux ensei- 
gnait encore, suivant la doctrine des écoles 
d'Italie. Ce qu'il y eut de plus singulier, c'est 
que Mattheson dédia ce volume au maître de 
chapelle, qui peut-être considéra celte dédi- 
cace comme une insulte. Fux remercia cepen- 
dant Mattheson, mais on voit percer un certain 
orgueil dans sa réponse a la demande que 



celui-ci avait faite «le documents pour sa bio- 
graphie. « Je pourrais sans doute (lui dit-il) 
« écrire des choses avantageuses à ma per- 
•• sonne, et dire-comment je me suis élevé dans 
« mes diverses fonctions, s'il n'était contre la 
■ modestie de faire soi-même sou propre éloge. 
<• Il doit me suffire d'avoir été trouvé digne 
« d'être premier maître de chapelle de Char- 
« les VI. » 

Les productions de Fux sont de quatre es- 
pèces, savoir : 1° La musique d'église. 2° Le» 
opéras. 5° La musique instrumentale. 4* Son 
traité du contrepoint et de la fugue. En voici la 
liste et l'analyse rangées dans ce même ordre. 
I. musique o'tcLiSE. 1° Missa, Kyrie cum 
Gloria, Credo, Sanctus et A g nus, à quatre 
voix et orgue. 2" .Vissa canonica, A y rie cum 
Gloria, Credo, Sanctus et Agnus, pour quatre 
voix et orgue. 3° Missa bealissimx Firginis 
immaculatjc conceptionis, Kyrie cum Gloria, 
Credo, Sanctus et Agnus, à quatre voix, deux 
violons, allô, deux hautbois, cor, Irais trom- 
bones et orgue. 4° Missa pro solemn. fest. 
Kyrie cum Gloria, Credo, Sanctus et Agnus, 
pour quatre voix, deux violons, deux hautbois, 
alto el orgue. 5° Missa canonica, Kyrie cum 
Gloria, Credo, Sanctus et Agnus, à quatre 
voix, deux violons, alto, deux hautbois el or- 
gue. 6" Missa brevis , Kyrie cum Gloria, 
Credo, Sanctus et Agnus, à quatre voix, 
deux violons, alto, deux hautbois, deux trom- 
pettes, timbales el orgue. 6° (bis) Missa 
pro defunctis, à quatre voix et instruments, 
écrite en 1097. 0" (ter) Requiem à cinq voix et 
instruments, composé pour les obsèques de 
l'impératrice Léonore, femme de Léopold I". 
La partition de cet ouvrage est à la biblio- 
thèque royale de Berlin. 7° Motet, Ad te, 
Domine, levavi animant meam, à quatre 
voix et orgue. Ce morceau se trouve en parti- 
tion dans le chapitre du style à capella du 
Gradus ad Parnassum. 8° Psaume III : Con~ 
fitebor tibi, Domine, à quatre voix, deux vio- 
lons, deux hautbois, deux violes, violoncelle et 
orgue. Tous ces ouvrages existaient dans l'an- 
cien assortiment de musique manuscrite de 
Breitkopf à Leipsick ; le catalogue de la grande 
vente faite publiquement au mois de juin 1836 
fait voir qu'il ne restait plus de tout ceU qu'une 
messe en sol mineur. 9 e Vissa in contrapunto 
nell' terzo lono. 10° Libéra me, Domine. 
1 1° Salve Regina. Ces trois dernières co m | Hé- 
sitions sont indiquées dans le catalogue du 
marchand de musique Traeg, publié a Vienne 
eu 1804. 12° Missa col tilolo d'Allcrnarioue, 
a quattro vocied organo. Cette i 
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par Fux dans son Gradus ad Parnassum. 
13° Missa De vicissiludinis quatuor vocum et 
organo. Le Kyrie de cette messe se trouve en 
partition dans le même ouvrage. \ A" Missa In 
Oetu solatium quatuor vocum et organo. Le 
Kyrie, à quatre voix, et le Christe, à trois, de 
cette messe sont en partition dans le même 
livre. 15° Missa Credo in unum Deum, qua- 
tuor vocum et organo. VAmen du Credo de 
celte messe est en partition dans le même livre. 
15° (bis) Missa Constantin , à quatre voix, 
deux violons, violes, trois trombones et orgue. 
16* Ave Maria, à quatre voix, sans orgue. Il 
est en partition dans le même livre. La biblio- 
thèque royale de Berlin possède, du même 
maître : la messe de Requiem à quatre voix et 
instruments composée en 1697, en partition; 
une messe solennelle a quatre voix et orchestre, 
idem; une messe canonique à quatre voix, 
sans orgue, idem; le Requiem à cinq voix avec 
instruments (en ut mineur) composé pour les 
funérailles de l'impératrice, idem ; un Kyrie 
à cinq voix et orchestre', idem; Dies irx (en 
mi mineur) à huit voix avec quatre violes et 
instruments à vent, idem ; un Requiem à quatre 
voix, a capella, sans accompagnement, idem; 
le psaume Laudute pueri, à six voix, a ca- 
pella, sans orgue, idem; le psaume Lrtatus 
sum, à huit voix avec instruments; et enfin, 
la partition originale d'une messe pour le ca- 
rême (Missa quadragesimalis), à quatre voix, 
sans orgue, écrite en 1716. 16° (bis) La Depo- 
sixione délia croce di Gesù Cristo, oratorio 
écrit en 1738 et exécuté dans la même année, 
puis repris en 1738. Tous ces ouvrages' font 
voir que Fux possédait les bonnes traditions 
des écoles italiennes dans Part d'écrire. Son 
harmonie est pure; sa modulation naturelle, 
quoiqu'elle ne soit pas dépourvue de cadences 
inattendues. Son style fugué est élégant et vif; 
les voix sont bien placées, chantent d'une ma- 
nière facile, et souvent leurs entrées sont d'un 
efTet heureux et piquant. Av*c tant de mérite 
comme compositeur, Fux ne méritait pas l'ou- 
bli où il est tombé de nos jours, ni la réputa- 
tion de musicien pédant qu'il a eue longtemps. 
II. ortBAS. 1° la Clemenza di Auguste, 
représenté à Vienne en 1703, pour la fête 
patronale de l'empereur Léopold I". 2° Offen- 
dere per amare ovvero la Telesilla, repré- 
senté à Vienne, dans la même année, pour 
l'anniversaire du jour de naissance de la reine 
des Romains, Amélie Wilhelminc. 3 U Décima 
fotica di Ercole. ovvero la Sconfita di Ge- 
rtone in Spagna, drame historico-pastoral, 
représente à Vienne, en 1710. 4 ' Ftiso, opéra, 



gravé en partition sous ce litre : Elisa, (esta 
teatraleper musica, rappresentata nel giar- 
dino del Impériale Favorita per il felicis- 
simo giorno natalizio délia S. C. et catolica 
R. M. di Elisabetta Christina Impératrice 
régnante, per comando délia S. Ces. Cat. 
Real Maesta di Carlo FI. Poesia de P. Pa- 
riati, Musica di Gio, Giuseppe Fux; Am- 
sterdam, chez Le Cène, 1715. 5° Angelica 
vincitrice d'Alcina , opéra représenté a 
Vienne, en 1716, pour l'anniversaire du jour 
de naissance de l'archiduc Léopold. G" Psyché, 
opéra en trois actes, 1719. La partition ma- 
nuscrite de cet ouvrage existait chez Traeg, a. 
Vienne, eu 1804. 7° La Corona d'Arianna, 
opéra représenté à la cour impériale, en 1726. 
8° Costanza e Fortezza, fête théâtrale, re- 
présentée à Prague en 1723. 9° Enea negli 
EUsi, à Vienne, en 1731. III. musique imthu- 
MEnTALE. 1° Concentus musico-instrumen- 
talis in7partitas divisus. Nuremberg, 1701, 
iu-fol. 2° Six ouvertures pour deux violons, 
viole, basse, deux hautbois et un basson, 
Vienne (sans date), in-fol. 3° Trios pour deux 
violons et basse, en manuscrit. Mallheson fait 
un pompeux éloge de cet ouvrage dans sa 
Critica musica (t. I, p. 131, n° 1), et dit 
même que Fux y est incomparable IV. di- 
dactique. Gradut ad Parnassum, sive ma - 
nuductio ad composilionem musicx regu- 
larem , methodo novd ac certâ , nondum 
ante tam exacto ordine in iuc«ro édita :ela- 
borata d Joanne Josepho Fux, etc., Vienn» 
Auslriae, Ty pis Joannis Pétri Van Ghelen, 1725, 
in-fol. Cet ouvrage est divisé en deux livres. 
Le premier, qui renferme vingt -trois cha- 
pitres, est entièrement relatif aux proportion» 
des intervalles des sons, d'après les principes 
numériques des géomètres. Le dernier chapi- 
tre de ce livre est le seul qui se rapporte à 
l'objet que Fux s'était proposé : il renferme 
des notions sur les intervalles considérés sous 
le rapport musical, et sur leur mouvement 
dans l'harmonie. Le deuxième livre, composé 
de dialogues entre un maître et son élève, ren- 
ferme des instructions sur les différents genres 
de contrepoints simples et doubles, sur l'imita- 
tion et la fugue à deux, trois et quatre parties, 
et sur l'application de ces choses dans les dif- 
férents styles delà composition, avec beaucoup 
d'exemples. Le livre de Fux a été l'objet du 
beaucoup d'éloges exagérés et de critiques in- 
justes. On ne peut nier que l'ordre établi, dans 
cet ouvrage, pour la progression des études ne 
soit excellent, rationnel et fondé sur un très- 
Ik)ii système d'analyse de l'art d'écrire. Cet 
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ordre a été trouvé » i bon, que tous les traités de 
contrepoint et de fugue publiés postérieure- 
ment ont été calqués sur le même plan, bien 
que les détails aient été perfectionnés. Sans 
doute, Fux a trouvé les éléments de sa classifi- 
cation dans les ouvrages de J. M. Bononcini, 
de Cerreto, de Tevo, de Penna, et même dans 
les Institutions harmoniques deZarlino; mais 
la liaison des faits n'avait pas encore été aussi 
bien établie que dans son livre. Sous ce rap- 
port, le Parfait Maître de chapelle de Malthc- 
son, et le Tractatus musicus compositorio- 
practicus de Spiess, publiés plusieurs années 
après le Gradus ad Parnassum, sont fort 
inférieurs à ce livre, bien qu'ils renferment 
des choses estimables sur diverses parties du 
style moderne, trop négligées par Fux. Le plus 
important et le plut juste reproche qu'on peut 
faire à ce maître, est d'avoir manqué absolu- 
ment de critique et de raisonnement dans 
l'analyse des règles qu'il a données; règles 
puisées dans un très-bon sentiment de pra- 
tique, mais dont il n'a presque jamais aperçu 
la véritable origine. Lorsqu'il veut résoudre 
des difficultés proposées par son élève, il ne 
trouve que de niaises réponses, ou la question 
est éludée plutôt qu'éclaircie. A l'égard de 
quelques exemples de contrepoint simple de 
son livre, qui ont été l'objet d'amèrescritiques, 
il faut remarquer que l'ancienne tonalité, prise 
pour base de son travail, a des résultats qui cho- 
quent les habitudes de notre oreille, mais qui 
ne paraissaient pas aussi étranges à l'époque 
où Fux écrivait, parce qu'on était plus accou- 
tumé à entendre de la musique composée dans 
cette tonalité. Le seul tort qu'on peut repro- 
cher à l'écrivain, sous ce rapport, est d'avoir 
voulu introduire dans cette tonalité certaines 
circonstances harmoniques qui y sont absolu- 
ment étrangères; par exemple la quinte dans 
le retard de la sixte par la septième qui jette 
dans l'harmonie beaucoup de dureté, parce 
qu'elle n'est pas analogue à la constitution de 
l'accord non relardé. Fux a manqué de di- 
scernement en plusieurs choses de ce genre, 
n*3yant point fait la distinction de l'harmonie 
qui appartient a la tonalité du plain-chant, 
et de celle qui est de l'essence de la tonalité 



On s'est étonné que Fux ait écrit son livre en 
latin, ce qui er a rendu l'usage à peu près inu- 
tile aux musiciens, dont l'éducation littéraire 
est en général négligée ; mais, né dans la Si) ne, 



il connaissait peu le génie du bon allemand, et 
l'on voit, par les lettres qu'il a écrites aMatthe- 
son,queson style en cette langue était fort mau- 
vais. L'ouvrage de Fux a été traduit en allemand 
par Mizlcr, sous ce titre : Gradus ad Parnas- 
sum oder Ànfùhrung xur Begelmzstigen 
musikalisehen Composition , Leipsick, Miller, 
1742, in-4°. Cette traduction, qui a le mérite 
d'être fidèle, est incommode parce que les 
exemples ont été séparés du texte et gravés a 
part. L'exécution typographique de la traduc- 
tion italienne faite par l'abbé Alexandre lan- 
fredi est préférable, parce que la disposition 
originale de l'ouvrage y a été conservée ; elle 
est intitulée : Salita al Parnatso o sia Guida 
alla regolare composizione délia music/t, con 
nuovo e certo metodo non per anche in or- 
dine si etatto data alla luce, e composta da 
Giovanni Giuseppe Fux, etc., In Carpi, 1761. 
in-fol. En 1773, une fort mauvaise traduction 
française, faite par un maître de musique de la 
maison de Saint-Cyr, nommé Pietro Denis, 
parut sous ce titre : Traité de 
musicale fait par le célèbre Fux. Il 
d'après ce que dit ce Denis que Cafaro, appelé 
par lui Caffro, avait fait une autre traduction 
italienne du Gradus ad Parnassum, et qu'il 
en avait introduit l'usage dans le Conservatoire 
qu'il dirigeait; mais ce fait ne s'est pas vérifie 
depuis lors. A l'égard de la traduction fran- 
çaise, on n'y trouve du premier livre que le 
dernier chapitre; et toute la lin du deuxième, 
relative aux divers styles, y manque aussi. La 
traduction est en elle-même inexacte et mal 
écrite, et l'exécution typographique en est si 
mauvaise, que l'ouvrage est à peine lisible. Il 
y a aussi une traduction anglaise, ou plutôt un 
résumé du Gradus sous ce titre : Faux' s (et 
non Feaux's, comme il est dit dans le cata- 
logue de Près ion, Londres, 1797) practical 
rules for leaming composition, translated 
from the latin, Londres, 1791, in-4*. La 
forme du dialogue a été remplacée dans ce vo- 
lume par un exposé succinct des règles : la plu 
part des exemples ont été conservés. Le P. Pao 
lurci a inséré un exemple de style fugué extrait 
de l'ouvrage de Fux , au commencement du 
deuxième volume de son Arte pralica ditxm- 
trapunto. On trouve deux lettres de Fut à 
Matihcson sur la solmisation et le nombre des 
modes, dans le deuxième volume de la Critica. 
musica de ce dernier (p. 185 cl 197). 
FUX. f 'oyez Fticas. 
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GABRtAïH (Maxi«iuib), moi ne de Mont- 
rassin, fut organiste de l'église paroissiale de 
Gassino, bourg du Piémont. On a imprimé 
sous son nom l'ouvrage qui a pour titre : Vet- 
pri « versetti per comodo del eoro a 4 voei, 
raccoltati da Alessandro Vincenti Slampalore. 
In Vencxia, 1630, in-4>. 

GABELLONE (Gaspard), compositeur na- 
politain, né vers 1730, flt ses études dans 
un des conservatoires de cette ville, et de- 
vint un des meilleurs maîtres de chant de 
l'Italie. Contra puntistc instruit, il a beaucoup 
écrit pour l'église, et sa musique était estimée. 
On cite particulièrement sa grande messe de 
Requiem comme un modèle en son genre. La 
Bibliothèque du collège royal de musique de 
S. Pietro in Majella, à Naples, renferme les 
ouvrages suivants de Gabellone : 1° Messe a 
quatre voix et instruments, manuscrit original. 
?» Passion pour le Vendredi saint, écrite en 
1774. 5* Fugues à deux voix, écrites en 1783. 
4* Chnslus et Miterere à quatre voix. 5° Trois 
Tantum ergo. 0° Des airs détachés et des 
cantates. 

GABLEB (M atiias), docteur en théologie 
et en philosophie, né a Spalth, en Franconie, 
le *2 février 1736, entra d'abord chez les Jé- 
suites, en 1769, a Ingolstadt, fut ensuite con- 
seiller de l'électeur de Bavière, et enfin pas- 
teur à Wembdingen, en 1788. On a de lui une 
dissertation intitulée : Der InitrvmtntaUon, 
eine physikische Abhandlung (Dissertation 
physique sur le ton des instruments), Ingol- 
»(adt, 1776, in-4». Ce savant est mort a Wemb- 
dingen, le 30 mars 1805. 

GABLEH (...), excellent facteur d'orgues, 
vivait vers le milieu du dix-huitième siècle a 
Bavensbourg, en Souabe, et mourut en cette 
ville, vers 1784. Parmi les bons ouvrages qu'il 
a construits, on remarque l'orgue de Wltten- 
herg, celui de l'abbaye d'Ochsenhausen, et 
surtout celui de l'abbaye de Woîngarlen, un 
des plus beaux et des plus grands qu'il y eut en 
Allemagne. Cet instrument était composé de 
soixante-seize jeux effectifs, dont plusieurs de 
trente-deux pieds ouverts, quatre claviers a la 
main, et un clavier de pédale. Dom Bcdos en a 
«'onné la description (dans l'Art du facteur 
d'orgue»), avec une planche qui représente la 
façade de cet orgu«. 



GABLE R (CRHisTOPHE-AoGtJSTE) , profes- 
seur de piano et compositeur pour cet instru- 
ment à Reval, sur la Baltique, est né a Muhl- 
troff, dans le Voiglland, le 15 mars 1767. Fils 
d'un prédicateur, il était destiné a l'état ecclé- 
siastique, et son père lui fit faire, en 1700, un 
cours de théologie à Leipsick. Quatre ans après, 
il eut la place de secrétaire chez le comte de 
Kospoth ; mais, ne trouvant pas dans celte po- 
sition les avantages qu'il avait espérés, il la 
quitta bientôt, et retourna à Leipsick pour y 
étudier le droit. Il s'appliqua en même temps 
avec assiduité à l'étude de la musique, sous la 
direction de A. E. Huiler, qui fut à la fois son 
professeur et son ami. En 1800, il enseignait 
déjà cet art à Reval, et y donnait des concerts 
où il se faisait remarquer par son habileté sur 
le piano autant que par le bon goût de ses com- 
positions. Depuis lors il n'a quitté cette ville 
que pour aller passer les trois dernières an- 
nées près de ses enfants, à Pétersbourg, ou.il 
est mort, le 15 avril 1830. Parmi les composi- 
tions de cet artiste, on remarque : 1° Der Pil- 
ger am Jordan (le Pèlerin au Jourdain), ora- 
torio, en partition réduite pour le piano , 
Leipsick, 1798, Breitkopr et Hsertcl. î» Chant 
funèbre sur la tombe d'un ami, a quatre voix, 
avec accompagnement d'orchestre ou de piano, 
ibid. 3" Six sonates pour piano seul. 4" Quinze 
sonates pour piano seul ; polonaises, rondeaux, 
marches, variations pour piano à quatre 
mains, ibid. 5° Chansons allemandes, avec 
accompagnement de piano, quatre recueil*, 
ibid. 6° Chants maçonniques, avec un hymne 
à l'empereur de Russie, à quatre voix avec ac- 
compagnement de piano, ibid. 7° Der Ah - 
tekied vom Dœrfschen (l'Adieu au village), 
poème, a huit voix avec accompagnement de 
piano, ibid. 7« (bit) Cantate funèbre pour la 
mort de la célèbre cantatrice M me Mara. 
8* Thèmes variés pour piano seul, dix oeuvres, 
Leipsick, Breitkopf et Hsertel, Pelers. 9° So- 
nates et fantaisies pour harpe et violon ou 
flûte, ibid. 10° Airs variés pour violon, avec 
accompagnement d'un second violon, viole et 
basse. Il* Variations pour deux cors et 
piano. 

Jeannette Gabier, fille de cet artiste, né a 
Reval, s'est fait entendre avec succès sur le 
piano, dans les conccrls de celle ville. Elle a 
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publié a Leipsick tin rondeau pour le piano, et 
six chansons allemandes. 

G ABRI ELI (Asn.x) ou GABRIELLI, 
musicien distingué, né à Venise peu après 
1510, dans le quartier appelé Canartggio, 
était issu d'une famille noble de cette ville. 
Après aroir fait de lionnes études musicales 
sous la direction d'Adrien Willaert, il entra 
en 1530, comme chantre, à la chapelle ducale 
de sa ville natale; puis il Tut choisi pour suc- 
céder, non a Annihal ou Hannibal de Padoue, 
comme il a été dit dans la première édition de 
celle biographie, mais à Claude Merulo, dans 
la place d'organiste du second orgue de la ca- 
thédrale de Saint-Marc, le 30 septembre 1500. 
Tendant trente ans, il remplit les fonctions de 
cette place; il mourut à la On de l'année 1580. 
André Gabrieli est souvent désigné par ses 
contemporains sous le nom d'André Gabrieli 
de Canareio (1), c'est ainsi qu'il est cité par 
Garzoni, dans le treizième discours de sa 
Piatia univcrsale; mais cet auteur ne dit pas 
M qui avait fait ajouter ce nom de Canaroio, 
vt plutôt Canareggio, à celui de Gabrieli. 
Quelques écrivains ont cru qu'André Gabrieli 
fut le frère de Jean Gabrieli, célèbre organiste 
et compositeur vénitien qui vécut à 1» fin du 
seizième siècle et au commencement du dix- 
septième (2) ; mais c'est une erreur : il était 
l'onde et il fut le maître de celui-ci, ainsi que 
nous rapprend Jean Gabrieli dans l'épltre dé- 
dicatoire de la collection intitulée : Concerti 
di Andréa e di Gio. Gabrieli, organisa 
délia sereniitima Signoria di Venezia : con- 
tinenti musica di chiesa, madrigali, etc 
(Venise, Gardane, 1587). Il y dit : « Si André 
» Gabrieli n'avait été mon oncle, j'oserais af- 

- firmer que, comme il y a en général peu de 
« peintres et de sculpteurs à la même hauteur, 
« de même il y a peu de musiciens et d'orga- 

• nistes qui l'aient égalé. Mais, n'étant guère 
« moins pour lui qu'un Ois parles liens du sang, 
« je ne puis dire librement ce que m'inspire- 
« raient le sentiment et la vérité. Qui pour- 

• rail nier d'ailleurs qu'il a été admirable dans 

- chaque partie de l'harmonie, et en quelque 

• sorte divin? Je pourrais sans crainte faire 

• l'éloge de son habileté, de ses rares inven- 
» lions, de ses formes nouvelles et des grâces 

• de son sljrle, etc. » La plupart des conlempo- 

(I) M. l'abbé Baini écrit Amdrt* di Can*rt 3 ,jio (.Mém. 
■MT. erii., 1. 1, p. ut, n. M6) ; mais il n'a pai su que ce I 
muaicien est le même qu'André Gabrieli. 

(<) L'abbé B-iini a fait cette Taule dan% ses Mémoires 
•ur la tie et les ouvrrges tic Picrlui^i de l'ale»lrinj 
vt. H, p. SIC, ». CJC). 



| t ains et des succeWurs d'André Gabrieli con- 
firment les éloges que son neveu accorde à ses 
lalcnts, et Alberici dit de lui, dans son Cata- 
logue des écrivains illustres de Venise (p. 8) : 
Vomodi gran valore, e molto slimato e mat 
simo nella musica. 

Les compatriotes de Gabrieli lui donnèrent 
un témoignage de leur estime pour son mérite 
lorsqu'ils le chargèrent, en 1574, de composer 
la musique pour les fêtes publiques qui furent 
données à Uenri III, pendant le séjour qu'il 
«il à Venise, à son retour de Pologne, pour 
succéder à son frère Charles IX, comme roi 
de France. Des morceaux de tout genre furent 
écrits pour cette occasion par le célèbre ar- 
tiste; il en a été inséré deux dans la collection 
publiée par Gardane, en 1587, sous* le titre 
de Gemme musicali. L'un esl écrit à douze 
voix en deux chœurs, l'autre à huit voix, éga- 
lement divisées en deux chœurs. Ces mor- 
ceaux donnent une haute idée de l'habileté 
de Gabrieli dans l'art d'écrire. On connaît de 
ce musicien . !• Sacrx eantiones, vulgo Mo- 
tetta appcllatx , quinque voeu m, tum vira 
voci, tum omnis generis instrumenta can- 
tata commodtssimx, liber primus. Venetiis. 
apud Ant. Gardauum, 1505, in-4* obi. Il y 
en a une deuxième édition datée de Venise, 
1584. 2» Missurum sex vocum lib. 1, Vcne- 
liae, 1570. 3" Madrigali a cinque voci, lib. 1, 
ibid. 1572. Cette édition n'est pas la pre- 
mière, car le frontispice de mon exemplaire 
porte : Di Andréa Gabrieli organista délia 
illust. S. di Fenetia in S. Marco il primo 
libro di Madrigali a cinque voci, nota- 
mente con ogni dilligentia (sic) ristampali 
II existe une autre édition, imprimée en 1587, 
chez Angelo Garda no, in-4 e obi. L'ouvrage 
contient vingt-quatre madrigaux et six eao- 
zoni. 4° Madrigali a cinque e sei voci con un 
dialogo ad otto, libro secohdo, ibid., 1572, 
Nuremberg, 1572, in-4». Il existe une autre 
édition de ce second livre de madrigaux à ciirç 
voix, imprimée chez Ange Gardano, eu 1588, 
in 4° obi. L'ouvrage renferme vingt-deux ma- 
drigaux à cinq voix, deux à six, et un dialogur 
à huit. 5» // primo libro de' madrigali a trt 
voci, Venise, 1575, Nuremberg, même année. 
0° /,t'6er 1 cantionum ecclesiast. 4 vocbj» 
omnibus sanctor. solemnitat. deserv., Ve- 
nise, 1570, in-4». La deuxième édition de ce 
livre de motels à quatre voix a pour titre : 
Ecclesiasticorum cantionum quatuor vocum 
omnibus sanctorum solemnitatibus deser- 
venlium liber primus. Venetiis, apud An«e 
Inra Gardannm. 1589, in-4 r obi. 7° C'aiifitv 
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num sacm ru m pars 1. 0— IC ror.. Venise, 
1578, in-4". 8° Madrigali a 3—6 voci, lib. II. 
Ven., 1588. 9« idem, lih. III, Ven., 1583 
10* Cansoni alla francete per l'organo, Ve- 
nezia, 1571. Deuxième édition, Venise, 1605. 
La deuxième partie de ce recueil a paru 
dans la même année et dans la même ville. 
1 1» Psalmi Davidici, qui panitentialis nun- 
eupantur, tum omnis generis instrumeuto- 
rum, tum ad vocis modulationum accomo- 
dati sex vocum. Ibid. , 1585, in-4°. 12° // 
primo libro de' Madrigali a 6 voci. In Ve- 
nctia per Angelo Gardane, 1578, !n-4v La 
deuxième édition a paru chez le même, en 1586. 
13° Il secondo libro de' Madrigali a 6 voci. 
Ibid., 1580, in-4«. La deuxième édition a paru 
chez le même en 1586. 14° Sonate a cinque 
per i stromenli, Venezia, appresso Ang. Gar- 
dane, 1586, in-4°. 15° Canti concerti di An- 
drta e di Gio. Gabritli , organisti délia 
serenissima Signoriadi fenezia : continenti 
musica di chieta, madrigali ed ait ri twr 
voci e stromenti musicali a 6, 7, 8. 10 6 16. 
Novamente eon ogni diligenza dati in luce. 
In Veneiia, appresso Angelo Gardane, 1587. 
Ce recueil, publié par Jean Gabrieli, après la 
mort de son oncle, contient soixante-sept mor- 
ceaux de celui-ci, et dix de l'éditeur. Les pièces 
d'orgue d'André Gabrieli ont été recueillies 
arec celles de son neveu, et publiées dans trois 
recueils intitulés : Intonazioni d'organo , 
lib. 1, Venise 1503. Ricercari per l'organo. 
lib. 2, ibid., 1505. Ricercari per l'organo, 
lib. 3, ibid., 1505. Ces trois collections sont 
citées par le P. Martini dans V Indice des au- 
teurs de son histoire de la musique (t. l fr et 2'). 
On trouve un sonnet a cinq voix d'André Ga- 
brieli dans un recueil qui a pour litre : Corona 
di dodici sonetti diGio. Battitta Zuccarini 
alla gran duchessa di Joscana, posta in 
musica da dodici eccellentissimi aulori, a 
cinque voci. In Venezia, appresso Angelo 
Gardane, 1580. Il y a des madrigaux com- 
posés par André Gabrieli dans les recueils qui 
ont pour litre : 1° Musica divina di XLX au- 
tort illustri a 4, 5, 6 e 7 voci, nuovamente 
raccolta da Pietro Phalesio, e data in luce ; 
nella quate si contengono i più eccellenli ma- 
drigali che hoggidi si cantino. In Anvcrsa 
appresso Pietro Phalesio et Giovanni Bcl- 
lero. 1505, in 4° obi. 2° Harmonia ecleste, 
di diversi eccellentissimi mnsici a 4. 5, 6, 7, 
e 8 voci, nuovamente raccolta per Andréa 
Pcvernagc, c data in luce. In Anvcrsa ap- 
picsso Pietro Phalesio et Giovannn IMIcro. 
1503, in 4° obi. 3' Sijmphvuia angiUca. di 



diversi fCCtUentissimi musicia 4, 5 et 6 voci. 
nuovamente raccolta per Huberto U aelrant 
e data in luce. In Anversa, appresso Pietro 
Phalesio et Giov. Bellero, 1504, in-4» obi. 
Les élèves les plus distingués d'André Gabrieli 
sont Jean Gabrieli, Léon Hassler, qui reçut 
ses conseils pendant nne année, et le célèbre 
organiste hollandais Swelling, qui prit de lui 
des leçons d'orgue, bien qu'il Tût élève de 
Zarlino pour les autres parties de son art. 

GABRIKLI (Je»n), neveu du précédent, 
né à Venise en 1557, suivant son épilaphe, 
eut, comme on l'a vu dans l'article précédent, 
André Gabrieli, son oncle, pour maître de 
chant, d'orgue cl de composition. La vie de ce 
grand artiste est tout entière dans ses travaux, 
dans son influence sur l'art de son temps, el 
dans l'opinion que ses contemporains et ses 
successeurs ont eue de ses talents; car les cir- 
constances de celte vie sont presque complète- 
ment ignorées. M. de Winlerfeld, qui a Tait de 
lean Gabrieli le prétexte d'an gros livre, ou 
l'on trouve de fort bonnes choses noyées dans 
une multitude de détails étrangers au sujet (1), 
«I. de Winlerfeld, dis-je, n'a pas fourni, eu 
réalité, de renseignements positifs sur cet 
homme remarquable, et ce qu'il en dit pour- 
rait être renfermé en vingt-cinq ou trente 
lignes, y compris les tilres des ouvrages. Tout 
ce qu'on sait à l'égard de sa personne, c'est 
qu'il était déjà connu avantageusement comm*> 
composa. mit en 1575; qu'il succéda i Claude 
Merulo, en 1584 (style vénitien), ou 1 rr jan- 
vier 1585, comme organiste du premier orgue 
de l'église Saint-Marc, et qu'il mourut selon 
toute vraisemblance en 1612, puisqu'il eut 
pour successeur, le 12 août de cette année, 
Jean-Paul Savii, dans la place d'organiste du 
premier orgue de Saint-Marc à Venise; mais 
suivant son épilaphe, il serait mort seulement 
le 12 août 1613, à l'âge de 56 ans, plein de 
force encore et de génie d'invention. Cette épi- 
laphe, placée sur sa tombe dans l'église des 
frères Augustin s de Saint Etienne, à Venise, est 
conçue en ces termes : Hic situs est Johannes 
Gabrielius , vir ad laudem natus , ciendi 
motos arte clarissimus : cujus pectus inside- 
rant virtus et gratix, quique tuum fuit, heu ! 
Melpomeno , decus. Lugete organa : mens 
vestra et vita periii mente Jugusli, die XII, 
anno xtatis sur LFÏ,anno humanx saluti* 
MDCMif. Il ne parait pas s'élrc jamais 

(I) Amhmi Ctbritli u«4 $ti» Ztittditr fJran Gtkfrtll 
M son ancienne Cnoiu'\ tlerlip. Sefclêsl»|Fr, 
S nsiïie* gr. in-»-* de tttie, oi une partie de r.u;«i<|ur 
|»fét. 
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éloigné de Venise. La bienveillance dont l'ho- 
noraient le duc de Bavière, Albert V, et les 
princes ses fils ; ses relations amicales avec la 
célèbre famille des Fugger, d'Augsbourg, avec 
l'illustre compositeur Jean-Léon Hassler, son 
roodisciple, arec Gruber et d'autres personnes 
distinguées de l'Allemagne, le tirent solliciter 
plusieurs fois de se rendre en ce pars ; mais les 
fonctions qu'il remplissait a Saint-Marc et ses 
travaux semblent avoir été des obstacles in- 
vincibles à la réalisation de ce voeu. Georges 
Fu Kg er t qui était particulièrement son ami, 
l'avait invité en 1507 à ses noces; Gabrieli 
sensible a ce témoignage d'amitié, lui dédia, 
ainsi qu'à ses frères, la première partie de ses 
Symphonies sacrées. Le style de l'épltre dédi- 
caloire, assez peu clair en général, nous laisse 
dans l'incertitude sur le parti qu'il prit à l'égard 
du voyage qui lui était proposé : il y a 
tant lieu de croire qu'il ne le fit pas. Au surplus 
Marc Fugger ayant cessé de vivre presque a 
('improviste, le 13 juin 1597, le mariage de ses 
fils fut retardé d'une année; ce qui ajoute à la 
vraisemblance que Jean Gabrieli n'alla point 
à Augsbourg. 

La réputation donteelartiste jouissait parmi 
vs contemporains était digne d'envie; mais 
elle n'était pas au-dessus de son mérite. Per- 
sonne ne pouvait être meilleur juge de ce mé- 
rite que son élève Henri SchUU, homme de 
génie qui a lui-même exercé une puissante 
influence sur la musique de son temps en Alle- 
magne. Voici comment il s'exprime . « J'allai 

• passer les premières années d'apprentissage 
« de mon art chez le grand Gabrieli. 0 dieux 
« immortels ! quel homme que Gabrieli ! Si 
« l'antiquité, si riche en expressions, l'avait 

• connu, elle l'aurait mis au-dessus des Am- 
a phions, et si les mutes souhaitent le mariage, 
» Melpomène n'eût point voulu d'autre époux 

que lui, tant il est grand dans l'art du 
« chant. » Michel PraMorius donne aussi beau- 
coup d'éloges à Jean Gabrieli, dans le troisième 
volume de son livre intitulé : Syntagma musi- 
cum. Mais il est inutile de recourir à l'opinion 
des contemporains de cet artiste, puisque 
possédons ses ouvrages. Ils nous 
mieux sur la nature de son talent que ne pour- 
raient le faire par leurs discours les critiques 
les plus judicieux. L'examen de ces productions 
m'a fait reconnaître que Icslyledc Jean Gabrieli 
est essentiellement différent de celui des grands 
maîtres de l'école romaine, particulièrement 
de J. Pierluigl de Palcslrina, et que ce style 
peut être considéré comme un i> ]><• de celte 
< cole vénitienne dont Montevcrde cl Jean Croce 



offrent dans leurs ouvrages de belles modifi- 
cations . L'effet, abstraction faite de la forme et 
de toute convention, est évidemment la loi qui 
a guidé ces hardis inventeurs. Jean Gabrieli 
est souvent incorrect ; le style fugué ne lui est 
pas inconnu; il en fait quelquefois usage avec 
une certaine élégance d'instinct; mais il ne le 
manie pas en maître, et sous ce rapport il est 
non-seulement fort inférieur à Palestrina, qui 
laisse loin derrière lui tous ceux qui ont essayé 
de l'imiter, mais même à beaucoup d'autres 
musiciens du seizième siècle. Le génie de 
Gabrieli ne le portait point vers ce genre dans 
la musique vocale ; ce n'est que dans les pièces 
d'orgue qu'il en tire bon parti, parce q»e, 
moins géné pour le mouvement dans les parties 
instrumentales que dans les vocales, il se sent 
plus libre, plus hardi ; il traite ses pièces plutôt 
en ricercari qu'en véritables fugues. Ce qui 
brille essentiellement dans les productions de 
cet artiste, c'est la nouveauté des formes, 
l'inusité (pour le temps où il écrivait) ; or, c'est 
cela qui constitue le génie de transition. C'est 
principalement dans ses Symphonies sacrées, 
publiées en 1507, que sa faculté d'invention 
est dans tout son éclat. Ses motets a deux, trots 



la manière admirable dont il fait quelquefois 
intervenir une voix seule dans de longues 
phrases, et sans aucun accompagnement ; l'effet 
qu'il sait tirer dn dialogue des instruments et 
des chœurs, sont des choses qui décèlent une 
puissante imagination. Une idée non moins 
remarquable est celle qu'il a essayée dans un 
morceau des Concert i réunis à ceux de son 
oncle, dans le recueil publié en 1587, et qu'il 
a reproduite depuis, à trois chœurs, dans ses 
Sacrx symphonie; idée qui consiste a éta- 
blir différents chœurs qui dialoguent dans des 
systèmes de voix absolument différents, l'un, 
composé de toutes voix graves, le second de 
voix moyennes, le troisième de voix aiguës. 
L'opposition d'effet de ces trois systèmes de 
chœurs a quelque chose de magique. 

Comme organiste, Jean Gabrieli ne mérite 
pas moins d'être compté parmi les plus grands 
artistes. Il fut intermédiaire entre Claude 
Merulo et Frescobaldi. S'il a moins de charme 
que ce dernier dans ses pièces d'orgue, il a pin* 
que son prédécesseur l'art de relever l'intérêt 
des sujets qu'il choisit par des harmonies 
piquantes, inattendues, et qui ont une Uo- 
dance marquée vers la tonalité moderne, 
imme les productions du génie de Moulcverd* •, 
son contemporain. 

On trouve le* premières productions de 
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Gabrieli dans un recueil qui a été publié à 
Venise, en 1575, cbez les héritiers de Jérôme 
Scouo, sous ce titre : II tecondo libro de' 
madrigali a 5 voci de' floridi virtuoti del 
terenittimo Jhica di Baviera, con una a 
dieci. Ses autres ouvrages connus sont : 
1° Psalmi pœnitentuiles tex \ or i bus concin. 
Venetiis, 1583, in-4»; 2» Madrigali a sei voci 
o ittromenti, da tant art otia da tuonare, 
Venezia, 1565 ; 8* // primo libro di madri- 
gali et ricercari a quattro voci, Venezia, 
appresso A. Gardane, 1587, in-4»; 4« Canti 
concerts' di Andréa e di Gio. Gabrieli, orga- 
nisa délia terenittima Signoria di Fenezia, 
continent i mu sic a di chiesa, madrigali ed 
altri per voci e ttromenti musicali a 6, 7, 8, 
10, 12 et 16, etc. la Venetia, appresso Aogelo 
Gardane, 1587; 5° EccletiatticM eantionei 
quatuor, quinque et tex vocibut, Venetiis 
apud Ang. Gardane, 1589, in-4°; 6» Intona- 
zioni d'organo, lib. 1 , Venise, 1 593 ; 7* Ricer- 
cariper l'organo, lib. 2, ibid., 1595; 8° Mi- 
tercari per l'organo, libro terzo , ibid.; 
9* Saerx symphoni* Joh. Cabri élis strtn. 
Reip. Venetiar. organittm in ectletia du i 
Marci: unit 7, 8, 10, 12, 14, 15 et 16 tam 
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Venetiae, apud Angelum Gardanum, 1597. La 
•inte de la première édition de cet ouvrage ne 
mVst pas connue. Après la mort de Gabrieli, 
une deuxième édition du second livre de cette 
collection précieuse a été publiée à Venise, 
en 1015. Georges Grutier, ami de Gabrieli, était 
dépositaire de quelques morceaux de ce grand 
maître, entre autres d'un madrigal de noces à 
16 voix; il réunit ces morceaux à des compo- 
sitions de Jean-Léon llassler, et en donna une 
bonne édition correcte, soiu ce titre : Reli- 
qui» sacrorum eoncentuum Giov. Gabrielii 
et Joh. Leonis Haulcri, utriutque prrstan- 
tittimi musicif et aliquot aliorum prxcellen- 
tiumxtatit nottrx artificum molettx 6, 7, 8, 
. 9, 10, 13, 14, 16, 18, 19 voewm. Typis et 
«umplihus Pauli Raulmanni , Nuremberg, 
1615. Celle collection renferme dix-neuf mor- 
ceaux de Gabrieli. On trouve des productions de 
cet artiste dans toutes les collections de pièces 
choisies des meilleurs maîtres, publiées à Ve- 
nise, a Nuremberg, à Augsbourg et a Anvers, 
depuis 1580 jusqu'en 1620, notamment dans : 
I« Il Lauro verde, madrigali a tei voci di 
diverti eccellentiitimi mutici, aggiuntevi di 
più doi madrigali a olto voci, l'uno d'Alet- 
tandro Slriggio, l'allro di Gio. Gabrieli, 
V« nezia, Ang. Gardane, 1590, in-4°, et Anvers, 
l'icric Phalêsc cl Jcau Cellcrc, 159J, in-4" ol>l. 



Il y a plusieurs antres éditions de ce recueil 
publiées à Venise et à Anvers. 2* // trionfo di 
Dori deteritto da diverti, e potto in mutica 
da altrettanti autori, a tei voci, Venise, Gar- 
dane, 1596, in-4 # . Il y a des exemplaires de 
cette édition qui, par suite d'arrangements 
entre l'éditeur de Venise et Pierre Pbalèse, 
portent l'indication d'Anvers, même année. 
Pbalèse publia ensuite une autre édition (en 
1601), dans laquelle il retrancha l'épttre dédl- 
catoire de Gardane à Léonard Sanudo; enfin le 
même Pbalèse publia encore une autre édition 
de la même collection en 1614, in-4" obi. Il y 
a cinq morceaux de Gabrieli dans le Triomphe 
de Dori. 3« La collection de Bodenscbatz inti- 
tulée : Florilegium por tente, etc., Leipsick, 
1606, 1818. M. De Winterfeld a publié plu- 
sieurs fragments de Gabrieli, en partition, dans 
son livre sur ce grand artiste. M. Ferd. Becker 
a fait imprimer à Leipsick trois chants à deux 
chœurs du même, et le motet Benedixitti 
Domitie, pour deux soprani, deux ténors et 
trois basses, a paru en partition à Berlin, chez 
Bote et Bock. 

GABRIELI (Dobemco), compositeur dra- 
matique et virtuose sur le violoncelle, sur- 
nommé Menghino delviolonceUo, né a Bologne 
vers 1640, fut d'abord attaché 1 l'église de 
Saint-Pétrone de celte ville, et passa ensuite 
au service du cardinal Panfili, grand prieur de 
on le voit par le titre d'un de 
publié à Bologne, en 1691. C'est 
par erreur que Gabrieli est désigné comme 
VtaiTicH, dans la Dramaturgia d'Allacci , 
édition de 1755 (p. 402). Les opéras qu'on con- 
naît de lui sont : 1° Cleobulo, au théâtre /or- 
magliari de Bologne, en 1683, et qui fut repris 
au théâtre degli Accademici uniti, dans la 
même ville, en 1694. 2« Gige in Lidia , à Bo- 
logne, 1683. 5» Clearco in Negropontt , à 
Venise, en 1685. 4* Rodoaldo Re d'Italia, 
1685, 1 Venise. 5« Theodora Augutta, 1685. 
ù'LegenerotegaretraCetareePompeo, 1686. 
7° Maurizio,a\i théâtre S. Salvatore, a Venise, 
en 1687; â Padoue, en 1091, et i Bologne, au 
théâtre Malvezzi, en 1697. $• Carlo il Grande, 
1688. 9» Gordiano, au théâtre S. Salvatore, 
i Venise, 1688. Ses autres ouvrages connus 
<ont : 1° Cantate a voce tola, Bologne, 1691 , 
in-4». Il parait par la dédicace, qui est de Ma- 
rlno Silvani, que Gabriel! était mort avant la 
date de celle édition. 2- Fexillum pacti (Col- 
lection de motets) a alto tolo con ttromenti, 
Bologne, 1695. 3« BaleUi, gighe, correnti e 
tarabande a due violini e violoncello con 
batto continua, Bologne, 1703, grau-, op. l«r. 
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C'est une réimpression. Gabrieli fut nommé 
membre de l'Académie des philharmoniques 
en 1676, et en fut prince en 1683. 

GABRIELLI (Catherine), célèbre canta- 
trice, née à Rome, le 12 novembre 1730, eut 
pour père un cuisinier du prince Gabrielli. 
Douée par la nature d'une voix admirable, elle, 
était arrivée a l'âge de quatorze ans sans avoir 
eu d'autre guide dans l'art du chant que son 
goût naturel, et la tradition des chanteurs 
qu'elle entendait quelquefois au théâtre Ar- 
gentina. Un jour qu'elle chantait, pour se dé- 
lasser de son travail, un airdifficiledeGaluppi, 
le prince Gabrielli, qui se promenait dans ses 
jardins, l'ayant écoutée, demanda comment 
une telle virtuose se trouvait chez lui; on' lui 
répondit que ce n'était que la fille de son cui- 
sinier : S'il en e$t ainsi, dit-il, mon cuisinier 
sera bientôt un âne d'or. Ayant fait venir 
Catherine en sa présence, il lui fit chanter 
quelques morceaux dont elle se lira â merveille. 
Elle était d'ailleurs fort jolie, quoiqu'elle lou- 
chât un peu. Charmé de ce qu'il voyait et de ce 
qu'il entendait, le prince se chargea de l'édu- 
cation de la jeune cantatrice, et la confia aux 
soins de Garcia, dit Lo Spagnoletto. Elle passa 
ensuite sous la direction de Porpora. Le prince 
donnait souvent des concerts chez lui pour 
faire entendre sa protégée, et bientôt, il ne fut 
plus parlé que de la Cochetta di Gabrielli (la 
petite cuisinière de Gabrielli). Ce dernier nom 
lui est resté. Lorsqu'elle eut atteint l'âge de 
dix-sept ans (en 1747), elle débuta au théâtre 
de Lucques comme prima donna, dans la 
Sofonisba, de Galuppi : l'enthousiasme qu'elle 
fit naître alla jusqu'à la frénésie. Son talent 
était le chant de bravoure ; sa vocalisation était 
facile, et l'étendue de sa voix tenait du prodige. 
Ce genre de mérite a toujours fait plus d'effet 
sur le public que l'expression et la correction 
du style. De là vient que Guadagni, qui possé- 
dait au plus haut degré ces qualités du chaut, 
et qui était à Lucques avec la Gabrielli, eut 
beaucoup de peine à soutenir sa réputation 
près d'elle. Néanmoins ce célèbre sopraniste, 
au lieu d'en concevoir de la jalousie, donna des 
conseils â sa jeune rivale, cl s'attacha à for- 
mer son goût. Elle ne fut point ingrate, cl l'on 
assure qu'elle devint cpeidumcnl amoureuse 
de son nouveau maître. Après avoir paru avec 
un succès égal sur plusieurs théâtres d'Italie, 
clic alla à Naplcs, en 1750, cl débuta dans la 
Didone, de Jomclli. Il y a dans cet opéra un 
air (Son regina e sono amante) qui était 
l'écucil de plusieurs cantatrices : la Gabrirlli j 
le chanta avec un talent si rare, que les Napo- I 



GABRIELLI 

litains furent dans l'ivresse, et que sa réputa- 
tion fut à jamais établie dès ce momeul. Méta- 
stase, qui dirigeait alors le théâtre de Vienne, 
s'empressa de la faire venir en cette ville, oa 
elle eut le titre de première cantatrice de la 
cour. Charmé par le talent de cette femme ex- 
traordinaire, l'empereur François I" n'allait 
au théâtre que lorsqu'elle chantait. Métastase 
lui donna des leçons, et perfectionna sa décla- 
mation théâtrale. On dit qu'il ne fui pas insen- 
sible à ses charmes; mais elle ne répondit pas 
a son amour. Partagée entre son goût pour 1rs 
comédiens, et le désir d'acquérir des richesses 
qu'elle ne pouvait obtenir que de la prodigalité 
des grands seigneurs, elle trompait les uns cl 
les autres. Son inconstance pensa lui causera 
Vienne un accident très fâcheux. L'ambassa- 
deur de France et celui de Portugal en étaient 
tous deux amoureux, et tous deux se croyaient 
saus rivaux. Cependant le Français, soupçon- 
nant enfin qu'il était trahi, trouva le moyen de 
se cacher dans la maison de sa maltresse. Il at 
tarda point à voir sortir un amaot de la chambre 
de la Gabrielli. Furieux, il s'élance contre 
elle, et sans doute il l'aurait percée de son épée, 
si le buse de son corset n'eût opposé de la ré- 
sistance ; elle ne reçut qu'une blessure légère. 
L'ambassadeur, rentrant en lui-même, se jeta 
à ses genoux pour lui demander son ^ardon; il 
l'obtint à la condition d'abandonner son épée a 
la cantatrice, qui voulait y faire graver ces 

mots : Epée de M qui osa frapper la 

Gabrielli tel jour, etc. ; mais Métastase par- 
vint à la faire renoncer à son projet, et à rendre 
l'épée. Elle quitta Vienne en 1765, comblée df 
richesses, et se rendit en Sicile, oii elle excita 
le même enthousiasme : elle y donna aussi des 
preuves de ses caprices ordinaires. Le vice-roi 
Pavait invitée à dîner avec la plus haute no- 
blesse de Palerme; elle lardait à se rendre» 
palais à l'heure fixée, on envoya chea elle pour 
savoir la cause de ce relard. Le valet df 
chambre chargé de cette commission trouva la * 
Gabrielli lisant dans son lit. Elle le pria de 
faire ses excuses, et de dire qu'elle avait oublie 
cel engagement. Le vice-roi lui pardonna cette 
impertinence ; mais le soir, lorsque les convié* 
se rendirent au théâtre, la Gabrielli joua cl 
chanla son rûlcà demi-voix cl avec la dernier? 
négligence. Ne voulant point souffrir ce nou- 
veau caprice, le vice-roi l'envoya en prison. 
Pendant douze jours qu'elle y resta, cllcdonm 
de somptueux repas, paya les dettes des déte- 
nus, cl distribua beaucoup «l'argent aux pau- 
vres. Le soir, elle réunissait chez elle les pri- 
sonniers, cl leur chantait de la meilleure grâce 
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les airs où son talent se déployait avec le plus 
d'avantage. Le vice-roi fut enfin contraint de 
céder aux vœux du public; quand la cantatrice 
sortit de prison, elle était attendue par une 
Toule de pauvres qui raccompagnèrent chez 
elle en triomphe. En 1707, elle se rendit à 
Parme, où l'infant don Philippe devint éper- 
dument épris de ses charmes et de son talent. 
Il lui passait tous ses caprices; mais il la tour- 
mentait par sa jalousie , jusqu'à l'enfermer 
quelquefois chez lui dans une chambre dont il 
gardait la clef. Il en résultait des scènes vio- 
lentes, dans lesquelles la Gabrielli s'oubliait 
au point d'appeler le prince gobbo male- 
detto (maudit bossu). Enfin, elle s'évada se- 
crètement dte Parme (en 1768), et alla en 
Russie, où Catherine II l'appelait depuis long- 
temps. Lorsqu'il fut question de régler ses ho- 
noraires, la cantatrice demanda cinq mille 
ducats. Cinq mille ducats ! lui répondit l'im- 
pératrice : je ne paie sur ce pied-là aucun de 
mes fcld-marcchaux. — Votre Majesté n'a 
qu'à faire chanter ses feld-maréchaux (1). 
Catherine II paya les cinq mille ducats. Après 
un séjour de plusieurs années à Pétersbourg, la 
Gabrielli retourna en Italie, ayant amassé le 
capital d'un revenu de quatre mille écus ro- 
mains (environ vingt-quatre mille francs). Elle 
chanta à Venise (en 1777) avec Pacchiarotti, et 
quoiqu'elle eût alors près de quarante-sept ans, 
ce grand chanteur, malgré son talent admi- 
rable, se crut perdu la première fois qu'il se 
trouva en scène avec elle. Elle déploya ce jour- 
là tant de moyens, tant d'habileté dans un air 
de bravoure, que Pacchiarotti s'enfuit derrière 
les coulisses, en s'écriant : Povero me! povero 
me! questo è un portento (Malheureux que je 
suis ! ceci est un prodige). Ce ne fut pas sans 
peinequ'on l'engagea à reparaître pourachever 
l'ouvrage. Il chanta avec tant d'expression un 
air qu'il adressait à la Gabrielli, qu'elle en fut 
émue autant que les spectateurs. A Milan 
(1780), ses succès furent balancés par ceux de 
Marchcsi, qui chantait dans la même manière; 
et comme il arrivait souvent alors, les specta- 
teurs se partagèrent en deux partis qui se bat- 
taient dans la salle du spectacle, et même dans 
les rues cl dans les cafés, pour la cause de 
leurs protégés. Après cette saison, la Gabrielli 
se retira a Rome, avec sa sœur Anna, qui 
l'avait suivie partout comme seconda donna : 
elle y vécut de ses épargnes qui, bien que ré- 
duites à environ douze mille livres de rente 

(I) On aliriboc une rrponw i peu pré* semblable I 
Caftfelli. 
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par ses prodigalités, suffirent cependant pour 
assurer son indépendance jusqu'à la fin de sa 
vie. Elle est morte d'un rhume négligé, au 
mois d'avril 1796. Elle n'avait jamais voulu 
contracter d'engagement pour l'Angleterre. 
« Sur le théâtre de Londres (disait-elle), je ne 
» pourrais suivre toutes mes fantaisies; si je 
« me mettais dans la téle de ne pas vouloir 
•< chanter, la populace m'insulterait, el peut- 
« être m'assommerait : j'aime mieux dormir 
» en paix ici, fût ce même en prison. « Quoi- 
que capricieuse et légère, la Gabrielli était 
bonne; elle faisait beaucoup d'aumônes. Sa 
conversation était spirituelle, et souvent il lui 
échappait des traits remplis d'originalité. Dans 
les dernières années de sa vie, elle donnait des 
concerts où se rendait la noblesse, qui la trai- 
tait avec distinclion ; mais elle y chantait ra- 
rement. 

GABRIELLI (Fbahçoisx), dite la Ferra- 
rese, ou la Gabriellina, pour la distinguer de 
la précédente, naquità Fcrrare en 1755. Ayant 
remarqué qu'elle était douée d'une jolie voix 
de soprano aigu, hon père la conduisit à Ve- 
nise, où elle entra au Conservatoire de VOspe- 
daletto, en 1770. Cette école était alors dirigée 
par Sacchini,qui donna des soins particuliers 
à la Gabriellina. Dans une des fêtes du Conser- 
vatoire, elle fut entendue par le directeur du 
théâtre de Saint-Samuel, qui la fit débuter en 
1774, comme h tondu donna. Le succès qu'elle 
obtint la fit bientôt passer aux rôles de prima 
donna buffa; el ce fut en celle qualité qu'elle 
parut sur plusieurs théâtres d'Italie. En 1778, 
elle se trouvait à Florence, cl en 1782 à Na- 
ples. Elle fut appelée à Londres en 1786, et y 
chanla avec la célèbre Mara. Après avoir passé 
quelques années dans cette ville, elle retourna 
en Italie, et se fit entendre à Turin. Peu de 
temps après, se trouvant assez riche, elle se 
retira à Venise, où elle est morte en 1795. 
Cette cantatrice était excellente musicienne; 
son chant était brillant et pur, mais on lui re- 
prochait de manquer d'expression. Elle était 
fort jolie, et, suivant l'usage, elle eul beau- 
coup d'amants cl d'aventures galantes. • 

GARH1ELLI (le comte Nicolas), composi- 
teur amateur, né à Naples, vers 1810, a reçu 
quelques leçons d'harmonie et d'instrumenta- 
tion de Donlzclti, avec qui il était lié d'amitié. 
Précédemment il avait étudié l'art du chant 
avec M. Busli; mais, à vrai dire, le comte Ga- 
brielli est un de ces musiciens de nature qu'on 
rencontre souvent en Italie, et qui devinent 
l'arl avec plus de facilité qu'ils ne l'appren- 
nent. Il a écrit la musique de plusieurs opéras 
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qui ont été représentés au théâtre Nuovo de 
Naples, et dans lesquels on trouvait des mélo- 
dies facile» et un certain instinct de l'effet dra- 
matique. Ces ouvrages ont été mis en scène de- 
puis 1835 jusqu'en 1847; en voici la liste : 
1* / Dotti per fanathmo , opéra bouffe, en 
septembre 1835. 2° La Lettera perduta, idem, 
1830. 5* La Parola di matrimonio, en un 
acte, 1837. 4» L'jimericano in Fiera, en 
deux actes, 1 838. 6°L 'Affamato senza danaro, 
en un acte, 1839. fcllPadre délia débutante, 
en deux actes, 1839, joué avec succès et repris 
dans l'année suivante. 7° La Mareheta e la 
Ballertna,an printemps de 1840. 8" /( Con- 
dannato di Saragotsa, opéra seml-seria, dans 
l'été de 1842. 9° Sara, ovvero la Paxza délia 
Scozia, en deux actes, écrit pour le théâtre 
Carolino de Palerme, et représenté sans succès, 
le 30 mars 1843. 10° Il Gemello, opéra bouffe 
en deux actes, au théâtre du Fondo, au prin- 
temps de 1845. 11* Vna Pattegiata muI pal- 
chêtto a vapore, au petit théâtre de te Feniee, 
pendant le carnaval de 1846. 12° Giulia di 
Tolota, opéra semi-sérieux , au théâtre du 
Fondo, en 1847. Le comte Gabriclli a de plus 
écrit la musique de soixante ballets, pour les 
théâtres San-Carlo et du Fondo. Fixé à Paris 
depuis plusieurs années, il a donné d'abord, 
avec M. Théophile Gautier, Gemma, ballet en 
deux actes à l'Opéra, le 31 mai 1854, puis avec 
M. De Saint-Georges, Le» Elfes, ballet en trois 
actes, joué au mois d'août 1850. Le 17 dé- 
cembre 1859 il a Tait jouer au théâtre de 
l'Opéra-Comiquc : Don Gregorio, en trois 
actes, ouvrage très-faible qui n'a pas eu de 
succès, et dans l'année suivante son opérette 
intitulé le Petit Coutin a été représenté au 
théâtre des Bouffei-Parisiens. 

GABRIELSKI (J eaei-Goillauhe) , musi- 
cien de la chambre du roi de Prusse, et pre- 
mière flûte du théâtre royal de Berlin, est né 
en celte ville, le 27 mai 1791 . Son père, Polo- 
nais de naissance, était sous-offleier d'artil- 
lerie. Jusqu'à sa onzième année, Gabrielski 
fréquenta l'école du régiment où son père ser- 
vait. Celui-ci jouait du violon; il donna des 
leçons de cet instrument à son fils dès l'âge de 
sept ans. Ses progrès furent si rapides, qu'après 
un an d'étude il fut en état de jouer desdanses 
dans les guinguettes. Ce travail, devenu bien- 
tôt trop pénible pour ses forces, lui fit prendre 
la musique en aversion, et, sans doute, il se 
serait livré à une autre profession, si son père 
le lui eût permis. A l'âge de neuf ans, il aban- 
donna le violon pour la flûte, qu'il apprit aussi 
d'abord sous la direction de son père, cl dont 



un meilleur mécanisme lui fat ensuite ensei- 
gné par un capitaine d'artillerie nomméYogel. 
Ce n'est que de ce moment que le jeune Ga- 
brielski commença à se faire des idées justes 
de la musique comme art : une circonstance 
heureuse vint augmenter ses connaissances. 
Schrœck, artiste distingué et première flûte 
de la chapelle du roi, demeurait dans le voisi* 
nage de ses parents. GabrieUki allait souvent 
se placer sous ses fenêtres pour écouter le jeu 
brillant de cet homme de mérite, qui, avant 
été informé de cette circonstance, lui permit 
de venir le voir souvent. En 1810, Gabrielski 
commença â se faire entendre dans les con- 
certs; l'année suivante, il en donna un à son 
bénéfice, dans lequel il exécuta sa première 
composition qui consistait en un adagio suivide 
variations avec orchestre. Lorsque la Prusse 
se leva en masse, en 1813, il voulut entrer dans 
un corps de cavalerie ; mais, dans une leçon 
de manège, il tomba de cheval et se cassa le 
bras, ce qui l'obliga de renoncer à son projet. 
En 1814, il accepta un engagement comme 
flûtiste du théâtre de Stcttin. Le loisir dont il 
jouissait dans cette ville lui permit de se livrer 
â la composition et d'écrire beaucoup de mu- 
sique pour son instrument. En 1816, il quitta 
Stettin, pour entrer dans la chapelle du roi i 
Berlin. L'année suivante , il commença un 
court régulier d'harmonie et de composition 
sous la direction du maître de chapelle Gor- 
lich, et plus tard chez Seidel, également maître 
de chapelle. Il termina tes éludes chez ïirn- 
bach, directeur de musique à Berlin. Les con- 
gés trop limités qui lui étaient accordés ne lui 
permettaient pas d'entreprendre de grand» 
voyages ; il allait rarement plus loin que Su* 
tin, Stralsund, Rostock, Lubcck, Hambourg ou 
Brème. Cependant, en 1822, il se rendit ta 
Pologne, en passant par la Silésie, et donna des 
concerts à Varsovie. 

Les compositions de Gabrielski potir la flûte 
sont en grand nombre ; on y remarque : l»Trois 
concertos pour flûte et orchestre, œuvres 48, 
50 et 75, Leipsick, Breilkopff et Bertd. 
2° Cinq concertinos pour le même instrument 
3" Plusieurs adagios et rondeaux ou polonaises. 
4° Trois grands quatuors pour quatre flûte», 
œuvre 53, Leipsick, Breilkopff et U«rtd 
5° Quatuor pour flûte, violon, alto et basse, 
œuvre 00, Leipsick, Prohst. 0° Trios pourlro» 
flûtes, œuvres 6, 10, 31 , 32, 33, 41 , 58, Leip- 
sick, Breilkopff et Hœrlel ; Berlin, Schlesingrr. 
7° Trios pour flûte, violon et basse, œuvre 45. 
8° Environ quinze œuvres de duos pour deui 
fliUes, cl un très-grand nombre d'airs tariéJ, 
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divertissements, polonaises, rondeaux, etc. Le 
nombre des productions de cet artiste s'élève à 
plus de cent vingt œuvres. En 1847, Gabrielski 
était directeur de musique au théâtre de 
Otben; il était alors âgé de cinquantc-sii 
ans. 

GARMELSKI (Jules), frère du précé- 
dent, et flûtiste comme lui, est né à Berlin, le 
4 décembre 1800. Élève de son frère pour la 
flûte, il étudia aussi le hautbois et entra à Page 
de quinze ans dans la musiquedu deuxième ré- 
giment de la garde royale. En 1825, il reçut sa 
nomination de membre de la chapelle royale. 
On a de lui quelques compositions pour la 
flûte. 

GABUSSI Jules-César), en latin Gabu- 
tius, né à Bologne, dans la première moitié du 
seizième siècle, fut maître de chapelle de la 
cathédrale de Milan. On connaît de sa compo- 
sition : 1" Mottetti a cinque et tei voci, Ji6ro 
primo, Venise, Ange Gardane, 1586, in-4°. 
2° Magnificat a nuque et sei voci et Mot- 
tetti con Te Deum a otto voci f Milano, 1587, 
ia-4". 

GABUSSI (Vincehzo), professeur de chant 
et compositeur, né à Bologne dans les premières 
années de ce siècle, a fait ses études sous la 
direction de plusieurs maîtres dans sa ville na- 
tale, et, en dernier lieu, a reçu des leçons de 
contrepoint de Stanislas Matlei. Son premier 
opéra, dont le titre est manitenant inconnu, 
fut représenté sans succès, à Modènc, en 1825. 
Dans la même année, il se rendit à Londres, 
ou il trouva une puissante protection dans la 
haute aristocratie, comme professeur de chant 
et comme accompagnateur. Il résida dans la 
capitale de l'Angleterre cl y amassa des écono- 
mies assez considérables pour pouvoir vivre à 
Bologne dans une situation aisée. De retour en 
Italie, vers 1840, il se rappela au souvenir de 
ses compatriotes par l'opéra intitulé : Cle- 
tnenza di Falois, qui fut représenté au théâtre 
de la Fenice, à Venise, en 1841, et qui fut 
joué à Milan, quelques mois après. Non piac- 
rhe a Fenezia; dispiacche a Milano , dit 
M. Regli, dans la Strenna teatrale Europea 
<\e 1843. La partition réduite pour le piano fut 
publiée par Ricordi dans la même année. La 
conception dramatique de cet ouvrage n'est pas 
forte ; mais on y trouve des mélodies agréa- 
liles, des duos et des morceaux d'ensemble 
Iiicn écrits pour les voix et d'une exécution 
facile. On a dêGadtissi douze ariettes italiennes 
l>our voix de contralto et raezzo-soprano avec 
Accompagnement de piano (Milan, Ricordi); 
six duos idem, ibid. f cl des duos, trios cl qua- 



tuors de chambre publiés en 
chés. Ces compositions ont eu du succès dan» 
les salons. Ce genre est celui qui convenait au 
talent du compositeur. 

GAGES BRULES ou BULLEZ, le plus 
fécond et le meilleur chansonnier du treizième 
siècle, vivait en 1235. Dans quelques manus- 
crits, on trouve son nom écrit Gaste-Jilé,ee 
qui a fait croire qu'il était Champenois, parce 
qu'il y avait de son temps uue famille noble de 
ce nom en Champagne. Il nous apprend, dans 
une de ses chansons, qu'il a voyagé en Bre- 
tagne, mais qu'il n'était point de cette pro- 
vince : 

■ Les oiiillons de mon pin 
■ Ai oït en Brelaingnant. ■ 

C'est-à-dire : « J'ai entendu en Bretagne les 
oiseaux de mon pays. » Il y a, de ce trouvère, 
soixante-dix-neuf chansons. On en trouve 
soixante-trois dans les divers manuscrits de la 
Bibliothèque impériale de Paris, avec les airs 
de quelques-uns. 

GADE (Tiéodobe), compositeur de mu- 
sique de danse, à Berlin, vers 1820, a publié 
un très-grand nombre de recueils de danses de 
différents caractères, dont il a puisé les motifs 
particulièrement dans la musique deSpontini, 
quoique le caractère des œuvres de ce composi- 
teur soit en général peu favorable au rhythme 
de la danse. On a aussi de Gade un ballet qui 
a pour titre : les Campagnards jaloux, et 
beaucoup de chansons allemandes, avec accom- 
pagnement de piano. A l'égard de quelques 
pièces pour le piano qu'il a publiées, elles ont 
eu peu de succès. 

GADE ( Niels-Goillaoïe) , compositeur, 
organiste et directeur de la société des con- 
certs à Copenhague, est né dans cette ville, le 
22 octobre 1817. Fils d'un fabricant d'in$tru- 
mentsde musique, il montra dès son enfance de 
belles dispositions pour l'art qu'il a cultivé de- 
puis lors avec succès. Des maîtres obscurs lui 
enseignèrent les éléments du piano, du violon 
et de la guitare ; mais ses heureuses facultés 
suppléèrent a l'insufllsance de son éducalion 
musicale. Bien jeune encore, il fut admis comme 
violoniste dans l'orchestre de la chapelle royale. 
Vers le même temps commencèrent ses tra- 
vaux dans la composition : il reçut, dit-on, 
quelques leçons d'harmonie de Weyse ; mais il 
est vraisemblable que ce fut par la leclure des 
partitions qu'il acquit son instruction la plu* 
solide. En 1841. Gade prit part à un concours 
ouvert dans sa ville natale par une société 
d'amateurs pour la meilleure ouverture à grand 
orchestre. Ossian fut le sujet qu'il choisit |K>ur 

34. 
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■a composition romantique. Spobr et Frédéric 
Schneider avaient été choisis pour jnges du 
concours : ils décernèrent le prix à l'ouvrage 
de Gade. Cette ouverture a été publiée aux 
frais de la société qui avait ouvert le concours, 
et souvent exécutée à Leipsick, à Dresde, à 
Cassel et à Prague, aux applaudissements du 
public. Encouragé par ce succès, Gade écrivit 
sa première symphonie (en ut mineur) et 
l'envoya à Leipsick; Mendelsohn en dirigea 
l'exécution dans un concert du Gewandhaus. 
L'impression qu'elle produisit fut si favorable, 
et les journaux de musiqor en parlèrent avet 
tant d'éloges, que le roi de Danemark accorda 
un subside au jeune artiste pour faire un 
voyage en Italie. Il y prolongea son séjour jus- 
que vers la On de 1845. De retour à Copen- 
hague au commencement de l'année suivante, 
Gade n'y resta pas longtemps, car il fut appelé 
a Leipsick peu de mois après pour diriger 
les concerts du Gewandhaus, en remplacement 
de Mendelsohn , à qui le roi de Prusse venait 
d'assurer une position honorable a Berlin 
{voyez Mbkdelsoin-Bahtioldx). Pendant son 
séjour a Leipsick, Gade fit preuve de beaucoup 
d'activité dans la production de ses ouvrages, 
car, dans l'espace de trois ans et quelques mois, 
il écrivit et fit exécuter sa seconde et sa troi- 
sième symphonies, deux ouvertures; unegrande 
cantate de féle;un poème dramatique intitulé: 
Comala, pour voix seules, chœur et orchestre ; 
une sonate pour piano et violon ; un quintette 
ci un ottetto pour des instruments à cordes ; 
diverses pièces pour le piano, et des chants a 
voix seule avec piano et a plusieurs voix. 

Cependant Mendelsohn n'avait pas tardé à 
éprouver à Berlin des dégoûts qui le décidèrent 
a donner sa démission de ses emplois : il revint 
à Leipsick et y reprit sa position directeur 
des concerts. Des ce moment, la situation du 
jeune compositeur danois devint fausse, n'y 
ayant plus de fonctions déterminées, quoiqu'on 
lui eût offert «ne place de professeur au Con - 
servatoire de cette ville ; ces circonstances le 
décidèrent à retourner dans sa patrie, en 1848. 
Arrivé a Copenhague, il y accepta une place 
d'organiste de la cour et la direction de l'or- 
chestre de la Société des concerts. Depuis cette 
époque, il a écrit deux symphonies nouvelles ; 
uoe ballade sur des traditions populaires du 
Danemark, pour des voix seules, chœur et 
orchestre; unegrande pièce pour quatre voix, 
orchestre et piano obligé; quelques morceaux 
•le piano de diverses formes, et des chants da- 
nois. D* ses ouvrages, dont le nombre s'élève 
jusqu'à ce joui (1800) a quarante cinq environ, 



on a publié ceux-ci : I e Ossian, ouverture 
couronnée, op. 1, a grand orchestre, Leipsicl, 
Breilkoprret Hsrtel. 2° OEuvre deuxième, in- 
connue. 3° Sange af Àgnete og ffavemanden, 
poème dramatique en langue danoise, par An- 
derson, avec accompagnement de piano, op. 3, 
Copenhague, Lose. 4» Nordiste TonebiUtdtr, 
fantaisie pour piano à quatre mains, op. 4, 
ibid. 5° Première symphonie en ut mineur, 
à grand orchestre, op. 5, Leipsick, Ruiner. 
C a Sonnte pour piano et violon (en la), 
op. 0, Leipsick Breitkopff et Hertel. 7» /m 
Hochlande (dans les montagnes), ouverture 
écossaise à grand orchestre (en ré), op. 7, 
Leipsick, Kistner. 8° Quintette pour deux vio- 
lons, deux altos et violoncelle, op. 8, Leip- 
sick, Breitkopff et Hsrtel. 9° Neuf Lieder dan< 
le style populaire, pour deux soprani avec 
piano, op. 9, ibid. 10° Deuxième symphonie 
à grand orchestre (en mi), op. 10, ibid. 
f 1° Chants pour des voix d'hommes a quatre 
parties, op. 1 1, totYL 12* Comala, poème dra- 
matique pour voix seule, chœur et orchestre, 
op. 12, ibid. 15* Cinq chants pour soprano, 
contralto, ténor et basse, op. 13, Leipsick, 
Kistner. 14° Ouverture à grand orchestre (ea 
u/), n« 3, œuvre 14, Leipsick, Breitkopff et 
Hsrtel. 15" Troisième symphonie a grand or- 
chestre (en la mineur), op. 15, ibid. Sans 
numéros d'œuvres ou inédits : 16» Erlkënigi 
Tochter (la Fille du roi), tiré d'une ballade po- 
pulaire du Danemark, pour voix solo, rha-ur 
et orchestre. 17* Danske Sange (chants danois 
on deux suites), Copenhague, Lose et Olsen 
18° Frilhlingsblumen , fantaisie pour piano, 
ibid. 10° Scandinaviike Folktsange (chants 
populaires Scandinaves arrangés pour piano), 
ibid. 2* Farvel Lille Grêle, romance avec 
accompagnement de piano, ibid. 21 a Quelques 
petites pièces de formes diverses pour piano, 
ibid. 22° Deuxième acte d'un ballet intitulé : 
Napoli, arrangé pour piano, ibid. Le premier 
acte avait été écrit par Hellsted, et le troisième 
par Pault. 23" Quatrième symphonie à grand 
orchestre (en mi bémol). 24° Cinquième sym- 
phonie à grand orchestre, avec piano ofeKgé. 
25° Grande cantate de fêle, exécutée à Uipsict 
en 1845. Divers autres ouvrages produits de- 
puis 1850, et qui me sont inconnus. 

Les compositions de Gade n'indiquent pas fi 
lui l:r faculté de création : la nature de set 
idées, l'enchalpement des périodes, le style, 
enfin, dérivent évidemment de la maoierc de 
Mendelsohn. L'engouement de Leipsick, et en 
général de la Saxe pour les œuvres du jeune 
compositeur, s'est bientôt dissipé, inaod la 
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fatigue produite par la monotonie de ce style 
a commencé à se faire sentir, sans qu'on se 
rendit précisément compte des causes de celte 
fatigue. 

GAEBLER (E. F.), directeur de musique 
et professeur de cet art à la Maison des orphe- 
lins et au Pedagogium de Ztlllichau , est né 
dans le courant de 1815. Il reçut sa première 
instruction musicale de C. Karow, professeur 
supérieur au séminaire de Bunzlau, de qui il 
apprit particulièrement les éléments du piano 
cl de l'orgue. Ensuite il se rendit à Berlin, où 
il devint élève de W. Bach pour l'orgue et la 
musique d'église. Il y suivit aussi les leçons du 
professeur Marx, à l'université. Lorsque Kœhler 
(voyez ce nom) mourut à Ztlllichau, Gaebler 
fut appelé dans cette ville pour le remplacer 
dans les divers emplois mentionnés ci-dessus. 
Il s'est fait connaître par des compositions de 
musique d'église pa rmi lesquelles on remarque : 
t" Le trente-quatrième psaume pour quatre 
vbix d'hommes en chœur, op. 1, Berlin, Gut- 
tentag. 2* Le trente-sixième psaume, idem., 
op. 2, ibid. 3° Douze petites pièces d'orgue, 
op. 4, ibid. 4° Huit préludes d'orgue pour des 
chorals , op. 5 , ibid. 5* Choral Bue h (livre 
choral pour deux ténors et basse), op6, ibid. 
6» Hymne de fête pour un chœur d'homme, 
op. 9 , ibid. T Introduction et fugue pour 
l'orgue à quatre mains, op. 10, ibid. 8° Deux 
motets allemands pour un chœur d'hommes à 
quatre parties, op. 11, ibid. 

GEIILER (J. bb), conseiller de confé- 
rence et premier bourgmestre a Allona, naquit 
dans cetle ville en 1748 et y mourut en 1825. 
Élève de Ch. Ph. Emm. Bach, il fut un clave- 
ciniste distingué. On a de lui quelques bons 
articles publiés dans les premières années de 
la Gazette générale de musique de Leipsick. 

G.EHIUCII (Weucxsus), musicien de la 
chapelle du roi de Prusse, né en Bobéroe vers 
1798, fut d'abord attaché à Porches ire de 
Leipsick. Artiste organisé de la manière la plus 
heureuse pour la composition, et doué d'une 
imagination originale, mais dominé par la 
paressa, et donnant peu de soins à ses produc- 
tions, il n'a pas réalisé tout ce qu'on pouvait 
attendre de lui. Ses premières œuvres, publiées 
en 1818, et dans les années suivantes, à Leip- 
sick, consistèrent en cinq recueils de danses de 
différents caractères, pour l'orchestre et pour 
le piano. Une multitude d'idées neuves se fai- 
saient remarquer dans ces légères compo- 
sitions. Un concertino pour alto et orchestre 
fut cn<uile publié par M. G«hrich,el augmenta 
l'espoir que ses amis avaient en lui |>our l'ave- 
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nir. Malheureusement ses ouvrages se succé- 
daient avec beaucoup de lenteur; ce ne fut 
qu'en 1832 qu'il fit paraître à Leipsick, chei 
Breilkopf et Haertel, deux symphonies à grand 
orchestre (en mi bémol et en ré), composi- 
tions de haute portée, suivant quelques jour- 
naux, qui réalisent les prévisions de ceux qui 
connaissaient déjà ane partie des facultés de 
l'artiste. Postérieurement il a écrit la musique 
de plusieurs ballets pour le théllre royal de 
Berlin, l'opéra intitulé die Kreolin (la Créole), 
des ouvertures, un quatuor pour piano, violon, 
alto et basse, op. 4, six Licder pour des voix 
d'hommes et quelques autres compositions. Ses 
derniers ouvrages ont été publiés en 1850. 

t. 1-: > S H. ICI iki; (Jeak-Ba p t i sti) , maître 
de chapelle de l'église métropolitaine de 
Saint-Étienne, à Vienne, est né le 8 mai 1778 
à Sterzing, dans le Tyrol(l). Son père, institu- 
teur et directeur de chœur, l'instruisit dans le 
chant, et lui donna des, leçons d'orgue et do 
plusieurs autres instruments. Les progrès du 
jeune Gsensbacher furent rapides. Il n'avait 
que huit ans lorsqu'il fut employé comme en- 
fant de chœur à Inspruck, puis à Halle, et 
déjà il lisait avec facilité toute espèce de mu- 
sique. En 1789, il alla à Botzen où un reli- 
gieux, nommé le P. Rciner, lui donna des 
leçons d'orgue ; Neubauer lui apprit à jouer du 
violon, et le P. Fende lui enseigna le violon- 
celle. Le collège de cette ville lui offrit en 
même temps l'occasion de faire un cours d'hu- 
manités. A sa sortie du collège,, il obtiut une 
place de précepteur; mais en 1795 il aban- 
donna cetle position, pour aller à Inspruck 
faire un cours de philosophie, n'ayant d'autres, 
moyens d'existence que de donner quelques 
leçons, et de chanter en qualité de choriste 
dans les églises ; ce Tut à celte époque qu'il 
s'essaya dans la composition, en écrivant des 
morceaux de piano, des canons, des sérénades, 
des motets et une messe avec, accompagne- 
ment d'instruments à vent. Les armées fran- 
çaises menacèrent l'année suivante l'existence 
de l'Autriche, et Gsensbacher quitta ses études 
favorites pour voler à la défense de sa patrie. 
Après avoir servi dans une compagnie de tirail- 
leurs tyroliens, il fut mis a la téle d'un corps 
de trois cents hommes de la Landsturm, se dis- 
tingua, et fut récompensé par la petite mé- 
daille d'or comme quelques officiers de troupes, 

(1) Suivant le GcsHUgénfrmUétm—itu»i*Ltif$kk t 
le 7 du même moi»; maie la date donnée dani l« LtsifU 
da Schilling etparM.Ant.Sehmidl.dani an Biographies, 
de quelque* musiciens de Vienne, parait cire eaacle, car. 
1 ce dernier a travaillé sur de bons Mémoires. 
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régulières. Retiré du service militaire après la 
paix, il se rendit à Vienne, en 1802, pour y 
étudier l'harmonie sous la direction de l'abbé 
Voglcr, qui l'initia à son système. De bienveil- 
lants amis venaient alors à son secours pour 
l'aider à faire ses éludes ; peu de temps après, 
il fut admis dans la maison du comte Firmian, 
conseiller de l'empire, et dès lors il put se 
livrer entièrement à des études de musique 
théorique et pratique. Il passa les années sui- 
vantes tantôt dans le lieu de sa naissance, tan- 
tôt à Waradin, chez son élève le comte Er- 
dœdy ; puis il retourna à Vienne, pour y pren- 
dre des leçons de contrepoint d'Albrechtsberger. 
Appelé au château de Trummersdorf par le 
comte Firmian, son protecteur, il interrompit 
de nouveau ses études didactiques pour s'y 
rendre. Après une saison d'été passée dans 
cette terre, Gsensbacher. retourna à Inspruck, 
où il fit un séjour de plusieurs années, inter- 
rompu seulement par quelques visites à sa 
mère, veuve alors, et qui demeurait toujours a 
Sterzing. En 1810, il visita son ancien maître 
Vogler à Darmstadt, et s'y lia d'amitié avec 
Charles-Marie de Weber, Meyerbeer et Gode- 
froid Weber. Celte amitié ne s'est jamais dé- 
mentie. On sait en quels termes touchants 
l'auteur du Freyschûts s'est exprimé sur ces 
liens qui unissaient d'éminenU artistes, dans 
ses lettres à Godefroid Weber, publiées dans la 
Cxcilia, et traduites dans le sixième volume 
de la Revue musicale. Gaensbaclier passa la 
deuxième moitié de l'année 1810 chez son 
Mécène, en Bohême, et y écrivit un grand 
Requiem (imprimé depuis lors) pour les obsè- 
ques de la comtesse Altbœ, qui lui avait laissé 
un legs considérable par son testament. 

Les événements de l'année 1813 réveillèrent 
tout à coup l'ardeur belliqueuse de Gsnsba- 
cher; il rentra au service militaire avec le 
grade de capitaine, se distingua à la téte d'un 
corps franc organisé à KJagenfurt, fit ensuite 
la campagne de Naplcs contre Murât, et reçut, 
en 1817, la grande médaille d'or décernée aux 
officiers qui avaient fait preuve de mérite. Ren- 
tré dans la vie civile, il reprit ses travaux d'art, 
mais il fut longtemps encore avant d'obtenir 
une position convenable pour son talent; enfin, 
en 1825, la place de maître de chapelle de 
Saint-Élienne devint vacante par la mort de 
Preindl, cl elle lui rut donnée. Il était alors 
âgé de quarante-cinq ans. 

Les compositions de ce maître se divisent en 
trois classes : 1° La musique d'église. 2» La 
musique instrumentale. V La musique de 
chant avec ou sans accompagnement. 1. musi- 



que d'église. I e Requiem, à quatre voix, or 
chestre et orgue, œuvre 15, Vienne, Haslin- 
ger. 2° Messe (en si bémol), a quatre voix, 
orchestre et orgue, oeuvre 32, Vienne, Dia- 
belli. 3° Requiem, à quatre voix, orchestre et 
orgue, op. 38, ibid. 4* Messe à quatre voix, 
orchestre et orgue, op. 41, Vienne, Haslinger. 
5° Treize autres messes solennelles, en manu- 
scrit. 6° OfTerloire (Domine l'eus salutis mer), 
pour voix de basse, chœur, orchestre et orgue, 
ibid. 7° Ecce sacerdos magnut , hymne à 
quatre voix et orchestre, op. 39, Vienne, Dia- 
belli. 8° Graduel [Si ambulavero), pour quatre 
voix et orchestre, op. 42, Vienne, Hasho- 
ger. 9° Offertoire (Inclina, Domine), pour 
quatre voix, orchestre et orgue, op. 43, ibid. 
10* Vingt-six graduels pour différentes voix, 
chœur, orchestre et orgue, en manuscrit, ainsi 
que plusieurs ofTertoires, motels, motets fu- 
nèbres, hymnes, psaumes; deux Requit m 
chant pourl'avent; séquences pour les proces- 
sions; neuf tantum ergo; cinq litanies, dont 
une pour l'office de la vierge Notre-Dame de 
Lorette , et une autre sur des paroles alle- 
mandes; un Asperges; deux Salve Regina; 
trois Àvt Maria; plusieurs vêpres; un Eai 
sacerdos; quatre psaumes de vêpres; deux 
Regina cœ/ï; deux Te Deum, etc. II. ■vsiert 
instrumentale. 1« Sérénade pour guitare, flùif, 
violon et alto, op. 12, Vienne, Haslinger. 
2° Sérénade pour clarinette, alto, violoncelle et 
guitare, op. 28, Augsbourg, Gombart. 3* Deux 
sonates pour guitare et violon, op. 10, Leip- 
sick, Breilkopf et Hwrtel. 4* Trio (en fa) pour 
piano, violon et violoncelle, op. 10, Augsbourg, 
Gombart. 5 e Sonate (en sol), pour piano, vio- 
lon et violoncelle, Vienne, Haslinger. 6* So- 
nates pour piano et violon (en mi), op. 5, 
Vienne, Haslinger, (en ut) , op. 11, Augs- 
bourg, Gombart. 7° Nocturne pour piano et 
violon, Vienne, Mollo. 8° Airs variés, divertis- 
sements, rondeaux et sonates pour piano à 
quatre mains, œuvres 0, 20, 28, 20,30,31. 
Vienne, Leipsick et Berlin. 0* Plusieurs airs 
variés pour piano et violon, Vienne, Haslin- 
ger. 10« Airs variés (tour piano seul, ibid. 
1 1° Deux marches et deux suites pour musique 
militaire. 12° Douze marches pour plusieurs 
trompettes. 13° Concertino pour clarinette tt 
oreheslre. 14 8 Trois recueils de danses aU«- 
mandes pour l'orchestre. 15° Amusement dts 
tirailleurs tyroliens, thème varié |iour orches- 
tre complet. 16° Ouverture et musique pour 
les Croisés de Kotzcbuc. 17» SympJmfe a 
grand orchestre. III. vjomoue pe csum. 
1° Trois terzetli a 2 soprani c tenon co* 
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piano forte, op. I, Berlin, Schlcsinger. 2" Six 
recueils de chansons allemandes pour voix 
seule avec accompagnement de piano, œu- 
vres 4, 9, etc., Leipsick, Offenhach, Berlin. 
3° V Attente, de Schiller, pour voi & seule avec 
accompagnement de piano, Bonn, Simrock. 
4" Six chansons allemandes avec accompagne- 
ment de guitare, op. 3, Leipsick, Peters. 
5* Trois chansons italiennes avec guitare, 
op. 17, Augsbourg, Gombart. 0° Trois qua- 
tuors pour quatre voix ; quatorze canons ; six 
cantates de circonstance; le Coucou de Gcl- 
lert, etc., etc. Gœnsbacber est mort â Vienne, 
le 13 juillet 1844. 

G/ERTÎNER (Antoine), facteur d'orgues 
à Tachau, en Bohême, né vers 1730, a con- 
struit, en 1705, le grand orgue de l'église mé- 
tropolitaine de Prague, et n'a reçu pour cet 
ouvrage que la minime somme de six mille 
florins. L'instrument est composé d'un grand 
nombre de jeux, de trois claviers â la main et 
«l'un clavier de pédales. Gaertner a fait aussi le 
t» l orgue du couvent de Tepel , considéré 
comme un ouvrage parfait en son genre. 
(/ oyez l'article sur les orgues d'église de la 
s, dans la Statistique de Riegger, sep- 
cahier, p. 100; la description de l'orgue 
de Strahow, par J.-L. Oelschbopgeld, et la des- 
cription de la ville de Prague, par Schaller, 
t. I", p. 185.) 

GyERTIHER (Je**), première flûte de 
l'ancienne chapelle de la cour a Fulde, né au 
Mont-Saint-Pierre, près de cette ville, en 1740. 
L'évéque primat de Fulde, grand ami des arts, 
l'envoya à Manhcira chez Wendling qui, par 
ses soins, en fit un artiste distingué. Gartner 
perfectionna ensuite son talent par ses voyages 
eu Allemagne. De retour à Fulde vers 1778, il 
y est mort en 1789. Ce musicien s'est fait con- 
naître par quelques compositions pour la flùle, 



manuscrit. 

Un autre musicien nommé Gamma (J.-A.) 
a publié des danses allemandes pour la guitare 
à Posen et à Leipsick; des airs variés pour 
piano, Leipsick, Breitkopf et itertel; et des 
chansons allemandes à voix seule, avec accom- 
pagnement de piano. €et artiste a vécu en Po- 
logne pendant quelques années. 

GAETANO (...), compositeur italien, vé- 
cut en Pologne dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, et lut maître de chapelle du 
roi Stanislas-Auguste Poniatowski. Il écrivit 
■n opéra polonais intitulé : Zolnierts Ciar- 
noxiesnik (le Soldat sorcier). On n'a pas d'au- 
tres renseignements sur cet artiste. 



GAFFAREL (Jacqees), h û braisant et 
orientaliste, né, en 1001, a Ma unes, en Pro- 
vence, fut quelque temps bibliothécaire du car- 
dinal de Richelieu. Il mourut â Sagonce, eu 
1081, à Page de quatre-vingt-neuf ans. F ah ri- 
cins cite (Biblioth. grec, et antiq.) un traité 
intitulé : De mxuica H ebr.ro ru m stupenda, 
par GaiTarel, qui, selon ce bibliographe, serait 
resté en manuscrit. Cependant on voit dans le» 
Observation. MisceUan. (t. II, p. 131) que 
cet ouvrage a été imprimé en 1093. 

GAFFI (Beihabd), compositeur de l'école 
romaine, vécut dans les premières années du 
dix-buitième siècle. On a publié de sa compo- 
sition : Cantate de VA more a voce sola. 
Roma, Hascardi, 1700. On trouve aussi de ce 
maître, dans la bibliothèque du Lycée commu- 
nal de musique, à Bologne : Cantate a voce 
sola con violiniet due basti, en manuscrit. 

G A FI ORIM (Élis a bktu) , célèbre canta- 
trice, brilla sur les théâtres de l'Italie, de 
l'Espagne et du Portugal, depuis 1790 jus- 
qu'en 1819; elle chanta encore le 15 mai 1815 
au théâtre de la Scala, dans une cantate com- 
posée par Federici pour l'arrivée de l'archi- 
duc d'Autriche dans cette ville. J'ai cherché 
en vain des renseignements sur cette virtuose 
du chant dans les biographes, dans les aima- , 
nachs de spectacle d'Italie, et même dans les. 
notices publiées par Gervasoni sur les musi- 
ciens italiens du dix-huitième siècle. Tout ce 
qu'on sait d'elle, c'est qu'après avoir débuté 
au théâtre de Tienne en 1780, elle chanta aveo 
succès â Venise, à Bologne, â Naples, jus- 
qu'en 1795 où elle fut engagée au théâtre de 
Madrid. Puis elle alla â Lisbonne, où elle chanta 
peu da ni deux ans aveo Crescentini. De retour 
en Italie vers la fin de l'année 1 800, elle chanta 
â Milan au printemps de 1801 , puis â Turin, et 
revintâ Milan pour le carême de 1809. En 1 805, 
elle était â Florence, l'année suivante à Milan, 
où elle retourna encore en 1808, 1810 et 1811. 
La réputation de cette cantatrice fut brillante. 
Au bas de son portrait, gravé â Milan, on a 
placé ces deux vers qui font voir qu'elle était 
belle et que son chant était admiré : 

U Ttdi n lodi. rgoilc i II Ja»pcrlglM : 
Ti «in» il camo * i. r»|HM« il eigli*. 

GAFORI ou.GAFORIO (Fiukchiso), en 
latin GAFURIUS, écrivain didactique sur 
la musique, naquit â Lodi le 14 Janvier 1451. 
Son père, simple soldat, s'appelait Bettino 
Gafori, et sa mère , % Catherine Fixaraga. 
Destiné â l'état ecclésiastique par ses parents, 
il élndia la théologie, le plain-chant et la com- 
posihon de la musique. Son maître dans cet 
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art l'ut un moine nommé Codendach, qu'il 
appelle Bonadies dans ses écrits. Ayant été 
ordonné prêtre, il alla pendant deux ans à Man- 
toue près de son père qui était au service de 
Louis de Gonzague. Gafbri y passa deux années 
uniquement livré a l'élude de la théorie de la 
musique; puis il alla à Vérone, où il continua 
pendant deux autres années les mêmes études. 
11 ne quitta Vérone que pour suivre à Géncs 
Prosper Adorno, sixième doge de cette ramille 
qui, après avoir été chassé de Gènes par Frc- 
goso, y rentra en 1477; mais, après la victoire 
qu'il remporta le 7 août 1478 sur les troupes 
de Jean Galéas, il fut obligé de nouveau de 
s'enfuir, et de gagner a la nage un vaisseau qui 
le conduisit à Naples, n'ayant d'autre compa- 
gnon de sa fuite que Gafori. Celui-ci trouva 
dans celle ville Jean Tinclor ou Tinctoris, 
Guillaume Garnier ou Garnerius et Bernard 
Ilycart, savants musiciens belges, dont la fré- 
quentation fut utile à Gafori. Le premier avait 
achevé depuis peu de temps les traités de mu- 
sique que nous avons de lui. Finie dit, dans 
l'article du Lexique musical de Schilling, sur 
Gafori, que ce musicien soutint à Naples des 
discussions sur la théorie musicale arec ces 
savants ; mais il se trompe ; ce fut avec Philippe 
Bononio, surnommé Philippe de Caserte à 
cause du lieu de sa naissance, qu'il eut ces dis- 
cussions publiques qui étaient dans l'esprit de 
ce temps. Deux ans après son arrivée à Naples, 
il y publia son premier traité de musique qui 
le fit connaître avantageusement. Cependant 
sa situation était précaire daus celte ville, car 
son protecteur Adorno, dépouillé lui-même de 
ses biens par les Génois, ne pouvait plus rien 
pour sa fortune. Deux fléaux (la peste et la 
guerre), apportés par les Turcs dans le royaume 
de Naples, obligèrent Garori à s'en éloigner et 
à chercher un asile à Lodi, sa ville natale. Il y 
resta peu de temps, parce que le chanoine 
Barni lui donna le conseil de se rendre à Mon- 
licello, dans le Crémonais, où il fut engagé 
comme maître du chœur par l'évéque Charles 
Pallavicini. Il y donna pendant trois ans des 
leçons de musique, et alla ensuite à Bergame 
pour y remplir les fonctions de ebautre et de 
professeur, mais bientôt, i la recommandation 
de Barni, chanoine de Lodi et vicaire de l'arche- 
vêque de Milan, il fut nommé, en 1 484, non pas 
maître de chapelle de la cathédrale, comme le 
disent Gerber, Choron et Fayolle, et Fink, mais 
chantre du chœur de Cette église, maître des 
enfants, et premier chantre de la chapelle du 
duc L. Sforce. Il remplit avec distinction ces 
fonctions, particulièrement celles de professeur 



de musique de l'école fondée pour lui. Il 
mourut à Milan le 24 juin 1522, à l'âge de 
71 ans, et plein de force intellectuelle; car 
deux ans auparavant il soutenait une vive dis- 
pute avec J. Spataro, et, dans un écrit qu'il 
publia à celle occasion, fit preuve de beaucoup 
de vivacité d'esprit. 

Gafori a exercé une puissante influence sur 
les éludes musicales de son temps. La plupart 
des écrivains sur la musique, qui lui succé- 
dèrent immédiatement, citent ses opinions 
comme des autorités. Vainqueur dans les dis- 
cussions qu'il eut à soutenir contre ses contem- 
porains, il eut l'avantage par son érudition 
musicale ; mais il gâta ses succès par le défaut 
de politesse et par l'orgueil qui régnent dans ses 
écrits. Considéré dans sa doctrine, il est infé- 
rieur à Tinctoris, son contemporain, sons le 
rapport de la méthode et des connaissances 
pratiques de l'art ; celui-ci a traité de la soltni- 
salion, de la tonalité, de la notation et de l'art 
d'écrire avec un talent très-remarquable pour 
le temps où il a vécu ; il parait avoir attaché 
peu d'importance aux considérations arilhmé- 
tiquesde la constitution des intervalles; Gafori, 
au contraire, a fait de celte partie de la science 
l'objet de travaux considérables. Sa Musique 
pratique est un ouvrage du plus haut intérêt; 
mais il est évident que l'auteur s'est servi avec 
avantage, pour lesdeuxième et troisième livres, 
des traités de Tinctoris, particulièrement do 
Tractatus de contrapuncto, qni était terminé 
vingt ans avant que son livre parût; mais ses 
exemples sont moins bien écrits. Le quatrième 
livre de cet ouvrage est ce qu'on possède de 
plus complet et de meilleur sur les proportions 
des valeurs de notes dans la notation difficile 
et compliquée des quinzième et seizième siècles. 
Cet ouvrage donne un avantage incontestable 
à Gafori sur lous les auteurs didactiques de 
musique qui ont écrit vers la fin du quinzième 
siècle et au commencement du seizième. L» 
plupart de ces auteurs, préoccupés de la tona- 
lité de la musique grecque, et du système des 
proportions numériques des intervalles, se sont 
consumés en efforts vains pour ressusciter un 
art qui n'avait plus d'analogie avec les besoins 
de leur époque, et pour donner, par le calcul, 
à l'art pratique, des bases que celui-ci ne pou- 
vait trouver qu'en lui-même. De là vient que 
les traités de musique de ces auteurs ont eu 
peu d'influence sur les développements dr cet 
art, et n'ont plus aujourd'hui d'intérêt que par 
quelques faits historiques qui se rattachent i 
l'époque où ils ont paru. Gafori a payé le tribut 
a son temps, cl s'est aussi^ beaucoup occupé et 
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des modes fie la musique grecque, et du calcul 
des intervalles par les divisions du monocorde. 
Son premier ouvrage, qu'il fit paraître à Naples 
en 1480, et le quatrième, qu'il publia à Milan 
en 1508, sont remplis de ces choses; mais le 
nom de l'auteur de ces livres n'aurait pas eu 
tant de célébrité - s'il n'eût été attaché qu'a* 
ceux-là : celle célébrité est due principalement 
au traité de musique pratique. C'est donc à 
tort que Fink dit, dans l'article Gafor du 
Lexique de Schilling, que l'ouvrage le plus 
important de cet écrivain est celui qui a pour 
titre : De harmonia muticorum instrumen- 
torum opus. Les trois premiers livres de cet 
ouvrage ne renferment que des commentaires 
sur la doctrine des intervalles des modes grecs 
exposés par Boèce, d'après les anciens théori- 
ciens; les neuf premiers chapitres du qua- 
trième livre ont pour objet les propriétés et 
l'usage de ces modes; les chapitres X, XII, 
XIII, XIV et derniers renferment un exposé 
du système de Pythagore sur l'analogie de la 
musique avec l'harmonie universelle. Ces der- 
niers chapitres ne sont pas sans intérêt; mais, 
en somme, l'utilité de l'ouvrage a été très-infé- 
rieure à celle du traité de la musique pratique, 
et son intérêt historique n'est pas comparable 
à celui de l'autre ouvrage. 

Les écrits publiés par Gafori ont eu de nom- 
breuses éditions qui attestent le succès qu'ils 
ont obtenu dans la nouveauté. En voici l'indi- 
cation : 1* Clarissimi et prastantissimi mu- 
siei Franehini Gafori Laudensis theoricum 
opus musiez disciplina. Impressum Neapoli, 
per Franciscum di Dino Florentinum , anno 
Domini MCCCCLXXX, die octavo octobris, 
in-4° de 114 feuillets. Si Gafori a été l'éditeur 
de son ouvrage, ce titre annonce peu de 
modestie. Cette édition est la première de ce 
livre; elle est fort rare. Gerber a fait un 
double emploi en citant deux ouvrages de 
Gafori imprimés à Naples en 1480, l'un sous ce 
titre -. De effectibus et commendatione mu- 
sica; l'autre, sous celui-ci : Theoricum opus 
harmonica disciplina. Le premier n'est que 
l'intitulé du premier chapitre du même ou- 
vrage, le second est inexact. Fink n'a rien su 
de tout cela, et a copié Gerber. Burney a très- 
bieu remarqué que ce traité de musique, divisé 
rn cinq livres, renferme une sorte d'abrégé du 
traité de Boèce dans les quatre premiers; le 
dernier est un exposé de la tonalité de la mu- 
sique grecque, suivi de celui du système de sol- 
misatiorç, attribué à Gui d'Arczzo. La deuxième 
édition a pour litre : Theorica musica Fran- 
ehini Gafuri Laudensis. Impressum Mcdio- 



lani per magistrum Philippum Manlegalium 
dictum Cassa num, opéra et impensa magistri 
Joannis Pétri de Lomacio, anno salulis 
MCCCCLXXXXII, die quindedmo decembris, 
in-4°. Cette édition n'est point identique avec 
la première ; de nombreux changements y ont 
été faits par l'auteur, tant dans la forme du 
livre que dans le style : il y a peu de chapitres 
où quelqu'un de ces changements ne se fasse 
apercevoir. Le catalogue des livres de M. Beina, 
de Milan, dont la vente a été faite à Paris 
en 1834, indique (n°712)unc édition de ce livre 
sous la date de 1482 : c'est une erreur du 
rédacteur de ce catalogue; c'est 1493 qu'il faut 
iire. Il y a un exemplaire sur vélin de celle-ci a 
la bibliothèque impériale, à Paris. Au catalogue 
<<e la bibliothèque de Soubise, on trouve la 
citation d'une édition du même ouvrage, sous 
la date de 1486 ; c'est une faute d'impression : 
cette édition n'existe pas. 3* Practica musica 
(sive musica actiones in IV libris). Mcdio- 
lani, per Guil. Siguerra, 1496, in-fol. Les 
nombreux exemples dont cet ouvrage est rem- 
pli sont imprimés par des planches gravées en 
bois. Le premier livre traite des principes et de 
la constitution de tons du plain-chant. Il con- 
tient quelques intonations conformes au rit 
ambrosien. Le deuxième livre est relatif à 
toutes les parties de la notation, le troisième 
au contrepoint, et le dernier aux proportions 
des notes, des temps, des prolalions et des 
modes. Une deuxième édition de ce bon ouvrage 
a été publiée l'année suivante à Brescia, sous 
ce titre : Musice utriusque eantus practica 
excelkntis Franehini Gafori Laudensis libri 
quatuor modulatissima. Impressa Brixiae, 
opéra et impensa Angeli Britannici : anno 
salulis millesimo quadringentesimo septimo : 
nono Kalend. octobris (1497), in-fol. La troi- 
sième édition, publiée aussi à Brescia, est inti- 
tulée : Practica musica utriusque eantus 
Franehini Gafori. Impressa per Bern.Misin- 
tani de Papia, 1503, in-fol. La quatrième a 
pour titre : Franehini Gaffori (sic) practica 
musica utriusque eantus, Venitiis, 1513, 
in-fol. Les plus rares de ces éditions sont celles 
de Milan, 1496, et Venise, 1513. Il y en avait 
des exemplaires dans la collection de feu 
M. Heina. Van Praet cite un exemplaire sur 
vélin de celle de 1490. 5° Anqelicumac divi- 
num opus musiee Franehini Gafurii Lau- 
densis rtgii musici,ecclesiaque Mediolanen- 
sis phonasci : materna lingua seriptum. 
Impressum Mcdiolaoi per Gotardum de Ponte, 
anno salulis millesimo quingentesimo octavo, 
die décima scplembris (1508), in-fol. M. Bru- 
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net cite une édition de ce livre sous la date de 
1500, dans son Manuel du libraire ; je crois 
qnc c'est une erreur, car je n'ai trouvé nulle 
part de traces de cette édition. Forkel et Licta- 
lenlhal disent que cet ouvrage est en général 
semblable au Theoricum opus mutiez disci- 
pliné; Fink dit qu'il ressemble beaucoup au 
Traité de musique pratique; le fait est qu'il 
est absolument différent de ces deux ouvrages, 
quant à la forme. C'est un abrégé de musique 
divisé en cinq petits traités, en langue ita- 
lienne. 

Le second et le troisième chapitres du 
troisième livre du Theoricum opus musicx 
disciplina sont traduits dans cet ouvrage, et 
forment les premiers chapitres du premier 
traité : c'est par cela seulement que ces deux 
livres ont quelque rapport. Le reste du premier 
traité concernant les proportions des inter- 
valles a fourni par la suite la matière du qua- 
trième ouvrage de Gafori, et a reçu dans ce- 
lui-ci de grands développements. Les quatre 
traités suivants sont purement relatifs à la 
pratique de l'art. Le dernier est un abrégé du 
quatrième livre du Traité de la musique pra- 
tique, mais sans les exemples. Gafori dit, au 
commencement de son ouvrage qu'il l'a écrit 
en langue vulgaire parce que la plupart des 
musiciens sont illettrés, et n'entendent ni ses 
autres livres, ni ceux des bons auteurs la- 
tins (1). Il excuse les imperfections de son 
style par le peu d'habitude qu'il avait d'écrire 
en italien. Il est certain que sa diction est fort 
incorrecte, et que son orthographe est plus 
vicieuse qu'elle ne l'était en général de son 
temps ; on voit que l'habitude d'écrire en latin 
le rend inhabile à manier la langue italienne. 
On a cependant reproché à sa latinité beau- 
coup d'imperfections; il me semble que c'est à 
tort, et que son style n'est pas inférieur à 
celui des bons écrivains didactiques du quin- 
zième siècle. On peut même dire qu'il se ser- 
vait de la langue latine avec une certaine élé- 
gance, quand il n'était pas contraint par 
l'aridité du sujet, comme le prouve cette jolie 
épigramme où il rappelle que son adversaire 
Spalaro (voyez ce nom) avait fait autrefois des 
fourreaux d'épées. 

(l ) Ptrtki m olti Uhutrmli fanno prafeêiiontd* mntiem, 
91 con gratuit di fie mitadi ftrvtmjono a ia vira coyntuont 
dt li pmttpti harmonici yrr non initntttrt U optrt ntutrt 
»t i* mltri dtgni «offert llini quale «on icripit con quai 
cht orn,,:» ,t ttf Mania otituro itilto ; Kmtrmo contgdtrmu 
tmhttnirt non tolmmtn te a 1er rot 1 1 demie riï; mtuuekor* 
• l* dtvottvne di mali, donne rtligios* tntentt mi laudart 
la tttrtu» Dio te» (Mis la ton* ttltut. de. 



Qui ((ladina quondam rotin TMlihat ft fn*e» 
Prllcrrt ul » ili sordidus attr futur m ; 

Moticola* «udn rabtdo nune rarperc ■tort*, 
Prob pudor ! et nostro detrahil ioaroio. 

Phtabe, diù Uolnmne acclnsfiatierli ianllaa? 
Née •«tasunli erimini* aliorcris? 

Kon impane feret, ted qonli< lirni «irtti, 
Petit légal gl«di.j% perûdui a ru su*. 

4° Franchini Gafurii Laudemis regii tmnsci 
publiée perfitentis ; Delubrique Mtiiolantn- 
sis Phonasci : De harmonica muu'corum in 
strumentorum opus. Impressura XedioUn. 
per Golardum Pontanum Calcographum du 
XXVII novembris 1518. Authoris pr&feciurx 
anno trigesimo quinto. Leone decimo pootifiee 
maximo : ac christianissimo Francorum rege 
Fraoresco duce Mediolani, felici auspiciore- 
gnanlibus, in-fol. A la fin de cet ouvrage se 
trouve une notice succincte sur la vie de Ga- 
fori par Pantaléon Melegoli, de Lodi. On y voit 
que ce maître avait écrit beaucoup de traités 
de musique pour ses élèves, et qu'il n'en a 
fait imprimer que ceux qu'il considérait 
comme les plus importants Melegoli dit aussi 
que Gafori avait fait traduire à ses dépens, dn 
grec en latin, les livres d'Aristide Quintilien, 
de Manuel Brienne, de Bacchius et de Plolé- 
niée; circonstance qui rend assez vraisem- 
blable l'opinion répandue qu'il ne savait pas 
le grec. M. Brunet indique une édition dece 
quatrième ouvrage de Gafori qui aurait paru à 
Milan en 1508, et il en cite un exemplaire qui 
aurait appartenu à Boisgelou, et qui aurait été 
vendu vingt-huit francs : c'est une erreur; j'ai 
vu l'exemplaire de Boisgelou ; il était de l'édi- 
tion de 1518. Je ne crois pas à l'existence de 
relie de 1508, dont aucun auteur n'a parlé. 
5° Apoloyia Franchini Gafurii adverm 
Joannem Spatarium et complices muticos 
Bononienses, 1520. J'ai dit, dans la première 
édition de mon livre, que cet opuscule ne port.' 
pas de date d'impression : c'était une erreur. 
J'en ai vu un exemplaire à la Bibliothèque de 
Saint-Marc à Venise, en 1841, et j'y ai trouïé 
à la fin : Impressum Tauriniper ma?istruin 
Augustinum de Fimercato. Anno Domini 
M. D. XX. die xx aprilis, in-fol. L'ouvrage 
est composé de dix feuillets non chiffrés. 
M. Brunet, qui cite celte pièce, ajoute à U 
description qu'il en donne, celle noie : • Spa- 
• larius ou Spadarius, vulgairement Spalaro, 
« et un certain Joannes Vaginarius avaient 
« écrit contre Gafori. Leur critique fit naître, 
« outre la ré|«>nse ci-dessus, une autre a|wlo- 
« gie, imprimée également à Turin en 1531. 
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M. Bru net se trompe à l'égard du certain 
Joannes Faginarius, qui n'est autre que Jean 
Spataro à qui Gafori donna celte épilhète par 
mépris, parce qu'il avait été dans sa jeunesse 
faiseur de fourreaux d'épées. Qnant à l'autre 
apologie, on la trouve dans un recueil qui a pour 
titre : Quae in hoc opéra continetur. Maphei 
régit laudens. Pompeana. Epigratnmata in 
rusticos conuiuium dtorum. Barlh. Ponte- 
roli jurisconsulti Laudens. Albula. Barth. 
Philippinei Gaphuriani nomines assertoriis 
in Jo. Faginarium Bononien. Apologia ad 
Ani, de Fantit theologum Taruiiium. Im- 
pression Mediolani per Joan. de Castiliono im- 
pensis André» Calvi, M. D. XXI, die xi octo- 
bris, in-4*. « La suscription ci-dessus, dit 
- M. Brunct, se trouve à la fin de VAlbula, 
« de Ponierol, c'esl-a-dire, au verso du troi- 

• sième feuillet de la signature H. C'est là que 
« finissaient plusieurs exemplaires de ce re- 
« cueil que nous avons vus, et ou manquait 
« conséquemment l'apologie de Gaphori. Cette 
« dernière pièce, qui doit être réunie aux 

• autres, puisque le titre du recueil l'indique, 

• a été imprimée séparément a Turin, comme 
« on le voit dans la souscription finale 
« ri ni. per Franc, da Sylva, impnisis 
« Calvi, tertio kl. septembris, 1531. » 

Dawkins, qui possédait un exemplaire de 
l'Apologie de Gafori , en a donné un extrait 
dans le deuxième volume de son Histoire de 
ta musique (p. 537-341). Spataro, professeur 
de musique et maître de chapelle de Saint- 
Pétrone, à Bologne, ayant cru remarquer quel- 
ques erreurs de calcul, relatives aux propor- 
tions des intervalles, dans le dernier ouvrage 
de Gafori publié au mois de novembre 1518, 
adressa au mois de février suivaut à l'auteur 
une lettre dans laquelle il relevait ces fautes. 
Gafori répondit avec amertume. Une seconde 
lettre, datée du mois de mars, fut écrite par 
Spataro, et dans celle-ci Gafori était accusé de 
vanilécl d'ignorance. Levieux maltrede Milan, 
plus irrité encore, ne garda dans sa réponse 
aucun ménagement avec son adversaire. Alors 
Spataro fit de cette discussion une affaire d'é- 
cole, prit le témoignage des principaux musi- 
ciens de Bologne et celui d'Aaron (voyez ce 
nom), qui prononcèrent en sa faveur; de nou- 
velles lettres furent écrites à Gafori; la dernière 
était datée du 16 octobre 1510. Le maître de 
Milan avait dédaigné de répondre a ces der- 
nières, et son silence avait été pris pour une 
défaite, dont l'école de Bologne tira vanité.* 
Mais tout à coup parut l'apologie citée précé- 
demment. Gafori ne monda («inlMans celle 



réponse la sagesse qui convenait à Kl Age vil 
avait alors près de soixante-dix ans); les in- 
jures les plus grossières y sont accumulées. Il 
y appelle son adversaire insolent, ignorant, 
illettré, qui n'a aucune connaissance du latin, 
et qui, sans s'être élevé au-dessus des classes 
les plus vulgaires, a cependant l'impudence 
d'enseigner non-seulcmenl la musique, mais la 
philosophie et les mathématiques. Fous sem- 
ble! (dit-il) vouloir imiter votre maître Hamis 
(aussi vil que vous) en pétulance et en ingra- 
titude, etc.; le reste est dans ce goût. Spataro 
répondit à l'écrit de Gafori par une brochure 
intitulé : Errori di Franchino Gaforio di 
Lodi in sua defensione, Bologne, 1521, in-4 B . 
Dans ce pamphlet, toute l'école de Milan était 
attaquée avec violence; dès lors, l'afTaire de- 
vint générale. Les amis et les principaux élèves 
de Gafori écrivirent, les uns en prose, les 
autres en vers, contre son antagoniste. Parmi 
ces musiciens, on remarque particulièrement 
Barlolomé Filippino, Denis Bripio, Jacques- 
Antoine Ricci, de Milan, Gaudence Merula, et 
d'autres savants de Plaisance et de Parme; en- 
fin Gafori lui-même qui écrivil à ce sujet deux 
lettres, et fit l'épigramme qui a été rapportée 
' plus haut. Le nom de Spataro, qu'on chan- 
geait en celui de Spadarlo, devint un sujet de 
plaisanteries, et l'on écrivit: Non enim ma- 
jores sui spatas fabricari solebant, cum va- 
ginas tantum consuerent, atque compone- 
rent. Le nom de Giovanni Faginario en 
resta à Spataro. Le recueil de tous ces opuscules 
satiriques fut publié à Turin, par François de 
Sylva, en 1521, et mit fin à cette querelle, qui 
hâta peut-être la mort de Gafori. Au fond, ce 
célèbre théoricien était fondé dans la plupart de 
ses assertions, particulièrement lorsqu'il sou- 
tenait que la différence numérique du demi-ton 
majeur et du demi-ton mineur est comme 
80 : 81. A l*égard de la division du ton en neuf 
commas,qai était rejetée par Gafori et admise 
par son adversaire, il y avait malentendu ; car 
le comma n'est pas une fraction invariable de 
l'intervalle, puisqu'il y en a de différentes 
dimensions, comme ||, {£, & Hl' etc - Au 
surplus, rien de tout cela ne méritait le bruit 
qu'on en fit alors. Dans les Opéra varia de 
MafTci Vegios (Milan, 1407, in-fbl.), on 
trouve au commencement du volume une lettre 
de Gafori, intitulée : Franchinus Gafurius... 
Jacobo Antiquario... satutem. 

Draudius indique dans sa Bibliothèque clas- 
sique (p. 2041), sous le nom de G a (fur tus : 
De musica practica, theorica et instrumen- 
tait, in-fol., 1518 ; Walihcr, et d'après lui 
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Gerber, ont cru qu'il s'agissait d'une réimpres- 
sion en .un seul volume du Tkeoricum opus, 
de la Practica musicx et de VOput de har- 
monia musicorum inttrumentorum ; mais ils 
se sont trompés; Draudius n'a fait qu'une dé- 
signation inexacte de ce dernier ouvrage. 

GAGGI (Jeah), né à Sienne, vers la fin du 
dix -huitième siècle, eut pour maître de mu- 
' tique Lapini, et apprit les mathématiques sous 
le genevois Salari. En 1802, il fut nommé 
maître du collège Tolomei, à Sienne, et orga- 
niste du consistoire suprême. Gervasoni cite 
des compositions sacrées de Gaggi, écrites dans 
le style sévère, et dont il fait l'éloge. 

GAGLIANO (Marco oi ZAI>OBl DE), 
chanoine de la basilique ambroisienne de Saint- 
Laurent, à Florence, et protonotairc aposto- 
lique, naquit d'une famille noble, à Florence, 
dans la seconde moitié du seizième siècle. 
En 1602, il devait être déjà âgé d'au moins 
vingt-cinq ans, car on voit, par une délibéra- 
tion du chapitre de Saint- Laurent, qu'il fut 
appelé dans celle année à remplir l'emploi de 
maître de chapelle de celte même église. Louis 
llati, chanoine de la basilique de Saint-Lau- 
rcnl, élève de Corleccia (voyez ce nom), et 
mallre de chapelle de la cour des Bfédicis, diri- 
gea les éludes de Marc de Gagliano, dans 
touies les parlies de la musique. Celui-ci jouis- 
sait dans sa patrie d'une grande réputation 
d'habileté : ses compositions y étaient ac- 
cueillies avec Iteaucoup de faveur. Lorenzo Pa- 
ris*, médecin florentin contemporain de Marco 
de Gagliano et grand amateur de musique, cite 
de lui, dans un de ses dialogues, deux mélodies 
qui Turent célèbres a cette époque; la première 
rommençait par ces paroles : Bel pastor del 
eut bel guardo; l'autre, par celles-ci : Ecco 
solinga délie selve arnica. Suivant l'opinion 
de Louis Picchianli, à qui j'emprunte ces dé- 
tails, dans une très-bonne notice sur quelques 
anciens musiciens de Florence (1), le meilleur 
ouvrage de Marco de Gagliano est son Recueil 
de répont pour la Semaine sainte, qui fut 
imprimé chez Barlolomeo Magni, à Venise, 
en 1630 Ces compositions jouissaient de tant 
d'estime a Florence, qu'on les exécutait encore 
à la basilique de Saint-Laurent au commence- 
ment du. dix-neuvième siècle. Marco de Ga- 
gliano mourut à Florence, le 24 février 1042, 
et ses obsèques furent célébrées le 2G du même 
mois, suivant le livre morluaire du chapitre 
{voir 1'arliclc £//rem). Gagliano était membre 
de l'Académie des Elevait de Florence, sous 
le nom de VÀffannalo. 

{*) Gaifll» «kiiY«/« rfi .V.tmno, IftM, ■« I. 



GAGLIANO 

La production la plus importante de ce 
compositeur est l'opéra intitulé . la Dafnt, 
qu'il écrivit à la fin de l'année 1007, pour Us 
noces du prince, fils aîné du duc de Mantoae, 
avec la fille du duc de Savoie, et qui a été pu- 
blié sous ce titre : la Dafne di Marto da 
Gagliano neW Academia de' Gli Elevati 
VAffannato , rappresentata in Mantoua. 
In Firenze appresso Cristoforo Marescotti, 
MDCVIII, in fol. Cet ouvrage «-si de la plus 
grande rareté : on en trouve un exemplaire à la 
Bibliothèque royale de Berlin. Dans l'avis au lec- 
teur, concernant l'usage qu'il a fait en plusieurs 
endroits des ornements du chant, tels que les 
groupes, trilles et passages rapides de vocali- 
sation, ilditqu'en général il faut s'en abstenir, 
et qu'on doit avoir égard à la place et aux cir- 
constances où il convient de les employer. Il 
nous apprend aussi que la cantatrice pour qui 
il a écrit ces passages, particulièrement dans 
un air sur ces paroles : Chi da lacci d'amort 
vive disciollo, s'appelait Catherine Marti- 
nelliy et qu'elle les exécuta avec une remar- 
quable légèreté. Parmi les morceaux les plos 
beaux de l'ouvrage de Gagliano, j'ai été frappé 
surtout de la mélodie naïve et pleine d'expres- 
sion de l'air dont il vient d'être parlé, et de la 
canzonelle : Non curi la mia pianta. 

Les autres ouvrages connus de ce musicien 
sont ceux-ci : 1 " Misse a cinque voci, libro 1*; 
in Venezia, app. Ang. Gardano, 1579, in-4*. 
2° Responsori délia Setlimana santa a 4 coci, 
ibid., 1580, in-4». 3" Il primo libro de' ma- 
drigalia 5 voci, ibid., 1002, in-4°obl. Une 
deuxième édition du même livre de madrigani 
a été publiée chez le même, en 1006, in-4* obi. 
4» // secondo et il terzo libro de' madrigali a 
5 voeï, ibid., 1601, in-4*. Celle date indique 
évidemment qu'il y a eu une édition du pre- 
mier livre antérieure à celle de 1602. II y * 
aussi une édition du second et du troisième livre 
publiée en 1606. J'ignore la date du quatrième 
livre. 5° Libro quinto de' madrigali a 5ro«y 
ibid., 1606, in-4* obi. Waliher cite {Musical. 
Lexicon, p. 270) une édition de ce cinquième 
livre, imprimée, selon lui, chez Ange Gardano, 
en 1658 : un exemplaire de cette édition se 
trouvait chez l'historien de la musique Burner 
(n°3569 de son catalogue). Ce sont les héritiers 
de l'imprimeur, et non lui-même, qui ont pu- 
blié cet ouvrage, car Ange Gardano avait 
cesse de vivre près d'un demi-siècle avant 1656. 
6° Musiche a una, due e trtvoci; in Vendu, 
.ipprcsso Ricciardo Amadino, 1615, in-fol. 
Ces duos cl trios sonl accompagnés par U 
liasse continue. Leur style n'csl pas, coram* 
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celui de Vitali (voyez ce nom), dans la manière 
déreloppée plus lard par Clari et StefTani; 
ur on n'y voit presque pas d'imitations fuguées 
ou canoniques. La mélodie y est en général 
monotone, et l'harmonie manque de pureté. 
7° Libro testa de' madrigal» a 5 voci. In Ve- 
nezia, app. Bart. Magni, 1017, in-4°. Une dis- 
cussion survenue, à l'occasion de ce livre de 
madrigaux, entre Gagliano et Mutio Effrem 
(voyez ce nom), fut cause que celui-ci fit réim- 
primer en partition tous les madrigaux qui y 
sont contenus, et les acompagna de notes 
sévères dans lesquelles il analysa toutes les 
fautes de tonalité, de rhylhme et d'harmonie 
qui s'y trouvent. 

GAGLIANO (Jean - Baptiste ZATHORI 
DE), frère du précédent, né à Florence vers 
1580, fut attaché au service de la maison de 
Médiois et succéda, en 1013, à Alphonse Bene- 
venuti, chapelain de la basilique de Saint-Lau- 
rent, dans l'emploi de maître des clercs de 
cette collégiale. Il s'est fait connaître par des 
motets et des madrigaux qui ont été publiés 
-sous les titres suivants : 1* Motetti, Manie et 
Salve Regina a 4 voci, Venise, 1003, in-4". 
2° Madrigali a cinque voci, Venise, 1006. 
3" Motetti a 6 e 8 voci, ibid., 1623. 

GAGLIANO (Alexardie), fondateur de 
l'école de lutherie de Naples, et chef de la fa- 
mille de ce nom, commença à travailler vers 
1605, et vivait encore en 1725; car un violon 
de celle date avec son nom a été possédé par 
mon père. Alexandre Gagliano a donc du par- 
venir à un âge très-avancé : sa carrière dans 
la lutherie a été d'environ soixante ans. 

GAGLIANO (Nicolas), luthier distingué, 
né à Naples, vers 1075, a commencé à travail- 
ler vers 1700, et produisait encore en 1740. Les 
instruments sortis de ses mains sont en très- 
grand nombre. Ses violons ont du brillant; 
mais ils n*ont ni le moelleux de ceux de Stra- 
divari, ni la puissance de ceux de Guarneri. 

GAGLIANO (Janvieb) , frère du précé- 
dent, né à Naples, vers 1680, était aussi luthier, 
et travailla depuis 1710 environ jusque vers 
1750. Ses instruments sont moins répandus 
dans le commerce que cecx de Nicolas. La 
qualité de son des violons de ces artistes a 
beaucoup d'analogie. 

GAGLIANO ( Ferdinand) , fils aîné de 
Nicolas, a commencé à travailler seul vers 
1730, et l'on connaît des violons et basses 
sortis de ses ateliers jusqu'en 1781. Ses formes, 
un peu aplaties, sont les mémos que celles de 
son |>ère. Je connais de lui un irès-bon alto 
«Ulédc1755. 



GAGLIANO (Josem), second fils de Ni- 
colas, naquit à Naples en 1720 ; il y travaillait 
encore en 1793. On connaît de lui des violons 
estimés. Un de ces instruments, daté de Na- 
ples 1789, élait en vente chez MM. Cocks, édi- 
teurs de musique à Londres, en 1852, pour la 
somme de vingt livres sterling. 

GAGLIARDI (Dionisio-Pouani), élève 
du Collège royal de musique à Naples, a dé- 
buté comme compositeur au théâtre delFondo 
de cette ville, en 1829, par un opéra boufle, 
intitulé : VJntiquario e la Moditta, repré- 
senté le 20 novembre avec un succès d'enthou- 
siasme, et tombé le lendemain. En 1839, il 
donna i due GemelU (les deux Jumelles), qui 
réussit et fut repris en 1840, 1843 et 1844. 
Dans la même année, il avait déjà fait jouer 
au théâtre Nuovo ; la Strega di Dernegleuch 
(la Sorcière), qui avait été bien accueilli. Au* 
mois de mars 1832, il donna au même théâtre : 
il Langravio di Turingia, qui, suivant l'ex- 
pression italienne, fit fureur. Casa da ven- 
dere (Maison à vendre) fut moins heureuse sur 
la même scène, en 1834. Le compositeur ne 
réussit pas mieux avec Pulcinella condannato 
(POlichinel condamné), représenté dans l'an- 
née suivante. Peu de temps après avoir donné 
cet ouvrage, Gagliardi mourut à la fleur de 
l'âge, dans sa ville natale. Près de dix ans 
après sa mort, son opéra i7 Langravio di Tu- 
ringia fut repris au théâtre Nuovo, sous le 
litre : Candida e Luigi. 

GAGNI (Ancelo), compositeur dramati- 
que, né à Florence, vers le milieu du dix-hui- 
tième siècle, a fait représenter à Milan, en 
1783, i Pazzi glorioti , opér a bouffe. Gcrber 
cite aussi, comme un deuxième ouvrage, iMatti 
gloriosi, joué en 1780; mais c'est évidemment 
la même pièce que la première. 

GAIL (Jean-Baptiste), né à Paris, le 4 juil- 
let 1755, se livra dans sa jeunesse à l'étude de 
la langue grecque, et se fil connaître en 1784 
et 1786 par des traductions de morceaux de 
Lucien et de Xénophon, qui furent suivies de 
la traduction de Thucydide (Paris, 179", dix 
volumes in 8°), de celle des œuvres comptes 
de Xénophon (Paris 1795—1815, dix volumes 
in-4"), et d'éditions grecques, latines et fran- 
çaises de B ion, de Mo»chu$, A'Anacrèon, etc. 
Nommé professcurde littérature grecque a» Col- 
lège de France, le 5 avril 1791 , il obtint en 1 809 
d'entrer à l'Académie des inscriptions et hclles- 
Icllres de l'Institut, et remplaça ensuite La 
Porle-Du-Thcil, comme conservateur des ma- 
nuscrits grecs et latins de la Bibliothèque im- 
périale de Paris. Il est mort en celle ville, 
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le 5 février 1630. Dans l'édition à"Jnacréon 
qu'il a publiée en 1799, in-4°, il a inséré une 
Dissertation sur la musique grecque, mor- 
ceau faible, tiré en grande partie du louage 
d'Jnacharsis, de rabbé Barthélémy. 

(.AIL M"' Eoii-Sophik GAUIVF), née 
à Mclun, en 1770, est du petit nombre des 
femmes qui se sont distinguées dans la mu- 
sique par le talent de la composition. Fille 
d'un chirurgien habile qui avait obtenu par 
son mérite le cordon de Saint-Michel, et qui 
était lié d'amitié avec beaucoup d'artistes et de 
gens de lettres, M 1 " Garre prit de bonne 
heure le goût des arts, et ses heureuses dispo- 
sitions pour la musique se développèrent dès 
l'enfance par les encouragements qu'elle re- 
çut. A douze ans, elle possédait déjà un talent 
remarquable sur le piano, elle chantait, sinon 
avec méthode, au moins avec goût, et dès 1790, 
elle faisait insérer dans les journaux de chant 
de La Cbevardière et de Bailleux des romances 
et des chansonnettes qui étaient le prélude des 
choses gracieuses et élégantes auxquelles elle 
a dû plus tard sa brillante réputation. Lors- 
qu'elle eut atteint sa dix-huitième année, sa 
famille lui fit épouser l'helléniste Gail. Cette 
union ne fut point heureuse. Une incompati- 
bilité d'humeur et de goûts amena, au bout de 
quelques années, une séparation devenue né- 
cessaire. Rendue à la liberté, M n,e Gail se livra 
avec ardeur à son penchant pour la musique, 
et fit des études de chant sous la direction de 
Mengoizi. La révolution avait miné la fortune 
de son père; elle n'était pas riche, et elle sen- 
tait la nécessité d'utiliser ses talents. Ce fut ce 
qui la décida à voyager pour donner des con- 
certs. Après avoir visité les provinces méridio- 
nales de la France, elle parcourut l'Espagne, 
et partout elle recueillit des applaudissements. 
Dr retour â Paris, elle s'y livra à la composition 
de romances charmantes qui furent accueillies 
avec transport. Dès 1797, elle avait donné un 
échantillon de son instinct dramatique en écri- 
vant deux airs pour le drame de Montoni, que 
Duval fll représenter au théâire de la Cité. 
Ce premier essai Tut suivi d'un opéra en un 
acte, composé pour un théâtre de société, et 
auquel Méhul donna des éloges. Le besoin 
d'études plus sérieuses qu'elle n'en avait fait 
jusque-là dans l'art d'écrire, se faisait sentir à 
son esprit : elle résolut de compléter son in- 
struction, se confia aux soins de l'auteur de ce 
dictionnaire, cl lit un cours d'harmonie et 
de contrepoint, qu'elle acheva ensuite sous la 
direction de Ferne et de Neukomm , après 
que son premier maître eut quille Paris. 



I Les succès qu'obtenaient dans le monde set 
compositions fugitives lui faisaient désirer 
depuis longtemps d'essayer ses forces sur la 
scène; sa première tentative fut heureuse, 
car elle produisit les Deux Jaloux , joli 
opéra comique qui fut représenté, eu 1813, au 
théâtre Feydcau. M— Gail était alors dans sa 
trente-huitième année. Le mérite principal 
de cet ouvrage consistait dans le naturel des 
mélodies de quelques airs ; on y trouvait 
aussi un trio en canon d'un efTet agréable; en- 
fin le succès fut complet et d'autant plus re- 
marquable, que c'était le premier de ce genre 
qu'une femme «ût obtenu. Dans la même an- 
née, M mr Gail donna au même théâtre Made- 
moiselle de Launay à la Bastille, opéra-co- 
mique en un acte qui ne réussit point, quoiqu'il 
y eût de jolies choses dans la musique. En 
1814, deux opéras de M mr Gail furent donnés 
au théâtre Feydeau. Le premier, intitulé An- 
gela, ou l'atelier de Jean Cousin, avait été 
composé en société avec Boieldicu ; quelque* 
morceaux de la musique furent applaudis, 
mais la pièce fut reçue avec froideur. Le second 
ouvrage avait pour litre la Méprise; il fut 
plus malheureux encore <\\x"Jngela. 

En 1810, M»« Gail partit pour Londres, oo 
elle se fit entendre avec succès comme canta- 
trice dans le genre de la romance. De retour a 
Paris, elle se livra pendant quelque temps à la 
composition de ces pièces légères, et fit paraître 
trois recueils de nocturnes français et italiens, 
ainsi qu'un grand nombre de romances, parmi 
lesquelles on a remarqué surtout la jeune et 
charmante Isabelle; N'est-ce pas elle; Heurt 
du soir; le Souvenir du diable; Viens écou- 
ter ce doux serment, et la tyrolienne. Celui 
qui sut toucher mon cœur. Une manière ori- 
ginale distingue ces productions; les forme* 
en étaient nouvelles quand elles parurent; 
elles ont élé imitées depuis lors, mais avec 
moins de bonheur. Après un repos de plusieurs 
années, M"" Gail rentra dans la carrière dra- 
matique par l'opéra de la Sérénade (en 1818), 
arrangé d'après la comédie de Regnard par 
M mr Gay. Le succès de cet ouvrage fut com- 
plet : la musique s'y faisait surtout remarquer 
par un Iran sentiment de l'expression scéoique. 
Ce fut la dernière production de l'auteur. 

Peu de temps après la première représenta- 
lion de la Sérénade, H mc Gail partit pour l'Al- 
lemagne avec M™ c Catalani; elle y donna 
quelques concerts avec celle cantatrice célèbre 
dans les villes principales, particulièrement i 
Vienne; mais elle ne tarda pu nu à n mur a 
Paris. La composition de plusieurs opéras, 
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qu'elle destinait au théâtre Feydeau, l'occu- 
pait tout entière, et elle s'y livrait avec ardeur, 
lorsqu'elle succomba aux atteintes d'une mala- 
die de poitrine, le 24 juillet 1810, à Page de 
quarante-trois ans. Après sa mort, on a publié 
deux recueils de nocturnes et un cahier de ro- 
mances qu'elle avait laissés en mannscrit. 

La réunion de talents qu'on trouvait en 
M Bt Gail la rendait fort remarquable. Profon- 
dément musicienne, elle accompagnait la par- 
tition avec aplomb et intelligence, chantait 
avec goût et avec beaucoup d'expression, for- 
mait de très-bons élèves, et composait avec 
facilité de jolies choses qui ont obtenu une 
vogue décidée. Douée d'ailleurs de beaucoup 
d'esprit et d'un caractère aimable, elle semblait 
n'attacher aucun prix â ces avantages, et savait 
se faire pardonner sa supériorité sur les autres 
femmes par celles mêmes qu'elle éclipsait. 
Elle avait beaucoup d'amis, et elle eut le rare 
bonheur de les conserver. 

GAIL ( J i o h raîiçois), fils des précédents, 
né à Paris, le 28 octobre 1795, fit ses études 
au Collège Louis-le-Grand, et en sortit à l'âge 
de dix-huit ans pour entrer â l'Ecole normale. 
En 1818, il fut nommé professeur d'histoire â 
l'École militaire de Saint Cyr. En 1820, il 
quitta cette place pour celle de suppléant de 
son père au Collège de France. On a de Gail 
des mémoires sur différents sujets de littéra- 
ture ou d'histoire ancienne, et une édition des 
petits géographes grecs (Paris, 1827 et ann. 
suiv.); mais il n'est cité ici que pour un petit 
écrit intitulé : Réflexions sur le goût musical 
en France, Paris, 1832, in-8°. Une analyse de 
cette brochure se trouve dans le douzième vo- 
lume de la Bévue musicale. Gail a écrit dans 
les journaux quelques articles concernant la 
musique, qui ne sont pas signés. 11 est mort à 
Paris, le 22 avril 1845. 

GAILLARD (Jeaj-Eesest). Voyez Gal- 
liahd). 

GALAVOTTT (Jérôme), maître de cha- 
pelle de Sainte-Marie in Traslevere y à Rome, 
vivait vers la fin du dix-septième siècle. On a 
de lui des messes à quatre, cinq, six et huit voix, 
imprimées à Rome en 1000. 

GALEAZZI (Fsuhçois), né â Turin, en 
1738, se fixa à Rome comme professeur de vio- 
lon et comme compositeur de musique instru- 
mentale. Il fut pendant quinze ans premier 
violon du théâtre Valle. Plus tant, il s'établit 
â Ascoli et s'y maria. Il mourutâ Romccn 1810, 
dans un voyage qu'il y avait fait, (tour surveil- 
ler la gravure des planches de la deuxième édi- 
tion de ses Eléments de musique. On a de cet 
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artiste un très-bon livre qui n'a pas eu le suc- 
cès qu'il méritait; cet ouvrage a pour titre : 
Elementi teorico-pratici di mutica ton un 
saggiosopru l'art» di suonare il violinoana- 
lizzata, ed a dimostrabili principi ridotta, 
opéra utilissima a chiunque vuol applicare 
ton profitto alla m us ira e specialmente a' 
principianti , dilettanti , e professsori di 
violino, tom. 1°, Roma, 1791, Slamperia Pi- 
lucchi Cracas, in-8»; tom. 2», Roma, 1796, 
nella slamperia di Michèle Puccinelli a Tor 
Sanguigna, in-8°.Le premier volume renferme 
les éléments de la musique et un traité de Part 
déjouer du violon, avec des tables d'exemples 
imprimées en beaux caractères mobiles ; le 
deuxième contient une bonne préface en 
xxvi pages, un abrégé bien fait de l'histoire de 
la musique, un lion traité d'harmonie et de 
contrepoint, et un traité de la mélodie terminé 
par des règles pour l'arrangement de la parti- 
tion, et par des instructions sur la nature et 
l'usage des divers instruments. Les tables 
d'exemples de ce volume sont gravées sur bois et 
sur cuivre. Lichtenthal a cru que la date de 
l'impression de ce deuxième volume était celle 
d'une deuxième édition : c'est une erreur. 
En 1817, le premier volume d'une deuxième 
édition de cet ouvrage parut à Ascoli ; le reste 
n'a pas été publié. 

GALENO (Giotah-Battuta), musicien ita- 
lien qui vécut dans la seconde moitié du sei- 
zième siècle, nous apprend, dans l'épltre dédi- 
catoire de son premier livre de madrigaux â 
sept voix, adressée â l'empereur Rodolphe II, 
qu'il était au service de ce prince, et qu'il avait 
été attaché à celui de la maison souveraine 
d'Autriche dès les premières années de sa jeu- 
nesse. On a de cet artiste les ouvrages dont 
voici les titres : 1° Madrigali a cinque voci, 
libro 1°, Venise, Angelo Carda no, 1587, in-4 # . 
Une deuxième édition de ce livre a é(é impri- 
mée â Anvers, chez Phalèse, en 1594, in-4° 
ohl. 2° // primo libro de' Madrigali a sette 
voci. In Vcnetia, app. Amadino, 1598, in-4°. 

GALEOTTI (Étienhe), violoncelliste, né à 
Vellctri dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle, a vécu quelque temps en Hol- 
lande; mais le climat de ce pays ayant altéré 
sa santé, il retourna dans sa patrie, après avoir 
fait un court séjour â Paris. On ignore ce qu'il 
est devenu depuis ce temps. On connaît de cet 
artiste : 1° Six trios pour deux violons et vio- 
loncelle, œuvre 2«, Amsterdam, 1760. 2» Six 
trios, idem, op. 5, ibid. 3» Six solos pour vio- 
loncelle, op. 4, Paris, 1785. 

GALET (Fiusçois). Vouez Gaiiet. 
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GALETTI (jEAJ-AsDiif), bon clianleur 
italien, né à Cortone, dans la Toscane, vers 
1710, fut appelé, en 1750, au service du duc de 
Saxe-Gotha. Sa voix était un baryton de la plus 
belle qualité, et la partie la plus brillante de 
son talent était l'art de déclamer le récitatif 
d'une manière dramatique. Il possédait des con- 
naissances assez étendues dans les langues et 
dans la poésie, avantage qui le mettait au- 
dessus des autres ebanteur» de son temps. 
C'est lui qui a écrit le librelto de l'opéra Cïro 
riconosciulo que Georges Benda mil en musi- 
que. Galetli est mort à Gotha, le 35 octo- 
bre 1784. 

GALETTI (ÉtUAiETH), femme du précé- 
dent, eut un talent distingué comme canta- 
trice. Née à Dourlach vers 1730, elle était fort 
jeune lorsqu'elle fut engagée au service du duc 
de Saxe-Gotha. Galetti en devint amoureux e! 
l'épousa en 1754. On dit qu'elle a eu quelque 
part dans les poésies connues sous le nom de 
son mari. 

G ALIBEÏIT ( Pierre - Christophe - Cru pi- 
les), compositeur, né à Perpignan (Pyrénées- 
Orientales), le 8 août 1826, commença dans sa 
ville natale ses études de musique. En 1845, il 
se rendit à Paris et fut admis comme élève au 
Conservatoire, le 15 mars de la même année. 
MM. Bazin et Elwart lui donnèrent des leçons 
d'harmonie, et M. Ualévy fut son maître de 
contrepoint. En 1851, il prit part au concours 
de composition de l'Institut et obtint le second 
grand prix pour la cantate intitulée : le Pri- 
sonnier. Le premier grand prix lui fut décerné 
en 1853 pour la cantate dont le sujet était les 
Rochers d'Jppenzell. Au mois de décembre 
de la même année, il partit pour l'Italie et 
passa deux années à l'Académie de France à 
Rome. Pendant ce séjour il écrivit quelques 
compositions vocales et instrumentales. Il 
visita ensuite plusieurs autres villes de l'Italie 
et de l'Allemagne. De retour à Parts, en 1857, 
il composa pour le théâtre des Bouffes- Pari- 
siens le petit opéra intitulé : Après l'orage, 
dont la représentation fut bien accueillie du 
public. Malheureusement ce jeune artiste, qui 
annonçait du talent, fut enlevé après une courte 
maladie, dans les premiers jours du mois 
d'août 1858, a l'âge de trente-deux ans. 

GALILÉE ou GALILEI (Viscext), gen 
tilhomme florentin, né vers 1533, épousa, 
en 1502, Julie, fille de Cosmc Venturi, d'une 
illustre famille de Pisloic. C'est à cette union 
que l'immortel Galileo-Galilci dut le jour. Ce fut 
Vincent Galilée qui «c chargea de l'éducation 
de son fils, cl qui lui inspira le goût des mathé- 



matiques, qu'il cultivait lui-même avec suerf-s : 
il est mort vers la fin du seizième siècle. Vin- 
cent Galilée était surtout remarquable par s** 
connaissances en musique; il jouait très-bien du 
luth et delà viole, et a composé des pièces pour 
ces deux instruments. Lié d'amitié avec Jean 
Bardi, de la famille des comtes de Vernio, qui 
tenait à Florence une sorte d'académie de 
heaux-arts, il fit les premiers essais pour la 
création de la musique dramatique. Doni 
(Traltato delta musica scenica, in Op., t. II, 
p. 23) dit que Galilée mil en musique l'épisode 
du comte Ugolin, pour voix seule, avec accom- 
pagnement de plusieurs violes, et qu'il le 
chanta avec beaucoup de succès dans la société 
de Bardi. Cet essai fut suivi des Lamentations 
de Jérèmie, traitées dans la manière drama- 
tique, et qu'il fil entendre dans plusieurs en- 
droits. Les ouvrages de Galilée, relatifs à la 
théorie musicale, sont : Discorso delta musica 
anlicae délia moderna, Florence, 1581, in- 
fol. Cet ouvrage, comme les Dimostrazioni 
armoniche de Zarlin, est rempli de pédantes- 
ques et infructueuses discussions sur l'échelle 
et les modes de la musique grecque, le diato- 
nique synton de Didyme el celui de Ptolémée. 
L'auteur s'y prononce en faveur de la musique 
des anciens contre celle des modernes, et con- 
damne, comme ridicules f les compositions sa- 
vantes du seizième siècle. Il y a une seconde 
édition de ce dialogue, datée de Florence, 1602, 
in-fol. ; elle a pour titre : Dialogo délia mu- 
sica antica e moderna, di Finctntio Calilei. 
in sua difesa contra Joseffo Zarlino, Fio- 
renza, Filippo Giunti, 1602, in-fol. Cette édi- 
Jion diffère de la première en ce qu'on y a 
ajouté son pamphlet contre Zarlino. 2» Il Fro- 
nimo, dialogo sopra l'arte del bene intacolare 
e rettamente suonare la musica, Venise, 1583, 
in-fol. : ouvrage fort intéressant pour l'histoire 
•le la musique. Dans son dialogue sur la mu- 
sique ancienne et moderne, Galilée avait atta- 
qué Zarlino sur quelques passages des Dimos- 
trazioni armoniche. Zarlino répondit par des 
arguments solides dans ses Sopplimenti must- 
cali, imprimés en 1588. Galilée publia contre 
ce nouvel ouvrage et contre la personne de Zar- 
lino l'opuscule suivant : Discorso intortio alte 
opère di messer Gioseffo Zarlino diChiogqia, 
Florence, 1589, in-8 8 . On n'y trouve que des 
injures et des divagations. Tout l'avantage de 
celle discussion resta à Zarlino. 

GALILEO-GALILEI , fila dn précédât, 
illustre philosophe qui peut être considère 
comme le créateur de la physique e* péri men- 
tale, naquit à Pire, le 18 février 15*4. Apre» 
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avoir f ut a Florence ses éludes littéraires, :l 
apprit les mathématiques sous la direction de 
son père; mais, c'est surtout à lui-même qu'il 
dut les vastes connaissances qui Pont ensuite 
conduit a une immortelle célébrité. La vie, les 
découvertes et les principaux ouvrages de cet 
homme remarquable n'appartiennent pas à 
l'objet de ce dictionnaire biographique; il n'y 
est cité que pour ses recherches sur les vibra- 
tions des cordes, la concordance harmonieuse 
des sons et les proportions des intervalles, con- 
signées dans ses Discorsi e dimoslrazioni 
maletnatiche , dont la première édition fut 
publiée à Florence en 1038. On reconnaît dans 
ces recherches les vues élevées de leur auteur : 
elles se trouvent dans l'édition complète des 
œuvres de Galilée publiée a Bologne, en 1655, 
tome 2*, pages 74 et suivantes. Galilée est mort 
à Arestri, près de Florence, le 8 janvier 1642. 

GALIft (Pieire), né à Samatan (Gers), en 
1786, de parents pauvres, commença ses études 
fort jeune, et s'appliqua particulièrement aux 
mathématiques, où il fit de rapides progrès . 
son éducation fut terminée au Lycée de sa 
ville natale. Sorti du collège, il se livra a l'étude 
du commerce et fut employé par les banquiers 
qui estimaient son habileté dans le calcul des 
changes étrangers. Ses vues s'étaient tournées 
vers de nouvelles considérations sur le perfec- 
tionnement des relations commerciales; dans 
le dessein d'y donner de la suite, il voulait se 
rendre en Amérique ; mais ses protecteurs l'en- 
gagèrent à renoncer à ce projet et à se livrer 
a l'enseignement. Il reprit alors ses premières 
études, fut bientôt nommé professeur de ma- 
thématiques au Lycée de Bordeaux, et plus tard 
remplit les mêmes fonctions à l'École des sourds 
et muets de cette ville. Outre les mathémati- 
ques parcs, il cultivait aussi avec succès les ap- 
plications de celte science à la physique et à 
l'astronomie. La lecture des ouvrages des plus 
célèbres métaphysiciens lu| fit considérer 
l'idéologie comme la clef des méthodes d'en- 
seignement, et son esprit, oit brillaient lesqua- 
lités d'un penseur distingué, s'attacha dès lors 
au perfectionnement de la didactique de plu- 
sieurs sciences, particulièremenldela musique. 
Galin avait voulu d'abord étudier cet art comme 
un délassement; mais, ainsi qu'il arrive à tous 
ceux qui ne l'apprennent point dans Penfance, 
il y trouva de grandes difficultés, et se per- 
suada que celles-ci ne prenaient leur origine 
que dans l'imperfection des méthodes ordi- 
naires. Quelques idées, qu'il crut nouvelles, lui 
persuadèrent qu'il était destiné à opérer une 
réforme radicale dans l'enseignement de l'art; 

nom. vmv. ncs liwaro. t. m. 
• 
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il s'y attacha, et le résultat de ses travaux fut 
la méthode du Méloplaste, dont il essaya 
Papplicalion dans un cours qu'il ouvrit à Bor- 
deaux en 1817. Le succès qu'il obtint, et sur 
lequel il se fit peut-être illusion, lui fit rédi- 
ger et publier son Exposition d'une nou- 
vtttê méthode pour l'enseignement de la 
musique, Bordeaux et Paris, Rcy et Gravier, 
1818, un vol. in-8". Il règne dans cet ouvrage 
un esprit philosophique très-remarquable, et 
la netteté des idées, l'ordre de leur enchaîne- 
ment, le style, doivent le faire considérer comme 
une production distinguée, quelle que soit 
d'ailleurs l'opinion qu'on ait de l'utilité de la 
méthode en elle-même. 

Débarrasser l'enseignement de la musique 
de la nécessité de lire des notes diversifiées 
par les signes de leur durée, de discerner les 
diverses acceptions de ces notes en raison des 
clefs ; éviter la multiplicité des signes de toute 
espèce : tel était le but que Galin s'était pro- 
posé, et qu'il crut avoir trouvé au moyen d'une, 
portée vide figurée sur un tableau, et d'une ba- 
guette que le professeur promène sur les lignes 
ou dans les intervalles de cette portée, en- 
chantant des airs connus, dans lesquelles il 
substitue aux paroles le nom des notes, au 
moment où la baguette se place sur la ligne 
ou dans l'espace qui appartient à chacune. La 
portée vide est ce que l'inventeur appelle le 
méloplaste. A l'égard de la division du temps, 
Galin en donnait la démonstration au moyen 
d'un chronomètre comparatif qu'il appelait 
ehronomériste. L'idée de méloplaste, c'est-à- 
dire d'un lieu pour la position indéterminée, 
des notes, était loin d'être nouvelle, car elle 
n'est qu'une variété de la main musicale at- 
tribuée! Gui d'Arezzo. En effet, les cinq doigts 
de la main étant ouverts, représentent les lignes 
et les intervalles sur lesquels l'index de l'autre 
main se promenait pour indiquer aux élèves la 
note qu'ils devaient entonner. Celle méthode 
de la main a été la seule en usage pour l'ensei- 
gnement de la musique jusque dans la seconde 
moitié du seizième siècle. Rameau en a repro- 
duit l'idée en 1760, dans son Code de musi- 
que; Sébald Ileyden (voyez ce nom) et, près 
de trois siècles plus lard, Jacob (voyez ce nomi, 
musicien de l'Opéra, dans sa Méthode de mu-, 
sique, imprimée à Paris, en 1709, ont proposé 
l'usage d'une portée sans clef, qui est le fonde- 
ment du méloplaste. Le défaut radical de celle 
méthode, comme de looles celles du même 
genre, est qu'il faut finir par montrer aux 
élèves de la musique écrite cl chargée de tous 
les signes dont l'u»agc ne leur est pas habituel, 

25 
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et dont l'aspect compliqué n'a point de rapport 
avec les idées simples auiqueHes ils sont ac- 
coutumés. Alors se révèle une vérité incontes- 
table : c'est qu'on a appris quelque chose qui 
peut servir d'introduction à l'étude de la mu- 
sique, mais qui n'est pas la musique eHe- 

Galin paratt avoir prévu les difficultés qu'on 
pouvait lui opposer à cet égard, car il dit, en 
parlant de ses succès, dans l'ouvrage cité pré- 
cédemment (p. 6) : « De jeunes enfants de sept 
« a neuf ans ont pu chanter au bout de huit 
« mois, a livre ouvert, une classe étendue de 
■ > morceaux de musique dans tous les tons , 

• tous les modes, et a toutes les clefs ; un autre 
« élève de l'âge de douze ans, dont par consé- 
« quent l'intelligence est plus affermie, a pu 
« faire les mêmes choses au cinquième mois; 

• et si une pièce de musique renferme de 

• vraies difficultés, trois ou quatre lectures 
« consécutives les mettent en état de les vaincre 

• d'eux-mêmes, et de la chanter couramment. 
« Si je leur délivre, la veille, des parties oui 

• leur soient inconnues d'un morceau d'en- 

• semble, ils peuvent le lendemain exécuter 
- cet ensemble avec pureté et précision, etc.» 
Gatin était de bonne foi dans ses assertions, 
car il était honnête homme ; mais, médiocre 
musicien, il s'abandonnait aux illusions d'ap- 
parents succès d'école dont j'ai vu depuis lors 
beaucoup d'exemples. En réalité, depuis près 
de quarante ans, on ne cite pas un musicien 
de quelque valeur qui ait été formé par la mé- 
thode du méloplasle, quoique les écoles oh 
l'on enseigne cette méthode se soient multi- 
pliées. La question complexe du changement 
de la notation de la musique et des méthodes 
d'enseignement basées sur la substitution des 
chiffres aux notes, est traitée à fond dans la 
troisième édition de mon livre intitulé : la 

Vu tique mise à la portée de tout le monde 
(pages 60-94). Il faut lire cette partie de l'ou- 
vrage, si l'on veut avoir des notions précises de 
ces choses. 

Le favorable accueil qui fut fait au Mélo- 
plaste, dans sa nouveauté, détermina Galin à 
se rendre à Paris pour y enseigner d'après 
cette méthode : il y arriva en 1819, et se mit à 
l'œuvre. Son é locution facile, la lucidité philo- 
sophique de ses idées, et sa foi dans l'œuvre 
qu*il voulait accomplir, lut procurèrent bien- 
tôt beaucoup de vogue. Malheureusement ses 
forces physiques ne répondaient pas a l'acti- 
vité de son esprit ; ses efforts altérèrent sa 
santé, et une maladie de poitrine l'enleva le 
SI août 1831. Il avait préparé une édition plus 
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développée de sa méthode que la première ex- 
position ; cette édition a été publiée à Paris, es 
1824, sous ce titre . Méthode du MélopUstt 
pour l'enseignement de la musique, un vol., 
in-8°. M. Lemoine, élève de Galin, en a fait 
paraître une troisième à Paris, en 1831, 
un vol. in -8° (ooysi Gsslih, Paris (Mme) et 
Casvt). 

GALL (J.), fabricant «1 instruments i 
Vienne, dans les premières années du dix-neu- 
vième siècle, est auteur d'un guide ou instruc- 
tion sur la manière d'accorder, de régler et 
de réparer les instruments à clavier tels que 
les clavecins et pianos, intitulé : Clavier-Stim- 
buch oder deutliche jinuxisung , scie jtdtr 
Musikfreund sein Clavier, Flugel, und Forte- 
piano selbst stimmen, repariren, und but- 
moglichst gut erhalten kônne. Vienne, K. kup- 
fer, 1805, in-8*. 

GALLAND (Artoirs), professeur d'arabe 
au Collège de France, et membre de l'Académie 
des inscriptions, naquit en Picardie, au village 
de Roi lot , en Î846. Après avoir fait un voyage 
dans le Levant pour se fortifier dans la con- 
naissance des langues orientales, il revint à 
Paris, où il fut admis à l'Académie des inscrip- 
tions, et, en 1709, il obtint la place de professeur 
au Collège royal. Il est mort à Paris, le 17 fé- 
vrier 1715. Forkel, Gerber, Choron) et tous les 
bibliographes et biographes qui les ont copiés, 
ont dit qu'on trouve au premier volume (p. 104) 
des Mémoires de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres une Dissertation sur la trom- 
pette chez les anciens, écrite par G al la nd ; il y 
a dans cette assertion une erreur singulière. 
Ce qu'on appelle le Mémoire de Galland n'est 
qu'une analyse en cinq pages d'un traité fort 
ample qu'il avait fait sur cette matière, et dont 
il avait fait des lectures à l'Académie en 1706, 
1707 et 1708. L'ouvrage était divisé en trois 
parties ; dans la première, l'auteur établissait 
philologiquement l'origine de la trompette et 
de ses différentes espèces ; dans la seconde, il 
traitait de l'usage de la trompette droite, 
mkxifi des Grecs cl tuba des Latins ; la troi- 
sième avait pour objet la trompette court*, 
lituus et buccina. Il parait que le manuscrit 
de cet intéressant ouvrage s'est perdu; l'ana- 
lyse seule, par le secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie, a été publiée; c'est celte analyse que 
les auteurs cités précédemment ont prise pour 
le travail de Galland. 

GALLAND l'.-j.) , maître de pensionnat 
a Paris, a publié un livre élémentaire miaulé: 
Cours pratique d'éducation, Paris, 1817, 
5 vol. in-12, avec 29 planches. On y trouve un 
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petit traité de musique, La deuxième édition a 
paru sou» ce titre : C'ourj complet /l'instruc- 
tion, à l'usage des jeunes demoiselles, et con- 
venable aux jeunes gens qui n'ont pas été à 
portée de suivre les études de collège, etc., 
Paris, 1820, 0 vol. in-12, avec 32 planches. 
Un abrégé de cet ouvrage a pour titre : Prin- 
cipes élémentaires de lecture, d'écriture, de 
musique et de dessin, extraits du Cours pra- 
tique d'éducation, Paris, 1817, in 13. 

GALLAS (Abhabai), né à Amsterdam, 
Tcrs 1740, d'une famille Israélite, étudia la 
médecine à J'Université d'Utrecht, et soutint, 
le 5 avril 1759, pour obtenir le doctorat, une 
thèse qui a été publiée sous ce titre : Disscr- 
tatio physico-medica inauguralis de voce, 
loquela et cantu. Trajecti ad Rhenum, 1750, 
in-4 a de58 pages, avec une planche de musique. 

GALLAY (Jacques-François), virtuose snr 
le cor, et professeur de son instrument au Con- 
servatoire de Paris, est né à Perpignan (Pyré- 
nées-Orientales), le 8 décembre 1705. A l'âge 
de dix ans, il commença l'étude du solfège sous 
la direction d'un musicien nommé Artus ; deux 
ans après, son père, assez bon amateur cor- 
niste, lui donna les premières leçons de cor; 
mais ce fut surtout par ses propres efforts qu'il 
parvint à développer ses heureuses dispositions 
pour cet instrument. -Une maladie du premier 
cor du théâtre de Perpignan lui fournil l'occa- 
sion de se faire entendre en public. Dans une 
représentation des Fisitandines,de Devienne, 
il joua le solo qui s'y trouve, et y obtint, à 
l'âge de quatorze ans, un succès qui fit prévoir 
ceux qui lui étaient réservés pour la suite de sa 
carrière. Malheureusement, livré à lui-même, et 
privé de bons modèles, il était dans l'incer- 
titude sur la direction qu'il devait donner à ses 
études. Les artistes distingués qui visitaient 
Perpignan lui conseillaient de se rendre à 
Paris pour y suivre les cours du Conservatoire, 
mais l'attachement du père de Gallay pour son 
fils lui faisait écarter toutes les propositions de 
ce genre. En 1818, une société musicale Tut 
organisée à Perpignan, et Gallay en fut nommé 
le directeur. Vers la même époque, Ozi, Ois de 
l'ancien professeur de basson, s'établit dans 
cette ville; c'était un musicien instruit comme 
pianiste et comme harmoniste ; le jeune Gallay 
suivit ses cours, et six mois après, il exécuta à 
la société de musique un concerto de cor de sa 
composition, qui fut applaudi avec enthou- 
siasme. Enfin, au mois de juin 1820, il lui fut 
permis d'aller à Paris. A peine arrivé dans 
cette ville, il se rendit auprès de Dauprat 
qui l'accueillit avec bienveillance et le recom- 



manda à Perne, alors inspecteur du Conserva- 
toire. Celui-ci fit quelques difficultés pour l'ad- 
mettre dans une classe d'instrument, à cause 
de ton ige; mais enfin, il céda aux instances 
de M. Gallay et le fit passer sous la direction 
de Dauprat. Après une année d'études, le pre- 
mier prix lui fut décerné, et depuis lors ses 
succès l'ont placé au rang des instrumentistes 
les plus habiles et les plus célèbres. Une belle 
qualité de son, même dans les notes bouchées, 
beaucoup de sûreté dans l'attaque et de netteté 
dans l'exécution des traits, telles sont les qua- 
lités par lesquelles M. Gallay se recommande. 
Le seul reproche qui paraît pouvoir Ini être 
adressé, c'est d'avoir borné l'étendue qu'il par- 
court sur le cor, en sorte qu'il semble vouloir, 
comme Frédéric Duvernoy, se renfermer dans 
les bornes du cor mixte, d'où naît une certaine 
monotonie, que ne peut faire oublier toute la 
perfection possible dans les détails. En 1825, 
M. Gallay entra à l'orchestre du Théâtre Ita- 
lien, après avoir été quelque temps a celui de 
l'Odéon ; vers le même temps il fut admis à la 
chapelle du roi. Les événements du mois de 
juillet 1830 ayant fait supprimer cette cha- 
pelle, M. Gallay perdit sa place comme tous 
les autres artistes ; mais, en 1832, il est entré 
dans la musique particulière du roi Louis- 
Philippe. Il a succédé 1 son maître Dauprat, 
comme professeur au Conservatoire de Paris. 
Parmi les compositions de cet artiste, on re- 
marque : 1° Premier concerto (en fa), œuvre 18, 
Paris et Leipsiclc. 2» Rondeau pastoral pour 
cor et orchestre, op. 0, Paris, Zetter. 3* Plu- 
sieurs fantaisies pour cor et orchestre ou piano. 
4" Plusieurs solos, idem. 5» Trente études 
pour cor solo, précédées d'une gamme enhar- 
monique avec des signes indiquant les mouve- 
ments de la main du pavillon, op. 13. 0* Douze 
duos concertants pour deux cors, op. 9, Paris, 
Pacini. 7° Douze nocturnes brillants et faciles 
pour deux cors, op. 3, ibid. 8° Plusieurs 
duos pour cor et piano, ou cor et harpe. 
0° Vingt-quatre duos pour deux cors, op. 16. 
10° Deuxième concerto pour cor et orchestre, 
op. 58. 1 1 0 Trois récréations pour le cor, op. 22. 

GALLEAZZI ou G ALEAZZI (Aktoire), 
compositeur dramatique, naquit à Brescia dans 
les premières années du dix-huitième siècle. 
On cite de lui deux opéras représentés à Venise, 
le premier sous ce litre : Zelmira in Creta , 
1720 ; le second, Il Trionfo délia eostanta in 
Statira, 1731. En 1750, Galeazzi a refait une 
partie de la musique de l'opéra de Pescclti 
i Tre difensori délia Patria, et l'ouvrage ainsi 
arrangé fut représenté au théâlrc Obizzi de 

2i. 
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Padoue dans la même année. Il est vraisem- 
blable que Galleazzi a cessé de vivre peu de 
temps après 1731, car on ne trouve plus d'in- 
dication d'ouvrage de sa composition après 
cette année. 

GAXLENBERG ( Wcsceslas - Robert , 
comte DE), baron de Thurn, Rossek et Gal- 
lenstein, seigneur d'Einœd, avoyer héréditaire 
de Menkendorf, etc., est né â Vienne, le 28 dé- 
cembre 1783. Toutes les sciences et tous les 
arts entrèrent dans le plan de son éducation, 
mais la musique devint bientôt l'objet particu- 
lier de ses études. Fort jeune encore, il écrivit 
des ouvertures, des morceaux de chant et des 
opérettes; plus tard, il alla en Italie, y fit la 
connaissance de Barbaja, et composa pour cet 
entrepreneur de théâtres une multitude de 
ballets, dont plusieurs obtinrent du succès. 
Barbaja ayant aceepté l'entreprise du théâtre 
italien de Vienne, le comte dcGallenberg fut 
son aiseeié, et écrivit plusieurs nouveaux hal- 
lets. En 1830, il prit seul la direction dn 
théâtre de la Porte-de-Carinthie, et y perdit 
des sommes considérables. Le théâtre dut être 
fermé, et le comte se vit obligé, par le dérange- 
ment de ses affaires, de s'éloigner de Vienne et 
de se réfugier en Italie, où il a vécu depuis ce 
temps. Les principaux ballets composés par lui 
sont : 1'"' Alfred le Grand, en trois actes. 
2" Jeanne d'Are , idem. 3» Artena. 4 e II ri- 
ton» i'Ulisse. 5« Margherite, regina di Ca- 
tana. 0° Le Tombeau d'itmaan. Le nombre 
des compositions de ce genre produites par 
M. de Callenberg est d'environ cinquante. Al- 
fred le Grand a été joué â l'Opéra de Paris, 
avec des changements de Gustave Dugazon. On 
a aussi de M. de Galleoherg quelques morceaux 
pour le piano, entre autres des marches carac- 
téristiques pour le piano à quatre mains, 
asuvre 1J, Vienne, Mocbetti; ane grande so- 
nate pourpianoseul,vuvrel5, Vienne, Weigl; 
des fantaisies, rondeaux, polonaises, etc., œu- 
vres 4, 5, 14, 34 et 55, Lcipsick et Vienne. Le 
comte <le Gallenberg est mort à Rome , le 
13 mars 1859. 

GALLEHAIYO (L£*!«nnr), moine fran- 
ciscain et compositeur de musique d'église, 
«aquil à Breseia, vers la Un du seizième siècle. 
Après avoir rempli quelque temps les fonctions 
d'organiste à l'église Saint-François de celte 
ville, il obtint la place de maître de chapelle à 
Saint-Antoine de Padoue. Il était membre de 
r Académie des Occulli, sous le nom de l'In- 
volato. On connaît de ce maître : 1" Il primo 
libro délie Messe a 4 e 5 voci, op. 1", Venise, 
Alex. Vincenti, 1019, in-4». 2» Il tecondo 



' libro, idem, op. 3, ibid., 1020, in-4". 3" Sa',- 
mi intieria 4 coci, op. 5, Venise, Bart. Ma- 
gni, 1024, in-4». 4° Missa ru m et Psalmorum 
ïivocibus liber primus, op. 14, Venise, Al« 
Vincenti, 1028, in-4*. 5° Missa e salmi con- 
certati a 3, 5 e 8 voci, con ripieni, ibid., 
1029. 0" Missa e salmi concertati a otto voci, 
aggiuntovi il terzo coro ad libitum, op. 16, 
ibid., 1030. Une deuxième édition de cet ou- 
vrage a été publiée â Venise, en 1041. TU 
primo libro de' Motetti a I, 2, 5, 4 e 5 voci 
con organo, ibid. 8° Motetti a voce sola cou 
organo, ibid. 9° Compiete e Letanie a otto 
voci con istromenti, ibid. 

GAXLET(Fiu!içois),cn latin Galletius(\), 
né â Mons, en Hainaut, vers le milieu du sei- 
zième siècle, fut musicien attaché au Collégede 
Saint-Amat, à Douai. On connaît sous son nom 
un o?uvre de motets qui a pour titre : Sacrx 
cantionesquinque, sex et plurimum vocum. 
tum instrumentorum cuivis generi , tum 
virx roef aptissimx. Auctore Francisco 
GaUctio Montensi quondam insignis collegii 
Divi Amati , apud Duacenses, phonasco. 
Dttari, ex officina Johannis Bogardi , 1580, 
Id-4". Ce recueil contient vingt motels â cinq 
voix ; sept â six voix ; et deux â huit voix. On 
a aussi de Gallet les hymnes du commun de* 
saints suivis de faux-bourdons, sous ce titre : 
Hgmni communes Sanctorum, juxta usvm 
romanum, quatuor, quinque et sex vocum, 
tam instrumentorum cuivis generi . quam 
ci car roc* aptissimi. His accessere quidam 
moduli, qui vulgo falsibordonis nuncupau- 
tur. Auctore, etc., ibid., 1590, in-4* obi. 
M. C.-F. Becker cite aussi de Gallet un recueil 
de motels â trois et un plus grand nombre de 
voix {Die Tonwerke des 16 r und 17 r Jahrhun 
derts col. 103), intitulé : Cantiones sacrx trts 
et plurium coeum. Duaci, apud Bellerum, 
1000, in-4°. Cependant le catalogue de Bellèrr. 
imprimé â Douai, avec les suppléments, 1603- 
1005, ne mentionne pas cet ouvrage. Le litre 
est vraisemblablement rapporté avec inexacti- 
tude par M. Becker ; au lieu de très et plurium 
vocum, il faut lire : quinque et plurimum. 
suivant l'indication du catalogue de Bellèr». 
Quant à la date de 1000, s'il n'y a pas d er- 

(1 ) M. De CouMemaker, d'oprè* le catalogue de Relirre. 
écrit GûltU [M ad.it h \ il y a eu erreur dan* la rtdaciio» 
de ce catalogue, car les titre* que je rapporte *oai pn» 
*ur le» outrages métnrv Quant à la date de 1569 de"'* 
aux //ynai ce wMHiirt Scurfora* par M. DeCoatMaaktr. 
c'ett tan* doute celle d'une édition antérieure, ••• " 
qui c*t plu* vraitcmUablc, ce n'c*t qu'une trau»pc*iii*"» 
de chi ffre*. Rcmarquon* que dan* la citation de», iktler. 
le prénom eu au**i Franroit. 
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reur, Hle indique ou une nouvelle édition du- 
premier ouvrage dont j'ai rapporté le titre 
exact, ou un changement de frontispice. 

GALLI (Viscett), en latin Gatlus, reli- 
gieux franciscain, né en Sicile, vers le milieu 
du seizième siècle, fut maître de chapelle de la 
cathédrale de Palcrme. Du produit de ses com- 
positions, il lit agrandir le couvent de l'An- 
nonciation de celte ville, et fit graver sur une 
colonne ces mots : Musicâ Galli. On connaît 
de ce maître : 1*» Jl primo libro di madrigali 
a cinque voci, Palerme, J.-Fran. Carrava, 
1580, in-4°. 2» Due Misse a S et 12 voci, Rome, 
1590. La première de ces messes (à huit voix) 
est à deux chœurs ; la deuxième (a douze voix) 
< st divisée en trois chœurs. 3° Salmi del Re 
David a olto voci, libro primo, Palerme, 
J.-B. Maringo, 1607. 

GALLI (Faucon SCOTTO), né à Césène, 
dans la seconde moitié du seizième siècle, fut 
moine franciscain et maître de chapelle de la 
cathédrale de Fano, dans les États romains. On 
a imprimé de sa composition : Motetti a otto 
voci 9 due a quattro, libro primo, Venise, 
Uicc. Amadino, 1600, in-4*. 

GALLI (Philippe), célèbre chanteur, est 
né à Rome, en 1785. Son père, chef de la A7o- 
reria pontiûcale, c'est-à-dire, gardien des or- 
nements sacerdotaux et de la tiare du pape, 
jouissait d'un revenu assez considérable, et 
destinait le jeune Galli à l'état ecclésiastique. 
11 lui fit donner une éducation soignée; mais le 
.■oui du théâtre, qui se manifesta bientôt chez 
son fils, dérangea ses projets, et l'obligea à 
céder au penchant qui l'entraînait vers la car- 
rière dramatique. Dès l'âge de dix ans, Galli 
était déjà musicien fort habile, et faisait ad- 
mirer son double talent de claveciniste et d'ac- 
.orapagnateur. Il cultivaitdans le même temps 
ses heureuses dispositions pour le chant ; ses 
«ludes dans cette partie de la musique devin- 
rent sérieuses, après que sa voix eut acquis les 
qualités d'un beau ténor. A dix-huit ans, il se 
maria. Jusque-là, la musique n'avait été con- 
sidérée par lui que comme un agréable délas- 
sement; mais sa nouvelle situation lui lit sentir 
le besoin d'un étal, et il se décida à débuter en 
public. Il avait vingt et un ans quand il se fit 
entendre pour la première fois sur un théâtre; 
re fut à Bologne, au carnaval de 1804, qu'il 
débuta dans la Caecia di Enrico IV, de Ge- 
ncrali. Le succès qu'il y obtint semblait déci- 
der de son avenir et le ranger dans la classe 
des meilleurs ténors de l'Italie; mais six ans 
après, une maladie très-grave changea la na- 
ture de son organe, et le fit passer à l'étal de 



basse-taille. Il craignild'abord que cet accident 
ne l'arrêtât an milieu de sa carrière; mais Pai- 
siellolui conseilla de cultiver le nouveau genre 
de voix qu'il devait à un jeu peu ordinaire de 
la nature; il suivit ce conseil et s'en trouva bien, 
car l'exercice développa en lui un organe doué 
d'une intensité de son peu commune. En peu 
de temps il devint l'émule des basses chantantes 
les plus renommées de l'Italie. Son début dans 
son nouvel emploi eut lieu dans le carnaval rie 
1812, au théâtre S. Mosè de Venise; il y 
chanta le rôle de Taraboto de VJnganno ft- 
lice de Rossini. L'année suivante, il se fit ad- 
mirer à Milan dans le Cidtbeo burlalo, et 
surtout dans le rôle de Sfgillnro de la Pietru 
del paragone, qu'il créa de la manière la plus 
originale. Les rôles de bey, dans /'/ta/t'ana in 
Àlgieri, et de Turc, dans CI Turco in Jtalia 
(1814), mirent le sceau à sa réputation, après 
qu'il se fut bit admirer, à Barcelone, dans le 
Surgi hp de P. ht, dans VAgnete du même com- 
positeur, et dans Don Juan. Jusque-là, il ne 
s'était essayé que dans le genre bouffe et dans 
le drame de demi-caractère, et il n'avait pas 
fait voir jusqu'où pouvaient s'élever set facul- 
tés dans l'expression dramatique : Rossini lui 
fournit l'occasion de montrer son talent en ce 
genre dans le rôle de Fernando de la Gaszu 
ladra, qu'il écrivit pour lui à Milan, en 1817, 
et ce fut encore ce maître qui le fit connaître 
comme acteur tragique dans Maometto, à Na- 
ples, en 1820. Le 18 septembre de l'année sui- 
vante, Galli débuta à Paris dans son bean rôle 
de Fernando, et y fit admirer son exécution 
énergique, particulièrement au deuxième acte; 
mais pour la première fois, soit par l'influence 
du climat, soit que cet artiste se sentit gêné 
sur la petite scène du théâtre Louvois, un phé- 
nomène se fit remarquer dans sa voix ; ce fut 
l'impossibilité de chanter arec justesse toute la 
partie de son rôle au premier acte ; rien ne 
put empêcher qu'il restât sensiblement au- 
dessous du ton. Quelque temps après, Galli 
quitta la France ; mais ce fut pour y revenir au 
mois d'août 1825. Comme acteur, comme chan- 
teur habile, et eomme musicien, il se fit admi- 
rer dans plusieurs rôles tragiques ; cependant 
on eut lieu de s'apercevoir que le temps com- 
mençait déjà à donner de la lourdeur à sa 
vocalisation, et que certains traits qu'il exécu- 
tait autrefois avec facilité étaient devenus pé- 
nibles pour lui. En 1828, Galli s'éloigna de 
Paris pour se rendre en Espagne; puis il re- 
tourna en Italie, et chanta à Rome et à Milan; 
en 1850. Dans ''année suivante, il se rendit à 
Mexico et y resta dltaché au TliéàticItaliciK. 
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pendant les années 1833, 1835, 1834, 1835 et 
1836. De retour en Europe, il Tut engagé, en 
183<J, pour le théâtre de Barcelone, chanta 
sans succès à Milan dans Tannée suivante, et 
fut enfin obligé d'accepter une place de chef 
des chœurs aux théâtres de Madrid et de Lis- 



Galli, homme aimable, instruit et poli, 
n'avait d'autre défaut que celui d'une invicible 
prodigalité qui le mil toujours à la géne, quoi- 
que, dans sa longue carrière, il ait gagné des 
sommes considérables. Parvenu à la vieillesse, 
il arriva dans le dénâmeot à Paris, aux der- 
niers mois de 1843. Pour lui donner du pain, 
le gouvernement français le fit professeur de 
chant au Conservatoire. Son revenu le plus 
clair consistait dans le produit d'un concert 
que donnaient pour lui chaque année les chan- 
teurs du Théâtre-Italien. Mais la révolution 
de 1848 lui enleva cette ressource. Alors il 
tomba dans la misère, languit quelques an- 
nées, et mourut à l'âge de soixante et dix ans, 
le 3 juin 1853. 

4'; ALLIA II I) (Jeaw-Ebîimt), 81s d'un per- 
ruquier français, naquit à Zell, en 1687. Il eut 

il étudia sous Farinelli, directeur des concerts à 
Hanovre, et enfin il reçut des leçons deSteflani, 
qui demeurait alors dans la même ville. Ayant 
été admis dans la musique du prince Georges 
de Danemark, il y resta jusqu'au mariage de 
ce prince. Il se rendit alors en Angleterre, et 
a la mort de Baptiste Draghi, il obtint la place 
de maître de chapelle de la reine douairière 
Catherine, veuve du roi Charles II, à Somer- 
srt-house. Celle place devînt alors une siné- 
cure. Il composa vers le même temps un 
Te Deum, un Jubilate et trois antiennes, qui 
furent exécutées à Saint-Paul et â la chapelle 
royale, en actions de grâces pour les victoires 
remportées par Marlborongh pendant la guerre 
de la succession. 

En 1719, Gailiard mit en musique Ca- 
lypso et Télémaque, qui fut représenté à 
llaymarkef, et quelques années après à Lin- 
coln' s-Inn-Field». Cet opéra fut suivi de Pan 
et Syrinx, de Jupiter et Europe, du Nécro- 
mancien, de Harlequin Fauttu», de Pluton 
et Prourpine, et d'Apollon et Daphné. Un 
•lu ses derniers intermèdes est intitulé The 
/loyal Chace, or Merlin'» cave; on y trouve 
un air commençant par ces mou : Pftft early 
hom, qui eut tant de succès, que le public le n t 
répéter à plus de cent représentations. Gailiard 
a aussi publié a diverses époques les ouvrage» 
s 1 1 va ni? : 1° Six cantates. 2» Trot» cantate». 



3° Six tolot pour flûte», avec batte continue. 
4« Six tolos pour violoncelle ou basson. 
5° Hymne du matin, d'Adam et Ève, tiré du 
cinquième livre du Paradi» perdu, Londres, 
1738. 6* Enfin une traduction de l'ouvrage in- 
titulé Opinioni de' cantori antichi e mo- 
dérai*, de Tosi, sous ce titre : Observations on 
the floridtong, or tentiment» of the ancient 
and modem singer», Londres, 1742. Gailiard 
est un des musiciens qui établirent, vers 1710, 
l'Académie de la musique ancienne, on l'on 
n'exécutait que les œuvres des compositeurs 
des seizième et dix-septième siècles. Cette insti- 
tution cessa d'exister au bout de dix-huit ans; 
mais, en 1776, on la rétablit sur le plan de Bâtes, 
et elle s'est maintenue depuis lors. En 1745, 
Gailiard eut un concert â son bénéfice dans Lin- 
coln' s- Inn-Fields, auquel on exécuta les deux 
tragédies du duc de Buckingham, intitulées : 
Brulu» et Jules César, dont il avait fait la mu- 
sique, et une pièce instrumentale singulière, 
de sa composition, pour vingt-quatre bassons 
et quatre contre-basses. Gailiard est mort an 
commencement de 1749, laissant quelques ou- 
vrages inédits ou incomplets, tels qu'Oreste et 
Pilade, ou la Force de l'amitié. 

GALLICULUS (Miciel DE MURIS), 
moine de l'ordre de Clteaux, vivait dans le 
quinzième siècle ou au commencement dn 
seizième. Il a écrit un traité De vero modo 
ptallendi, dont le manuscrit se trouve à Oxford 
dans le fonds d'Ashmol. Ornitboparcus a cité 
cet auteur (lib. 1, e. 13). 

GALLICULUS (Jean), compositeur et 
écrivain didactique, né dans la seconde moitié 
du quinzième siècle, vivaitâ Leipsick, en 1530, 
ainsi que le prouve l'épltre dédicatoire de son 
Traité de la composition du chant à Georges 
Bhau, datée de celte ville. Il y a lieu de croire 
que le véritable nom de cet artiste a été lati- 
nisé. On a de ce Galliculus un petit ouvrage 
dont la première édition parut sous ce titre : 
Itagoge decompo»ition»cantn», Lipsisr, 1530, 
petit in-8 # , de trois feuilles. Ce titre ne répond 
pas â la nature de l'ouvrage, car celui-ci est 
plutôt un traité du contrepoint qu'un livre sur 
l'art de composer des mélodies. On y pourrait 
désirer plus de méthode dans la distribution 
des objets; mais il ne manque pas de clarté; 
sa forme abrégée a contribué à son succès qui 
a dû être considérable, si Ton en juge par l< 
nombre des éditions qui en ont été faites. La 
deuxième esl inconnue à tous les bibliogra- 
phes; elle se trouve dans ma bibliothèque et a 
pour titre : Libcllu» de compotitione canins, 
Vitebcrgc, apud Georgium Rhatt, anno 153»*, 
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in-8«, de trois feuilles (1). La troisième, pu- 
bliée sous le même titre, par le même impri- 
meur, a paru en 1540, in -H". La quatrième, 
intitulée : Isagoge de composition* confus, 
l>orte la date de 1548. La cinquième (Libel- 
lai, etc.), eu de 1551. La sixième est de 1553. 
On trouve dans ce petit livre des fragments de 
compositions à trois et quatre voix, gravés en 
bois. Galliculus s'est fait connaître aussi par 
diverses compositions de motets et de psaumes 
qui ont été insérés dans les recueils dont les 
titres sont : 1* Novum et iniigne opxu musi- 
eum, sex, quinque et quatuor vocum, etc., 
Norimbcrgœ, ap. Hieron. Graphsium, 1557, 
m 4°. 2 e Ptalmorum $eleetorum Tomus pri- 
tnus a prxstantissimis Musicit Harm., qua- 
tuor aut quinque vocum, Norimberg», apud 
Job. Petreium, 1558, in-4*. 5« Vctperarum 
precum officia, Psalmi feriarum et domini- 
calium dierum totiut a uni, Hymnit et Res- 
pomoriit, etc.,Vileberga». apud G. Rhav, 1540, 
in-4 8 obi . 4» Harmonise selectx quatuor vocum 
de Passione Domini, ibid., 1588, in-4» obi. 

GALLIMARD (Je4îi-Ed«e) , malbémati- * 
clen médiocre, né à Paris, en 1085, mourut 
dans la même ville, le 12 juin 1771, à l'âge 
de quatre-vingt-six ans. Il a publié un petit 
écrit sous ce titre : La théorie det sont ap- 
plicable d la musique, ou l'on démontre, 
dans une exacte précision, les rapports de 
tous les intervalles diatoniquet et chromati- 
ques de la gamme, Paris, Ballard, 1754, in-8°, 
•le seize pages. Le même ouvrage remanié a 
reparu dans la même année sous ce titre, bien 
long pour si peu de chose : Arithmétique des 
musiciens, ou Essai qui a pour objet diverses 
espèces de calcul des intervalles ; le dévelop- 
pement de plusieurs systèmes de sons de la 
musique; des expériences pour aider d dis- 
cerner quel est le véritable, c'est-à-dire celui 
de la voix ; la description de celui qu'on sup- 
pose l'être sur quelques instruments ; ses ren- 
contres avec celui du clavecin, et leur dispa- 
rité dans tous les modes imaginables; des 
soupçons sur le nombre que l'oreille aperçoit 
dons tous ou presque tous le*. accords de deux 
sons, notamment dans ceux qui forment des 
intervalles superflus ou diminués; une hy- 
pothèse relative aux sons harmoniques, et les 
moyens de faire rendre par une même corde 
en même temps deux sont dont l'intervalle ne 
soit pas une consonnance. On y a ajouté une 
explication des propriétés tes plus connues 

(I) Il y m j anssl an ci-mpUirr » li biblioibr^tic 
l*p«rmk A l'arii n« îoî», roi. in-*-). 



des logarithmes par celle qu'ils ont de mesu- 
rer Us intervalles. On voit par ce litre que 
Gallimard n'avait pas l'art d'exprimer ses 
idées avec simplicité, quoiqu'il eût mis pour 
épigraphe à sa brochure s cum veritate simpli- 
citas et ordo; toutefois, son petit outrage est 
un manuel qui n'est pas sans utilité. 

GALLIMBERTI (Feuiiurd), violoniste 
distingué et compositeur, né a Milan dans la 
première moitié do dix-huitième siècle, s'est fait 
connaître par quelques symphonies restées en 
manuscrit, qui ne manquent pas de mérite. On 
en trouvait deux dans l'ancien assortiment de • 
Breilkopf à Leipsick, ta première pour deux 
violons, alto et basse (en te), la seconde (en 
ré) pour deux violons, alto, basse et deux 
cors. 

GALLIINO (Gaiaoïat), maître de chapelle 
de la petite ville de Gemona, dans le Frioul, 
vers le milieu du dix-septième siècle, a fait im- 
primer à Venise des messes et des psaumes de 
sa composition. 

GALLITZ (Georges), en latin Gollitzius, 
naquit, le 22 février 1052, a Berzevitz, dans la 
Hoogrie supérieure, lit ses études a Brestau, et 
obtint 1 Witlenberg le diplôme de magister. 
Il fut d'abord sous -recteur, puis recteur du 
Gymnase (collège) de Brème, et mourut dans 
cette ville, le 15 avril 1094. C'était un savant 
musicien dont les compositions étaient esti- 
mées. Elles sont restées en manuscrit. 

GALLO (Dominique), compositeur et vio- 
loniste distingué, né i Venise, vers 1750, a 
beaucoup écrit pour l'église, et s'est fait con- 
naître par des sonates de violon et des sympho- 
nies qui ont eu du succès. Tous ses ouvrages 
sont restés en manuscrit. On trouvait dans l'an- 
cien assortiment de Breitkopf, a Leipsick, trois 
symphonies de sa composition, pour deux vio- 
lons , alto et basse (voyes le supplément du 
catalogue thématique de Breilkopf, ann. 1707). 

GALLO (Ichace), musicien napolitain, né 
dans la seconde moitié du dix-septième siècle, 
fut élève d'Alexandre Scarlatti ; il devint un 
des maîtres du conservatoire de te Pieté de' 
Turchini, en 1751 . Gallo a écrit de la mnsique 
pour quelques convenu dont il était maître de 
chapelle : toutes ces compositions sont restées 
en manuscrit. 

GALLOI8 (Jeah LE), abbé, un des fon- 
dateurs du Journal des Savants, naquit a 
Paris, le 11 juin 1032. Ses études furent excel- 
lentes et il acquit de grandes connaissances 
dans les langues grecque et hébraïque. Ce fut 
Colherl qui chargea l'abbé Le Gallois delà ré- 
daction du Journal des Savants, en .10Cf... 
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Admis en 1668 à l'Académie des sciences, il le I 
fut en 1673 à l'Académie française. A la mort 
de Colbert, il obtint la place de garde de la 
Bibliothèque du roi; mais, l'ayant perdue quel- 
ques années après, pour l'en dédommager, on 
le nomma professeur de grec an Collège royal. 
Il mourut à Paris, le 10 avril 1707. On a de 
lui : Extrait d'une lettre de dom Quesnel, 
touchant les effets extraordinaires d'un J 
echo (Mémoires de l'Académie des sciences, 
ann. 1C92). 

GALLOIS (... LE). On a sous ce nom un 
petit écrit qui a pour titre : Lettre de jtf. le 
Gallois à mademoiselle Regnault de i'olier 
touchant la musique, Paris, E. Michalcst et 
G. Quinet, 1680, in-12. Ce petit ouvrage four- 
nit d'utiles renseignements sur les musicien* 
français et la musique, sous les règnes de 
Louis XIII et de Louis XIV. 

GALLOIS (LE). Voyez Gkibarest. 

GALLOIS-GOURDIN fut premier cha- 
pelain (maître de chapelle) du roi de France 
Louis XI, suivant une ordonnance des gens 
de chapelle de ce prince, datée du mois de jan- 
vier 1402. Il succéda en cette qualité au célèbre 
maître Jean Okeghem, qui, d'après un autre 
compte des officiers de la maison qui ont eu 
des robes et chaperons faits de drap noir 
pour les obsèques du corps du feu roy 
(Charles Vil), occupait encore ce poste au 
mois de juillet 1461. Enfin, une troisième or- 
donnance, du mois de septembre 1466, fait 
voir que Gallois-Gourdin avait cessé de vivre, 
ou qu'il s'était retiré, car il n'y figure plus, et 
le premier chapelain était alors Jehan Lar- 
dois (voyez pour ces comptes le Mss. de la 
Bibl. impériale, à Paris, in-îol., F. 2,540 du 
supplément). 

GALLLCCIO (Geraiido), maître de cha- 
pelle a Pavic, dans les dernières années du 
seizième siècle, a fait imprimer de sa compo- 
sition : Messa, Salmi, Compte te , Lelanie 
délia Madonna, con aggiunta di Falsi Bor- 
doni , a quattro voci. In Venezia ; app. 
Angelo Gardano, 1597, iu-4°. 

GALLUS (Jacques), compositeur de grand 
mérite, né à Kraln dans la Carniole, vers 1550. 
Son nom véritable était ffxnel ou Hxhn ou 
Hxndl, suivant la prononciation ancienne et 
populaire (mot qui signifie Coq) : d'après l'usage 
de son temps, il l'avait latinisé. Après avoir 
été quelque temps maître de chapelle de Sta- 
nislas Pawlowski,évéqued'01mUlz, il fut appelé 
a remplir les mêmes fonctions dans la maison 
do l'empereur. Il mourut à l'âge de quarante 
cl un ans, à Prague, le 4 juillet 1591 . Plusieurs 



poètes, entre autres Jean Kerner Piisenius et 
Jean Mylius Vodniaous , déplorèrent sa mort 
dans des pièces de vers, dont le nombre fut si 
considérable, que Wenceslas Dobrzinsky en a 
formé un recueil conservé encore aujourd'hui 
dans la bibliothèque du couvent de Strahow, 
près de Prague. Dlabacz a rapporté dans sa 
statistique de la Bohême dix-huit vers latins à 
la louange de Gallus, composés par le fils de cet 
artiste (Martin Gallus), et Gerber nous fait con- 
naître un même nombre de vers allemands qui 
se trouvent au bas du portrait du compositeur, 
gravé sur bois en 1593, avec celte inscription : 
Image du très-célèbre musicien Jacques Gal- 
lus, autrement appelé ffandl. Un autre por- 
trait, également gravé sur J>ois, en 1590, porte 
celle inscription latine : Jacobus ffandlGiuxt 
dictus, Carniolus, xtatis sux XL. Anno 
M.D.XC. 

L'empereur avait accordé un privilège de 
dix ans à Gallus, pour la publication de ses 
ouvrages ; il les a fait paraître sous ces titres : 
1° Missx selectiores quxdam, pro ecclesia 
Dei non inutiles, quinque, sex et octo vocum. 
Prague, 1580, in-4'. Un exemplaire de cet 
ouvrage rarissime, divisé en quatre livres, est 
a la Bibliothèque royale de Berlin; malheureu- 
sement il y manque la partie d'alto. La Biblio- 
thèque impériale de Vienne en possède uo 
exemplaire complet. 2° Musicum opus quin- 
que, sex et octo vocum, première partie, 
Prague, 1586; deuxième et troisième parties, 
ibid., 1587; quatrième partie, ibid., 1590. Il 
a été donné de nouvelles éditions de cet ouvrage 
à Francfort et à Nuremberg, 1588 à 1591. Le 
dernier motet de la dernière partie est a vingt- 
quatre voix divisées en quatre chœurs de six 
parties chacun. 3° Moralia quinque, sex et 
octo vocibus concinnata, atque tam seriis 
quam festivis cantibus voluptati humanx 
accommodata, Norimberg», 1586, in-4*. Ce 
recueil contient quarante-sept morceaux de 
différents genres. L'édition de 1596, publiée 
dans la même ville et citée par Gerber, me 
parait douteuse. 4* Harmonise varix quatuor 
vocum, Prague, 1591. 5° Lib. III Harmonia- 
rum moralium 4 vocum, ibid., 1591, in-4». 
6° Sacrx cantiones de prxcipuis festis ptr 
totum annum 4, 5, 6, 8 et plur. voc., Nurem- 
berg, 1597, in-4°. 7° Motettx qux prxstant 
omnes, Francfort, 1610. Trente trois morceaux 
choisis dans les œuvres de Gallus ont été re- 
cueillis par Bodenschatz, dans sa grande collec- 
tion de motels intitulée : Fiorilegium porlense 
(voyez BootasciiATz). On a publié un DMtet de 
ce musicien (£rce quomodo moritur justus) 



Digitized by Google 



GALLUS - 



GALUPPI 



dans le volume de la douzième année de la 
Gazette musicale de Leipsick. 

Gallus partage avec Léon Hassler et Adam 
Gumpelzhaimer la gloire d'avoir représenté 
dignement l'école de composition de l'Alle- 
magne pendant la dernière partie du seizième 
siècle. Ainsi que le dernier de ces auteurs, il a 
souvent hasardé de nouvelles harmonies d'un 
hon efTet, qui préparaient l'art à la transfor- 
mation de la tonalité ; mais sa manière d'écrire 
était moins élégante que celle d'Adam Gum- 
pelzhaimer. 11 faisait un usage fréquent de 
changements de tons qui n'étaient pas toujours 
doux à l'oreille; il ne pouvait guère en être 
autrement, car l'élément harmonique de la 
transition naturelle n'existait pas encore. L'au- 
teur de l'article Gallus du Lcxiqne universel 
de musique publié par Schilling assure que les 
o»uvres de cet artiste peuvent être comparées 
avec avantage aux productions des meilleurs 
mailres italiens de son temps, et même avec les 
ouvrages de Paleslrina. Il s'agit ici de choses 
si différentes, et dans les conceptions géné- 
rales, et dans les détails, qu'il. n'y a réellement 
pas de comparaison possible; en ce qui con- 
cerne Paleslrina, on ne peut voir qu'une chose 
dans l'assertion de l'écrivain, à savoir une 
ignorance complète de la valeur des composi- 
tions de l'illustre maître de l'école romaine. Il 
faut avoir vu beaucoup de ces compositions, et 
les avoir étudiées longtemps pour comprendre 
l'immense supériorité de leur auteur sur Gal- 
lus dans l'art d'écrire, malgré le mérite incon- 
testable de celui-ci. 

GALLUS (Jeas). / oyez Madahitsch (Jean). 

GALTUS (Gebber), facteur d'orgues à 
Amsterdam, vécut vers le milieu du dix-sep- 
tième siècle. On a de lui l'orgue de Monnikcn- 
dam, qui a deux claviers à la main et un clavier 
de pédales ; il a été construit en 1640. En 1650, 
il a commencé l'orgue de l'église neuve d'Am- 
sterdam ; mais, la mort l'ayant empêché de ter- 
miner son travail, ce fut un autre facteur, 
nommé Uagclbeer, qui mit la dernière main à 
cet instrument, cl qui l'acheva en 1651. 

GALUPPI (Balthasar) , dit JJuranello , 
parce qu'il était né, le 18 octobre 1700, dans 
l'Ile de Burano, à huit lieues de Venise, fut l'un 
des compositeurs les plus originaux de l'Italie, 
dan* le genre comique. Les premiers principes 
de la musique lui furent enseignés par son père, 
barbier de profession, lequel jouait du violon 
dans les cnlr'actcs au théâtre de Comédie, 
A peine Agé de seize ans, Galuppi se rendit à 
Venise et y vécut avec le salaire qu'il recevait 
comme organiste de plusieurs églises. Bien .pie 



fort ignorant des principes de l'art, il osa met- 
tre en musique un opéra boude qui avait pour 
litre : la Fede nelV ineostanza, ossia Gli 
Amici rivait, qui fut outrageusement sifflé. 
Désespéré de celte mésaventure, Galuppi était 
presque résolu d'abandonner la musique et 
d'embrasser la profession de son père, lorsqu'il 
eut le bonheur d'inspirer de l'intérêt à l'illustre 
Marcello (voyez ce nom), qui, ayant reconnu 
les heureuses dispositions du jeune Ballhasar, 
le ht entrer dans l'école de Lotti , où il se 
livra à l'étude du contrepoint avec ardeur 
pendant trois années. Lotti eut bientôt dis- 
tingué Galuppi entre ses autres élèves, et lui 
témoigna une affection qui excita la jalousie 
de Pollarolo, élève alors de la même école. 
En voici un, dit-il un jour en désignant le 
Buranello, qui sera bon pour faire la barbe. 
— Oui, répondit Galuppi, je la ferai à moi 
et à vous. Lorsqu'il se crut assez habile 
pour aborder la scène, il eut encore recours à 
la bonté de Marcello, qui écrivit pour lui le 
livret de la Dorinda, dont il composa la mu- 
sique : cet ouvrage fut représenté au théâtre 
de Sani' Agnelo, pendant la foire de l'Ascen- 
sion, en 1730, et fut bien accueilli du public. 
Dans cet ouvrage, comme dans ses autres opé- 
ras, Galuppi ne brille point par la force de 
l'harmonie; mais une gaieté soutenue, une 
verve inépuisable, et les formes gracieuses de 
son chant lui ont acquis une célébrité qui a ré- 
sisté longtemps aux caprices de la mode. Ses 
opéras, il est vrai, ont disparu de la scène, et 
la révolution opérée dans les formes dramaM- 
ques les en a vraisemblablement éloignés pour 
jamais; mais les compositeurs y trouveront 
toujours un modèle des qualités les plus essen- 
tielles du genre comique. Galuppi se livra aussi à 
l'étude du clavecin, et devint un des artistes les 
plus habiles sur cet instrument. Depuis 1729, 
les succès de ce compositeur sur tous les théâtres 
d'It.ilie furent presque sans interruption jus- 
qu'à sa mort. Devenu maître de chapelle de 
Saint-Marc, le G avril 1762, organiste de plu- 
sieurs églises, et maître du Conservatoire degli 
Jncurabili, il occupa ces places jusqu'à l'âge 
de soixante-trois ans, où il fui appelé en Bussie 
par l'impératrice Catherine IL Outre un trai- 
tement de quatre mille roubles, on lui assurait 
un logement, cl une voilure de la cour était 
mise à sa disposition. L'orchcslre qu'il f 
trouva pour exécuter ses o|iéras élaitdélcstahle, 
cl n'avait pas même l'idée des nuances du piano 
et du forte; par ses soins, il parvint à le rendre 
plus supportable. Le premier opéra que Galuppi 
donna à Pélcrsbourg fut Didone abbando- 
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nala; l'impératrice en fut si satisfaite qu'elle 
envoya à Galuppi, le lendemain de la première 
représentation, une tabatière d'or enrichie de 
diamants, avec raille ducats, que la reine de 
C'arthage lui avait, disait-elle, liguée par son 
testament. Galuppi revint à Venise en 1768, 
et y reprit ses travaux et ses emplois. Il con- 
tinua d'écrire pour le théâtre jusqu'en 1777, et 
pour l'église jusqu'à sa mort, arrivée au mois 
de janvier 1785. Burneyle vit à Venise en 1770, 
entouré d'une famille nombreuse, et comblé 
d'honneurs et de biens. II avait conservé toute 
la vivacité, tout le feu, toute la gaieté de sa 
jeunesse, et ces qualités se manifestèrent jus- 
que dans ses derniers ouvrages. Voici la liste 
de ses opéras : 1722, Gli Amici rivali; la 
Fede nell' incostansa; 1729, Dorinda; 1750, 
Odio plaeato; 1735, Argenide; 1755, l'Am 
bixione depressa ; 1756, Elita regina di Tiro ; 
la Ninfa À polio-, Tamiri ; Ergilda; 1757, 
Alvilda; 1740, Guetavo I, re di Svoezia; 
Aronte, re fie' Sciti; 1741, Bérénice; 1744, 
Madame Ciana; l'Ambizione delusa; la Li- 
berté noeiva; 1745, Forze d'amore; 1746, 
Scipione nelle Spagne; 1747, Arminio; 1740, 
Arc ad ia in Brento; 1750, il Page délia Cu- 
cagna ; Artifanfano, re de Matti ; Aleimena, 
principes s a de W isole Fortunate; il Mondo 
délia luna; 1751, te Mascherata; 1752, Er- 
melinda ; il Mondo alla rovescia ; il Conte 
Caramela; le Firtuose ridicole; Calamité 
de' Cuori; 1755, i Bagni d'Abono; 1754, il 
Filosofo di campagna; Antigona; il Povero 
superbo; 1755, Alessandro nell' Indie; la 
Diavolessa ; 1756, fiozxe diParide; le Nosze; 
1757, Sesostri; la Partenza ed il ritorno de' 
Murinari; 1760, Adriano in Siria; 1761, 
l'Amante di tutti, Artaserse; i Tre amant i 
ridicoli ; Jpermestra; 1762, Antigono; il 
Marclitse villano; Firiate; l'Uomo femina; 
1765, il Puntiglio amoroso; il Re alla cac- 
eia; 1764, Cajo Mario; la Donna di go- 
verno; 1764. En 1782, Galuppi composa la 
musique de la cantate à cinq voix : il Ritorno 
di Tobia, qui fut chantée au Conservatoire 
degli Incurabili,k l'occasion de l'arrivée du 
pape Pic VI a Venise. La musique d'église de 
Galuppi est restée en manuscrit comme ses 
opéras : il est faible d'invention et de facture 
dans cette partie de ses ouvrages. On trouve, a 
la Bibliothèque impériale, à Paris, un Salve. 
Regina de sa composition. M. l'abbé Santini, 
de Rome, possède trois messes à quatre voix; le 
psaume In te Domine à cinq voix; Fictimx 
paschali à quatre voix, et des motels a quatre 
voix, de cet auteur. Parmi les oratorios de Ga- 



luppi, on distingue particulièrement te For' 
nace di Babilonia, Debbora profetessa, et 
Moyses de Sinaï rêver sus. . 

GAMA (MM.). Deux frères de ce nom» 
facteurs de pianos a Nantes, ont imaginé et 
exécuté, en 1827, après beaucoup d'essais, 
un instrument à clavier et à archet, auquel 
ils ont donné le nom de Plectro-euphone. Cet 
instrument, du même genre que le Polyplec- 
tron que M. Dietz fils fit entendre dans le 
même temps, et que plusieurs autres instru- 
ments à archet et à clavier, a été entendu à 
Nantes et à . Paris. Comme tous ces instru- 
ments, il avait de beaux sons graves, mais le 
haut avait plus d'analogie avec la vielle 
qu'avec le violon. UPlectro euphone est main- 
tenant oublié. 

GAMBALE (EaiAiitrcL),professeurde mu- 
sique à Mjlan, 'né au commencement du dix- 
neuvième siècle , a fixé sur lui l'attention 
publique par un nouveau système de notation 
musicale combiné d'une manière ingénieuse, 
et dont il publia l'exposé sous ce titre • te Ri- 
forma musicale t riguardante un nuovo sta- 
bilimento di segni e di regole per apprendere 
la musica, Milano, eoi tipi di Paulo Andréa 
Holina, 1840, trente-huit pages gr. in-8» , avec 
dix-huit pages de musique. La base du système 
consiste à représenter chacun des sons de 
l'échelle chromatique par un signe spécial, et 
conséquemment à supprimer les dièses, bémols 
et bécarres, au moyen d'une portée de six li- 
gnes divisée en deux groupes de trois lignes, 
que sépare un intervalle plus grand entre la 
troisième et la quatrième lignes. Chaque degré 
et chaque espace de la portée représentent deux 
sons; le premier, nommé vulgairement natu- 
rel, est exprimé par une note blanche, et le 
son supérieur ou dièse, par une note noire sur 
la même position. De plus, l'espace double de 
la troisième ligne a la quatrième fournil deux 
positions, à savoir, une au-dessus de la troi- 
sième ligne, et une au-dessous de la quatrième, 
d'où il résulte que quatre des douze sons chro- 
matiques de l'octave sont renfermés dans ce 
seul espace. Par cela même que plusieurs sons 
occupent la même position dans la portée, les 
clefs de la notation ordinaire perdent leur si- 
gnification et sont supprimées. Les douze sons 
chromatiques d'une octave trouvent leur place 
sur trois lignes et dans les espaces, et la portée 
de six lignes représente deux octaves complètes. 
Il suffit à M. Gambale de distinguer les autres 
octaves par les chiffres I, 2, 3, 4, etc. Mai* 
les notes blanches et noires ayant pour objet 
d'etre les signes des intonations, il faut, de 
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toute nécessité, que M. Gambale imagine un 
s y s [{-me nouveau de signes de durée : ce qu'il 
fait, en effet, tant pour les sons que pour les 
silences; et par cela même que le contenu des 
temps de la mesure n'est plus représenté par 
les formes des notes, l'usage des barres de 
mesure disparaît également. Tel est, en abrégé, 
le système de M. Gambale. Il a fait disparaître 
les dièses, bémols, bécarres, les clefs, ainsi 
que l'expression de deux sons par un même 
nom de notes; il a supprimé un grand nombre 
de lignes accidentelles pour les sons suraigus 
ou pour les sons graves, et enfin, il a réduit de 
beaucoup l'espace de la notation, et quant i la 
nouveauté de ses signes, il peut dire aux musi- 
ciens qui les improuvent à cause de leur étran- 
geté : Apprenez-Us par l'usage, comme voue 
avez appris ceux de votre notation. Mais, 
comme tous les critiques de la notation en usage 
et inventeurs de systèmes nouveaux, il n'a pas 
compris que ce qu'il considère comme les dé- 
fauts de la notation vulgaire constitue précisé- 
ment son avantage immense, lequel consiste à 
peindre aux yeux les groupes les plus eompli- 
, qués de sons et de durées au premier aspect, 
sans qu'il soit nécessaire de faire aucune opé- 
ration mentale, ni de porter l'attention sur les 
détails inséparables des systèmes qui ont pour 
objet la simplification. C'est précisément parce 
qu'elle est composée d'un grand nombre de 
signes, ayant tous une destination spéciale qui 
ne se confond point avec d'autres, que cette 
notation est celle qui atteint mieux le but. 
Tonte entreprise qoi aura pour objet de lui en 
substituer une autre sera toujours infructueuse. 
M. Gambale a eu la preuve de cette vérité par 
sa propre expérience. En 1846, il ouvrit une 
école pour la propagation de son système, 
qu'il réduisit en tableaux publiés sous ce titre : 
ta Prima parte délia Riforma musicale con- 
cemente la fonica e grafica espressione dei 
suoni, délie loro distante e délie loro durate, 
esposta in sei prospetti, Nilano, 1846, in-fol. 
de douze plan, h* s Déplus, il traduisit dans son 
système de notation et pour l'usage de ses élèves 
le* cinquante leçons progressives de la méthode 
d'Adam pour le piano, des œuvres de Corli- 
cclli, Hunten, Kalkbrenner, Thalberg, Wil- 
mers, Liszt, Chopin, le Gradue ad Parnassum 
de Clemeoli, le recueil de parlimenti ou basses 
chiffrées de Fenaroli , et des morceaux de 
ebaot. Tout cela fut publié, et Iwaucoup d'ar- 
gent fut dépensé; mais le résultat fut celui de 
toutes les entreprises désespérées qui ont eu 
pour objet de changer la seule langue qui soit 
véritablement universelle; c'est à-dire, beau 
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coup d'efforts en pure perte, l'existence d'un 
homme intelligent perdue dans des illusions 
irréalisables , et de grandes dépenses infruc- 
tueuses. M. F.-A. lisser a fait une traduction 
allemande de l'écrit de M. Gambale sur la ré- 
forme musicale, sous ce titre : Die musika- 
lische Reform. Ein neuen System von Zei- 
chen und Regeln, die Musik zu erlernen, 
Leipsick, Breitkopf et Hssrlel, 1843, in-8*. 
M. Gambale a traduit mon Grand Traite 
d'harmonie en italien, sous ce titre : Trattato 
complète délia teoria e délia pratica dell' Jr- 
monia di F.-/. Fétis, etc. Prima tradusione 
doit' originale francett, Milano, presso 
F.Lucca, un volume gr. in-4*. Une autre tra- 
duction italienne, par M. Maxzucato, a paru à 
Milan, chez Ricordi. 

GAMBAIIA (Charles - Ast<> i se) , chevalier 
de l'ordre de la Couronne de fer, est né à Venise, 
en 1774, de parents nobles, et a fait ses études 
au Collège des nobles, à Parme, où il passa 
huit années. Le goût de la musique s'est mani- 
festé en lui dès son enfance; il s'est livré de 
bonne heure a l'étude du violon sous la direc- 
tion deMelegari, du violoncelle, sous Ghiretti, 
musicien de la chambre du duc de Parme, et 
du contrepoint, sous le maître de chapelle 
J. Colla. Après sa sortie du collège, il s'est 
rendu a Brescia,où il a achevé ses études musi- 
cales sous la direction de Cannetti, maître de 
chapelle de la cathédrale. On connaît de sa 
composition : 1° Quatre symphonies à grand 
orchestre. Sr» Une concertante pour plusieurs 
instruments. 3° Un quintello pour harpe, vio- 
lon, mandoline, viole et violoncelle. 4" Deux 
œuvres de trios pour deux violons et lusse. 
5» Deux œuvres de quatuors. 6° Plusieurs mor- 
ceaux de musique vocale. Aucun de ces ou- 
vrages n'a été gravé. M. Gambara est auteur 
d'un petit poème à la louange de Haydn, qui a 
pour titre : Haydn coronato in Elicone , 
Brescia, per Nicolo Bertoni, 1810, in-8°. 

GAMBARO (Jean-Baptiste), virtuose sur 
la clarinette, né a Gènes, en 1785, se fixa à 
Paris, en 1814, après avoir été chef de musique 
d'un régiment italien au service de France. Il 
y établit un commerce de musique, particuliè- 
rement pour les instruments à vent et les corps 
de musique militaire. En 1816, il entra comme 
première clarinette à l'orchestre du Théàtre- 
Italien,dontmadameCatalani venaitde prendre 
la direction. Un beau son, une manière noble 
et expressive de chanter sur son instrument, 
étaient les qualités dislinctives de son talent. 
Ce fut lui qui exerça une influence trcs-salu- 
tairc Mir le jeu de Bcrr (voyez ce nom), devenu 
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seconde clarinette près de lui dans le même 
orchestre. En 1833, Gambaro ressentit les pre- 
mières atteintes d'une maladie de poitrine ; il 
mourut, jeune encore, dans l'été de 1828. On 
a de lui : Trois quatuors concertants pour 
flûte, clarinette, cor et basson, op. 4. Paris, 
chez l'auteur et Leipsick, Brcilkopf et Hœrlel; 
premier et deuxième concertos pour la clari- 
nette, ibid. ; Trois duos pour deux clarinettes, 
op. 3; Trois, idem., op 6; Douze caprices pour 
la clarinette, œuvre 18; plusieurs fantaisies 
pour clarinette et orchestre ou quatuor; plu- 
sieurs recueils pour harmonie militaire, ex- 
traits des opéras italiens. 

GAMBEBINI (Michel-Auge) , né à Cagli, 
vécut vers le milieu du dix-septième siècle, et 
fut maître de chapelle de l'église Saint- Venance 
à Fabriano. On connaît de lui un œuvre de 
motets qui a été imprimé -à Venise, en 1655. 

GAMBINI (C. A.), pianiste et compositeur, 
né à Gènes, vers 1818, a commencé à se faire 
connaître par des productions pour son instru- 
ment, vers 1838. D'abord imitateur de Thalberg 
«l de Dœhler, comme la plupart des pianistes 
<de la même époque, il a comme eux substitué 
les arpèges aux gammes dans les traits brillants 
et a cherché des effets dans la puissance de la 
sonorité. Plus tard, il est quelquefois rentré 
dam des voies plus classiques, notamment 
dans ses douze études, œuvre 36, et surtout 
dans son premier trio (en mi) pour piano, vio- 
lon cl violoncelle concertants, op. 54. Plus tard 
encore, ayant pris, dans sa ville natale une 
position qui le fait en quelque sorte le chef de 
la musique dans cette partie de l'Italie, il a 
donné plus de portée à sa pensée, et a écrit 
diverses cantates, drames mêlés d'orchestre et 
de chant ; et, enfin, a abordé la scène en 1853, 
par l'opéra sérieux Eufemio di Messina, 
représenté avec succès sur le théâtre Carcano, 
à Milan. On connaît aussi de lui un Colombo, 
dont il a été exécuté des fragments à Gènes, 
en 1846. 

GAMBLE (Jkac«), violoniste et compositeur 
anglais, cul pour maître Amhroise Bcyland, 
bon artiste de son temps. Gamble fut d'abord 
attaché à l'orchestre d'un théâtre particulier, 
puis il entra au service du roi d'Angleterre 
Charles II, comme musicien de la chambre. 
Il a composé les airs de ballets et les divertis- 
sements de plusieurs pièces de Ihêâlrc, et l'on 
a de lui des airs avec accompagnement de 
théorbe cl de basse de viole. Il en a paru deux 
recueils sous le titre de Ayres and dialogues 
lo be sung to the theorbo-lute or bass viol. 
London, Humpbry-Mosley, 1657, petil in-fol. 



• L'autre recueil a pour titre : Ayres and dia- 
logue* (or one, two and three voyces T to te 
sung either to the theorbo-lute or bass-viol. 
The second Book. London, Nalhaniel Ekm, 
1659, petit in-fol. On trouve en tête da premier 
recueil le portrait de Gamble, gravé par J. Cross. 

GAMMEBSFELDEB (Jean), musiciea 
du seizième siècle, l'un des premier» compo- 
siteurs de chants simples pour tous les psaumes, 
lesquels ont été publiés en un recueil intitulé : 
Der Game Psalter in Gesangsweyss. Nurem- 
berg, 1542, in -8°. (Voyez Neues Repertorium 
von teltenen Biiehern , Nuremberg, 1796, 
deuxième partie, p. 16.) 

GANASSI (Stlvesthe), surnommé DEL 
FONTEGO à cause du lieu de sa naissance, 
bourg de l'État vénitien , a été attaché comme 
instrumentiste à la musique de la Seigneurie 
de Venise, dans la première moitié du seizième 
siècle. On a de cet artiste deux ouvrages aussi 
intéressants par leur objet que par leur exces- 
sive rareté ; le premier a pour titre : La Fon- 
tegara, la quale insegna di suonare il flauto 
con tulto l'arte opportuna ad esta istria 
(industria) mastitne il diminuire, il quale 
tara utile ad ogni instrumente di fiato < 
chorde et anehora a chi si diletta di canto. 
Composto per Sylvestro di Ganassi del Fon- 
tego sonalor délia Ill m * S* di F». A la fin da 
volume on lit : Jmpressum Fenetiis per Syl- 
vestro di Ganassi del Fontego, sonator délia 
///«" Signoria di Fenetia hautor pprio{pro- 
prio). MDXXXV, in-4» obi. de 163 feuillets 
non chiffrés. Les feuilles ont des signature. 
Le frontispice est gravé et représente des per- 
sonnages chantants accompagnés par trois 
flûtes. L'instrument dont il s'agit ici est la 
flûte à bec et à sept trous : elle se divisait en 
quatre espèces, c'est-à-dire, le soprano, le 
contralto, le ténor et la basse. Les pages 6 à 15 
représentent les flûtes avec les trous ouverts 
ou bouchés pour former toutes les notes. Ce 
livre est le plus ancien où l'on trouve des règles 
pour employer divers ornements de la mélodie, 
dont on a fait ensuite usage non-seulemeoi 
dans la musique instrumentale, mais auui 
dans l'art du chant. Le second ouvrage de 
Ganassi est un traité de l'art de jouer de la 
viole, intitulé : Begola ttuberlina, regola (ht 
insegna a sonar de viola d'archo tastata, il 
Silvesiro Ganassi del Fontego. Frontispice 
gravé qui représente un concert. L'ouvrage est 
divisé en deux parties. La première est com- 
posée de 50 pages petit in-4» obi. Les feuillet* 
sont chiffrés au reelo. A la fin de la dernière 
page on lit : in Fenetia ad istantia del'autor* 
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M.D.XL1I. La deuxième partie a pour titre: 
Lettione seconda pur délia pratlica di sonare 
il violone d'arco da tasti, composta per Sil- 
vestro Ganassi del Fontego desideroso nella 
pictura, la quale traita dell' effetto délia 
corda falsa, giosta et média, et il ponere li 
tasti con ogni razon e pratlica, et ancora lo 
accordare ditto violone con la diligentia con- 
venienle in diverse manière, et accomode 
ancora per quelli che sonano la viola sema 
tasti. Con una nuova tabolatura di lauto, etc. 
Celte partie contient 24 feuillets doubles non 
chiffrés. A la fin du dernier feuilleton lit : Stam- 
pato per Vautore proprio nel M.D.XXXXIIÏ. 
Le P. Martini a donné d'une manière incorrecte 
le litre de ce dernier ouvrage, et il a été copié 
par les biographes et bibliographes. Draudius 
semble indiquer, dans sa Bibliothèque classique 
(p. 1650), qu'il a été fait une traduction latine 
de ce livre sous le titre : /nstitutio ad testitu- 
dinem et cAeryrt.-maiscctle traduction n'existe 
pas. Ce livre, dont la rareté est excessive, est 
intitulé : Regola Rubertina , parce qu'il a été 
publié sous les auspices de Robert Slroni, de 
l'illustre famille florentine de ce nom. On voit, 
dans la première partie, que la viole (à cases 
sur la touche) se divisait en trois espèces prin- 
cipales qui étaient le soprano, le ténor et la 
basse (1). Ganassi cite ( v J' : " partie, chap. XVI) 
Julien Tiburtino et Louis Lasagnino, de Flo- 
rence, comme les plus habiles joueurs de viole 
de son temps. 

GANCALDI (Chaules), avocat à Bologne, 
né dans cette ville, en 1788, est auteur de 
l'écrit intitnlé : Elogio a Felice Radicali , 
maestro di musica. Bologne, Nobili, 1829, 
in-4°. 

GANDINI (le chevalier Antoine), maître 
de chapelle dn duc de Modène, né à Bologne, 
vers 1780, est élève du P. Mattci pour la com- 
position. Il a écrit, pour le théâtre royal de Tu- 
rin, l'opéra de Ruggero, et, pour celui de Mo- 
dène, Erminia et Jntigono. On connaît aussi 
plusieurs cantates de sa composition. En 1827, 
il a fait jouer avec soccès >Zaira, an théâtre 
ducal de Modène. Cet ouvrage a été repris en 
1850. Dans l'année suivante.il a fait jouer, au 
même théâtre, Isabella de Lara. En 1834, il 
y a donné Maria di Brabante, et enfin, après 
un silence gardé pendant huit années, il a l'ait 
représenter, au même ihéâtre, Adélaïde di 

(1 ) Voyrs, s»r«? sujet, mon I ii rr i ni it u I é r A ntomeSira- 
4itari. /«fA*r etUêrt, <o*nt» xom te nom d* Stnuliim- 
tïhm; frittéi el* tttkerehtt AiifoWfMft el mh'fHM *»r 
l'origine elle* »r»»»/omin'ioni rf« imtrn-»mu n tttktt. 
l»»rW, Yuill.iumr, 115*, |.p r.» i». 



Borgogna, en 1842. Gandini avait atteint 
alors l'âge de soixante-deux ans; ce fut son 
dernier ouvrage dramatique. Quelques mor- 
'ccaux de ses opéras ont été publiés séparément 
à Milan, chez Ricordi. Cet artiste a été fonda- 
teur de l'Institut philharmonique de Modène. 

GANDINI (Salvator), ecclésiastique dont 
la vie est ignorée, florissait vers le milieu du 
dix-septième siècle. On a imprimé de sa com- 
position un ouvrage qui a pour titre : Messa 
e salmi délia B. V. a quattro e cinque voci 
con duo violini ad libitum , Venise, Franc. Ma- 
gni, 1058, in-4'. 

GANDO (Nicolas), fondeur en caractères, 
né h Genève au commencement du dix-huitième 
siècle, alla d'abord à Berne, et se rendit ensuite 
à Paris, où il établit une fonderie qui eut une 
sorte de célébrité. Il s'était attaché particuliè- 
rement a perfectionner les caractères propres 
à imprimer la musique. Ce typographe est mort 
a Paris vers 1767. Son fils, Pierre-François, né 
à Genève, en 1733, mort à Paris en 1800, était 
devenu son associé. Tous deux ont publié plu- 
sieurs essais de caractères, et des observations 
qui ne manquent pas d'intérêt sur divers ob- 
jets de leur art, parmi lesquels on remarque : 
!• 06*eri'afion* sur le traité historique et cri- 
tique de M. Fournier le jeune, sur l'origine 
et les progrès des caractères de fonte pour 
l'impression de la musique, Paris, 1766, 
in-4° de 27 pages. On trouve dans cel écrit six 
morceaui d'ancienne musique, provenant du 
fonds de Ballard, et un motet imprimé selon le 
procédé de Gando, avec une presse dont il se 
dit l'inventeur, où les notes et les lignes s'im- 
primaient à part. {Voyez le Journal des 
Savants, octobre, 1766.) 2" Psaume CL, petit 
motet par M. l'abbé Roussier, imprimé avec les 
caractères de Gando père et fils, Paris, 17450, 
in 4°, de 8 pages. Fournier répliqua aux atta- 
ques de Gando, et sa réponse (réimprimée dans 
son Manuel typographique, pag. 289 — 306) 
contient une accusation de plagiat contre MM 
Gando, et critique vivement leurs caractères. 
Ceux-ci sont d'un aspect plus agréable que Ha 
siens; toutefois les uns et les autres étaient fort 
inférieurs a ceux que Breitkopf avait fait con- 
naître précédemment, et tous ont été e(Tacé> 
depuis par ceux de MM. Olivier cl Godefïoi, et 
surtout par ceux de M. E. Duverger. 

GANNASSI (le P. Jacques), né à Trévise, 
dans les premières années du dix-septième 
siècle, y fut moine franciscain, et maître do 
chapelle à l'église Sainte-Marie. On connaît 
sous son nom un œuvre qui a pour litre : f 'es- 
. pet it na Psalmodia tolius «uni solemnit. 
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Item cantica duo B. M. F. quatuor vocibus , 
Venise, Alex. VinccDti, 1037, in-4°. 
G AN 8B AC H£H (Jlâlt). Vouez Gekj- 

■ACRES. 

GAIN8PECK1I (Guillaume), fils de Gas- 
pard-Joseph, musicien de rélecteur de Ba- 
vière, naquit i Munich, en 1691. Son père lui 
enseigna la musique et pendant ce temps il (H 
à Munich ses éludes littéraires et philosophi- 
ques. Quand elles furent achevées, il entra 
chez les Prémontrés de Ranshoven et y prit 
l'habit de chanoine régulier. On ignore l'épo- 
que de sa mort. Ganspeckh a publié à Munich, 
en 1724 : Oetiduum sacrum, contenant huit 
messes brèves à quatre voix, deux violons ad 
libitum et orgue, op. 1. Le baron d'Arétin a 
possédé en manuscrit un autre œuvre de ce 
musicien, contenant douze offertoires pour le 
commun des saints et des temps, à quatre voix, 
avec accompagnement de deux violons obligés 
«t orgue. 

GANSVTDT) (...), virtuose sur la viole 
d'amour, est né en Bohême, vers 1775. Il vi- 
vait à Prague, en 1807, comme officier de la 
maison du comte de Buquoi, et se faisait alors 
entendre avec un brillant succès dans les con- 
certs. Plusieurs concertos, des sonates, trios et 
duos ont été écrits par lui pour son instru- 
ment. Il a formé de bons élèves, parmi les- 
quels on remarque MM. Powliezck, secrétaire 
du prince de Furstenberg, Eberle ; secrétaire 
de l'archevêque Przichowsky, et surtout Fran- 
çois Richter, le plus habile de tous. 

GANTEZ (Arxiial) , prieur de la Made- 
leine, en Provence, chanoine semi-prébendé, 
maître des enfants de chœur et de la musique 
à l'église de Saint-Etienne d'Auxerre, naquit à 
Marseille au commencement du dix-septième 
siècle. Il avait été d'abord maître de musique 
des cathédrales d'Aix, d'Arles et d'Avighon, 
puis il avait rempli les mêmes fonctions à Pa- 
ris, dans les églises Saint-Paul et des Inno- 
cents. Ce musicien a fait imprimer l'Entretien 
des musiciens, Auxerre, 1643, petit in-12 
de deux cent quatre-vingt-quinze pages. Cet 
ouvrage est composé de cinquante-neuf let- 
tres sur des objets relatifs à la musique 
d'église en France. On y voit (p. 278) que 
l'auteur avait fait imprimer précédemment un 
recueil d'airs, dédié au maréchal de Schom- 
Ivcrg, une messe à plusieurs voix, intitulée : 
Lxtamini, dédiée à l'abbé de Roches, et une 
antre dédiée i M 1 " de Saint-Géran. VEntrt- 
tien des musiciens fournit des renseignements 
pleins d'intérêt sur l'état de la m «Ique en 
France, cl sur quelques musiciens qui vivaient 



sous le règne de Louis XIII et au temps de U 
minorité de Louis XIV. Castil-Blaxe en a pu- 
blié un curieux fragment dans son Bittoin 
de la chapelle de musique des rois de /"ronce. 
On trouve dans le Mercure du mois de dé- 
cembre 1738 (p. 2548) une lettre trèsdéuilke 
de l'abbé Lebcuf sur Gantez, et sur son livre. 

GANTZLAND (Chxctim), était étudiait 
en droit 1 l'Université de Jéna lorsqu'il publia 
la thèse intitulée : Dissertalio inauffuraiii 
juridica de Buecinatoribus eorvmqvtjm, 
Jéna, 1711, in-4°de cinquante-deux pages,atet 
un poème de deux pages sur la trompette. Cette 
dissertation est atrtibuée à Wildvogel (Chré- 
tien), dans la première édition de cette Bio- 
graphie universelle des musiciens; mais ce 
savant a seulement présidé comme professeur 
à la discussion de la thèse. 

GANZ. Trois frères de,ce nom se sont fait 
connaître comme musiciens distingués en Al- 
lemagne. L'alné, Adolphe Gasi, est né à 
Mayence, le 14 octobre 1796. Il reçut de son 
père, bon musicien de cette ville, les premières 
instructions de musique et de violou ; plus tard, 
il apprit à jouer de plusieurs autres ioslri- 
ments. Sébastien Holbusch lui fit faire ensuite 
un cours d'études d'harmonie. En 1819, il ob- 
tint la place de directeur de musique de li 
ville de Mayence. Il l'occupa pendant quatre 
ans; puis, en 1825, le grand-duc de Hesse- 
Darmsladl (Louis II) lui accorda le litre et la 
position de maître de chapelle de la cour, su» 
qu'il quittât néanmoins Mayence. Dans cette 
situation, Ganz a écrit un mélodrame a»tc 
chœur; plusieurs ouvertures et marches po«r 
des drames et tragédies ; des Litdtr et des 
chants pour des chœurs d'hommes. 

GANZ (Maurice), premier violoncelliste de 
la musique du roi de Prusse, a Berlin, est né à 
Mayence, en 1804. Les premières leçons de 
musique lui furent données par son père, qsi 
jouait bien du violoncelle. A l'âge de ooie ans, 
le jeune Ganz faisait déjà admirer son habileté 
sur cet instrument. Il acheva ses études musi- 
cales sous la direction de Stiastny, bon maître 
de Francfort-sur-le-Mein, puis il entra comme 
premier violoncelle au Théâtre-National de 
Mayence, où son frère aîné, Adolphe Ganz, éu>< 
chef d'orchestre. En 1826, Maurice a été appelé 
à Berlin, pour remplir dans la chapelle roy* 
la place de premier violoncelle, précédeœmest 
occupée parles célèbres artistes Du port etRo» - 
berg. En 1833, il a fait un voyage à Paris <♦» 
Londres, pour y donner des concerts, et, « 
1837, il est retourné dans cette dernière vill*. 
où il s'est fait entendre dans un des conert» 
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de U Société philharmonique. Il était aux fêtes 
de Bonn, dans le mois d'août 1845, pour l'inau- 
guration de la statue de Beethoven, et il s'y fit 
eniendre dans un concert. Les qualités qui dis- 
tinguent le talent de Ganz sont un son plein 
de rondeur et de moelleux, et une exécution 
brillante dans les traits. On a publié de cet 
artiste des concertos et des variations pour vio- 
loncelle; des duos pour violon et violoncelle et 
pour piano et violoncelle, etc., à Berlin et à 
Mayence. Ses principaux ouvrages sont : 
Premier concerto pour violoncelle et orchestre, 
op. 9, Berlin, Scblesinger; deuxième concerto 
idem, op. 21, Mayence, Schott; premier con- 
ccrlino pour violoncelle et orchestre, op. 12, 
Leipsick, Hofmeistcr; deuxième idem. op. 19, 
ibid. ; trio pour violon, al(o et violoncelle, 
op. 8, Mayence, Schott ; trois Lieder pour voix 
seule, avec accompagnement de violoncelle 
obligé et piano, ïoid. 

GAIMZ (Leopold), frère des précédents, 
directeur des concerts et violon solo du roi de 
Prusse, est né à Mayence, en 1800. Encore en- 
fant, il entra comme violoniste au théâtre de 
Mayence, reçut des leçons d'un bon élève de 
Spohr, et s'exerça avec son frère à des eft*cts 
d'ensemble pour le violon et le violoncelle, à 
l'imitation des frères Bobrer. En 1820, ils suc- 
cédèrent à ces deux artistes dans la musique du 
roi, à Berlin. Léopold a publié, avec son frère, 
des duos brillants pour violon et violoncelle, 
Mayence, Schott. C'est dans ces duos que les 
frères Ganz ont été souvent applaudis, a cause 
du brillant et du fini de leur exécution. Léo- 
pold Ganz a voyagé en Hollande, en 1823, et a 
joué avec de brillants succès à La Haye, à Rot- 
terdam et à Amsterdam. En 1835, il a visité 
l'Angleterre avec son frère Maurice. 

GARAT (Piemie-JeaîO, né à UstariU, pe- 
tite ville du département des Basses-Pyrénées, 
le 25 avril 1704, fut le chanteur le plus éton- 
nant qu'ait eu la France. Fils d'un avocat dis- 
tingué, il n'était pas destiné à la profession 
d'artiste; mais, guidé par un instinct irrésistible, 
il fut musicien presque en naissant. Sa mère, 
qui possédait une belle voix, et qui chantait 
fort bien dans l'ancien style, lui donna les 
premières leçons. Il apprit ensuite les prin- 
cipes de la vocalisation d'un maître italien 
nommé Lamberti, qui habitait a Bayonne. 
Mais ce fut après que la famille de Garât se fut 
établie à Bordeaux qu'il eut occasion de déve- 
lopper le talent extraordinaire dont la nature 
l'avait doue. François Bcck, compositeur ex- 
cellent cl directeur de l'orchestre du grand 
théâtre, ayant entendu le jeune Garât, recon- 
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nut bientôt toutee qu'on pouvait attendre d'une 
organisation telle que la sienne; il se plut à 
cultiver de si heureuses dispositions, et s'atta- 
cha surtout à perfectionner le goût et le senti- 
ment du beau qui étaient naturels i son élève. 
C'est à ce maître habile que Garât reconnais- 
sait devoir ce qu'il savait en musique, et la di- 
rection donnée a son talent. 

Garât trouvait dans la volonté de son père 
de grands obstacles à satisfaire sou penchant 
pour la musique. Destiné à la profession d'avo- 
cat, il était obligé de suivre des cours pour s'y 
préparer, et ne pouvait se livrer à son goût fa- 
vori qu'en cachette, et au moyen des petites 
ruses de sa mère. Lorsqu'il eut atteint sa sei- 
zième année, on l'envoya à Paris pour y faire 
son droit; mais on pense bien que dès qu'il se 
vit libre, ce ne fut pas a étudier le Digeste et 
ses commentateurs qu'il employa son temps. 
Bientôt lié avec les principaux artistes et ama- 
teurs, notamment avec le fameux chevalier de 
Saint-Georges, il n'eut plus d'autre occupation 
que celle d'étudier l'art pour lequel il était si 
heureusement organisé. Cette époque était la 
plus favorable au développement de ses facul- 
tés extraordinaires. La querelle des Gluckisles 
et des Pi cci n mites avait fait de la musique l'ob- 
jet à la mode. Sous quelque bannière qu'on fût 
engagé, on n'en parlait qu'avec un enthou- 
siasme qui se trouvait d'accord avec l'ardente 
imagination du jeune Garât. 

L'arrivée de MM""* Todi et Mara a Paris, 
leur rivalité, et l'éclat de leur talent dans des 
genres différents, occupèrent le public comme 
l'avaient fait précédemment Gluck et Piccinni, 
et firent une profonde impression sur Garât. 
Pour la première fois il eut l'idée d'un chant 
pur, élégant et correct, d'une vocalisation par- 
faite, et d'une expression naturelle sans exagé- 
ration et sans cris. C'est de ce moment que 
date son talent. 

Cependant l'étude du droit était absolument 
négligée par le jeune musicien. Son père , 
homme sévère et peu sensible a la musique, 
s'aperçut enfin que sa volonté était méconnue : 
de vifs reproches furent adressés par lui à son 
fils, et bientôt celui-ci cessa de recevoir la pen- 
sion qui l'avait alimenté jusqu'alors. Garai 
était habitué a la liberté et a l'aisance de la 
société choisie qu'il fréquentait; la privation 
de moyens de fournir à ses dépenses lui fut 
donc très-pénible. Mais la fortune veillait sur 
lui, et bientôt sa nomination à la place de se- 
crétaire particulier du comte d'Artois le mit 
dans une situation plus brillante qu'.mpara- 
vant. Ce n'est pas tout. Le prince, charmé des 
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talcnU de son secrétaire, en à la reine, 
qui voulut l'entendre et qui en fui si satisfaite, 
qu'elle l'admit à l'honneur de faire de la mu- 
sique avec elle. On conçoit l'effet de pareilles 
séductions sur l'esprit d'un jeune homme ar- 
dent : dans son ivresse, il osa écrire à son pèw 
qu'il devait voir qu'on peut se faire une exis- 
tence honorable par la culture des arts aussi 
bien que par la jurisprudence. Il n'en reçut 
que cette réponse : Je n'ignorais peu que, 
dans Rome dégénérée, des baladins et des 
histrions ont été les favoris des empereurs. 
La faveur dont il jouissait à la cour avait 
donné i Garât la prétention de trancher du 
grand seigneur, et le jetaient dans de* dépenses 
considérables. De 1787 à 1780, la reine fit 
payer deux fois ses dettes. 

Toute relation avait cessé entre Garât et son 
père, lorsque le comte d'Artois fit un voyage 
à Bordeaux : son secrétaire l'accompagna. Ar- 
rivé dans cette ville, il employa le crédit des 
amis de sa famille pour y rentrer en grâce; 
mais ce fut inutilement : on ne voulut point le 
recevoir. Beck, son ancien maître, n'était point 
alors dans une situation fortunée. Quelques 
personnes conçurent le dessein de donner un 
concert à son bénéfice où Garai devait chanter ; 
niais on n'espérait pas obtenir le consentement 
de son père : on se trompait. Le talent de mon 
fils, dit-il, lui a coûté mn établissement hono- 
rable et l'amitié de son pire : qu'il lui serve 
du moins à faire une bonne action. Malgré 
son aversion pour tout ce qui pouvait lui rap- 
peler la cause de ses chagrins, il se laissa con- 
duire à ce concert ; Garai s'y surpassa, et finit 
par attendrir celui qui n'avait pas voulu lui 
pardonner jusqu'alors. Le père embrassa son 
fils et ne se sépara de lui que réconcilié. 

De retour à Paris, Garât ne larda point à y 
trouver un nouvel alimenl à son désir de per- 
fectionner son goût. Les fameux bouffons, con- 
nus sous le nom de Troupe de Monsieur, y 
débutèrent en 1780. Dans cette troupe, la plus 
parfaite qui ait jamais été rassemblée peut- 
être, brillaient Mandini, Viganoni, MM""* Mo- 
richelli et Banti, chanteurs admirables d'une 
école dont les traditions sont perdues. Garai 
était mienx qu'un autre en état de juger du 
mérite de ces virtuoses; aussi avaient ils fait 
une si forte impression sur lui, que, dans les 
derniers temps de sa vie même, il n'en parlait 
qu'avec admiration. Il savait encore non-seu- 
lement les morceaux qu'ils chantaient, mais 
les inflexions cl les fioriluresde chaque phrase ; 
car sa mémoire, pour ce qui csl relatif a la 
musique, tenait du prodige. C'est cette mémoire 



qui l'a toujours si bien servi, qu'indépenciim- 
ment de son génie inépuisable pour les embel- 
lissements du chant, il s'emparait a l'insUnt 
cl pour toujours de tout ce qui était bon. t 

Jusqu'à la révolution, Garât n'avait usé de 
son talent qu'en amateur; après qu'elle rot 
renversé l'édifice de sa fortune, il dut songer* 
en tirer parti pour assurer son existence. Ce- 
pendant les circonstances n'étaient point favo- 
rables à la culture des arls dans les auto 
1703 et 1704, époque du régime afTreux connu 
sous le nom de règne de la terreur. Le célèbre 
violoniste Bode conçut le projet de passer en 
Angleterre, et détermina Garât à l'accompa- 
gner. Ils s'embarquèrent en effet, nais des 
vents contraires jetèrent vers les cotes d'Alle- 
magne le bâtiment qui les portail, et ils lurent 
contraints de se rendre à Hambourg. 

Cette ville riche et commerçante avait re- 
cueilli beaucoup d'émigrés français. Les plai- 
sirs do toute espèce s'y trouvaient réunis. Cn 
bon spectacle et d'excellents concerts y offraient 
des ressources aux amateurs de musique. Le» 
deux virtuoses y obtinrent des succès d'enthou- 
siasme ; néanmoins la crainte qu'un séjour trop 
prolongé en pays étranger ne les fit considérer 
comme émigrés les ramena en France, avant 
la fin de 1704. L'année suivante, les fameot 
concerts de Feydeau commencèrent : Garai w 
fit entendre publiquement à Paris pour la pre- 
mière fois. Il n'est pas possible de donner une 
idée de l'impression qu'il y produisit! D'autant 
plus étonnant qu'il chantait avec une égale m- 
périorité les belles scènes des opéras de Clucl, 
les airs sérieux italiens, les airs bouffes deli 
même école, et jusqu'à la romance, il recueillit 
des applaudissements unanimes, et fixa pour 
toujours sa réputation. Le nom de Garai rap- 
pela dès lors l'idée de la perfection dans If 
chant. 

Vers le même temps, le Conservatoire de 
musique fui institué, el Garai, qui y fui appek 
comme professeur de chant, commença à for- 
mer une série d'élèves qui, depuis lors, a fourni 
tant d'artistes distingués aux dis ers théâtres <k 
la France, et même à ceux des pays étrangers. 
Doué d'une chaleur entraînante, cl de la 1J ' 
cullé si rare de communiquer aux autres 
propres sensations, il a su mieux qu'un au;* 
excilcr l'émulation des élèves, faire naître « 
eux le scnlimcnl du beau, et leur inspirer I» 
confiance du talent. Ccsqualités sont plus rare 
que la connaissance la plus parfaite du n»^> 
nisme du chant : c'est sous ce rap|K>rt que non* 
ne craignons pas d'affirmer qu'aucun pro- 
fesseur ne les a possédées comme Garai. 
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M"" Barbier Walbonne, M" f Chevalier (plus lard 
M"- r Branchu), Roland, Nourrit, Des pé ramons, 
Ponchard, Levasseur, M mft Duret, Boulanger, 
Rigaut et une foule d'autres, ont été formés 
par ses soins, et lui ont du la plus grande 
partie de leurs succès. Un professeur comme 
Garât est une espèce de miracle, un effort de 
la nature; aussi n'est-il point remplacé : il ne 
le sera peut-être jamais. Il est difficile de pré- 
voir les résultats qu'il aurait obtenus, si la 
. partie technique de son art eut été dès l'enfance 
la base de son éducation vocale; malheureuse- 
ment son savoir n'égalait pas son instinct. Sa 
dernière élève fut M 11, Duchamp, qui avait un 
talent plein d'élévation, mais dont la vois subit 
de bonne heure une altération grave qui borna 
sa carrière d'artiste. Garât en devint éperdu- 
ment amoureux à l'âge de près de cinquante- 
cinq ans, et l'épousa. 

Les concerts de la rue de Cléry, qui succé- 
dèrent à ceux du théâtre Feydeau, en 1800, 
furent les derniers où Garât se fil entendre en 
public. Les dignités auxquelles sou oncle, le 
comte Garât, fut élevé sous le consulat et sous 
l'empire, l'obligèrent à une espèce de retraite, 
dont il fut, dit-on, indemnisé par une pension. 
Quelques salons privilégiés devinrent donc le 
théâtre rétréci de ses succès. Son auditoire, 
réduit â quelques artistes et à des amateurs 
distingués, était peu nombreux ; mais les ap- 
plaudissements, donnés à propos et avec con- 
viction, sont plus tlatteurs que ceux qu'on 
arrache au caprice de la multitude ignorante. 

Jusqu'à l'âge de près de cinquanteans, Garât 
excita l'étonnement et l'admiration; les ar- 
tistes étrangers les plus célèbres avouaient que 
la réunion de tant de qualités supérieures était 
ce qu'ils avaient entendu de plus prodigieux. 
Telle était l'opinion de Marchcsi et de Cres- 
< enlini ; Piccinni et Sacchini la partageaient. 
Réunissant tous les registres de voix dans sa 
voix singulière ; ayant une égale flexibilité 
«lans toute son étendue; doué d'une inépuisable 
fécondité pour les fioritures qu'il faisait tou- 
jours de bon goill et appropriées au caractère 
du morceau ; ayant la plus belle prononciation 
qu'on ait jamais eue; enfin possédant une 
verve cl une sensibilité extraordinaires, il ma- 
niait tous les styles avec une égale perfection. 
Nul n'a possédé la tradition de Gluck aussi bien 
que lui; nul n'a été plus entraînant dans le 
pathétique, plus élégant dans le demi-carac- 
tère, plus comique dans le bouffe. Qui, ne l'a 
pas entendu dans son brillant, ne se doute pas 
de la perfection qu'on peut mettre, même dans 
le chant dîunc romance. Il en avait composé de 
nocn. DRiv. nns ■usicikxs. t. lit. 



VT 401 

charmantes qui ont eu beaucoup de vogue; 
telles sont celles de Belisaire, Je l'aime tant, 
le Ménestrel, etc. On a dit souvent qu'il n'était 
pas musicien : il est vrai qu'il ne lisait pas 
avec facilité à première vue. 11 avait besoin de 
déchiffrer seul et lentement à son piano, ou 
d'entendre une fois le morceau dont il voulait 
prendre une idée; mais telle était sa facilité, 
qu'il en saisissait à l'instant le caractère et les 
proportions, et qu'il le chantait avec un fini 
qu'on aurait cru ne pouvoir être le résultat que 
de longues études. D'ailleurs, les qualités prin- 
cipales du musicien, la justesse d'oreille et le 
sentiment de la mesure, étaient chez lui dans 
une perfection qui tenait du prodige. Quel 
dommage, disait un jour Legros, que Garât 
chante sans musique! — Sans musique.' 
s'écria Sacchini ; Garât est la musique même. 

Dans les dernières années de sa vie, il per- 
dit la voix : celte perte l'affligea sensiblement. 
Il ne pouvait s'accoutumer à l'idée de décroître. 
Le souvenir de sa renommée, loin de charmer 
sa vieillesse, était un tourment pour lui, parce 
qu'il était encore avide de succèiqu'il ne pou- 
vait plus obtenir. Il cherchait â se faire illu- 
sion, et chantait encore; mais il n'était plus 
que l'ombre de lui-même. L'aspect d'un beau 
talent dans la décrépitude n'inspirait plus que 
de la pitié à ses amis. Il s'en aperçut enfin ; la 
conviction que tout était fini pour lui altéra sa 
santé cl finit par lui donner la mort, le 
l« r mars 1823, à l'âge de cinquante-neuf ans. 

Ainsi finit un des chanteurs les mieux orga- 
nisés qu'il y ait eu, et le plus étonnant peut- 
être; car une éducation fvrt>, comme celle 
qu'on recevait autrefois dans les écoles d'Italie, 
n'avait point dirigé ses premiers pas; il ne dut 
ce qu'il fut qu'à son génie, à ses propres obser- 
vations, et à la sensibilité musicale la plus ex- 
quise. Par une singularité inexplicable, Ga- 
rât, bien que convaincu de l'éminence de son 
talent, ne parut pas comprendre que ce lalent 
suffisait pour fixer sur lui l'attention publique. 
Il voulut occuper de sa personne, non-seule- 
ment le monde des salons, mais le peuple, par 
des excentricités de vêtements, d'allures et de 
langage qui approchaient souvent du ridicule. 
Faire de reflet, être l'homme à la mode, était 
sa préoccupation de tous les instants. Il était 
heureux si, «lans les promenades publiques, il 
entendait dire de toutes part : F'oilà Garât. 
Passer inaperçu dans la nie était pour lui un 
chagrin véritable. Lorsque la génération qu'il 
avait charmée eut disparu, il eut souvent ce 
désappointement; mais, ne pouvant s'y atou- 
lumcr, il essaya de ramener sur lui l'attention 
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«les passants en se montrant dans la rue avec- 
des bottes rouges. Exaspéré par l'indifférence 
avec laquelle on le voyait dans cet accoutre- 
ment : Les misérables! s'écria-t-il; autrefois 
ils m'auraient suivi jusqu'au bois de Bou- 
logne ! 

GARAT (JosEPK-DoïmQiE-Fuim . frère 
consanguin du précédent, naquit à Bordeaux, 
en 1774. La nature lui avait donné une voix de 
ténor fort belle; malheureusement, il ne son- 
gea point à la cultiver dans l'âge où la souplesse 
• de l'organe pouvait faciliter ses études, et sur- 
tout il négligea son éducation musicale qui, 
depuis lors, est toujours restée incomplète. Ce 
ne fut qu'à l'âge de vingt-cinq ans qu'il put se 
livrer au travail sur l'art du chant, après avoir 
suivi quelque temps le parti des armes. De re- 
tour dans sa ville natale, il reçut des leçons de 
Uengoui et de Ferrari. Séparé de ces deux 
artistes habiles, il vint à Paris, et prit pour 
maître Gérard ; mais ce fut surtout aux con- 
seils de son frère qu'il fut redevable des progrès 
qu'il fit dans le chant français, pour lequel il 
avait des dispositions particulières. Possédant, 
comme la plupart des chanteurs méridionaux, 
l'avantage d'une prononciation nette et bien 
articulée, c'était surtout par l'expression des 
paroles qu'il brillait, et ce fut ce qui le déter- 
mina à cultiver particulièrement le genre de la 
romance, auquel il a drt sa réputation. Il en 
composait par instinct de fort jolies qui ont eu 
beaucoup de succès; on peut citer entre autres: 
/? Printemps et l'amour; Elisca ou le Russe; 
l'Étoile du soir; f ais vous revoir; la f aise; 
laMort d'Erbal; le Guerrier écossais, etc. 
Fabry Garât occupait, vers 1808, un emploi de 
nuance dans les départements de la Belgique ; 
lorsque ce pays cessa de faire partie de la 
France, il se vil privé de sa place. Forcé de 
chercher des ressources dans son talent, il 
donna des leçons de chant, et voyagea pour 
donner des concerts. Plus tard, il entra au 
ministère des nuances, comme sous-chef de 
bureau. 

GA11AUDÉ (Alexis DE), professeur au 
Conservatoire de musique de Paris, est né à 
Nancy, le 21 mars 1779. Son père, conseiller 
au parlement de cette ville, lui fit donner une 
éducation brillante, dans laquelle la musique 
n'entra que comme un délassement à des études 
««'•rieuses; pins tard, lorsque la révolution eut 
renversé la fortune de sa famille, cet arl devint 
sa ressource, cl il en lit une élude plus suivie. 
Arrivé à Paris, il y prit des leçons de Cambini 
pour l'harmonie el la composition ; quelques 
années après, il lit un nouveau co;irs de ces 
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sciences sous la direction de Reicfaa. Crtscentim 
et Garât lui donnèrent des conseils pour l'an 
du chant, et lui-même transmit ensuite leurs 
principes à ses élèves. En 1808, il fut admis 
parmi les chanteurs de la chapelle impériale. Il 
conserva celle position dans la chapelle du roi, 
à la restauration. La révolution de juillet 1830 
Ta privé de cette place. Nommé professeur de 
chant au Conservatoire en 1816, il en rem- 
plit les fonctions jusqu'en 1841. Cet artiste 
s'est particulièrement occupé de la didactique . 
de plusieurs parties de l'cnseignemenl de II 
musique, notamment du solfège, du chant el de 
l'harmonie. Il a publié sur ces objets de* ou 
vrages estimés qui ont obtenu les honucuride 
plusieurs éditions. Parmi les élèves qu'il a 
formés, on remarque Clolilde Colombelle, qui, 
sous le nom de Coreldi, s'est fait enleodr*- 
avec succès sur les grands Ibéâtres de Naplrt 
el de Milan. Les principaux ouvrages de Ga- 
raudé sonl : 1° Méthode de chant } atirre 25, 
Paris, 1800. Cette méthode a été entièrement 
refondue el considérablement augmentée dans 
la Méthode complète de chant, œuvre 40, du 
même auteur. 2° Solfège ou méthode dt mu- 
sique, op. 27. 3° Soixante solfèges prosm 
sifs, ou nouveau cours de lecture mwïcok. 
op. 41. Il y a une troisième édition des sol- 
fèges de Garaudé, divisée en deux partie» : 
4° Fingt-quatre vocalises, ou études carattt- 
ristiques de l'art du chant, composées pour 
les examens cl les concours du Conservatoire, 
op. 42. 5» La Lyre enchantée, opéra doo 
représenté , réduit pour le piano. C» Mn» 
solennelle à trois toix, op. 43. 7* Melkoif 
complète de piano. 8° Sept oeuvres de sonate* 
et de variations pour le piano. 9° Trois quinleW 
pour deux violons, alto et deux violoncelle* 
10" Huit œuvres de duos, airs variés, elc, po«r 
le violon. 1 1° TreLic œuvres de quatuors, me*, 
duos, solos, etc. , pour la fl Aie. 1 2° Trois u»airo. 
idem, pour clarinette. 13° Deux œuvre* pw 
le violoncelle. 14» Trois œuvres pour la ban* 
15° Environ deux cents morceaux de chant ita- 
lien et français, tels que airs, duos, cantate*, 
nocturnes, romances, elc. 10° L'ffanW 
rendue facile, ou théorie pratique de eet" 
science, Paris, 1835, gr. in-4". Tous c«<* 
vrages ont été publiés à Paris. Dans sa »if' - 
lesse, Garaudé fil un voyage en Espagne <toi>: 
il a rendu compte dans un livre intitulé 
pagne en 1851, ou impressions de vof? 
d'un touriste dans les diverses provint** 
ce royaume; Paris, 1852,1 vol. in •8* .01*** 
est mort à Paris, le 23 mars 1852. 

G VH VI l>l ( .Mr.MS-At.tBi-G.il""» 
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fi H naturel du précèdent et de Clotilde Colom- ! 
l>elle, dite Cortldi, cantatrice, est né à Cboisy- 
le-Roi (Seine), le 27 octobre 1821. Entré au 
Conservatoire de Pari* dan s sa huitième année, . 
le 18 avril 1820, il y fit toutes ses élndes musi- 
cales, qui ne furent terminées qu'en 1842. 
Tous les prix de solfège, d'orgue et décom- 
position lui furent successivement décernés. 
Élève d'Ilalévy pour le contrepoint, il prit part 
au concours de l'Institut de France, en 1841, 
et obtint le second grand prix. Doué d'une 
organisation d'élite et bon musicien, Garaudé 
possédait un des plus beaux talents qu'on ait 
connus pour l'accompagnement. Il fut pendant 
plusieurs années accompagnateur au théâtie 
de l'Opéra-Comique. On lui doit les rédactions 
de plusieurs grandes partitions de Meyerbeer, 
d'Ilalévy et d'autres compositeurs. Il a publié 
aussi quelques légères productions pour le 
piano. Une mort prématurée l'a enlevé a l'art 
et à ses amis, le 6 août 1854, à l'âge de trente- 
trois ans. 

GARCIA (Fbakçois), compositeur por- 
tugais, né dans la seconde moitié du seizième 
siècle, est connu comme auteur d'un recueil de 
messes intitulé : Mittat de varias tonot. Lis* 
bonne, Pierre Craesbeck, 1609, in-fol. 

GARCIA (D. Fiusçois-X/iTiEa), prêtre et 
compositeur espagnol, naquit en 1731 à Nalda, 
évéebé de Calaborra . dans la province de 
Logrono. Après avoir reçu sa première éduca- 
tion musicale en Espagne, il alla passcr.quel- 
ques années en Italie où il acheva ses études 
sous la direction de plusieurs bons maîtres. Il 
s'y fit connaître avantageusement comme com- 
positeur et y fut désigné sous la dénomination 
de lo Spagnoletto, qu'il conserva après son 
retour dans sa patrie. En 1756, il obtint la place 
de maître de chapelle de la Seu de Saragosse, 
et entreprit la réforme de la musique d'église, 
de laquelle il bannissait le style fugué, s'atla- 
rhant surtout à l'expression des paroles. Ses 
rom|H>sitions, très-recherchées dans toute l'Es- 
pagne, sont nombreuses : il les écrivait presque 
toujours à huit voix réelles en deux chœurs. On 
y remarque des messes, des motets pour toutes 
1rs fêtes de l'année , et particulièrement ses 
Répons de Noël et de la fête des Rois, ainsi 
qu'un Dixit Dominus, ouvrages d'une beauté 
achevée. Garcia était aussi rccommandable par 
sa bonté que par son talent. Il mourut en pro- 
diguant ses soins aux pestiférés de Saragosse, 
le 26 février 1800, à l'âge de soixante-dix- 
huit ans. 

GARCIA (MAWCEi-nxi-Popoto-Vlcr.nTE), 
compositeur cl célèbre chanteur dramatique, 



naquit a Séville, le 22 janvier 1775. Admis 
comme enfant de chœur de la cathédrale, m 
l'âge de six ans, il y fit ses premières étude* 
musicales, et y eut pour maîtres don Antonio 
Ripa et Juan Almarcba. Il n'y avait point alors 
de théâtre â Séville, et la musique d'église était 
la seule qu'on y entendait. Ce genre fut aussi 
celui vers lequel les idées du jeune Garcia se 
dirigèrent d'abord. A l'âge de dix-sept an», 
il était déjà connu avantageusement comme 
chanteur, compositeur et chef d'orchestre. Sa 
réputation s'étendit bientôt, et le directeur du 
théâtre de Cadix l'attira près de lui , et le fit 
débuter dans une Tonadilla où Garcia fit entrer 
plusieurs morceaux de sa composition. Sa voix 
avait du timbre, de l'agilité et de l'étendue, 
mais il avait, disait-il Ini-méme plus tard, tant 
de gaucherie sur la scène, qu'il aurait été 
impossible aux plus clairvoyants de découvrir 
en lui le germe du talent dramatique qui, de- 
puis lors, a fait sa réputation. De Cadix il se 
rendit à Madrid où il débuta comme chanteur 
dans un oratorio. Il y fut applaudi, et le succès 
de plusieurs tonadilla» qu'il y composa ne lui 
fut pas moins favorable. Dans une excursion 
qu'il fit à Malaga, il écrivit son premier opéra 
intitulé et Prtto; le sujet de cet ouvrage était 
imité de l'opéra comique français, /« Prison- 
nier ou la Iteuemblance. Garcia était encore 
en cette ville, lorsque la fièvre jaune s'y déclara 
et y fit d'affreux ravages; échappé à ce danger, 
il retourna â Madrid, où il mit à la mode les 
petits opéras comiques en un ou deux actes, 
semblables à ceux qu'on jouait alors en France, 
et dont les livrets étaient presque tous traduits 
du français. Parmi ces ouvrages, on remarque 
ri Potta calculisto, monodrame en un acte, 
écrit en 1805, et qui fut entendu à Paris quatre 
ans plus tard. C'est dans cet ouvrage que fut 
intercalé le fameux chant devenu depuis lors 
populaire dans toute l'Espagne : Yo che son 
eontrabanditta. La propriété de cette origi- 
nale mélodie a été Contestée â Garcia, mai» à 
tort, car il en est réellement l'auteur. Les 
opéras de Garcia furent représentés sur la plu- 
part des théâtres de l'Espagne, et y obtinrent 
du succès ; mais déjà ce pays était trop petit 
pour son ambition d'artiste ; te besoin de se 
produire au grand jour du momie musical 
l'aiguillonnait : il se décida à se rendre à 
Paris, et quoiqu'il n'eût jamais chanté en 
italien, quoiqu'il n'eût même jamais fait de 
véritable étude du chant, il osa débuter à 
l'Opéra-loafTe , le 11 révricr 1808, dans la 
Gritelda de PaCr, et fil pardonner sa témérité 
par ses succès. Son âme ardente lui fournissait 

le. 
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les moyens de triompher de toutes les diffi- 
cultés. Il n'y avait pas un mois qu'il était au 
Théâtre-Italien, et déjà il était détenu le chef de 
la troupe chantante, composée d'artistes dis- 
tingués qui possédaient un talent pur, mais un 
peu froid ; Garcia les échanffait de sa verve 
indomptable. Garât, bon juge des qualités et 
des défauts des chanteurs, disait alors de lui : 
J'aime la fureur andalouse de cet homme; 
elle anime tout. Ce fut alors que je connus 
Garcia, et que nous nous liâmes d'amitié par 
l'analogie de nos goût* en musique. Le 13 mars 
1809, il chanta, dans une représentation à son 
bénéfice, son monodrame el Poeta ealculiêta. 
L'enthousiasme du public pour cette musique 
espagnole, la première qu'on eût entendue à 
Paris, se manifesta en faisant répéter quatre 
morceaux par le chanteur ; Garcia fut obligé 
d'interrompre les représentations de l'ouvrage, 
parce que ces témoignages répétés de l'estime 
publique lui causaient beaucoup de faligue. 

Au commencement de 1811, il partit pour 
l'Italie : a Turin, à Naples, à Rome, il fut 
accueilli comme un artiste distingué. Murât le 
nomma, en 1819, premier ténor de sa musique 
particulière et de sa chapelle. Celte époque de 
la vie de Garcia fut celle où il acquit une con- 
naissance théorique de l'art du chant. A Naples, 
il s'était lié d'amitié avec Anzani, un des meil- 
leurs ténors de l'ancienne école italienne; les 
conseils de cet artiste lui dévoilèrent les secrets 
de cet art, et devinrent la base de la méthode 
que Garcia employa ensuite avec ses élèves. 
En 1812, il fit jouer au Théâlre-Saint-Cbarles, 
a Naples, son opéra il Califo di Bagdad, qui 
fut vivement applaudi. En 1815, Rossini écrivit 
pour lui dans la même ville un des rôles de 
VEli$abetta; l'année suivante, il lui confia â 
Rome le rôle d'Almaviva dans le Barbier de 
SévilU. De retour à Paris vers la fin de l'année 
1816, il y débuta, le 17 octobre, comme pre- 
mier ténor du Théâtre-Italien, placé alors sous 
la direction de madame Catalani. Les amateurs 
habitués de ce théâtre remarquèrent les pro- 
grès que l'artiste avait faits en Italie, et le rôle 
île Paolino dans il Matrimonio tegreto fut 
pour lui un véritable triomphe; ses succè* se 
consolidèrent dans la Griselda, Cosifan lutte, 
l'Italiana in Algeri, il Califo di Bagdad 
et le Nozze di Figaro. Bientôt cependant, 
dégoûté des tracasseries que lui faisait subir 
l'administration du théâtre, et de la position 
subalterne où les prétentions de la directrice 
voulaient le placer, il rompit son engagement, 
«t partit pour l'Angleterre, vers la fin de 1817. 
Dans le cours de celle année, il avait écrit pour 



TOpéra-Comique le Prince d'occaiion, en 
3 actes, qui fut représenté au mois de min ; 
cet ouvrage eut peu de succès. A Londres, il 
chanta avec madame Foder le Barbitr ii 
Séville et une multitude d'autre» outrages 
anciens et modernes. De retour à Parts an mois 
de novembre 1819, il y fit sa rentrée au Maire 
par le Barbier de Séville qu'on y entendait 
pour la première fois, et qui fit enfin connaître 
Rossini aux Français. Depuis ce moment jus- 
qu'en 1824, Garcia ne quitta plus le Théâtre- 
Italien de cette ville; on peut considérer cette 
époque comme la plus brillante de sa carrière, 
soit comme chanteur, soit comme compositeur. 
Otello, Don Juan et le Barbier lui fournirent 
les moyens de mettre en évidence la flexibilité 
de son talent, et les ressources de son jeu éner- 
gique. Il avait écrit pour l'Opéra le GraiU 
lama et l'Origine det Grâces, mais ces on- 
vrages ne furent pas représentés. La Mon du 
7*a«se et Floreitan , autres opéras en trois 
actes, eurent un sort plus heureux, et furent 
joués en 1821 et 1822. Garcia donna aussi, au 
Théâtre-Italien, il Faszoletto, en un acte, et, 
au Gymnase dramatique, la Meuniirt. C'est 
aussi â cette époque de sa vie que Garcia com- 
mença à fonder une école de chant qui, paries 
résultats, l'a classé parmi les professeurs I» 
plus distingués de cet art difficile. 

Au printemps de 1824, il retourna à Londres 
comme premier ténor du théâtre du Roi. Malgré 
les travaux dont il était accablé pour le smice 
de la scène, il y reprit ses cours de chant, rt 
telle fut la vogue dont il jouit, qu'il eut quel- 
quefois quatre-vingts élèves à ses leçons. 
L'éducation vocale de sa fille, l'illustre JUn» 
Malibran de Bériot, fut aussi terminée alors, 
et ce fut 1 Londres qu'elle parut au théâtre 
pour la première fois (en 1825), dans lerok 
de Rosine du Barbier. Déjà Garcia avait fon* 
le projet de se charger de l'entreprise du théâ- 
tre de New-York ; il le réalisa dans cette mén* 
année, et s'embarqua à Liverpool. La troui* 
qu'il conduisit dans l'Amérique septentrional* 
se composait de lui-même, de Crirelli S's 
ténor, de son fils Manuel et d'Angrisani,!**»* 
chantants , de Rosicb , buffo carieato . ** 
madame Barbicri, de madame Garcia et de h 
fille. Un tel ensemble de talents était unecho* 
inconnue chez les Américains; l'enlboasiasw 
des habitants de New-York n'eut p*»' * 
bornes. Garcia livra tour à tour à leuradw- 
ration Otello , Romeo, il Turco in ll*#*t 
Don Juan, Tancredi, la Cenerentola, enfi" 
l'Amante atlulo et la Figlia dell'arie,»- 
vrages écrits par lui -même, pour sa fille d 
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pour Angrisani. Les succès de son entreprise 
étaient tels, que jamais il n'eut songé à l'aban- 
donner, si la rigueur du climat n'eut porté 
atteinte à l'organe des chanteurs. Garcia s'éloi- 
gna en 1827 de New-York pour se rendre à 
Mexico, dont le ciel est plus favorable à la 
santé des artistes. Les premiers opéras qu'il 
y fît jouer étaient en italieu ; mais, les Mexi- 
cains, qui goûtaient fort la musique, n'enten- 
daient rien aux paroles. Il fallut les traduire, 
et ce fut encore Garcia qui fit cet immense tra- 
vail. Après dix-huit mois de séjour dans la 
capitale du Mexique, il sentit le besoin du 
repos et voulut revenir en Europe ; il rassembla 
ce qu'il avait de plus précieux, et se mit en 
roule pour la Vera-Crux, où il devait s'embar- 
quer; mais malgré la protection de son escorte, 
son convoi fut arrêté et pillé par des brigands 
masqués qui lui enlevèrent tout ce qu'il possé- 
dait, entre autres choses de prix, une cassette 
qui contenait mille onces d'or. L'énergie de 
Garcia ne l'abandonna pas dans ce désastre; 
il revint a Paris, et y ouvrit des cours de chant 
qui furent fréquentés par beaucoup de jeunes 
artistes et d'amateurs distingués. Il reparut 
aussi au Théâtre-Italien dans Don Juan et 
dans le Barbier; mais l'âge, les fatigues et ses 
malheurs avaient altéré sa voix; il comprit 
qu'il n'était plus lui-même, et se relira pour 
toujours. Entièrement livré aux soins de l'édu- 
cation vocale de ses élèves et à ses travaux 
comme compositeur, il passa doucement ses 
dernières années. Il est mort , a Paris , le 
2 juin 1839, dans sa cinquante -huitième 



chanteur el comme acteur, Garcia 
avait une verve irrésistible; sous ce rapport, 
il n'a jamais été égalé. Il avait en général un 
très-bon sentiment de musique, même dans les 
choses gracieuses; mais quelquefois il portait 
l'usage des fioritures jusqu'à l'excès. Son ima- 
gination lui fournissait des formes nouvelles 
pour ces fioritures,- ce qui donnait à son chant 
quelque chose d'original et d'inusité. 

Comme compositeur, il mérite moins d'élo- 
ges. Sa facilité à écrire était grande, mais il en 
abusait et ne choisissait pas assez ses idées. 
Il a eu rarement des succès décidés pour ses 
ouvrages, mais il se consolait facilement de 
leurs échecs, parce qu'ils lui avaient coûté peu 
de peine à écrire. Au milieu des agitations de 
sa vie dramatique cl aventureuse, on est étonné 
qu'il ail trouvé lo temps d'écrire l'énorme 
quantité d'opéras qu'on connaît sous son nom. 
Il en a laissé un grand nombre inédits et dont 
tes titres ne sont mOmc pas tous connus. On 



peut diviser se» ouvrages en trois classes : 
I. Opéras espagnols 1* El Preto, en un acte, 
à Malaga. 3° El Posadero, en un acte, à Madrid. 
3" El Preso por amor, monodrame en un acte. 
4" Quien porfia mucho alcanza, opéra en un 
acte. 5° El Relax de Madera. 6° El Criado 
fingido, en un acte. 7* El Cantiverio apa- 
rente, en deux actes. 8" Los Ripios del maes- 
tro Adan, en un acte. 0° El Hablador. 
10° Florinda, monodrame. 1 1° El Poeta cal- 
culitta, 1805, en un acte. Tous ces ouvrages 
furent représentés à Madrid. 12* Abufar, en 
trois actes, en 1828, à Mexico. 13° Se mira mi s, 
en trois actes, en 1828, à Mexico. 14° Acendi, 
opéra en deux actes. 15° Et Jitano por amor, 
en deux actes. 16" Los Maridos solteros, en 
deux actes, à Mexico. 17° Xaira, en deux 
actes, a Mexico. II. Opéras italiens. 18° Jl 
Califo di Bagdad, à Naples, en 1812. 10* La 
Selva nera, ballet en trois actes, a Milan. 
20° // Fazzoletto, en un acte, 1823, i Paris. 
21° Astusie e prudenia, a Londres, en 1825, 
un acte. 22° L'Amante astuto, en un acte, 
1827, à New-York. 23» La Figlia dell' Aria, 
en un acte, 1827, a New-York. 24° Jl Lupo 
d'Ostende, en deux actes. 25° / Banditi, en 
deux actes. 20° La Buona famiglia, en un 
acte, paroles et musique de Garcia. 27» Don 
Chiseiolte, en deux actes. 28* La Gioventu 
d'Enrieo V, en deux actes. 29* Le tre Sultane, 
en deux actes. 30° Un Ora di matrimonio, 
parole italiennes et espagnoles, joué a Mexico. 
31° Zemira e Asor, en deux actes. 32* Cinq 
petits opéras de salon avec accompagnement 
de piano, intilulés : L'Isola disabitata, li 
Cinesi,un avertimenti ai Gelosi, i tre Gobbi, 
il finto Sordo. III. Opéras français. 33* Le 
Prince d'occasion, en trois actes, à l'Opéra- 
Coraique, 1817. 34* Le Grand Lama, en trois 
actes, paroles de M. de Jouy, non représenté. 
35* L'Origine des Grdces, en un acte, non 
représenté. 36* La Mort du Tasse, en trois 
actes, joué a l'Opéra en 1821. 37* Florestan, 
en trois actes, à l'Opéra, en 1822. 58* Sopho- 
nisbe, en trois actes, paroles de M. de Jouy, 
non représenté. 39* La Meunière, en un acte, 
au Gymnase dramatique, 1823. 40* Les Deux 
contrats } tn deux actes, 0 mars 1824, à l'Opéra- 
Comique. 

Les principaux élèves chanteur» formés par 
Garcia sont : madame Malibran de Bérîol, sa 
fille; mesdames Rimbault, Ruiz Garcia, Méric- 
Lalande, Favelli, comtesse Merlin, MM. Adolphe 
Nourrit, Géraldy, et son fils Manuel Garcia, 
bon professeur. 

GARCIA (Masdel), fils du précédcnl, né 
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à Madrid, le 17 mars 1805, fit ses premières 
études musicales sous différents maîtres peu 
connus, pendant le séjour de son père à N aptes, 
depuis 1811 jusqu'au commencement de 1810, 
puis a Paris, où il fut de retour avec sa famille 
à la fin de celte dernière année. Parvenu à l'âge 
d'environ quinze ans, il reçut de l'auteur de 
celte notice quelques leçons d'harmonie. Dans le 
même temps, Garcia fil aussi commencer l'élude 
du chant a son fils ; mais l'éducation vocale de 
celui-ci était encore peu avancée quand, a la 
fin de 1825, toute la famille Garcia fut enga- 
gée pour l'opéra italien que le directeur de 
théâtre, Prt'ee, établissait alors à New-York. Le 
jeune Garcia devait y chanter les secondes 
basses. Après le retour de sa soeur, M™* Mali- 
hran, à Paris, il partit de New- York avec son 
père, sa mère, et sa jeune sœur Pauline, pour 
l'Amérique du Sud et Tut quelque temps atta- 
ché au théâtre de Mexico. De retour a Paris, 
en 1829, Manuel Garcia, dont la voix fut tou- 
jours mauvaise, abandonna la scène et se borna 
h seconder son père pour l'enseignement du 
chant, dans le cours que celui-ci avait ouvert à 
Paris, el dans lequel d'excellents élèves , au 
nombre desquels est Géraldy, furent formés. 
Il acquit dans cette pratique de l'enseigne- 
ment, sous l'impulsion de son père, beaucoup 
d'expérience. Plus lard, Il se livra à de sé- 
rieuses éludes sur la conformation de l'organe 
vocal, sur les limiles de ses registres, et sur 
son mécanisme dans le chant. En 1840, il 
présenta à l'Académie des sciences de l'Insti- 
tut de France un Mémoire sur la voix hu- 
maine sur lequel Magendie, Savart et Du- 
troçbet firent un rapport qui fut lu à la séance 
du 12 avril 1841. Manuel Garcia avait établi 
dans ce mémoire : 1°Que la voix de fausset 
ne commence pas nécessairement là où finit 
la voix de poitrine, et que le chanteur peut 
descendre en sons de fausset plusieurs notes au- 
dessous de celle où s'arrête la voix de poitrine. 
Dès 1827, le docteur Rush avait signalé ce fait 
dans sa Philosophie de la voix numame (t), 
I el les bons maîtres decbanlaccoutument leurs 
/lèves à l'exercice qui consiste à donner alter- 
nativement en voix de poitrine et en fausset 
certaines notes plus graves que la limite aigué 
de la voix de poitrine : Meqgozzi a placé des 
exercices de ce genre dans la Méthode de 
chant du Conservatoire de Paris, publiée 
en 1803 (2). 2" Que la voix de poitrine el la 
voix de tète en de fausset sont produites chacune 



(M t*« f**U«êophti mf iht ktmmn 

tVIvtjlCllt?, F- 9»-99. 
(S] r tivrlll. 



roire, cte- PliiU- 



par une modification particulière el impor- 
tante de l'organe vocal ; ce qui depuis long- 
temps est hors de doute pour les physiologie» 
et pour les bons maîtres de chant; mais ici une 
observation très-juste appartient a Garcia, i 
savoir que l'épuisement de l'air couteuu dan» 
la poitrine est plus rapide dans la production 
d'une noie en voix de fausset que celle de la 
même noie en voix de poitrine. L'expérience 
démontre en effet que s'il faut de vingt-quatre 
à vingt-six vibrations du pendule d'un mtlro- 
nome, à un degré déterminé de mouvement, 
pour épuiser l'air dans l'émission d'une noie 
en voix de poitrine, le même épuisement a lieu 
entre seize el dix-huit vibrations du même mou 
vcment,dans la production de la même nôtres 
voix de tête. 3° Que la voix est susceptible de 
produire les mêmes sons en deux timbres dif- 
férents, dont l'un s'appelle timbre clair («i 
voix blanche), et l'autre, timbre sombre (m 
voix sombrée). 4» Que dans la production dia- 
tonique des sons du grave à l'aigu, le larjoi 
s'élève progressivement, et que le voile du pa- 
lais est alors constamment abaissé, tandis q« 
dans la même production ascendante, le larym 
reste constamment fixé dans sa position la plu* 
basse, et le voile du palais est relevé. Qudqsrs 
mois avant que le Mémoire de M. Manuel Gar- 
cia eût été présenté à l'Académie des sciesces 
une observation semblable avait élé soumise a k 
même société savante par MM. Diday et Petre^ 
qnin, dans un Mémoire qui avait pour objet 
l'étude physiologique de la voix soœbm 
5* Qu'il existe chez quelques chanteurs sa re- 
gistre inférieur aux notes les plus pra»es qui 
peuvent être données en voix de poitrine par le* 
basscs-lailles. Ce registre, appelé Contrebas* 
par M. Garcia, et qu'on appelait autrefois 
Basse-contre en France, s'entend dans tosi 
son développement chez quelques chantre** 
la chapelle impériale de Russie. Ce registre r*t 
produit vraisemblablement par la miment*'' 
ficalion de l'organe vocal signalée par Ferreti! 
( voyez ce nom), laquelle engendre les 
qu'on remarque chez quelques enfasts * 
chœur qui chantent en grosse voix, suirast 
l'expression populaire. M. Garcia a reçu M 
félicitations de l'Académie des sciences sur U 
valeur de ses observations. 

Ayant été nommé professeur de chant >« 
Conservatoire de Paris, M. Garcia pnhlii |-* 8 ' 
ses élèves, et surtout pour les professeurs, ■>» 
Traité complet de l'art du chant, r* 
parties, Paris, 1847, 1 vol. gr. in-4'; bon M ' 
vrage, soit au |K>inl «le vue de la théorie, ** ,J 
celui de la pratique, cl dans lequel on renia' 
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qna une multitude d'observations aussi neuves 
que justes. Il en a été fait une deuxième édi- 
tion avec quelques changements dans la pre- 
mière partie, en 1847. M. C. Wirlh en a fait 
une traduction allemande qui a été publiée 
avec le texte original à Mayence chez Schott. 
Dans son enseignement à Paris, M. Garcia a 
formé de bons élève» parmi lesquels on remar- 
que sa femme (M 01 * Eugénie Garcia), Jenny 
Lind, devenue si célèbre, Henriette Nissen (plus 
lard M ra * Saioman), etc. Vers 1850, il a donné 
sa démission de professeur au Conservatoire et 
s'est fixé à Londres, où il continue de se livrer 
avec succès à renseignement du chant. 

GARCIA (M»"EosÉsi«), femme du précé- 
dent et son élève pour le chant, née à Paris, 
vers 1818, brilla pendant plusieurs années sur 
les théâtres principaux de l'Italie. En 1850, 
elle chanta à Milan et â Novare, puis à Vienne ; 
dans l'année suivante, à Turin et à Rome; à 
Parme, Florence, Bcrgame et Padoue,en1858; 
de nouveau à Rome, en 1839; à l'Opéra-Co- 
miqie de Paris, en 1840 et 1841 ; à Londres, 
en 1849 cl 1843; et enfin, à Milan, en 1840. 
Retirée du théâtre et séparée de son mari, elle 
s'est Axée à Paris et s'y livre â l'enseignement 
du chant. 

GARCHIS (Labbmt), littérateur, naquit 
à Nruchàlel, vers 1734, et mourut â Paris, en 
1788. Après avoir publié quelques pièces de 
I ~ésic, il fit paraître un livre qui a (tour litre : 
Traité du mélodrame, ou réflexions sur la 
musique dramatique, Paris, de l'imprimerie 
de Vallal-Lachapclle, 1772, in-8°. Cet ouvrage, 
où l'auteur n'a pas mis son nom, neré|>ond pas 
â son litre, en ce qu'il n'est point conçud'après 
un plan didactique des divers genres d'opéras ; 
mais il s'y trouve de ho unes observations, et 
Garcins s'y est montré supérieur à tous les lit- 
térateurs français de son temps qui ont écrit 
sur la musique. 

GARDAIS (Artoise), en italien Car- 
dano, musicien français, naquit au commen- 
cement du seizième siècle ou dans les dernières 
années du quinzième. Du Vcrdier, qui le cite 
dans sa Bibliothèque française, ne dit point 
en quelle province il vit le jour. Outre la pro- 
fession «le musicien, il exerçait celle d'impri- 
meur; il s'établit à Venise en celle qualité, 
maison ignore en quelle année. Ce fut certai- 
nement au plus tard en 1537, car il réimprima 
en celle ville le septième livre des motels pour 
l'Avcnt, Noël, etc., publié précédemment par 
Pierre Atlaignanl â Paris (1533, in-4") sous ce 
lilrc: Musicales motetlos quatuor, quinqueet 
sexvocum moduhs Dominici adventui, nati- 
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vitatisque ejus ae sanclorum eo tempore oc- 
currentium habet. Les compositeurs dont on 
trouve des motets dans ce recueil étaient la 
plupart Français, ce sont : Claudin (Claude de 
Sermisy), L'Héritier, Mouton, Rouséc, Le- 
brun, elc. Gardane n'était pas seulement im- 
primeur de musique; on sait que ses presses 
servaient aussi pour les sciences et la litté- 
rature, car il publia les Pistole de Nicolu 
Franco, avec cette date : fenetiis, apudJn- 
tonium Gardane, 1538, in-8". En 1538, il 
fit paraître vingt-ciuq chansons française» a 
quatre voix, choisies dans les recueils publiés 
précédemment par Pierre Atlaignanl à Paris ; 
on y trouve des morceaux de Clément Jaune 
quin, Certon, Hesdin, Le Heurleur, Passereau, 
et d'autres, la plupart Français. Dans un re- 
cueil de motets intitulé : MolelU del Frullo, 
que Gardane publia en 1530, on trouve quel- 
ques morceaux de sa composition. On a aussi 
de lui un recueil de chansons françaises à deux 
voix avec quelques autres de différents auteurs. 
Cet ouvrage a pour titre : Canzoni francese a 
due voci da Antonio Gardane, insieme al- 
cunid'alteri (sic) autori, Venise, Antoine Gar- 
dane, 1504, in-4° obi. Du Verdier dit qu'il a 
fait aussi imprimer plusieurs chansons fran- 
çaises à quatre parties dans divers recueils. 
Chaque année, Gardane publiait de nouveaux 
recueils de messes, de motets, de chansons ou 
de madrigaux; en 1501, il fit paraître : Primo 
secondo et terzo libro de' capricci di Jachetto 
Berchem. En 1571, il eut pour successeurs ses 
fils Ange cl Alexandre. 

<i A lll> A M: (Ame et Alexandre), fils du 
précédeut, lui succédèrent eu 1571, et impri- 
mèrent en société jusqu'en 1575. Il parait 
qu'Alexandre se sépara alors de son frère, et 
qu'il imprima de la musique pour son compte 
particulier. On le trouve encore â Venise en 
1580, mais plus tard il transporta ses presses à 
Rome, car on a de la musique imprimée chez 
lui, el datée de celte ville, 1584. Les presses 
d'Ange Gardane eurent une prodigieuse acti- 
vité jusque vers 1010. Il parait certain qu'il 
cessa de vivre vers celle époque, et que Les iru- 
vres de musique imprimées postérieurement et 
qui portent son som ont élé publiées par ses 
héritiers (voyez Micsi). On en trouve encore 
à la date de 1050. 

GARDE (N. DE LA), t oyez U<U«!»i 
(de). 

GARDETON (Cùua), amateur de musi- 
que, est né à Marseille en 1780. Après avoir 
fail ses éludes, il s'est rendu, vers la fin de 1814, 
à Parts, où il s'est occupé de compilations el 
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de traduction* littéraires cl musicales. Le pre- 
mier ouvrage qu'il fit paraître est un almanach 
intitulé : Annales de la musique, ou alma- 
nach musical pour l'an 1819, Paris, 1819, 
un vol. petit in-12. Le volume de la deuxième 
année a pour titre : Annales de la musique, 
on almanach musical de Paris, des départe- 
ments et de l'étranger, pour l'an 1820, suivi 
d'une esquisse de l'état actuel de la musique, 
de notices sur la musique et sur les ar- 
tistes, etc., etc., Paris, 1820, un vol. in-12. 
Gardeton a publié, sous le voile de l'anonyme : 
Bibliographie musicale de la France et de 
l'étranger, ou répertoire général systéma- 
tique de tous les traités et auvres de musique 
vocale, instrumentale, imprimés ou gravés 
en Europe jusqu'à ee jour, etc., Paris, Nio- 
gret, 1822, un vol. in-8° de six cent huit 
pages : litre mensonger d'une détestable rap- 
sodie dénuée d'ordre, de plan, el qui fourmille 
d'erreurs et de bévues. L'auteur esl mort à 
Saint-Germain, près de Paris, en 1851. 

GAHDI (François), compositeur drama- 
tique italien, né vers le milieu du dix-huitième 
siècle, est connu par les opéras suivants ; 
!• L'Jncantesimo senza magia, 1784. 2° La 
Muta per a more, 1785. 3** La Donna ve la 
fa, 1785. 4" La Bella Lauretta , 1786. 
5» Enea nel Lazio, à Modène, 1786. 6° Un 
Buco nellu porta, 1787. 7° // Convito di pie 
tra, ossia il D. Giovanni, à Vénise, 1787. 
8° L'Americana, 1788. 9" La Fata capri- 
ciosa, 1789, à Venise. 10° Teodolinda, 1790, 
idem. 11° La Bottega di Caffe, 1790. 12° // 
Nuovo convitato di Pietra, 1791, à Bologne. 
Son oratorio Abrahami sacrificium a eu une 
belle réputation en Italie dans les dernières 
années du dix-huitième siècle : il passe pour 
son plus bel ouvrage. 

GARDINER (Willuh), littérateur an- 
glais, est né a Leicester, le 15 mars 1770. H 
apprit la musique dans son enfance, joua du 
tiolon, et composa des chansons anglaises et 
des duos de chant qui furent publiés chez 
Longraan et Brodcrip, avec les initiales W. G. 
Leicester. Il est auteur d'un livre assez curieux 
qui a pour tilre : Music of Nature, or an 
Attempt to prove that vohat is passionate 
and pleasing in thcArt of singing ,Speaking 
and Performing on musical instruments, is 
derived from the sounds of the animated 
- If ortd (la Musique de la nature, ou essai ten- 
dant à prouver que ce qu'il y a de passionné 
et d'agréable dans l'art du chant, de la parole 
et de l'exécution sur les instruments de musi- 
que, est dérivé des sons «le la nature animée). 
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Londres, 1850, in-8«. Celte thèse a été reprise 
jusqu'à un certain point et développée par 
M. Kastner (voyez ce nom) dans son livre inti- 
tulé : la Harpe d'Eole et la musique cosmique . 
On a aussi de Gardiner un livre intitulé : Music 
and Friends; or pleasant recollections of a 
Dilettante (Musique et amis, ou réminiscences 
agréables d'un amateur). Londres, Longmaa, 
Orme, etc., 1858, 2 vol. in-8». Il y donne des 
renseignements sur sa vie et sur quelques 
musiciens anglais avec lesquels il a eu des 
relations. 

GAIIG A>0 (Théophile) , né à Gallèse , 
dans la seconde moitié du seizième siècle, fui 
abrégé au Collège des chapelains chantres de 
la chapelle pontificale, en 1601. Ce musicien a 
composé deux versets du Miserere, l'un à 
quatre voix, l'autre a cinq, qui ne manquent 
pas de mérite, el qui onl été exécutés à la cha- 
pelle sixtine postérieurement à celui de Pales- 
trina. Il était conlraltisle de celte chapelle. 
A sa mort, qui arriva en 1648, il fit par son 
testament une fondation pour quatre jeunet 
gens de Gallèse qui devaient étudier la musique 
à Rome. 

GARGANO (Joseph), né i Naples, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, fut élève de 
Fenaroli au Conservatoire de Loreto. Il ensei- 
gna ensuite dans la même école. Ses meilleurs 
ouvrages sont écrits pour l'église. On cite de 
lui plusieurs messes, des Dixit et des motets à 
grand orchestre. Gargano est mort à l'Age de 
cinquante-trois ans. 

GARKE (Hekbi), musicien à Halberstadt, 
dans les premières années du dix-neuvième 
siècle, est auteur d'un petit ouvrage publié 
sous le voile de l'anonyme, avec ce litre : 
Musikalischer Catechismus nebst einew 
Anhange fur kleiner Singinstitute eingr- 
richtete (Catéchisme musical suivi d'un sup- 
plément disposé pour les petits instituts de 
chant). Halberstadt, 1820, in-8°. Celte édition 
esl la deuxième; j'ignore la date de la pre- 
mière. 

GARLANDE (Jean DE), écrivain sur la 
musique, supposé être le même ecclésiastique 
que Garland, Gerland et enfin Jarland, cha- 
noine régulier et scolaslique de S.-Paul de 
Besançoo, qui vécut dans la première moitié 
du douzième siècle. Le P. Pez (1) a essayé de 
prouver que celui-ci était originaire de U 
Lorraine. Ce|iendant Gerland se dit lui-même 
Bcsançonais, dans le prologue, publié par 
D. Malienne (2), de son livre intitulé : Candeia 

(I) Tt)tiauruianeed. «o»i«*.,t.1l. Di$$trt. limj .f lt. 
(t) Thiaurut anttd., I. I, p. 37t. 
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evangelica, et le nom qu'il se donne est celui 
de Jarland (Jarlandus Chrysopolitanus, 
S.-Pauli scholarum Prxceplor et Canoni- 
chs). Chrysopolis al le nom lalin de Besançon. 
Suivant le P. Pez et les auteurs de VHistoire 
littéraire de ta France (1), Gerland étant venu 
à Besançon, y fut pourvu d'un canonical et de 
remploi de scolastiquc dans l'église collégiale 
de S.-Paul. Ce fut, disent-ils, peu de temps 
avant l'an 1151, époque d'une révolution ar- 
rivée dans le chapitre de cette église, dont une 
partie embrassa la vie régulière sous la con- 
duite d'un prieur, et l'autre persévéra dans son 
ancien état. Gerland se rangea du côté des pre- 
miers et fonda à Lanthenans, village près de 
Baume-les-Dames, une abbaye de chanoines 
réguliers, où l'on croit qu'il mourut. Le dernier 
renseignement qu'on possède sur la vie de ce 
scolastique est qu'il vivait encore en 1148; 
car un auteur contemporain parle d'un voyage 
qu'il fit alors sur le Rhin, en compagnie 
d'Adalhéron, archevêque de Trêves (5). Après 
cette époque, l'histoire se tait sur lui. On ne 
parlera point ici de ses trailés de théologie, de 
dialectique et de chronologie ecclésiastique, 
qui n'appartiennent pas à l'objet de ce diction- 
naire : c'est comme auteur d'un livre sur le 
plain chant et sur la musique mesurée que 
Jean de Garlande y est mentionné. Mais 
d'abord une question se présente, à savoir, s'il 
y a identité entre ce Jean de Garlande et 
Gerland ou Jarland? Rien n'en établit la 
preuve. Tout ce qu'on sait d'une manière posi- 
tive, c'est que Gerland était savant dans le 
trivium et dans \equadrivium, qui, au moyen 
âge, renfermaient toute la science de ce qu'on 
appelait alors les sept arts libéraux, au nombre 
desquels était la musique. Ce fait résulte d'une 
lettre que lui écrivait Hugues Metel, son ami et 
compatriote, pour le détourner d'une hérésie 
à laquelle il se laissait entraîner, et qui lui est 
adressée en ces mots : Gerlando scient ia 
Trivii Quadriviique onerato et honorato 
Hugo Metellus. etc. Mais de ce que Gerland 
était savant dans la musique ne découle pas la 
démonstration qu'il est le même personnage 
que Jean de Garlande, auteur d'un traité de 
cet art. Aucun des contemporains ni des his- 
toriens ecclésiastiques ne l'appelle Johannes 
de Garlandia. L'écrivain le plus ancien chez 
qui l'on trouve ce dernier nom, et qui fait con- 
naître l'ouvrage de Jean de Garlande, est le 

(I) Toro. XII, p. «75 

(î) Gtit. Archit/'. Trtvir. *pnd D. J/«rt. Ampliti. 
Wffarf., I. IV, p toc. 
(5) Htitoirt ilt I harmonie an noyen lijt, p. 4T. 



dominicain Jérôme de Moravie, auteur d'une 
compilation de divers traités de musique, qui 
écrivait en 1260, c'est-à-dire cent douze ans 
après le dernier renseignement historique 
qu'on possède sur Gerland. Or, Jérôme ne dit 
pas un mot d'où l'on puisse conclure que les 
deux noms désignent la même personne. 

Quoi qu'il en soit, Jean de Garlande, dont il 
s'agit ici, est incontestablement l'auteur du 
traité de musique rapporté en tout ou en partie 
par Jérôme de Moravie dans sa compilation. 
Ce traité a été longtemps inconnu. M. E. De 
Coussemaker dit (3) que Jérôme de Moravie l'a 
inséré dans son ouvrage : c'est parler, ce me 
semble, d'une manière trop absolue; car J érôme 
de Moravie {voyex ce nom) était compilateur et 
non copiste. Il a dû retrancher du traité de 
Jean de Garlande, et quelquefois y ajoute/. 
Lui-même, d'ailleurs, nous en avertit, car il 
blâme parfois son auteur, par exemple, dans le 
vingt-sixième chapitre (4), où, parlant du 
hoquet, il appelle défectueuse la position de 
l'exemple donné par Jean de Garlande. Immé- 



diatement après, il 



informe qu'à ce que 



Jean a dit concernant la musique plaine, il a 
ajouté ce qui regarde la longueur et la brièveté 
du son, ce qui, dit-il, est appelé mode du son 
parmi nous (5). Au surplus, un manuscrit de 
l'ouvrage de Garlande existe à la Bibliothèque 
du Vatican, sans nom d'auteur; MM. Danjou 
et Stéphen Morelot (royes ces noms) en ont 
fait une copie (tendant leur séjour à Rome, 
en 1847 ; ils l'ont communiqué à M. De Cousse- 
maker, qui y a trouvé grand nombre de va- 
riantes. Une découverte récente fournira enfin 
le moyen de publier l'ouvrage de Jean de 
Garlande dans son intégrité. Elle est due à 
M. Grosjean, organiste intelligent de la cathé- 
drale de Sainl-Dié (Vosges), qui a trouvé dans 
la Bibliothèque publique de celte ville un ma- 
nuscrit du quinzième siècle, lequel renferme 
le lucidarium in arte musicx de Marcheito 
de Padoue, YArs cuntus mensurabilis , de 
Francon, tous deux complets, cinq autres 
petits traités ou extraits de divers ouvrages, et 
enfin, au n" 0, Jntroductio musicac planx et 
étiam musicx mensuratx secundum magis- 
trum Johanmm de Galandia (sic) musicx 
sapientissimum. Ce traité, le plus considé- 
rable du recueil, a 5U feuillets. L'écriture du 
manuscrit e>l bonne, mais chargée d'abré- 
viations. La collclion de ce manuscrit pré- 
cieux avec la copie de MM. Danjou cl Morelol 

(*) P. 131 (la manuscrit de h Itibliolluque impérial» 
de Pari». 
(5) LoU. lor., f» ISS. 
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et le manuscrit «le Jérôme de Moravie produira 
sans nul doute un bon texte. 

L'abbé Gcrbert a publié dans sa collection 
des écrivains ecclésiastiques sur la musique^!), 
d'après un manuscrit de la Bibliothèque impé- 
riale de Vienne, des fragments de Gerland sur 
les mesures des jeux de flûte de l'orgue, sur les 
cloches, et sur certains remèdes propres à amé- 
liorer la sonorité de la voix. 

G A 11 N 1 11 IO (G ui llagm c) , ou pl u 161 GA H 
M lill , en latin Garnerius ou Guarnerius, 
musicien qui a eu de la célébrité dans la se- 
conde moitié du quinzième siècle. Il est vrai- 
semblable qu'il était né en Belgique, et que son 
nom était Garnier ou Guarnier, car, dans un 
inanuscrildu commencement du seizième siècle, 
qui contient des ebausons françaises et fla- 
mandes à trois et à quatre parties, lequel a 
appartenu à l'abbé de Tersan, et qui est devenu 
la propriété de lord S|iencer, on en trouve une 
qui commence par ces mots Comolèi moi, et 
qui porte en téle : Guilh. Guarnier Belg. On 
trouve aussi un motet de Guarnier dans le re- 
cueil publié par Attaignant, â Taris, en 1559, 
et une chanson française à quatre voix, dans le 
XI' livre publié par le même éditeur, en 1542. 
Quoi qu'il en soit, Garnerio ou Garnier fut un 
célèbre piofesseur de musique, qui d'abord 
ouvrit des cours à Milan, et qui fut ensuite 
appelé à Naples pour enseigner dans l'École de 
musique fondée par le roi Ferdinand de Sicile. 
Il vivait dans cette ville en 1480, ainsi que le 
prouve un passage de la vie de Gafori par Pan- 
laléon Melegoli. 

GARNIER (HoROftÉ), musicien français, 
accompagnateur de la musique de Stanislas, 
roi de Pologne, vivait à Paris dans la première 
moitié du dix-huitième siècle, et mourut i 
Nancy en 1769. Il s'est fait connaître par un 
ouvrage qui a pour titre : Méthode pour l'ac- 
compagnement du clavecin, et bonne pour 
let personne* qui pincent de la harpe, Paris, 
1760, in-4°. Cette méthode est établie sur les 
principes de la basse fondamentale. 

GARNIER (Adhim), né à Lyon, vers 
1740, apprit fort jeune le violon, et acquit une 
certaine habileté sur cet instrument. En 1770, 
il lit graver dans sa ville natale six solos pour 
le violon, op. 1. Cinq ans après, il se rendit à 
Paris, entra à l'Opéra en 1777, et mourut au 
mois de novembre 1787. 

GAnNIER (FftA<içoiS-Joscril), connu sous 
le nom de Garnier l'aine, naquit, en 1759, au 
village de Lauris, dans le département de Vau- 

(•) T II, p. i;;,»:». 



cluse (2). Neveu d'un basson de l'Opéra, il se 
rendit à Pari*, près de ce parent qui le confia 
au vi«ux hautboïste Sallenlin. En 1778, il entra 
à l'orchestre de l'Opéra, en qualité de second 
hautbois; mais bieutôl il eut surpassé son 
maître en habileté. Admis dm* la musique du 
roi, eu 1784, deux ans plus lard kl devint pre- 
mier hautbois de l'Académie royale de musique. 
Plusieurs mis Garnier s'était fait entendre avec 
succès au Concert spirituel, et sa réputation 
comme hautboïste était brillante, quand la 
révolution survint et lui fit perdre une partie 
des avantages dont il jouissait a la cour et dans 
le monde. Il chercha alors à entrer dans l'ad- 
ministration de la guerre, et fut nommé com- 
missaire ordonnateur. A Francfort, où il se 
trouvait avec le général Moreau, il fît admirer 
son talent dans un concert que Kreutzer y 
donna. Attaché ensuite a l'armée de Cham- 
pionnet en Italie, il visita Rome et Naples. 
Rentré eu France, après avoir acquis assez de 
bien pour vivre dans l'indépendance, et retiré 
de tous ses emplois, Garnier voulut réaliser le 
projet qu'il avait formé depuis longtemps de 
ii ii i r ses jours dans le lieu qui l'avait vu naître, 
cl dont il avait conservé un souvenir plein de 
charme : il se mil donc en roule pour le midi 
de la France. Arrivé à Lauris, il y retrouva des 
parents et des amis d'enfance qui lui fireut 
féte ; mais après les premiers moments d'effu- 
sion, après avoir parcouru les bords de la Du- 
rance, qui n'eurent plus pour lui les séductions 
de la jeunesse, il s'aperçut que le bonheur 
champêtre qu'il y était allé chercher n'était 
plus à son usage. L'art lut manquait : Taire et 
entendre de la musique étaient devenus un 
besoin impérieux qu'il ne pouvait satisfaire. Eu 
vain cherchait-il sur son hautbois des distrac- 
tions à son ennui; il n'y avait pointa Lauris 
d'oreilles ni de cœurs qui s'émussent a ses ac- 
cents. Quelques jeunes paysans, à la vérité, 
avaient consenti à devenir ses élèves, et pai 
ses soins faisaient des progrès daos leurs 
études; plus tard même, il parvint à former un 
corps de musique d'harmonie par les mêmes 
ressources ; mais accoutumé à la perfection <k» 
artistes célèbres avec lesquels il avait vécu, il 
faisait incessamment des comparaisons qui le 
jetaient dans le découragement. L'ennui, cette 
cruelle maladie de l'âme, devint plus fortq« 
ses résolutions, et le dessécha par degrés. Il 
mourut ignoré dans sa retraite vers 1825, * 

(i) J i i dil, dan» la première édition de relie Bio- 
graphie, que Garnier «ftai« ne à Pari* : rVuil «•» 
I erreur pui»ec dans jne neliee que lloqurlorl m'n>* 
L ctwoytv. 
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l'âge d'environ soixante-six ans (1). On con- 
naît de lui : 1° Premier, deuxième el troisième 
concertos pour hautbois, Paris, chez l'auteur. 
2° Première et deuxième symphonie concer- 
tante pour deux hautbois, Paris, Erard. 5° Sym- 
phonie concertante pour flûte, hautbois el bas 
son, op. 4, Paris, Nadcrman. 5° Six duos pour 
hautbois et violon, op. 7, ibid. 6° Méthode 
pour le hautbois, contenant le» principes ne 
ctssaires pour bien jouer de cet instru- 
ment, etc., Paris, Pleyel. 

GARNIER (Joseph), frère du précédent, 
connu sous le nom de Gajnier jeune , joua du 
haulbois comme Palné, el entra à l'orcheslre 
de l'Opéra comme second, en 1789; mars l'in- 
strument qu'il cultiva de préférence fut la flûte, 
et ce fut celui qu'il joua ensuite dans le même 
orchestre. Il se relira en 1814, avec la pension, 
après vingt cinq ans de service. Cet artiste a 
publié - 1° Premier concerto pou* la flùle, 
Paris, Nadcrman. 2° Trios pour flûte, cor et 
basson ou violoncelle, Paris, Jancl. 3° Quatre 
livres de six duos chaque, pour deux flûtes, 
Paris, Naderman et Schlesinger. 4° Éludes 
pour la flûte, Paris, Janet. 5° Méthode de flûte, 
Paris, Janet. 

GARTNER (Joseph), facteur d'orgues et 
de pianos de la cour impériale d'Autriche, né 
en Bohême, s'est fixé à Prague. Il est auteur 
d'un petit ouvrage intitulé : Kurse Belehrung 
ilber die innere Einrichtung der Orgeln,elc. 
(Instruction abrégée sur la disposition inté- 
rieure de l'orgue, etc.), Prague, 1832, in-8° de 
VIII et 54 pages, avec cinq planches lilhogra- 
phiées. Cet opuscule a élé publié aux frais de la 
Société des amis de la musique d'église en Bo- 
hème, pour l'usage des jeunes organistes, el 
pour leur apprendre à tenir en bon état l'in- 
strument qui leur est confié. Une deuxième 
édition a paru à Prague, chez Hofmann, en 
1841, in 8". 

GARULLI (Behsahdiwo), musicien italien, 
vécut dans la seconde moitié du seizième siècle. 
On connaît sous son nom un recueil de motets 
intitulé : Modulation um quinque vocum liber 
primus, Veneliis, apud Hieronymum Scolum, 
1562, in 4° obi. 

GARZONI (Thomas) , auteur italien du 
seizième siècle, naquit à Bagnacavallo, dans la 
Romagne, an mois de mars 1549. Après avoir 
fait ses études à Ferrare et à Sienne, il alla en 
1500 prendre à Kavennc l'habit de chanoine 
régulier de La Iran. Il mourut dans sa pairie, 

(I) Voffl Terril de M. i. F. Port* iniilulé : Dm 
■Mjrmi 4» S V ts mgU U goHi r»« (lanifMfli Fr«*e*{ 
Ça™, isw, \u-$r. 
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le 8 juin 1589. On a de lui plusieurs ouvrages 
bizarres, parmi lesquels se trouve celui qui est 
intitulé : Piatia universale di tutte le pro- 
fession i del mondo, Venise, 1585, in-4". Il y 
en a des éditions de 1589 et de 1051. Cet ouvrage 
est divisé en cent cinquante-cinq discours, sur 
toutes les professions des hommes . le second 
et le quarante-deuxième traitent de Musici, 
cosi canton, corne suonatori, ed in partico- 
lare de' Pifleri. On connaît une traduction 
française de cet ouvrage, une autre latine par 
Mich.-Gasp. Landorp, et une allemande, sous 
le litre de Schauplatz,von allerley Kiinsten, 
1620, 1040, 1059, et Francfort 1719. 

G ASC 11 LN (Madame la comtesse Faust 
Gaschin-de-Rosenberg), fille du comte Jean 
Sumtnsky, et femme du comte polonais Arnaud 
de Gaschin, est née à Thorn, le 9 mare 1818. 
Dès ses premières années, elle fit remarquer 
son heureuse organisation pour la musique, et 
son talent sur le piano se développa rapide- 
ment. Les virtuoses Liszt, Thalberg et llcnselt 
devinrent ses modèles, el avant l'âge de vingt 
ans, son habileté égalait celle des artistes les 
plus renommés. Ses compositions ont de l'ana- 
logie avec le style de Chopin. Parmi ses pro- 
ductions, qui sont au nombre d'environ vingt 
œuvres, on remarque : 1° Rêverie, romance 
sans paroles pour le piano, op. 8. Berlin, 
Botbc el Bock, f Masourka, pour le piano, 
œuvre 10, ibid. 3° Charme brisé : (Qu'est-ce 
que l'illusion? C'est U bonheur; qu'est-ce 
que le bonheur? UneiUusion), poème harmo- 
nique pour le piano, op. 9, ibid. 

GASCOGNE (Mathieu), GASCONGNE 
ou GASCOIINE, musicien français, vivait 
au commencement du seizième siècle. Il fut 
vraisemblablement attaché a la chapelle de 
quelque prince, mais non à celle du roi de 
France, car je n'ai point trouvé son nom dans 
les ordonnances ni dans les comptes de celle 
chapelle. Dans le recueil intitulé : Liber unde- 
cimus XXVI musicales habet modulos, qua- 
tuor et quinque vocibus editos, Parrhisiis in 
vico Cithareo prope sanctorum Cosmi et 
DamianiJemplum in xdibus Pétri Attei- 
gnant musicje calcographiy in-4°, gothique, 
on trouve cinq motets de Gascogne à quatre 
parties. Quelques morceaux du même contre- 
poinlisle sont aussi dans le C'oneertfuj harmo- 
nicus octo, sex, quinque et quatuor vocum, 
omnium jucundissimi, nuspiam antea sic 
editi, de Salblioger (Aogshourg, Phil. Uhlard, 
1545). Deux motets de Gascogne sont aussi 
dans le Z,i'6er secundus : quatuor et rigintt 
musicales quatuor vocum motetos habet, 
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publié par Pierre Altaignant, 1534 ; un Magni- 
ficat du même est dans le sixième livre du 
mémo éditeur qui a pour titre : Xi/9 Quin- 
que ultimorum tonorum Magnificat conti- 
nent. Parhisiis, etc. Mente teplemb. 1534; 
et enfin, deux psaume* à quatre voix du même 
sont dans le neuvième livre du même éditeur, 
intitulé : XF1U Daviticos (sic) musicale» 
ptalmos habet. 1584. l'abbé Baini indique 
des messes sur des ebansons françaises, écrites 
par Gascogne, lesquelles se trouvent dans les 
archives de la chapelle pontificale, à Rome. 
Sous le nom de Gascong, il y a aussi des messes 
manuscrites à quatre voix (cod. 7) dans la Bi- 
bliothèque de Munich. Enfin, un recueil ma- 
nuscrit de messes du seizième siècle qui existe 
à la Bibliothèque publique de Camhrai, sous le 
n" 3, contient trois messes de Gascongne à 
quatre voix; la première est intitulée : Pour- 
quoi non; elle est la quatrième du recueil; la 
seconde a pour titre : Sateuzin; c'est la sep- 
tième du volume ; la troisième, intitulée : h os 
qui in turribus. est la treizième du volume. 

G ASP A II ou GASPARD, savant musi- 
cien belge, dont le nom de famille était Va* 
Weemeke, naquit à Audenaerdc, en Flandre, 
vers 1440, ou un peu auparavant. Il fut élève 
d'Ockcghem, comme le prouvent ces vers de la 
déploration de Guillaume Crespcl, sur la mort 
de ce maître : 

Agrienln, Verbonnet, Prîorii, 

Joiquin Des Prei, Gispird, Brumel, Compère, 

Se parlei plut de joyem chanu ne ri», 

Mai. rompe,,, un ,V« recoerferw 

Pour lamenter no* Ire maidre cl bon pert. 



On voit dans un registre de comptes de la 
ville d'Audenaerde, que le 14 novembre 1490, 
Gaspar Fan JFeerbeke, maître de chant du 
duc de Milan, revint dans sa ville natale, 
et que le magistrat lui présenta quatre lots de 
vin. La patrie de ce musicien distingué était 
inconnue, ainsi que son nom de famille, et la 
pDsition qu'il avait occupée était ignorée, a vaut 
qne M. Vanderstraet, auteur de plusieurs opus- 
cules relatifs a l'hisloire de la musique, ertt fait 
la découverte de ce document dans les archives 
de la ville d'Audenaerde, où il est né (voyez 
Vasderstiuet). Il a eu l'obligeance de me le 
communiquer immédiatement. Si nous cher- 
chons quel fut le duc de Milan qui eut Gaspard 
Van Weerbcke à son service, nous trouverons 
que ce dut être Jean-Galéas-Maric Sforce, qui 
succéda à son père, en 1476, et mourut empoi- 
sonné par son oncle Ludovic Sforce, en 1494, 
au château de Pavie, où il élait retenu pri- 
sonnier. L'usurpateur Ludovic, qui avait gou- 



verné jusqu'alors au nom de son neveu, avait 
éloigné, dans les dernières années, les anciens 
serviteurs de la maison ducale et les avait 
remplacés par ses créatures. Ce fut alors, sans 
doute, que Gaspar dut s'éloigner de Milan et 
retourner dans sa patrie. Il eut pour successeur 
Gafori (voyez ce nom), déjà premier chantre 
de la cathédrale de Milan depuis 1484, et qui, 
ayant suivi la fortune du duc Ludovic dans les 
mauvais jours, dut jouir de sa faveur après que 
ce prince fut rentré à Milan par trahison, et se 
fut emparé du pouvoir. Les manuscrits de la 
chapelle pontificale, notamment le volume coté 
14, renferment des messes qui portent le nom 
de Gaspar. Sous le titre de /Vi*ser(sic) Gas- 
par, le célèbre imprimeur Ottaviano Petrucci a 
publié, en 1509, à Venise, un recueil de cinq 
messes de cet artiste, a quatre voix, lesquelles 
ont pour litres : y/re regina calorum ; O Ve- 
nus bnulh (beauté); E trop penser; Octavi 
toni; Se mieulx ne vient, petit in 4* obi. Les 
Fragmenta missarum, publiés par le même 
imprimeur, dans la même année, renferment 
aussi un Salve Sancta parens et deux Credo 
à quatre voix de Gaspar, dont le premier est lire 
de sa messe intitulée : Cardinale; et dans le 
recueil intitulé : Missarum diversorum auc- 
torum liber primus, imprimé par le même, a 
Venise, en 1508, on trouve la messe F as tu pas 
(Ne veux-tu pas?) du même maître. Dans le 
quatrième livre de motels publiés par le même 
imprimeur, en 1505, il y a du même artiste trois 
moicls a quatre voix. Les Motetli XXX//I, 
Venise, Petrucci, 1502, pelit in-4°, en con- 
tiennent neuf à quatre voix, par Gaspar, et l'on 
en trouve un à cinq voix sur les paroles Dulcis 
arnica Dei digna, dans les Motetti a cinqut 
libro primoy Venise, Petrucci, 1505, in 4° obi. 
Enfin, le Liber secundus Lamentationum , 
Venise, Petrucci, 1506, contient quatre lamen- 
tations à quatre voix de ce compositeur. 

GASPAR (Michel). On altribuc à un mé- 
decin de rc nom un opuscule sur l'usage de la 
musique dans la médecine, dont la première 
édition a paru à Utrccht, et dont la deuxième 
a élé publiée sons ce litre : De arte medendi 
apud priscos musices ope atque carminum. 
Epislola ad Jntonium Relhan M. D. Coll. 
Med. Lond. Soc. et Cens. Edilio altéra et 
auctior, Londres, 1783, in-8°. On a rendu 
compte de cet écrit dans la Critical Review de 
l'année 1783, t. 55, p. 340, et dans le Journal 
encyclopédique du mois de mai 1784, p. 171. 

GASPARD DE SALO, ainsi nommé 
parce qu'il élait né dans la petite ville de Salo, 
sur le lac de Garde, en Lombaidic, fui un des. 
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meilleurs luthiers italiens du seizième siècle. 
Il vécut et travailla à Brescia, depuis 1565 en- 
viron jusque vers 1015, c'est-à-dire., pendant 
près de cinquante ans; car on trouve des in- 
struments sortis de ses mains, à ces époques 
éloignées. Gaspard était renommé parliculiè- 
ment pour ses violes, basses et contrebasses de 
viole. Le célèbre contrebassiste Dragonetti 
{voyez ce nom) a possédé un instrument de ce 
luthier qui était admirable sous les rapports 
de la distinction du son et de l'égalité. C'était 
un ancien violone, ou contrebasse de viole, 
qu'il avait Mit monter en contrebasse moderne. 
Par son testament, Dragonetti a laissé cet in- 
strument à la ville de Venise, sa patrie. On 
connaît peu de violons de Gaspard de Salo; 
cependant il s'en est trouvé un très-bon, por- 
tant la date de 1576, dans une collection d'in- 
struments précieux qui fut vendue i Milan, 
en 1807. Le baron de Bagge en possédait un 
dont Rodolphe Kreutzer parlait souvent avec 
admiration. Je connais aussi entre les mains 
de M. T. Forster, amateur anglais, un violon 
qui porte intérieurement l'inscription Gasparo 
di Salo in Breseia, 1613. Sa qualité de son 
est claire, mais courte. C'est un produit dégé- 
néré de la vieillesse de l'auteur. Le patron des 
violons de cet artiste est plus allongé, et les 
voûtes sont plus élevées que dans les instru- 
ments de Crémone. 

GASPARD (...), clarinettiste allemand, 
attaché à la musique du prince de Conti, i 
Paris, a fait graver en cette ville et a publié 
en 1775 six quatuors pour clarinette, violon, 
viole on violoncelle et basson. 

GASPARI (Gactajio), né à Bologne, le 
14 mars 1807, n'apprit la musique dans sa 
jeunesse que pour en faire un délassement 
iwmlant ses études de collège : cependant il 
montrait beaucoup de goût |>our cet art, parti- 
culièrement pour le chant. A peine âgé de 
douze ans, il jouait passablement du piano. 
En 1830, il entra au Lycée communal de mu- 
sique, sous la discipline de Bcncdetlo Donclli, 
qui, plus lard, lui enseigna anssi l'accompagne- 
ment de la basse chiffrée et le contrepoint. 
Ayant terminé se* études de langue latine, il 
suivit un cour» de philosophie ; mais alors il 
reconnut l'impossibilité de faire concurrem- 
ment avec succès des éludes sérieuses de genres 
très-différents. D'après les conseils de son 
maître, Donclli , il prit la résolution d« se li- 
vrer exclusivement a la culture de la musique. 
En 1824, il obtint au Lycée le second prix de 
piano, et le premier lui fut décerné en 1825. 
Dans l'année suivante, M. Gaspaii commença 
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l'étude du contrepoint, sous la direction de ce 
même Donelli, à qui cette partie de renseigne- 
ment avait été confiée provisoirement, après 
la mort de Stanislas Maltei, arrivée le 12 mai 
1825. Bien que le maître fût assez mal habile 
contrepoinliste, l'élève fil néanmoins assez de 
progrès pour que le second prix lui fut dé- 
cerné : il obtint le premier en 1827. Appelé 
peu de temps après à Cenlo, en qualité de 
maître de chapelle delà ville et de la collégiale, 
il accepta cette position, le 31 mars 1828. Le 
mois suivant, Il obtint le diplôme de maître ho- 
noraire de l'Académie philharmonique de Bo- 
logne. M. Gaspari demeura à Ccnto jusqu'en 
1856, autant estimé qu'aimé des habitants de 
cette petite ville. Vers la fin de cette année, il 
passa à Imola comme maître de chapelle de la 
cathédrale ; mais il n'y resta que quelques 
mois, parce que son ancien maître, Donclli, 
ayant été nommé maître de S.-Peironio, à 
Bologne, et professeur titulaire de contrepoint 
au Lycée communal de musique, désira l'avoir 
près de lui pour l'aider elle remplacer lorsque 
la santé de ce maître, déjà fort mauvaise, l'em- 
pêcherait de remplir ses fonctions. Touché de 
tant d'affection, et désireux de se retrouver au 
milieu de sa famille, M. Gaspari renonça à sa 
place de maître de chapelle et retourna à Bo- 
logne au commencement de 1830. La mort de 
Donelli, qui suivit de près son retour dans sa 
ville natale, fit évanouir toutes ses espérances : 
il dut accepter l'emploi de maître des chœurs 
au théâtre, et se soumettre à un concours, 
pour obtenir sa nomination de professeur de 
solfège au Lycée, le 12 août 1840, aux minimes 
appointements de dix écus romains (cinquante- 
quatre francs) par mois ! Cette époque de la vie 
de l'estimable artiste ne fut point heureuse : de 
1842 à 1846, il eut à supporter des tracasseries 
qui troublèrent sa tranquilité, particulière- 
ment de la part des membres de l'Académie 
des philharmoniques ; ce qui, pour le rédacteur 
de cette notice, n'a rien d'étonnant; car il a 
connu la plupart de ces académiciens en 1841, 
cl il a pu observer leur jalousie, leur caractère 
envieux â l'égard des hommes d'un mérite 
réel, leur morgue, leur pédanlismc, et, au ré- 
sumé, leur médiocrité, pour ne rien dire de 
pire. Toutefois, l'espèce de persécution qu'eut 
i subir M. Gaspari pendant une certaine pé- 
riode eut des résultais avantageux pour lui et 
pour l'art, car il se renferma en lui-même, 
chercha des consolations dans l'étude, recueil- 
lit des livres didactiques qu'il lut avec fruit, 
prenant sa part de ce qu'il y trouvait de bon, 
s'en formant une instruction solide, cl donnant 

s 
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«ne preuve évidente de son mérite dans un 
Miserere à cinq voix qu'il publia à Milan, au 
mois d'avril 1846, et qui réduisit ses ennemis 
au silence. Depuis cette époque jusqu'en 1857, 
l'attention de M.Gaspari se tourna tout entière 
vers la littérature de la musique et vers son 
histoire : il se forma une bibliothèque spéciale 
de celte littérature, qui est aujourd'hui une des 
plus riches par le choix et la rareté des ou- 
vrages, et rassembla d'immenses matériaux 
pour la compilation d'une bibliographiede l'an- 
cienne musique italienne; travail dont on a 
déjà pu apprécier la grande valeur par les ex- 
cellents articles qn'il a fait insérer dans la Ga- 
zette musicale de Milan, en 1854 et 1855 
(années XII et XIII). La place de maître de 
chapelle de S.-Petronio ayant été mise au 
concours, M. Gaspari l'obtint le 29 mai 1857; I 
alors se réveillèrent les haines et les ardentes 
polémiques assoupies depuis onze ans ; mais 
la presse en fil justice. L'éminent professeur 
s'esi depuis lors liyré à la composition des ou- 
vrages destinés au service de la chapelle qu'il 
dirige, ainsi qu'aux soins réclamés par la Bi- 
bliothèque du Lycée musical, dont la conserva- 
tion lui a été confiée depuis le 90 décembre 1856. 
La catalogue illustré de celte célèbre Biblio- 
thèque, qui fut formée autrefois par le P. Mar- 
tini, a été entrepris par M. Gaspari, et l'on ne 
peut douter qu'il n'accomplisse cette tiche de 
manière à mériter les applaudissements des 
hommes livrés a l'étude sérieuse de l'histoire 
de Part. Son exactitude scrupuleuse, sa dexté- 
rité a saisir le coté intéressant des ouvrages, et ! 
ses connaissances positives dans l'histoire de la 
littérature musicale, ne laissent point de doute 
sur le mérite de ce travail, dont la publication 
est ardemment désirée. Si M. Gaspari n'a pas 
cultivé le genre de la musique dramatique, ce 
n'est pas par répugnance, mais par défaut 
d'opportunité. La musique religieuse est la 
seule dont il s'est occupé : on n'a publié qu'un 
petit nombre de ses ouvrages en ce genre. Son 
style est noble, sévère, mais n'a pas de séche- 
resse scolaslique; lorsqu'il y traite le style 
d'imitation et de fugue, c'est avec liberté et 
d'une manière naturelle; les parties sont bien 
placées, et l'instrumentation, dégagée de com- 
plications qui se perdent sous les voûtes d'une 
église, est dans les conditions nécessaires pour 
produire de l'effet. 

Parmi les morceaux remplis d'intérêt que 
M. Gaspari a fait insérer dans la Gazette mu- 
sicale de Milan, on remarque celui qui a |tour 
titre : la Musica in Bologna, dont il a été fait 
un tiré à part, Milan, Tito di Gio. Rieordi, 



gr. in-8* de trente-deux pages. Ce dipne ar- 
tiste, modeste autant que savant, est académi- 
cien philharmonique de Bologne, correspon- 
dant de l'Académie impérialedes beaux-art» de 
l'Institut de France, et associé correspondant 
de l'Académie royale des beaux-arts de Flo- 
rence. 

GASPAIUNI (Francisco), né à Lacques, 
vers 1665, se rendit à Rome pour y achever ses 
études de musique, et y eut pour maîtres Corelli 
et le célèbre organiste Bernard Pasqnini. Il fat 
académicien philharmonique, et maître de mu- 
sique au Conservatoire de la Fiel* à' Venise. 
En 1735, le chapitre de Saint-Jean de Lalran, 
à Rome, le nomma maître de chapelle de cette 
église ; le mauvais état de sa santé l'empêchant 
d'en remplir les fonctions, on nomma Jérôme 
Chili vice-mallre de chapelle, pour le rempla- 
cer; mais Gasparini étant mort au mois d'avril 
1737, Chili lui succéda, comme maître de cha- 
pelle en titre. On considère encore Gasparini 
en Italie comme un des plus habiles composi- 
teurs de son temps, soit pour l'église, soit pont 
le théâtre. Il a été le maître du célèbre'compo- 
■iteur B.Marcello. 

Les principaux opéras de Gasparini sont 
1° Tiberio, à Rome, 1702. 2« AmordeUa pa- 
tria, 1703. 3- Imenei itabiliti dal caso, ibid. 
4» Il Miglior d'ogni amore, ibid. 5« /( Prin- 
cipe Ira i va: sali, ibid. 6° Fede tradita t**- 
dicala. 1704. 7° La Maschera levataalvixio, 
ibid. 8» Amleto, 1705. 9» Antioco, tbid. 
10° Fredegonda, ibid. 11* Il Principalo eut- 
todilo dalla frode, 1706. 12» Statira. 1707. 
13" /aicon, ri délia China, ibid. 14* Amor 
generoto, ibid. 15» An/itrione. ibid. 16* Ra- 
tio Anicio Olibrio , 1708. 17« L'Akiie o 
violenza d'amore, 1709. 18° Engelberta, 
ibid. 19° La Principessafcdele, ibid.20» Seto* 
tri ri d'Egitto, 1710. 21» Tamerlano, ibid. 
22° Costantino, poésie d'Apostolo Zeno, re- 
présenté au théâtre S.-Cassiano, a Venise, 
171 1. 23" Merope, ibid. 24" LaPazzia amo- 
ro$a, ibid. 25» Le second acte d'£ roche de 
Bernardoni, 1712. 20° Mnse liberato dal jVtVo, 
oralorio. ibid. 27 e La f'erità nell' inganno. 
1713. 28* Bajaiette, 1719. 29° La même pièff. 
autre musique, 1723. 50» Equivoci d'amon t 
d'innoeensa, ibid. SI - Fede indmento, 1730 
32» La fiinfa Apollo, ibid. 

Outre ces ouvrages dramatiques, et un* 
grande quantité de musique d'église, on ton- 
nait anssi de Gasparini : 1* Douze cantate ■!■'■ 
caméra a voce $ola, Lucques, 1697. c'est li 
deuxième édition; la première avait ciro i 
Rome, en 1695. 2° Trois cantate a sopra** 
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Ms«, i ht/. BrcitLopf. 3" Trois cantate a voce 
sola, Mss. 4° Polastrello e Parpugnano, in- 
termezzo, 1709. 

L'ouvrage par lequel Gasparini est aujour- 
d'hui le plus connu est un trailé d'accom- 
pagnement iulilulé : l'Armonico prattico al 
cembalo, ovvero regolc, osservazioni ed aver- 
timentiper ben suonare il basso e accompa- 
tjnare sopra il cembalo, spinetta ed organo, 
Venise, 1083, in-4°. 11 y en a aussi des édi- 
tions de 1708, 1715, 1745, 1754 cl 1704. La 
septième a paru à Venise, en 1802, in-4". L'au- 
teur n'a eu pour but, comme le litre du livre 
l'indique, que de former des accompagnateurs : 
il a développé dans un petit nombre de pages 
la tradition de* écoles d'Italie sur cette ma- 
tière, et, sous ce rapport, son ouvrage a été 
longtemps le meilleur de son espèce; il jouit 
même encore de beaucoup de considération 
parmi les Italiens, quoique celui de Fenaroli 
soit préférable, sous les rapports de l'ordre et 
de la clarté. 

GASPA1U3I (Michel- Aîcse), cootralliste 
célèbre, vers la fin du dix-septième siècle, et 
compositeur de mérite, naquit à Lucques, et 
parait avoir été de la même famille que le pré- 
cédent. Il fut élève de Lotli, et fonda à Venise 
une école de cbanl où beaucoup de chanteurs 
distingués, entre autres la célèbre Fausline 
Bordoni, se sont formés. Gasparini a fait repré- 
senter sur le théâtre de Venise plusieurs opé- 
ras; ceux qu'on connaît aujourd'hui sont: // 
principe Selvaggio (1005); 0 Rodomonle 
(1714) ; Arsace; Lamano (1719) ; il Piu fe- 
del tragli amici (1721). Gasparini est motl à 
Venise, vers 1732. 

GASPAUIM (QciajRo), raaiire de cha- 
pelle du roi de Sardaigiie, a Turin, obtint celle 
place en 1740, et l'occupait encore eu 1770. Il 
fut aus<»i un violoncelliste distingué. Gasparini 
a beaucoup écrit pour l'église. Ou connaît de lui 
en manuscrit un Stabat Mater a due toprani, 
con violini et basso, Turin, 1758, in-4\ Le 
catalogue de Tracg, de Vienne, indique de sa 
composition : 1° Mutetto de morte. 2<* A dora- 
mut le. 3° Christc redemptor. 4° Tanlum 
ergii. On a gravé à Londres six trios pour deux 
violons cl violoncelle , sous le nom de Gas- 
parini. 

GASSE (Fehdisand), né à Naplcs, au mois 
île mars 1788, alla avec sa famille s'établir en 
France, dans sa jeunesse, et entra comme élève 
au Conservatoire de musique, au mois de 
lloréal de l'an vi. Après avoir étudié le violon 
sous la direction de Rodolphe KrcuUcr, et 
l'harmonie dans l'école de Calel, il obtint le 
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premier prix au concours de 1801. Dans la 
même année, il entra dans la classe de compo- 
sition de Gossec, obtint le second prix au cou- 
cours de 1804, et l'Institut lui décerna le pre- 
mier grand prix en 1805, avec le titre de pen- 
sionnaire du gouvernement a Rome. Arrivé 
dans cette ville, il continua ses éludes de 
musique classique, et envoya à la classe des 
beaux -arts de l'Institut de France plusieurs 
morceaux de musique d'église, fruits de ses 
travaux. Méhul fil en 1808 un rapport favo- 
rable sur uu Te Deum à deux chœurs et sur un 
Christe eleison, en fugue à six voix sans 
accompagnement, que Gasse avait fait par- 
venir à l'Institut. Au mois de janvier 1812, il 
fit représenter a Naples un opéra bouffe eo 
deux actes intitulé : la finta Zingara. De 
retour en France dans le cours de la même 
année, il rentra comme violoniste à l'orchestre 
de l'Opéra, où il était déjà avant son départ 
pour l'Italie. 11 s'est retiré avec la pension 
eu 1835. Gasse s'est fait connaître en France 
comme compositeur, par plusieurs opéras dont 
voici les titres : 1° Le Voyage incognito, 
en un acie, à l'Opéra -Comique , en 1819. 
2" l'Idiote, eu trois actes, au même théâtre, 
en 1820. 3» Une Auit ds Gustave frasa, en 
deux actes, au même théâtre, en 1825. Il a 
aussi publié : 1° Trois duos pour deux violons, 
op. t ( Paris, S. Gavcaux. 2 U Duos faciles pour 
deux violons, livres deuxième et troisième, 
Paris, Frey. 5" Trois grands duos concertants, 
idem, livre quatrième, ibid. 4° Trois duos 
faciles cl progressifs, idem, livre cinquième, 
Paris, Troupenas.5°Troi$ sonales faciles pour 
violon et basse, i*6id. 

GASSENDI (Pi cake GASSEND, plus 
connu »ous le nom de), professeur royal île 
mathématiques et de philosophie à Paris, 
naquit au village deChantersier, près de Digue 
en Provence, le 22 janvier 1592, cl mourut à 
Pari*, le 14 octobre 1055. On a de lui un traité 
sur la musique intitulé : Manuduclio ad theo- 
riam musices , Paris, 1654. Cet ouvrage, 
divisé en quatre chapitres, a été réimprimé 
dans les éditions complètes de ses œuvres pu- 
bliées à Lyon, en 1058, C vol. in-fol., el à Flo- 
rence, en 1-728. On le trouve dans le cinquième 
volume de chacune de ces collections. C'est un 
opuscule de peu de valeur, cl peu digne d'un 
philosophe si distingué. 

GASSMAIMÎM (Flohus-Lïopolo), maître 
de la chapelle impériale, naquit le 4 mai 1729, 
à Bilix, en Bohême. Ses parents l'envoyèrent 
jeune au séminaire de Kommotau, pour y faire 
ses éludes et apprendre la musique. Ses dispo* 
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sitions heureuses pour cet art le firent remar- 
quer par Woherzil , directeur du chœur de 
l'église de BrUx, et ce maître se chargea du 
soin de lui enseigner tout ce qu'il savait lui- 
même. A l'âge de douze ans, Gassmann jouait 
de plusieurs instruments, particulièrement de 
la harpe, et chantait avec une voix agréable. 
Cependant son père ne le destinait point à être 
musicien de profession, et voulait lui faire 
apprendre les éléments du commerce; de son 
côté, Gassmann éprouvait un invincible dégoût 
pour l'état qu'on voulait lui donner, et voulait 
être artiste. Les discussions du père et du fils 
à ce sujet se terminèrent par la fuite de celui- 
ci ; il s'éloigna du lieu de sa naissance avec un 
seul florin dans sa poche, et sa harpe sur le 
dos. Carlsbad fut la première ville vers laquelle 
il se dirigea ; une nombreuse noblesse y était 
rassemblée en ce moment; quinze jours suffi- 
rent au petit virtuose pour s'y faire remar- 
quer par son jeu et par son chant, et pour y 
gaguer une somme d'environ 1,000 écus. Tant 
de richesses lui parurent inépuisables; il se 
•mit à vivre splendidement, et voulut visiter 
l'Italie, dont il avait entendu parleftomme de 
la patrie de la musique; mais bientôt l'argent 
qu'il avait gagné si facilement se trouva dis- 
sipé, et lorsqu'il arriva à Venise, il s'aperçut 
qu'il ne lui restait plus rien, et qu'il se trouvait 
loin de sa patrie, dans un pays qui ne lui 
offrait aucune ressource, et dont il ignorait 
la langue. Cette situation pénible lui arracha 
des larmes. Un prêtre vint a passer et s'informa 
des causes de sa tristesse; heureusement Gass- 
mann savait un peu de latin qui lut servit à 
expliquer tant bien que mal le sujet de ses 
pleurs; heureusement aussi le prêtre qui l'in- 
terrogeait était par sa charité digne de son 
ministère. Il emmena le jeune homme à sa 
demeure, le traita comme un fils, et lui donna 
des maîtres qui l'instruisirent et développèrent 
«es heureuses facultés. Quoique le jeune Gass- 
mann fil de rapides progrès dans les sciences 
el dans la littérature, la musique était l'objet 
de ses plus constantes éludes ; celle vocation 
prononcée détermina le prolecteur de l'artiste 
à l'envoyer à Bologne, pour étudier sous la 
direction du savant P. Martini. Deux années 
passées dans cette école le mirent en étal 
l'occuper à Venise une place d'orgauislc dans 
un couvent de religieuses. Son talent produisit 
une vive sensation dans le monastère, et l'une 
des nonnes en parla avec admiration au comie 
Léonard Vcneri. Amateur de musique pas- 
sionné, le comte désira connaître le jeune 
artiste, cl PinlOrOl que celui-ci lui inspira le 



détermina à le retirer chez lui. Ce géuércui 
seigneur mit à la disposition de Gassmann une 
partie de son palais, ses domestiques, sa table 
avec l'autorisation d'inviter chaque jour dix à 
douze personnes, enfin sa bourse sans restric- 
tion. Gassmann ne se laissa point éblouir par 
les avantages de cette existence opulente; son 
art suffisait à ses besoins ; il continua de vivre 
avec simplicité, et l'estime de son Mécène pour 
lui s'en augmenta. Ce lemps fut celui oii Gass- 
mann commença à se faire connaître comme 
compositeur dramatique; plusieurs églises lui 
demandèrent aussi des messes et des motets de 
sa composition. 

En 1703, Gassmann fut appelé à Vienne par 
l'empereur François I' r ; ses compositions y 
eurent tant de succès, que la direction du 
théâtre fit avec lui un traité qui l'obligeait à 
fournir un certain nombre d'opéras, moyen- 
nant une pension annuelle de 400 ducats. 
Joseph II, qui aimait la musique de Gassmann, 
récompensa son mérite en le nommant compo- 
siteur de la cour, el, en 1771, il lui donna le 
titre de maître de chapelle, après la mort de 
Reuler, avec des appointements qui furent 
portés progressivement jusqu'à 800 ducats. 
Jouissant d'une brillante réputation, et comblé 
des faveurs de la fortune, Gassmann, parvenu 
à l'Age de quarante ans, désirait se marier, et 
recherchait la main de la fille du baron de 
Damm, dont la mère était une comtesse 
d'Erlach. De grands revers avaient accablr 
cette noble famille |»endant la guerre de sept 
ans, et telle avait été sa décadence, que le 
baron avait été obligé de se livrer au commerce 
pour faire vivre sa femme et ses enfants. L'em- 
pereur n'aimait pas que les personnes atta- 
chées à sa maison se mariassent ; mais une cir- 
constance indifférente en apparence aplanit 
les difficultés que Gassmann redoutait, lin jour 
il parut à la cour, sortant de chez sa maîtresse, 
et n'ayant pas remarqué quelques fils de soie 
qui s'étaient attachés à ses habits; on lui fitd« 
plaisanteries à ce sujet; l'empereur les entendit 
et lut demanda en riant quand il comptait se 
marier. — Je n'attends, répondit le maître de 
chapelle, que l'autorisation de Votre Majesté. 
— Eh bien donc , je la donne ! dit Joseph II. 
Les noces se firent quelques jours après 
(en 1709). Celle union fut |»our Gassmann la 
source d'un bonheur doux et tranquille; mai» 
il en jouit peu de temps, car un accident 
funeste délruisit sa santé, cl le conduisit au 
tombeau, avant qu'il eût atteint l'âge de qua- 
rante-cinq ans. Un tendre souvenir de recon- 
naissance l'attachait a l'Italie qui avait tt«- 
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pour sa i i -i i nonne hospitalière et bienveillante. 
Rarement il laissait passer plus d'une année 
sans y retourner pour visiter ses amis, particu- 
lièrement le comte Vencri. Dans un de ses 
voyages, il eut le malheur* de tomber en sau- 
tant de voiture; ses habits s'accrochèrent, et il 
fut traîné à une certaine dislance; deux côtes 
furent fracturées, et l'estomac fut comprimé 
sur le cœur. Quelque temps après on s'aperçut 
que des polypes s'étaient formés à ce viscère; 
le mal fit des progrès rapides, et la mort l'en- 
leva à l'art, à sa famille et à ses amis, le 22 jan- 
vier 1774, à l'âge de quarante-cinq ans moins 
quelques mois. Sa deuxième fille ne vit le jour 
que trois mois après sa mort. L'impératrice 
Marie-Thérèse ofTrit d'être marraine de cet 
enfant, et fil à la mère une pension pour ses 
filles. Outre ses fonctions de maître de chapelle 
de l'empereur, Gassmann arait aussi celles de 
bibliothécaire de la Bibliothèque impériale de 
musique, la plus considérable qui existât alors 
en Europe; il en rédigea le catalogue. 

En 1772, Gassmann avait fondé une caisse 
pour les veuves des musiciens indigents. Le 
fonds devait s'accroître chaque année par de 
grands concerts, qui produisaient quelquefois 
des recettes de 10,000 francs. Cette institution 
subsiste encore. Le meilleurélève de cet artiste 
distingué a été Salieri. Les principales compo- 
sitions de Gassmann pour l'église sont : 1° Plu- 
sieurs messes avec chœur et orchestre, entre 
autres un Dies irx retouché plusieurs fois. 
2« Plusieurs psaumes, hymnes et offertoires. 
3° Belulia liberata, oratorio qui a obtenu un 
brillant succès, et qui se fait remarquer par un 
rare mérite de raclure. Parmi ses opéras, les 
plus connus sont : !• Merope. 2° Issiphile. 
3" Calotte in Utica. 4" Esio, avec deux musi- 
ques différentes. Tous ces ouvrages et plu- 
sieurs ballets furent écrit» en Italie avant que 
Gassmann eût été appelé & Vienne. frL'Olim- 
piade, à Vienne, 1764. 6° // Mondonella luna, 
à Venise, 1705. 7« Il Trionfo d'amore, â 
Venise, 1767. 8° L'Uccellatore. Cet ouvrage a 
été écrit deux fois, la première à Vienne, la 
seconde à Venise. 0° // Filosofo innamorato, 

1768. 10* Un Pazso ne fà cento, à Venise, 
1760. 11- / Fiaggiatoriridicoli, à Vienne, 

1769. 12° L'Jmor artigiano. Cet opéra a 
été écrit deux fois; la dernière à Milan, en 

1770. 13° // Filosofo innamorato, avec une 
nouvelle musique, Vienne, 1771. 14» La Pet- 
catrice. 15° / Rovinati, 1772. 16° la Casa 
di campagna. 17° Amore e Ventre. Il y a 
deux opéras allemands du même compositeur 
intitulés . 18» Die Junge Crrfin (la Jeune l 
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Comtesse). 19° Die Liehe unter den Hand- 
werksleuten (l'Amour parmi les ouvriers). 
La musique instrumentale de Gassmann qui 
est connue se compose de : 1» Quinze sym- 
phonies pour l'orchestre, dont une partie se 
trouvait dans l'ancien assortiment de Breit- 
kopf, en manuscrit. 2* Six quatuors pour vio- 
Idn, flûte, alto et basse, Paris. 3° Six quintettes 
pour deux violons, deux violes et basse, ibid. 
4° Six quatuors pour deux violons, alto et vio- 
loncelle concerlants, Amsterdam. 5* Six qua- 
tuors pour deux violons, alto et basse, chacun 
avec deux fugues, Vienne, 1805 (œuvre post- 
hume). 

GASSNER (Ferdinand-Siion), directeur 
de musique de la cour du grand-duc de Bade, 
a Carlsruhe, et littérateur-musicien, naquit à 
Vienne, le 6 janvier 1798. Ses heureuses dis- 
positions pour la musique se firent apercevoir 
dès son enfance. Témoin des leçons de violon 
qu'on donnait à son frère aîné, il retenait dans 
sa mémoire et chantait toutes les pièces qu'il 
lui entendait jouer; puis, lorsque la leçon était 
finie, il prenait l'instrument et parvenait à 
exécuter tout ce qu'il avait entendu. Son père 
ayant été appelé à Carlsruhe, comme peintre 
du théâtre, le jeune Gassner fut conduit en 
cette ville et suivit les cours du collège, pour 
se préparer aux éludes universitaires ; mais 
son penchant pour la culture de la musique 
prenant chaque jour plus de force, il finit par 
se livrer exclusivement a cet art. Ayant été ad* 
mis parmi les membres de la chapelle du 
prince, il donna le premier indice de son talent 
par la composition d'un petit opéra intitulé : 
le Naufrage. Après avoir jeté les yeux sur la 
partition de cet essai, les artistes célèbres 
Danzi et Fesca prirent la résolution d'aider le 
jeune auteur par leurs conseils. En 1816, In 
nouveau Théâtre -National de Mayence ayant 
été ouvert, Gassner y obtint une place de vio- 
lon dans l'orchestre, quoiqu'il ne fût âgé que 
de dix-huit ans. Il y fut remarqué par Goit- 
fried Weber, qui avait alors l'intendance de ce 
théâtre, et qui fit de Gassner son élève pour 
la composition. La place de directeur de mu- 
sique de l'Université de Giessen étant derenue 
vacante, Gassner l'obtint, à la recommandation 
de Weber. Cette situation lui fournil l'occa- 
sion d'achever ses études en philosophie, et au 
mois d'octobre 1819, il obtint le diplôme de 
docteur en celte faculté. Reçu comme profes- 
seur agrégé de cette Académie, il fit pendant 
six années des cours de philosophie, sans ces- 
ser de donner ses leçons de musique et de chant. 
C'est à cette même époque qu'il commença la 
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publication d'un calendrier dont chaque jour 
répondait au nom d'un musicien plus ou moins 
connu, avec des canons au commencement de 
chaque mois, des notices et des anecdotes. Ce 
calendrier, intitulé : Mutikalitcher Jlaus- 
J'reund (l'Ami musical de la maison), parut, 
sans nom d'auteur, depuis 1822 jusqu'en 1835, 
che* Schott, à Mayence, en un cahier in-4° 
d'environ quarante pages. En 182C, Gassner 
retourna à Carlsruhe et entra dans la musique 
du grand-duc de Bade comme violoniste. Trois 
ans après, on lui confia renseignement des cho- 
ristes du théâtre de la cour, et la place de direc- 
teur de musique lui fut donnée en 1830. Ce fut 
vers celte époque qu'il s'occupa avec activité 
de la didactique de la musique et de la litté- 
rature de cet art.Son premier ouvrage est inti- 
tulé : Partiturkenntnitt, ein leilfaden zum 
Selbtlunterricht fur angehende Tontelzer , 
odersolche, u>eMieArrangiren,Partiturleten 
lernen. oder tich su Dirigenten von Orchet- 
tern oder Militàrmutiken bilden woUen, etc., 
Carlsruhe, Chr.-Th. Groos, 1838, deux volumes 
iu-8°. Cet ouvrage a été traduilen français sous 
ce titre : Traité de la partition, ou guide 
tenant, sans maître, à l'instruction des 
jeunet compotiteurt, etc. Traduit de l'alle- 
mand par Frédéric Hofer; Paris, Richault, 
1851, deux volumes gr. in-8°, dont un de 
planches de musique. Bien que ce manuel 
ne soit pas dépourvu de mérite, il est aujour- 
d'hui incomplet, à cause des transformations 
que certaines familles d'instruments ont subies. 
En 1841, Gassner commença la publication 
d'un écrit périodique pour les sociétés musi- 
cales de l'Allemagne et les amateurs, qui parut 
sous ce titre : Zeittchrifl fUr Devttchlandt 
Mutik rereine und Dilettanten, et fut publié 
a Carlsruhe , chez Muller, en format in-8°. 
Cette revue fut continuée jusqu'à la An de 1845. 
Ce littérateur-musicien ajouta aussi, en 1842, 
une suite au volume de supplément du Lexi- 
que univertel de musique, publié par le doc- 
teur Gustave Schilling, spécialement pour la 
partie biographique. Ce travail est devenu la 
hase d'un dictionnaire portatif de musique que 
Gassner publia ensuite en lui donnant aussi le 
litre de : Univertal-Lexikon der Tonkuntl 
'•(Stuttgart, Franx Ktihler, 1840, 1 vol. gr. in-8° 
de 918 pages. Les dictionnaires de Wallher, 
de Gerber et de Schilling ont fourni la matière 
de ce volume. Ces sortes d'ouvrages, trop 
abrégés cl faits trop à la bile pour avoir une 
valeur réelle comme enivres de littérature 
musicale, ne sont bons que pour les amateurs 
qui cherchent des renseignements en quelques 



mots sur les objets de leur curiosité. Gassner 
est mort à Carlsruhe, le 25 février 1851,41'age 
de cinquante-trois ans. Il était membre de la 
Société de Stc-Cécile de Rome et de plusieurs 
associations musicales de l'Allemagne. Il a 
écrit quelques petits opéras, dont le* partitions 
sont restées en manuscrit, et a publié quelques 
morceaux pour le chant avec piano. En 1810, 
il a donné aussi une suite de son Traité delà 
partition, sous le litre : Dirigent und Ri- 
pienitt, fiir angehende Mutikdirigenten , 
Mutiker und JUutikfreunde (Manuel du direc- 
teur d'orchestre, du musicien, etc., a l'usage 
des chefs d'orchestre commençants, des eïéeu- 
tants et des amateurs de musique) ; Carlsruhe, 
Groos, in-8°. 

GASSOT, de Soissons, fut ménestrel de la 
chambre du roi de France Charles V, suivant 
une ordonnance concernant la maison de ce 
prince, en date du mois de mai 1364 (Stss. de 
la bibl. impériale, à Paris* F. 540 du sup- 
plém.).Ce musicien jouait du cornet, et receuil 
quatre sous par jour. 

GASTINEL (Léon-GusTAVB-CTniE«),vio- 
loniste et compositeur , est né a Villers-les- 
Pols, près d'Auxonne (Côte-d'Or), le 13 août 
1823, suivant les registres du Conservatoire de 
Paris, ou le 15 du même mois, d'après la nouce 
de M. Poisot, dans sa brochure intitulée . (« 
Musicient bourguignon!. Il apprit d'abord 
à jouer de la flûte ; mais après que ses parents 
se furent établis a Lyon, il abandonna cet 
instrument pour le violon et pour le piano, 
qui lui furent enseignés par Mercier et par 
Senart. Admis au Conservatoire de Paris, le 
22 décembre 1840, il y continua ses études <k 
violon (tendant trois ans, et suivit un cours 
d'harmonie. Devenu élève d'IIalévy, en 1843, 
il fit, sous sa direction, des études de contre- 
point. En 1846, il prit part au concours de 
l'Institut de France, et le premier grand prù 
de composition lui fut décerné pour la cantate 
dont le sujet était f'elatquex. Devenu, à ce 
titre, pensionnaire du gouvernement, il *» 
rendit en Italie. Pendant son séjour à Rome, 
il fit exécuter, en 1848, une messe à quatre 
voix, choeur et orchestre, à l'église Sainl-Louir- 
dcs-Français. A Naples, il écrivit un ©|*n 
italien ; mais les troubles politiques de ceitt 
époque en empêchèrent la représentation. D 
retour à Paris, a la fin de Î849, il coton»» 
deux ouvertures à grand orchestre qui fureot 
exécutées aux séances publiques de l'Académie 
des beaux-arts de l'Institut, aux mois d'ocis-. 
hre de la même année et de 1850. Un opéra 
comique en un acte, composé par M .Gastincl,ci 
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qui avait pour litre : le Miroir, fui représenté 
à Paris, le 19 janvier 1853, mais ne réussit 
pas. Le jeune artiste Tut plus heureux dans un 
concert de l'Association des musiciens, où il 
fit entendre le motet Ave Ilegina cœlorum, 
dont le caractère et la facture obtinrent les 
éloges des connaisseurs. Ses quatuors pour 
des instruments à cordes, qui ont été exécutés 
au mois de mai 1854, par MM. Alard, Blanc, 
Casimir, Ney et Franchome, dans leurs séances 
annuelles, ont été écoutés avec plaisir. En 1853 
et 1854, M. Gastinel a Tait chanter douze 
motets aux saluts de la Vierge et du Saint- 
Sacrement, dans l'église de Saint-Vincent-d«- 
Panlc. Le 13 mai 18C0, il a Tait représenter, 
au théâtre des Bouffes-Parisiens, Titus et Bé- 
rénice, opérette bouffe en un acte, dont la 
musique, bien faite, était un peu trop sérieuse 
pour le sujet de la pièce et pour le public vul- 
gaire qui fréquente ce théâtre. Deux suites de 
morceaux pour piano, violon et violoncelle, 
de sa composition, ont été publiées à Paris, 
chez Richault, sous le titre de : Souvenirs 
d'Italie, Rome et Naples. D'autres ouvrages 
ont paru chez le même éditeur, à savoir : 
1° Air varié pour violon avec piano, op. 1. 
2° Première symphonie concertante pour deux 
violons, avec orchestre, op. 2. 3° Fantaisie 
pour violon avec piano, op. 4. Le même ar- 
tiste a en portefeuille l'oratorio intitulé . le 
Dernier Jour. 

GASTOLDI (Jeapt-Jacqces), bon compo- 
siteur et poète, naquit à Caravaggio vers le 
milieu du seizième siècle. Après avoir été 
pendant quelques années maître de chapelle 
de l'église ducale de Santa Barbara, â Mautoue, 
il passa en la même qualité à Milan, vers 
l'année 1592. Ces renseignements sont les 
seuls qu'on possède sur ce maître, dont le 
mérite est fort distingué. Gastoldi a fait preuve 
de fécondité par le nombre de ses ouvrages, 
et d'esprit dans la manière dont il a traité les 
sujets de plusieurs compositions. On connaît 
de lui : 1* Canzoni a cinque voci, lib. 1, 
Venise, 1581. 2° Canzonette a quatlro, ibid., 
1581. 3° Canzonette a quattro, lib. 2, Man- 
toue, 1582, in-4°. 4° // Primo libro di madri- 
gali a sei voci, Venise, 1584. 5» // Terzo 
libro di canzonette a quattro voci, Manloue, 
1588. C° il Primo libro de' madrigali a 
cinque voci, Venise, 1588, in-4». 7 8 Psalmi 
ad vesperas quatuor vocibus, cum canticu 
S. M. V. Venise, Ricc. Amadino, 1588, in-4 u . 
8" // Seconda libro de' madrigali a 5 voci, 
Venise, 1589. 9° Comptetorium ad usum 
Roman, eccles. perfeel., ibid., 1589, in-4°. 



10° Salmi per ttitlo l' anno a quattro tort, 
Venise, 1599. Il y a de cet œuvre une deuxiènu- 
édition, dont j'ignore la date. 11° Balletti a 
cinque con i versi per cantare, sonare é bal- 
lare, con una mascherata di cacciatori a sri 
voci, ed un concerto di pastori ad otto , 
Venise, 1591, ln-4". La deuxième édition a été 
publiée dans la même ville, en 1395; la troi- 
sième, à Anvers, par Pierre Ph.ilèse, en 1590; 
la quatrième, par le même imprimeur, en 1C05 ; 
la cinquième, à Venise, en 1007. Enfin, il y en 
I eu une dernière édition publiée à Anvers, 
en 1637; celle-ci se trouvait dans la biblio- 
thèque de Burncy (voyez son catalogue n"357). 
Ce recueil renferme des morceaux traités d'une 
manière fort originale. 12° Canzonette a tre 
con un ballet to nel fine, Venise, 1592, petit 
in-4°. Il y a une deuxième édition de ce recueil 
publiée à Anvers, en 1000, in 4°. 13" Balletti 
a tre da cantare, suonare e ballare, Venise, 
1593, Anvers, 1000, in-4° oblong. 14" Can- 
zonette a 3, lib. 2, Milano, 1590. 15» Canzo- 
nette a 3, lib. 3, Milan, 1595, Venise, 1597. 
10° Canzonette a tre, lib. 4, Milan, 1590, • 
Venise, 1597. 17» Concerti musicali a otto 
voci commodi per concerlare con ogni sorte 
di stromenti. Ces concerts sont à huit voix 
divisées en deux chœurs, Milan, 1598, Anvers, 
Pierre Phalèse, 1010, in 4° obi. 18» Messe 
a 5, 6 et 8 voci, Venise, 1000. 19° Integra 
solemnitatum vespertinum psalmodia cum 
canlico B. Virginis quinque voc., Venise, 
1000. 20° Tricinia, etc., Nuremberg, Vales. 
Haussmann, 1000, in -4°. Il parait que cette 
collection n'est qu'une traduction allemande 
d'un choix des Canzonette a tre citées précé- 
demment. 21» Madrigeli a cinque et sei voci, 
lib. 3, Milan, 1599. 22» Tutti le Salmi che 
nelle solennité dell' anno si cantano al 
f'espro a 4 voci, Venise, Amadino, 1001, • 
in -4». 23" Fespert. omn. solemnit. Psalmo- 
dia quinque vocibus . lib. 2, ibid., 1002. 
Si» Balletti a tre, con intavolatura del liuto, 
Venise, 1004. Je erois que cet ouvrage n'est 
qu'une tablature de luth du n° 13. 25° Messe 
a otto voci, Venise, 1007. 26» Madrigali a 5, 
6, 8 et 9 voci, Venise, 1602. 27» Salmi intieri 
che nelle solennité dell' anno si cantano al 
Vespro a sei voci, ibid., 1007, ln-4». 28» Mis 
sarum 4 vocum liber primus, ibid., 1011. 
Gastoldi fut un des compositeurs distingués 
qui, suivant le P. Marlini (Saggiû fondam. 
prat. di contrapp., t. H, p. 74) se sont réunis 
pour témoigner leur estime envers Palestrina, 
en lui dédiant un recueil de psaumes à cinq 
I voix, en 1592. Martini ne dit pas où a clé 

27. 
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publié ce recueil. On trouve des madrigaux de 
Gastoldi dans le recueil publié à Anvers, par 
André Pcvernage, chez Pierre Phalèse, en 
1593, sous le titre de : Harmonie céleste di 
diverti eccellentissimi musici, etc., dans la 
Jfelodia olympien, etc., donnée par Pierre 
Phillips, compositeur anglais, à Anvers, chez 
Phalèse, en 1594, dans // Jrionfo di Dori, 
Venise, 159G, Anvers, etc., dans les Madrigali 
a otto voci di diversi eccellenti e famosi au- 
tori, cou alcuni dialogh i et echo, per cantare 
g sonare a due chori, publié à Anvers, par 
Pierre Phalèse, en 1590, in-4° oblong, et dans 
d'autres recueils. 

GASTIUTZ (Matbus), organiste à Am- 
herg (Bavière), vécut dans la seconde moitié du 
seizième siècle. Il a fait imprimer de sa com- 
position les ouvrages dont voici les titres : 
1° Novss Harmonica canliones et pi i ita 
etiam $uave$ et jucundx, quinque vocibus 
concinnats, et nu ne primum in lucem édita;; 
Norimbergse in offleina Ulrici Neuberi, 1569, 
in-4° obi. 2° Carmina latina quatuor vo- 
cum, ibid., 1569, in-4° obi. 5" Teuttche und 
latein Lieder mit 4 Stimmen (chants alle- 
mands et latins à quatre voix), ibid., 1569, 
in- 8" obi. 4° Kurie und sonderliche mue 
Symbolum etlicher Furtten und Herrn, ne- 
ben andern mehr tchônen Liedlein mit fùnf 
und vier Stimmen, auf aile Instrumenter» 
zu gebrauchen ; Nuremberg , Dietrich Ger- 
lache, 1571, ln-4 9 obi. 

GATAYES ' l u kl kl Pierre- Autoise), 
né à Paris, le 30 décembre 1774, était fils 
naturel du prince de Conti et de la marquise 
de Si 11 y. Destiné dès son enfance à l'état ecclé- 
siastique (parce que son frère, marquis de 
Montréal et enfant naturel comme lui, était 
destiné i recueillir la fortune de la marquise), 
on lui Ot commencer les études nécessaires, et 
on le mit au séminaire, sous le nom de l'abbé 
f'énicourt. Dominé par un penchant irrésis- 
tible pour la musique, il y avait introduit en 
secret une guitare sur laquelle il étudiait, 
à l'aide d'une méthode , les positions et les 
accords. Le pianissimo qu'il employait dans 
ses exercices u'empécha pas que la guitare ne 
fût découverte et qu'on ne la lui enlevât. Déses- 
péré de ce contretemps, il résolut de s'affran- 
chir de toute géne, et s'enfuit du séminaire, 
en 1788. Dès lors, sa mère ne voulut plus 
s'occuper de lui. Les troubles de la révolution 
survinrent, le prince et la marquise sortirent 
de France, et leur fils, âgé seulement de seize 
ans, se trouva livré à ses propres ressources. 
Une blessure grave au genou le retenait au lit : 



il en profila pour continuer ses études de gui- 
tare. Ce fut alors qu'il quitta le nom de A'em- 
court pour celui de Gatayes,dam le but de faire 
oublier son origiue aux hommes qui se par- 
tageaient le pouvoir révolutionnaire. Le hasard 
le mit précisément dans le même temps sous la 
protection d'un conventionnel dont le nom rem- 
plissait la France d'épouvaute : cet homme était 
Marat. Il se trouva queGatayes habitait la même 
maison que lui et sur le même palier. Il chan- 
tait souvent des romances charmantes de sa 
composition et s'accompagnait de la guitare. 
Cette musique toucha le monstre : un matin 
il entra chez le voisin qui lui charmait l'oreille, 
l'obligea de continuer et après l'avoir écoulé 
peudant une demi-heure, il sortit en l'invitant 
à venir quelquefois causer avec lui. Ce fut peu 
de mois après que Marat fut frappé mortelle- 
ment daus son bain par Charlotte Corriay. 
Attiré par le bruit et les cris, Galayes courut 
à l'appartement de son voisin, naguère si 
redoutable : il vit cette belle fille, au regard 
noble et pudique, calme au milieu du peuple 
en fureur qui se précipitait sur elle, et résignée 
au sort qui l'attendait. 

Le nom de Galayes commençait à être connu 
par ses romances, qui curent un succès de 
vogue, et dont une, Mon délire, fut chantée 
par toute la France. En 1790, il avait bit 
paraître sa méthode de guitare, écrite i l'âge 
de dix-sept ans, et qui fut longtemps la seule 
en usage en France. En 1793, Galayes prit 
quelques leçons de harpe, et deux ans après il 
publia une méthode pour cet instrument. Il a 
beaucoup écrit pour la guitare et pour la harpe. 
Ses principaux ouvrages sont : 1° Trios pour 
guitare, flûte et violon, œuvres 55, 56, 57, 69, 
77, 84 et 85; Paris, Janet, Frère, Langlois. 
2° Duos pour deux guitares ou pour guitare et 
piano, œuvres 14, 25, 27, 31, 32, 44, 47, 49, 
57,58 et59; Paris, Meissonnier, Aulaguier, etc. 
~" Duos pour guitare et violou, ou guitare et 
flûte, œuvres 35, 39, 41, 42, 43, 48, 49, 65, 
68, 76, etc. ; Paris, Janet, Meissonnier, Sieber. 
4° Préludes, divertissements, etc., pour guitare 
seule. 5" Méthode de guitare; Paris, Frère, 
Janet. 6" Nouvelle méthode de guitare i Paris, 
Leduc. Une traduction allemande de celle-ci 
a été publiée à Offenbach, chez André. 7° Petite 
méthode de guitare; Paris, Janet. 8° Duo pour 
harpe et cor, op. 22; Paris, J. Meissonnier. 
9° Duo pour harpe et guitare, op. 25, ibid. 
10° Sonates pour harpe, œuvres 11, 13; Parî<, 
Leduc, Janet. 11° Méthode de harpe; Pari*, 
Janet. 

GATAYES (Josehi Lioi), fils du P réc<<- 
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«lent, harpiste distingué, compositeur pour son 
instrument et critique spirituel, est né à Paris, 
le 25 Jécembre 1805. Il reçut de son père sa 
première éducation musicale et se livra fort 
jeuntt à l'étude de la harpe, sous la direction 
de Cousineau. Élève du collège Louis-le-Grand, 
il en suivait les cours comme externe cl avait 
chez son père un répétiteur, a fi m de continuer 
ses éludes de musique dans les intervalles des 
classes. Un vieux musicien allemand, nommé 
Slumpz,lui donna quelques leçons d'harmonie ; 
mais ce Tut surtout par la lecture de divers 
traités de composition et par l'analyse des 
partitions de bons maîtres que M. Gatayes 
apprit l'art d'écrire ses idées musicales. La 
nature l'avait organisé pour la musique, et ses 
débuts furent ceux d'un artiste d'avenir; l'un 
des premiers parmi les harpistes, il avait com- 
pris les avantages de la harpe à double mou- 
vement d'Érard , en avait fait une étude 
sérieuse, et avait acquis sur cet instrument 
un degré d'habileté fort remarquable; la 
musique qu'il avait composée pour son usage 
personnel est même restée inédite, à cause des 
grandes difficultés de combinaisons harmo- 
niques qu'il y avait mises, et qui auraient été 
inabordables pour les amateurs. Malheureu- 
sement ses goûts étaient divers; sa passion 
pour Téquitation, ses relations avec quelques 
hommes d'esprit un peu trop enclins a ce qu'en 
dépit du dictionnaire de l'Académie française 
on appelle la flânerie; enfin, la maladie du 
journalisme, qui absorbe sans profit tant d'in- 
telligences de notre temps; tout cela réuni fit 
que, par degrés, l'artiste sentit son ardeur 
s'attiédir, et que le critique finit par prendre 
sa place. Une intime amitié l'unit au littérateur 
Alphonse Karr : celte liaison ne fut pas une 
des moindres causes du changement qui s'opéra 
dans la carrière de Léon Galaycs. Dans sa 
jeunesse il a publié beaucoup de peliles choses 
pour la harpe, parmi lesquelles je trouve des 
Jltudes récréatives doigtées, œuvre 107; Paris, 
Kichault; au nombre de ses ouvrages plus 
sérieux se trouvent plusieurs fantaisies pour 
barpe seule, et quelques duos pour harpe et 
piano faits en collaboration avec le pianiste 
Schuncke, entre autres de grandes variations 
en duo sur la marche de Moïse (de Rossini); 
enfin des Éludes caractéristiques pour la 
harpe. 

M. Gatayes a fait, comme critique musicien, 
un feuilleton hebdomadaire aux journaux le 
Corsaire, le Journal de Paris, la Chronique 
de France et la Gazette de Paris (depuis 
U création de ce dernier journal). Depuis 



longtemps il est un des collaborateurs du Mé- 
nestrel. Son expérience de l'équitalion et sa 
connaissance du cheval lui ont fait confier, 
dans le Siècle, toutes les questions hippiques; 
et le Journal des Haras l'a compté pendant 
plusieurs années au nombre de ses rédacteurs. 

GATAYES (Félix), deuxième fils de Guil- 
laume-Pierre-Antoine, est néa Pans, en 1800. 
Dès ses premières années, il apprit la musique 
en. se jouant, et plus tard il devint pianiste 
remarquable sans avoir eu de maître. Frappé 
de sa belle organisation, pour l'avoir entendu 
par hasard, Liszt lui donna quelques leçons, qui 
suffirent à la transformation de son talent. 
.Mais la composition seule semblait le préoccu- 
per : élève de M. Henri Cohen (voyez ce nom) 
pour l'harmonie, il porta dans cette science 
plus d'attention qu'il n'en avait mis dans les 
autres études. En 1837, il parcourut le midi de 
la France et produisit une vive impression dans 
ses concerts. Il improvisait avec une rare faci- 
cililé et trouvait des traits inattendus où l'on 
apercevait le cachet du génie. Un caractère 
bizarre, un esprit sans suite et sans règle gâtè- 
rent toul cela - en dépit des dons que la nature 
lui avait prodigués, l'artiste n'accomplit pas 
sa destinée. Des symphonies et des ouvertures, 
qu'il avait fait entendre dans les concerts po- 
pulaires de cette époque, avaient donné à quel- 
ques connaisseurs l'opinion la plus favorable de 
son avenir. On lui confia la composition de la 
musique d'un ballet destiné à mettre en relief 
le talent de Jf" c Dumilâlre, danseuse alors 
fort aimée du public (1843). Un soir, après un 
spectacle court, l'orchestre de l'Opéra essaya 
quelques morceaux de cet ouvrage et les ap- 
plaudit chaleureusement. Le chorégraphe Ma- 
zilier, auteur du plan du ballet, le pressa 
d'achever sa partition ; Galaycs promit de s'en 
occuper sans relâche, et... le lendemain il par- 
lit pour l'Irlande ! A Londres, où il s'était fait 
entendre avec succès, il prit la résolution de 
donner un concert qui fut annoncé au public 
par d'énormes affiches. Le jour venu, les ar- 
tistes, les amateurs se rendent à la salle de 
concert, mais Galaycs s'élait embarqué pour 
l'Amérique deux jours auparavant. C'est ainsi 
que, constamment errant, il parcourt depuis 
vingt ans l'Europe, l'Amérique et l'Australie, 
laissant échapper ça et là de belles inspirations, 
et n'en recueillant lefruil ni pour sa renommée 
ni pour sa fortune. Dans ces derniers temps, la 
difficulté de disposerd'un grand orchestre pour 
faire exécuter ses ouvrages, a tourné ses vues 
vers la musique militaire, pour laquelle il in- 
strumente à merveille. Ce ne sont point des 
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marches ni des pas redoublés qu'il compose, 
mais dos symphonies qui souvent ont un sujet 
pittoresque, par exemple : les Moissonneurs; 
Dans la f ' allée ; Marche héroïque; Chatte; 
Scène, etc., etc. La plupart de ces compositions 
ont fait sensation dans quelques villes de l'Alle- 
magne rhénane , dans plusieurs autres de 
France, et, dans la saison de 1800, à Brighton. 

GATHY (Ai'cvste), littérateur-musicien, 
né à Liège, le 14 mai 1800, Tut d'abord attaché 
à une librairie à Hambourg, sans toutefois né- 
gliger la musique, qu'il avait apprise dans son 
enfance. Plus tard, il a eu pour maître de com- 
position Frédéric Schneider, de Dessau, et a 
fait souc sa .direction un cours complet, depuis 
1828 jusqu'à la fin de 1830. De retour à Ham- 
bourg, il a rédigé une gazette musicale qui 
avait pour titre : Mutikalitche Conversations- 
Blatt, Musikfreunde und Kunstlern geweiht 
(Feuille de Conversation musicale, etc.), gr. 
in-8" (Hambourg, Schuberlh et Niemeyer). 
Précédemment Gathy avait donné dans les 
journaux littéraires cl dans lés gazettes musi- 
cales de l'Allemagne beaucoup d'articles rela- 
tifs à la musique, et dans l'Europe littéraire, 
journal publié à Paris, en 1833, un grand ar- 
ticle intitulé : De la musique en Allemagne. 
En 1841, Gathy est venu se fixer à Paris, et s'y 
est livré à l'enseignement, sans cesser ses tra- 
vaux de littérature musicale. Malheureusement, 
cet homme excellent, modèle d'une âme pure 
et bienveillante, avait une santé déplorable, 
résultat de sa conformation contrefaite. Par la 
variété de ses connaissances et la pureté de son 
goût dans l'art, il aurait pu produire des ou- 
vrages de haute valeur ; mais son état habituel 
de souffrance le mettait souvent dans l'impos- 
sibilité de se Hvrerau travail. Il est auteur d'un 
dictionnaire abrégé de musique cl de biogra- 
phie musicale, dont la premième édition a paru 
sons ce litre : Musikalisches Conversations- 
ierikon. Encyklopxdie der gesammten Mu- 
sik - IFissenschaft ftir Kùnstler , Kunst- 
freunde und Gebildete , unter Milwirkung 
von Ortlepp f J. Schmitt, Meyer, Zatllner, 
redigirl von A. Gathy, Leipsick, Hambourg 
et Ilzchoc, Schuberlh et Niemeyer, 1835, gr. 
in-8". La deuxième édition a été publiée à Ham- 
iKHirp, on 1840, un volume gr. in-8\ Dans ses 
dernières années, Gathy en préparait une troi- 
sième, pour laquelle il avait fait de patientes 
recherches et avait entrepris «n voyage en 
Mlcmague, dans lequel l'énergie de sa vo- 
lonté avait soutenu une lutte constante contre 
la débilité «le ses forces. 11 est mort à Paris, 
I» S avril Î858. au moment ou il mcttaii en 



ordre les notes qu'il avait recueillies. Il était 
membre de la Société musicale de Presbourg, 
et de la Société hollandaise de Rotterdam, pour 
l'encouragement de la musique. Comme com- 
positeur, Gathy a publié à Paris Je* Polonais, 
chant patriotique. Il avait en manuscrit des 
romances françaises et allemandes, ainsi que 
des compositions de différent* genres. 

GATT A (Marco m i.i i 1 , prêtre napolitain 
et semainier de la cathédrale de Naples, dans 
la seconde moitié du dix-huitième siècle, est 
auteur d'un traité de plain-cbant intitulé : 
Brève ragguaglio délie principali regole del 
conto fermo gregoriano, parte prima divisa 
in nove dialoghi con brève appendice del canto 
fratlo, dal sacerdote D. Marco délia Gatla, 
Eddomadario del duomo di Napoli, per uso 
e studio de' convittori del seminario dio- 
cesano, etc., Naples, 1793, in-4*. La seconde 
partie de cet ouvrage est intitulée : Esempii e 
cantilene di canto fermo gregoriano . con 
appendice di Messe ed o/jicialura de' morte, 
parte seconda. Opéra nuova, etc., Naples, 
1704, in-4". 

GATTEY (Fbarçois), directeur de l'Ad- 
ministration des poids et mesures, né a Dijon, 
en 1753, fut mathématicien distingué. Il est 
mort à Pari», le 7 décembre 1819. Aussi exercé 
dans les arts que dans les sciences, il s'était 
particulièrement occupé de musique et de 
peinture dans sa jeunesse. Il a publié beaucoup 
d'ouvrages sur les applications des mathéma- 
tiques aux mesures agraires et de capacité, 
ainsi que sur certains instruments de calcul. Il 
n'est cité ici que pour avoir fait insérer dans le 
Journal de Paris, de 1783, n° 22, une lettre 
sur une machine propre à écrire les improvisa- 
tions d'un compositeur exécutée* sur un in- 
strument à clavier. Voyei à ce sujet les arti- 
cles Encraieile, Frecke (Jean) et U.icin. 

GATTI (Siaon), musicien, né a Venise, 
vers le milieu du seizième siècle, fut directeur 
dc la musique de l'archiduc Charles d'Autriche, 
puis attaché à la chapelle de l'électeur de Ba- 
vière Albert V. En 1579, il a publié à Venise, 
clic* Ange Gardane, un recueil de mes»es à 
cinq et à six voix, sous ce titre : Simonie Gatti 
miss a- 1res, quinque et tex vocibus dtcan- 
tandr, lib. I, in-4° obi. Il a écrit la musique 
de plusieurs drames sacrés ou mystères |K>ur le 
duc de llavièrc; ce prince lui fit présent de 
vingt florins d'or après l'avoir entendu chan- 
ter dans un de ces ouvrages. 

GATTI (TnéoBALor.), né a Florence, ver» 
1050, fui compositeur dramatique et se distin- 
gua par son talent sur la basse de viole. Oncl- 
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qucs ouvertures des premiers opéras' de LuIIi 
étant parvenues en Italie, Gatti Tut, dit-on, 
frappé de leur mérite et voulut connaître leur 
auteur. Il se rendit à Paris et courut immédia- 
tement chez son compatriote, à qui il dit le 
sujet de son voyage. Flatté de ce témoignage 
d'estime, où se cachait peut-être un intérêt 
personnel, Luili donna à Théobaldc une place 
dans l'orchestre de l'Opéra; celui-ci la garda 
près de cinquante ans. Il mourut à Paris, 
en 1727, et fut inhumé à l'église Saint-Eustachc, 
sa paroisse. Dans ses compositions, Gatti imita 
le style de Luili. Le 23 mars IG'Jl, il donna à 
l'Opéra Coronis, pastorale en trois actes «ivec 
un prologue, et le 16 septembre 1701, il lit 
représenter Sylla , tragédie lyrique en cinq 
actes, où il fit quelques changements daus la 
même année, et qui fut reprise en 1720 et 
en 1732. Cet artiste a aussi publié à Paris, chez 
Ballard, douze airs italiens, dont deux à deux 
voix, 1090, in -4°. 

GATTI (Louis), né à Mantoue, vers 1750, 
fut reçu dans les ordres et prit le titre d'abbé, 
ce qui ne l'empêcha pas de se livrer à son goût 
pour la composition des opéras. En 1784, il 
donna, à Plaisance, l'Olimpiade. son premier 
ouvrag.-. Deux aus plus tard, il écrivit pour le 
théâtre de Lucques la IVitteti, opéra sérieux en 
(rois actes, et il fit représenter en 1787, à la 
foire de Mantoue, son opéra de Demofoonte, 
qui fut suivi, en 1788, de la Mort d'Abel, 
oratorio. Appelé à Salzbourg, en 1790, il y 
remplaça Perez, en qualité de maître de cha- 
pelle. Il a écrit dans celle ville beaucoup de mu- 
sique d'église qui est restée en manuscrit. 

Un compositeur du nom de Gatti, né à Na- 
ples, et vraisemblablement élève du Collège de 
musique de cette ville, a fait représenter à Mes- 
sine (Sicile), en 1841, un opéra intitulé : Er- 
berto di Faltcllina. 

GATTOIM (L'abbé JcLES-CtSA»), chanoine 
de la cathédrale de Corao, dans la seconde moi- 
tié du dix-huitième siècle, a fait insérer dans 
les Opuscoli teelti di Milano (t. VIII, 178a, 
p. 2U8) -une lettre de onze pages sur une sorte 
de harpe éolienne gigantesque qu'il avait ima- 
ginée; cette lettre a pour titre : Lettera al 
Ch. Sig. Di Pietro Moscati sopra una nuova 
maniera di scoprire i piu piccoli cambia- 
inenti nell' almotfera con Ml' apparato in/ï- 
Hilamenle piu sensible degli altri fino ad ora 
çonoMciutt L'abbé Gattoni avait attaché quinze 
cordes métalliques et de boyau au haut d'une 
lour élevée de cinquante-deux brasses, cl dis- 
tante de cent cinquante pas de sa maison, pla- 
cée en fjeede ladite tour, et à laquelle il fixa 
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les autres extrémités des cordes, lesquelles for- 
maient une espèce de harpe en plau incliné, 
appelée par l'abbé Gattoni Harmonica meteo- 
rologica. L'opération réussit bien d'abord, et 
donna des résultats d'une harmonie agréable ; 
mais bientôt l'accord fut rompu par les in- 
fluences atmosphériques, et l'auteur de celte 
invention imagina alors d'en faire un instru- 
ment d'observations météorologiques, au moyen 
des variétés d'intonation des cordes résultant 
des divers états de l'atmosphère. 

GATZMAIMI (WouraaHt), luthiste qui 
vécut à Francforl-sur-lc-Mein, au commence- 
ment du dix-septième siècle, s'est fait connaître 
par un ouvrage qui a pour litre : Phantasia- 
rum teu cantionum liber primus, Francfort, 
1010, in-4". 

GAIBERT (Dejiis), maître de chant à 
Paris, au commencement du dix-neuvième 
siècle, a été professeur de solfège au Conserva- 
toire de celte ville dans l'origine, puis réformé 
en 1802. On connaît de lui un recueil de six 
romances avec accompagnement de piano , 
Paris, 1802; et un autre qui a pour titre : Cin- 
quième é g logue de V irgile, et quatre romances 
avec accompagnement de piano, Paris, 180Ô. 
Dans la même année, il a fait insérer au Mer- 
cure de France (p. 220) un article intitulé ■ 
Quelques idées sur un recueil de musique. Il 
y critique avec raison le Dictionnaire lyrique 
de Dubrcuil. 

GALCQUIER (Alard MJXOYKIt, dit 
DU), en latin Nuca-us . né à Lille (Flandre), 
dans la première moitié du seizième siècle, Tut 
d'abort chantre de la chapelle de l'empereur 
Ferdinand I er , puis de Maximilien II, suivant 
un état de la musique de ces princes que J\i< 
consulté à la Bibliothèque impériale de Vienne ; 
ensuite, il fut maître de chapelle de l'archiduc 
Matthias, alors vice-rot de Hongrie, à Pres- 
bourg, et plus lard roi de Hongrie, de Bo- 
hême, et enfin empereur. Du Gaucquier élail 
un musicien de grand mérite : j'en ai acquis la 
preuve par une messe (sine nomine) à huit 
voix, que je possède en partition. On a de lui 
un ouvrage qui a pour lilre : Quatuor Missx , 
quinque, sex et octo vocum; auctore Alardo 
lYuceo vulgà Du Gaucquier, Jnsulano, Sere- 
niss. Principis Mallhim Austrij, etc., mu- 
sicorum prxfecto . jam primum in lucein 
édita;, Anlverpiac, ex ofilcina Cbrislophori 
Planlini, lypographi regii, 1581, in-fol. max. 
de quatre-vingt-quinze feuillets. Le volume 
commence par un motet : In aspersione aqxue 
benedictx ; la première messe {Mœror cuncta 
tenet) est à cinq voix ; la deuxième (sine no- 
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mine), et la troisième (L'eut i omnes), sont i 
six voix, et la dernière (sine nomine) est à huit 
voix. Toutes les parties sont imprimées en re- 
gard. 

GAUDENCE, surnommé le philosophe, 
écrivain grec sur la musique, dont il nous reste 
un petit ouvrage intitulé : Introduction har- 
monique ("Apjiovuoi sisavwyf,). On ignore 
quelle fut sa patrie, et Ton manque de rensei- 
gnements sur les circonstances de sa vie. Fa- 
bricius (Bibl. grxc, t. II, p. 264) présume 
qu'il vécut avant Ptolémëe. Sa doctrine est 
basée sur celle d'Arisloxène. On trouve dans 
presque toutes les grandes bibliothèques de 
l'Europe des manuscrits du traité de Gaudence. 
Il a été traduit trois fois du grec en latin. Le 
premier traducteur fut un nommé Mutianus, 
scolastique qui vivait au cinquième siècle de 
l'ère chrétienne, qui a aussi traduit les homé- 
lies de saint Jean Chrysostome, et qui fut l'ami 
de Cassiodore, par qui il est cité avec éloge 
(Divin, lect., c. 8). Cette traduction parait être 
perdue. La seconde, qui se trouvait manu- 
scrite dans la bibliothèque du P. Martini, a été 
faile par Herman Crusserius, écrivain du sei- 
zième siècle; et la troisième, par Marc Meibo- 
mius, a été publiée avec le lexte grec et des 
noies, dans ses Antique musicar auetores Vil, 
Amsterdam, Elzevier, 1053, in-4". M. le doc- 
teur Franz, professeur de philosophie à l'Uni- 
versité de Berlin, a signalé une lacune de texte 
de Gaudence, dans l'édition de Mcibomius, 
qu'il a restilutée d'après un manuscrit du Va- 
tican (1). 

GAUDIO i \ moi vf. DEL) , compositeur 
romain, dans la seconde moitié du dix-septième 
siècle, est connu par deux opéras. Le premier 
(Mmerice in Cipro) , a été représenté en 1675 ; 
le second (Ulissein Feacia), en 1681. 

GAUDIO DEL MEL. Voyez Goudihel. 

GAULTIER (Pierre), musicien, né à la 
Ciotal, en 1664, obtint de Lulli la permission 
d'établir un Opéra dans les villes de Marseille 
et de Montpellier, moyennant une somme qu'il 
paya à ce compositeur. Il IH l'ouverture de son 
théâtre de Marseille le 28 janvier 1682, et y fit 
représenter un opéra intitulé : le Triomphe de 
la Paix, dont il avait composé la musique. 
Brassard assure qu'il y avait de fort belles 
choses dans cet ouvrage, et que Gaultier était 
un tics- ha lu le musicien. Après la mort de 
Lnili, il obtint d'étendre son arrondissement 
théâtral jusqu'à Toulouse, et il s'embarqua à 

(Il Cf. lii Slmieit gritrit eommenlnlio, ttripiil 
Jonmti frémit (Un-lin, 18V»», ln-4-J, p. 9. 
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Cette, en 1697, pour se rendre avec sa troupe 
dans le Languedoc; mais une tempête engloutit 
son vaisseau, et il périt avec toute sa suite. La 
Borde dit, dans son Essai sur la musique 
(t. III, p. 422), que ce fut en retournant du 
port de Cette à Marseille que Gaultier fol vic- 
time de cette tempête, mais il se trompe ; Tilou 
du Tillet était mieux instruit de cette circon- 
stance. Le même La Borde a aussi commis une 
erreur dans l'orthographe du nom de ce musi- 
cien, qu'il écrit Gautier. Les auteurs du Dic- 
tionnaire historique des musiciens (Paris, 
1810 à 1811) ont aussi défiguré son nom en 
l'écrivant Gauthier. Les mêmes auteurs se sont 
trompés en quelques circonstances de sa vie : 
ils disent que sa troupe d'Opéra desservait alter- 
nativement les théâtres de Lyon, de Marseille et 
de Montpellier ; mais jamais Gaultier n'eut 
l'entreprise du spectacle de la première de ces 
villes. Ils disent enfin que le bruit acouraqoe 
Jean-Jacques Rousseau avait trouvé la musique 
du Devin de village dans les papiers de ce 
Gaultier, et qu'il l'avait arrangée sur ses pa- 
roles : c'est une erreur manifeste ; on ne pour 
rait attribuer la musique légère du Devin de 
village à un musicien qui a écrit dans le style 
et à l'imitation de Lulli. Ils ont confondu 
Gaultier avec Denis Gautier, dit le fient 
(voyez ce nom), qui était de Lyon, et dont la 
musique plus légère se prétait davantage! cette 
historiette. Les mêmes auteurs ajoutent qw 
l'anecdote n'a pas fait fortune; mais ils citent 
Rey et Devisme, qui attribuaient la musique 
du Devin du village à un musicien de Iroa 
nommé Gamier , qu'ils confondent eueore 
avec Granet (voyez ce nom). Le Gallois, dans 
sa Lettre à mademoiselle Regnault de Solier 
touchant la musique (Paris, 1680), cite (p. 7Ï) 
Gaultier comme un des meilleurs clavecinistes 
de son temps, dans la manière de Chambon- 
nières,et dit qu'il s'était lié d'une étroite ami- 
tié avec Hardelle, le plus habile élève de cet 
artiste renommé ; il dit aussi que celui-ci lai 
avait laissé par testament toutes ses pièces de 
clavecin ; enfin, on voit par la lettre même A< 
Le Gallois que Gaultier avait succédé à Har- 
delle dans la charge de claveciniste de Ij 
chambre du roi. 

GAULTIER (L'abbé Aloyisics-Éoocu»- 
Camilie), né en Italie, de parents français, 
vers 1755, vint en France fort jeune, y fit uo« 
partie de ses éludes, retourna ensuite en Italie, 
cl reçut les ordres â Rome. En 1780, il alla se 
fixer à Paris cl s'y occupa sans relâche de se* 
idées sur l'amélioration de l'éducation de 11 
jeunesse par de nouvelles méthodes. llp«MM 
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«lès lors une série d'ouvrages sur ce sujet qui 
oui obtenu le plus brillant succès, et dont il a 
élé fait <ic nombreuses éditions. La révolution 
l'obligea de sortir de France : il se relira 
d'abord en Hollande, puis à Londres, où il con 
linua ses travaux. De retour enfin dans sa pa- 
trie primitive en 1801 , il y ouvrit de nouveaux 
cours, et forma des professeurs pour renseigne- 
ment de ses méthodes. Cet homme vertueux et 
utile est mort à Paris, le 19 septembre 1818. 
Au nombre de ses ouvrages, il en est un qui a 
été inconnu à ses biographes, et que M. Qué- 
rard n'a point cité dans sa France littéraire ; 
il a pour titre : Éléments de musique propres 
ù faciliter aux enfants la connaissance des 
notes, des mesures et des tons, au moyen de 
la méthode des jeux instructifs, Paris, 1789, 
chez l'auteur. Lichtenthal, dans sa Bibliogra- 
phie de la musique, confond l'auteur de ce 
livre avec l'abbé Gauthier ou Gautier (Joseph), 
chanoine régulier de la congrégation de Notre- 
Sauveur, mort à Nancy, vers 1770, et lui attri- 
bue un ouvrage de ce dernier, intitulé : Obser- 
vations sur la lettre de M. Rousseau de 
Genève à M. Grimm, 1752 (sans nom de lieu), 
in- 1 2. Gerber, et d'après lui Lichtenthal, ont cru 
qu'il s'agissait d'une réfutation de la lettre de 
J.-J. Rousseau sur la musique française, tandis 
qu'il n'est question dans celte brochure que du 
discours de l'écrivain célèbre sur les lettres et 
les sciences, couronné par l'Académie de Dijon. 

GAUTHEROT (Nicolas), né à Is-sur-Tille 
(Cole-d'Oi), en 1753, mort à Paris, le 29 novem- 
bre 1805, est auteur d'un mémoire intitulé : 
Sur la Théorie des sons, Paris, 1800, in-8". 

GAUTUEY : l iimak-Maiue), inspecteur 
général des ponts et chaussées, membre de 
l'Académie des sciences de Dijon, né à Châlon- 
sur-Saùne, le 5 décembre 1752, mort le 14 juil- 
let 1800, a publié plusieurs ouvrages sur des 
sujets de mécanique et de mathématiques ap- 
pliquées, au nombre desquels on remarque : 
Expériences sur la propagation des sons et 
de la voix dans les tuyaux prolongés à une 
grande distance, Paris, 1785, in-8°. 

GAUTHIER DE s()U, M I S, trouvère 
du treizième siècle, était ainsi appelé parce 
qu'il était né dans la petite ville de Soignics, 
en Hainaul. Il vivait en 1250. Les manuscrits 
de la Bibliothèque impériale à Paris contien- 
nent sept chansons nolécs de sa composition. 

GAUTHIER (Pierre), directeur du théâlre 
do Rouen, dans les premières années du dix- 
huitième siècle, est auteur de plusieurs livres 
dV/rs à chanter qui ont élé publiés chez les 
Ballant, et qu'on a faussement attribués à De- 



nis Gautier le luthiste. Gauthier était né à 
Rouen et mourut d'apoplexie dans cette ville, 
vers 1711. Dom Cafllaux a confondu ce musi- 
cien avec Gautier (J.-A.), auteur de quelques 
ouvrages pour la flûte (Catalogue des musi- 
ciens, etc., à la suite de l'Histoire manuscrite 
de la musique, p. 1149). 

GAUTHIER (L. E.), professeur de littéra- 
ture à Caen, est auteur d'un éloge d'Alexandre 
Choron, ouvrage couronné par l'Académie de 
celte ville, et qui a été publié à Paris, en 1845, 
in-8° de 118 pages. 

GAUTHIER (C), avocat a Paris, mort en 
1857, a publié en collaboration avec M. Vul- 
pian, autre avocat de la Cour royale de Paris, 
un livre intitulé : Code des théâtres, ou ma- 
nuel à l'usage des directeurs, entrepreneurs 
et actionnaires de spectacles, des auteurs et 
artistes dramatiques, etc. Paris, Warée aîné, 
1829, 1 vol. in-18. 

GAUTHIER (Gabriel), professeur à l'In- 
stitution impériale des jeunes aveugles de 
Paris, et aveugle lui-même, est né, en 1808, 
d'une famille de cultivateurs, dans la partie 
montagneuse du département de Saône-el- 
Loirc. La petite vérole le priva de la vue à l'âge 
de onze mois. Huit ans après sa naissance, il 
perdit son père. Déjà d'heureuses dispositions 
pour la musique se faisaient remarquer en lui : 
son oncle, curé d'uue commune de ce pays, 
résolut de les mettre à profit pour assurer son 
existence. Au mois d'avril 1818, il le fit entrer 
à l'Institution des jeunes aveugles, où il reçut 
son éducation littéraire et musicale. L'étude à 
laquelle il se livra de préférence fut celle de 
l'harmonie et de la composition. Il te faisait 
iire les meilleurs ouvrages sur ces parties de 
l'art, et les méditait avec soin. Devenu harmo- 
niste habile, il fut chargé d'euseigner, eu 1827, 
à ses camarades la science dont il avait acquis 
la connaissance. Après avoir formé beaucoup 
d'élèves pour l'orgue et la composition, il sortit 
de l'Institution, en 1840. Quelques années 
après, il fut nommé organiste de la paroisse 
de Sl-Étienne-du-Mont, à Paris. Cet artiste a 
publié les ouvrages suivants : 1° Répertoire 
des maîtres de chapelle, ou recueil complet de 
musique, Paris, Périsse frères, 1842-1845, 
5 vol. in-4". Cetle collection, qui devait former 
environ 12 volumes, "n'a pas élé continuée. 
2*» Considérations sur la question de la ré- 
forme du plain-chant, et sur l'emploi •»« la 
musique ordinaire dans les églises, Saint- 
Denis, imprimerie de Prévôt, 1843, in-8' de 
32 paçcs. 3° Le Mécanisme de la composition 
instrumentale, ou explication analytique de 
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toute* les productions de mutique instru- 
mentale, Paris, imprimerie de Vinchon, 1845, 
in -12 de 240 page». 

GAUTIER (Desis), sieur de NcUe, célèbre 
joueur de luth. Vers la fin de sa vie, on ne 
l'appelait que Gautier le Vieux ou V Ancien, 
pour le distinguer d'un autre Gautier, aussi 
joueur de luth, dont il sera parlé dans l'article 
suivant. Gautier le Vieux était né à Lyon 
vers 1620. Ses talents l'appelèrent à Paris, où 
il fut attaché à la cour. En 1664, il publia en 
cette ville un ouvrage pour son instrument, 
sous le titre de : Livre de tablature de pièces 
de luth sur différents modes. Il vivait encore 
dans la même ville, en 1678, aiusi qu'on le 
voit dans un article du Mercure galant de celte 
année (mois de mars, p. 160). Les auteurs du 
Dictionnaire historique des musiciens (Pa- 
ris, 1810-1811) disent qu'il a aussi publié un 
ouvrage sous ce titre : V Homicide, le Canon 
et le Tombeau de l'Enclos. Il y a dans ce pas- 
sage autant d'erreurs que de mots. Les pièces 
dont il est ici question sont des morceaux pour 
le luth qui font partie du recueil pour cet instru- 
ment cité précédemment, et n'en forment point 
le titre. La troisième pièce n'appartient point 
à co recueil, mais a un autre qui parait avoir 
été publié longtemps après; son titre véritable 
est : le Tombeau de mademoiselle de Lenclos. 
D'ailleurs, tout se réunit pour démontrer que 
le vieux Gautier n'a pu être l'auteur de ce mor- 
ceau, car étant né en 1620, il n'est guère vrai- 
«cmblable qu'il ait pu exprimer le regret que 
lui aurait inspiré la perte de Ninon de Lenclos, 
puisque cette femme célèbre ne mourut que 
le 17 octobre 1706 : or, Gautier aurait été alors 
âgé de quatre-vingt-six ans. Mais il est une 
preuve certaine que Gautier ne vivait plus 
alors, car Le Gallois, dans sa Lettre à made- 
moiselle Hegnault de Solier touchant la mu- 
sique, dit expressément (p. 62) : « On a vu pour 

• le luth les deux Gautier, Hemon, Blanc- 
« rocher, Du But le père, Porion; et on y 
u voit maintenant M. Du But le 61s, M. Mouton, 

• M. de Solera, M. Galot, etc. • Ceci fut écrit 
en 1680 cl démontre qu'à cette époque Gautier 
ne vivait plus , ou du moins qu'il n'écrivait 
plus pour son instrument. Il a dû donc cesser 
«le vivre entre 1678 et 1680. 

GAUTIER (Eusmond), surnommé le 
Jeune, parce qu'il se fit connaître plus lard que 
le précédent, était aussi un luthiste fort habile. 
Il naquit aux environs de Vienne, dans le 
Daupluno, vers 1635(1). M. de Boisgelou, dans 

(I) Vojfi le CaialojHt du Dauphinoti dignt$ dt 



son catalogue manuscrit des auteurs dont les 
œuvres se trouvent à la Bibliothèque impériale 
de Paris, prétend qu'il était né à Paris; Tiioo 
du Tillet assure que les deux Gautier étaient de 
Lyon. On voit pit l'État de la Franct de 1671 
que celui-ci était luthiste de la chambre du roi 
dès 1669. D'après le passage de Le Gallois qui 
a été cité dans l'article précédent, Gautier le 
Jeune avait cessé de vivre en 1680 : il e«i -Sonc 
aussi vraisemblable qu'il ne fut pas l'autrurde 
la pièce de luth connue sous le titre de : Tom- 
be an de mademoiselle de Lenclos, et qu'il y 
eut un troisième luthiste du nom de Gautier 
qui vécut plus tard, et qui exprima, comme le 
dit La Borde, les regrels que la mort de celte 
fille célèbre avait causés à son auteur. Il ja 
deux livres de pièces de luth en tablature, de 
Gautier le Jeune, gravés à Paris, sans date. 

GAUTIER (J.-A.), professeur de flûte qui 
a eu quelques succès a Paris vers 1754, vivait 
encore en 1791. On a de lui un livre de duos 
pour la flûte et un œuvre de Irios pour le mimt 
instrument, gravés à Paris, sans date. 

GAUTIER (Jr.AN-FiiAiiço!s-Eotm), vio- 
loniste et compositeur, est né â Vaugirard, 
près de Paris, le 27 février 1822. Admis comme 
élève au Conservatoire, le 16 décembre 1831, 
il y reçut des leçons d'Habeneck pour le violon, 
et d'Ilalévy pour la composition. Le premier 
prix de violon lui fut décerné au concours 
en 1838. Il obtint le second grand prix de corn 
position au concours de l'Institut, en 1842. 
On a de M. Gautier quelques ouvrages pour 
le violon, publiées à Paris. Il a donné! Ver- 
sailles, en 1845, l'opéra comique intitulé 
l'Anneau de Marie; en 1848, à Paris, les 
Barricades, en collaboration avec M. Pilaii, 
et, en 1851, Murdock le Bandit, en un acte, 
au Théâtre Lyrique; Flore et Zephirt, opcri 
comique, en un acte, au même théâtre, en 1852; 
Choisy le Roi, idem, au même théâtre, 1852; 
le Mariage extravagant, joli ouvrage, en ua 
acte, au théâtre de l'Opéra-Comiquc, en 1857; 
le Docteur Mirobolan, en un acte, à l'Opéra- 
Comique, le 22 août 1860. En 1848,onaeié- 
cuté, aux concerts du Conservatoire de musi- 
que, un Ave Maria de M. Gautier, morceau 
distingué de musique d'église : il était alors 
second chef d'orchestre du Théâtre-National, 
devenu plus tard le Théâtre-Lyrique. 

GAUZARGUES (Charles), abbé, né i 
Tarascon, en Provence, se livra fort jeune à 
l'étude de la musique, cl après avoir été en- 
fant de chœur dans sa ville natale, fut sous- 

mimoirt, par M. Colomb de Batincs; CrenoUe, i M - 
première partie, p. St. 
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chantre à Nîmes et â Montpellier. Il se remlit 
à Pari», en J756, dans l'inlcnlion d*y aug- 
menter «es connaissances par les conseils de 
Rameau, qui l'accueillit et lui fit faire quel- 
ques études d'harmonie. L'année suivante, 
l'abbé Gauzargues fit entendre, à Versailles, 
quelques motels de sa composition ; ils fureul 
goûtés particulièrement par le Dauphin, qui 
le recommanda à l'évêque de Rennes, directeur 
de la chapelle du roi. Cette haute protection 
lui valut sa nomination de maître de la cha- 
pelle royale, et il entra en exercice de celle 
place au roots d'avril 1758. Pendant les dix- 
huit années qu'il l'occupa, il écrivit environ 
quarante motets avec orchestre. Retiré en 1775, 
il vécut ensuite à Sainl-Germainchez un grand 
seigneur, ami et protecteur des arts. Arrêté 
pendant les troubles révolutionnaires, il Tut 
sauvé, comme beaucoup d'autres, par la réac- 
tion du 9 thermidor. Il est mort à Paris, en 
1709. Partisan exclusif de la théorie de Ra- 
meau sur la basse fondamenale, l'abbé Gauzar- 
gues en a exposé les principes dans un livre 
intitulé : Traité de l'harmonie ù la portée de 
tout le monde, Paris, Desenne, 1798, in-8°. 

GAVAUDAN ( Jeah-Baftiste-Sacveer) , 
acteur de l'Opéra-Comique, est né le 8 août 
1779, à Salon, en Provence. Fils d'un maître 
de musique de celle province, il passa ses pre- 
mières années à Nîmes, où son père était atla- 
r hé à une maison religieuse. Dès l'âge de cinq 
ans, il avait commencé l'élude des principes 
«le la musique s ses sœurs, plus âgées que lui, 
semblaient annoncer du talent; elles furent 
appelées a Paris pour débuter â l'0|»éra, cl 
Gavaudan les suivit dans cette ville avec toute 
sa famille. A sept ans, il perdit son père, se 
trouva sans ressources, et n'eut d'autre moyen 
• l'existence que de s'engager comme mousse 
itans la marine royale. Il servit en cette qua- 
lité sur l'escadre du comte de Grasse, et ne re- 
vint à Paris qu'après la paix, en 1783. Il y rc- 
l»rit ses éludes musicales, cl après avoir achevé 
son éducation, fut admis dans les bureaux de 
l'Opéra. Cependant ce n'était pas au simple 
emploi de commis que la nature le destinait ; il 
le sentit, et dans le dessein de céder à son goùl 
pour le théâtre, il se confia aux soinsdePersuis, 
qui lui donna des leçons de chant. En 1791, il 
débuta au théâtre Montansier : le succès qu'il 
y obtint fut lel, qu'il n'y joua que deux fois, et 
qu'il fut immédiatement engagé pour le théâtre 
de Monsieur, oh se jouait alternativement 
l'o|>éra italien par une troupe excellente diri- 
gée par Viotti, et l'opéra comique français, 
d.ins lequel Martin brillait en première ligne. 



Gavaudan y jeta les premiers fondements de sa 
réputation dans les rôles de Félix de l'Amour 
filial, et de Belfort dans les t isitandines. Au 
milieu de ses succès, la loi de recrutement du 
23 août 1793 vint le frapper; mais il ne resta 
pas longtemps à l'armée; les amis qu'il avait 
dans le Comité de salut public le firent mettre 
en réquisition comme artiste, et il ne tarda 
point à reparaître â Paris. En 1794, il quitta 
le théâtre Feydeau pour entrer â l'Opéra-Co- 
mique de la Salle Favart. D'abord, il n'y fut que 
le double de Michu et d'Elleviou, mais, en 1797, 
il sortit de cet emploi secondaire par la ma- 
nière dont il joua le rôle de Padilla dans Ponce 
de Léon. La gaieté qu'il mit dans ce rôle fit 
croire que la nature oe l'avait destiné qu'à 
jouer des caricatures ; mais il ne tarda point à 
se faire une brillante réputation dans un em- 
ploi très-différent : celui des premiers ténors 
du genre dramatique. Les opéras dans lesquels 
il fit remarquer ce talent sont ceux de Mon- 
ta*» et Stéphanie, Jriodant, Beniowski. Zo- 
raime et Zulnar, et le Délire. Assez médiocre 
chanteur, il y remplaçait par des cris les sons 
qui manquaient à sa voix ; mais il possédait 
une qualité qui a toujours eu beaucoup de puis- 
sance sur des spectateurs français, une chaleur 
entraînante, quoiqu'elle sortit des bornes pres- 
crites par le goût, et que souvent son débit 
manquât de justesse. En 1801, lors de la réu- 
nion des deux troupes des théâtres Favart et 
Feydeau, Gavaudan fut compris au nombre des 
sociétaires, et il conserva celle position jus- 
qu'en 1810, où des difficultés qu'on lui fit sur 
ses opinions politiques l'obligèrent à deman- 
der sa retraite. Il se rendit alors à Bruxelles, 
et y fut, pendant quelque temps, directeur du 
Théâtre -Royal. Plus tard, il voyagea en 
France et donna des représentations dans les 
villes principales. Rappelé â l'Opéra-Comique, 
en 1824, par le directeur de ce théâtre, il y re- 
parut dans les rôles qui avaient fait autrefois 
sa gloire ; mais il n'était plus que l'ombre de 
lui-même. Sa voix usée, chevrotante, prêtait 
une sorte de ridicule à l'emploi dans lequel il 
se faisait entendre; néanmoins, l'éducation 
musicale des habitués du théâtre Feydeau était 
alors si peu avancée, et leur confiance dans les 
anciennes renommées était telle, qu'ils applau- 
dirent avec chaleur les restes d'un talent qui ne 
méritait plus que de la pitié. L'engouement ne 
larda poiiy à se dissiper, et Gavaudan, cou- 
vaincn enfin qu'il était au bout de sa carrière 
dramatique, s'est retiré définitivement au com- 
mencement de l'année 1828. Il est mort à Par 
ris, le 10 mai 1840, 
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GAVAUDAN. Deux «pum de l'acteur 
dont il est parlé dans l'article précédent ont 
été admises comme cantatrices de l'Opéra. 
L'alnée débuta, le 31 août 1787, par le rôle de 
l'aurore dans Céphale et Procris; elle était 
jolie, mais c'était à peu près son seul mérite : 
jamais elle ne put s'élever au-dessus des rôles 
de coryphée. Elle épousa Lainez, acteur de 
l'Opéra, et se relira presque aussitôt après son 
mariage. Elle est morte à Paris, le 15 juin 1810. 
La plus jeune, qui était connue des habitués de 
l'Opéra sous le nom de Spinetle, à cause de la 
réputation d'habileté qu'elle avait acquise 
dans le rôle de Spinette, de Tarare, était 
d'abord entrée dans les chœurs de l'Opéra, a 
l'époque même ou sa sœur débuta, et y était 
restée jusqu'en 1783, sans être remarquée, 
lorsqu'elle sortit tout à coup de l'obscurité par 
le rôle de Julie, flans les Prétendus, où elle fit 
admirer la fraîcheur de sa voix et la finesse de 
son jeu. Au commencement de la révolution, 
elle quitta Paris pour se rendre en Allemagne. 
Elle est morte à Hambourg, en 1805. Une troi- 
sième sœur des demoiselles Gavaudan, nommée 
Emilie, fut choriste au théâtre Feydeau, puis 
débuta sans, être remarquée, dans quelques 
rôles de peu d'importance, et finit par devenir 
la femme de Gaveaux. Elle vivait encore à Pa- 
ris en 1830. 

GAVAUDAN. Deux actrices de ce nom, 
nièces des précédents, ont joué pendant quel- 
ques années au théâtre Feydeau. Rosette, l'al- 
née, débuta, en 1700-, avec quelque succès, 
dans les seconds rôles de femmes qu'on appe- 
lait alors du nom ridicule de Corsets, tandis 
que sa sœur, Aglaé, chantait dans les chœurs. 
En 1800, celle-ci Tut aussi chargée de quelques 
tôles de peu d'importance; toutes deux furent 
comprise* dans la réforme, après la réunion des 
deux théâtres d'Opéra-Comique. Rosette Ga- 
vaudan a épousé Frédéric Kreubé, ancien cher 
d'orchestre du théâtre Feydeau et compositeur 
dramatique. 

G A V AL DAN (Alexasdrme Marie Agatii r. 
DUCAMKU (1)), femme de l'ancien acteur 
de l'Opéra-Comique, est née à Paris, le 15 sep- 
tembre 1781. Une voix agréable, de la facilité 
et un jeu spirituel lui procurèrent des succès 
brillants à l'Opéra-Comique du théâtre Favart, 

(I) J'ai donné, dans la première édition de 1a Bioyra- 
fliit unittrêtllt ittt musiciens, le nom de famille Maigrol 
à madtme Gma'idan, d'après le registre des réceptions 
•I acteur» du I liéàtre- Italien (Arthitti Jt t'Opéra- 
C'uiMiyxr) ; J|. Ed. I>e Manne, qui a fait l'article concer- 
nant cetie actrice, dans la Biographi» générale de 
m. Oi.lot.d après des documents inédits, ditquMIcie 
iittinnuil D-rnmtl. 



où elle débuta, en 1708, dans remploi qu'on 
appelait alors les jeunes Dugazon. Elle y lit 
d'abord peu de sensation, parce que les occa- 
sions lui manquaient pour le développement 
de ses facultés. A cette époque, le publie atta- 
chait plus d'importance au jeu des acteurs qu'à 
leur chant; M™' Gavaudan s'occupa donc pins 
du soin de devenir actrice remarquable que 
cantatrice habile. Carlinc Nivelon, admirable 
p;r la naïveté de son jeu, et M mr Saint-Aubin, 
qui réunissait l'esprit à la simplicité, devinrent 
ses modèles. Sans les égaler, elle sut s'appro- 
prier quelques-unes de leurs qualités, et a force 
de travail et de persévérance, elle se plaça aa 
rang des meilleurs acteurs de l'Opéra-Comiqn<" 
de ce temps. Après a voir joué avec succès pendant 
vingt-cinq ans aux théâtres Favart et Feydean, 
dans une multitude d'opéras de tout genre, et 
notamment dans le Diable a quatre, Fran- 
çoise de Foix, Jean de Paris , le Petit Cha- 
peron rouge, etc., elle s'est retirée de la scène, 
le 19 décembre 1822, avec la pension de so- 
ciétaire de l'Opéra Comique. M"" Gavaudan est 
morte â Passy, le 24 juin 1850. 

G A VEAU Y (Pierre), acteur de l'Opéra- 
Comique et compositeur dramatique, naquit a 
B< ziers (Hérault), au mois d'aortl 1761, et non 
en 1704, comme il est dit dans le Diction- 
naire des musiciens de Choron cl de Favolle. 
A l'âge de sept ans, il entra comme enfant de 
chœur à la cathédrale de sa ville natale. Sa voii 
était jolie ; cet avantage lui fit confier pendant 
près de dix ans l'exécution des solosdans lotit 
les motets. Destiné à l'état ecclésiastique, il 
apprit le latin et fit sa philosophie. Partenuà 
l'âge de dix-sept ans, il désirait aller à Jiaplei 
pour y acquérir des connaissances plus éten- 
dues dans la musique; mais l'évéque de Béxiers 
le retint p.ir la promesse d'un bénéfice. La mort 
de ce prélat dérangea les projets de Gaveaoï. 
et lui fit accepter une place de premier ténor 
à la collégiale de Saint-Sévcrin de Bordeaui. 
Arrivé dans cette ville, il se mit sons la direc- 
tion de François Bcck pour apprendre la com- 
position. Combès, organiste de la cathédrale 
de Béziers, lui avait autrefois donné quelqn<* 
leçons de cet art ; mais Gaveaux n'était *,;é q w 
de douze ans lorsqu'il perdit ce maître, d 
depuis lors il avait été abandonné à lui-niém* 
Il fit exécutera Bordeaux quelques motets qu'il 
avait composés sous les yeux de Beck, et k 
succès qu'ils obtinrent décida de sa vocaliM 
pour la musique. Tout à coup il quitta le ne"' 
collet, et s'engagea comme ténor au théâtre «te 
I Bordeaux. Il y débuta avec succès, puis « 
[ rendit, en 178S, à Montpellier, ou il ne fui 1^ 
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moins heureux. Après avoir voyagé dans le I 
midi de la France, il fui appelé à Paris, 
eo 1789, pour chanter le premier ténor au 
Théâtre de Monsieur, qui était alors aux Tui- 
leries. Quelque temps après, la troupe de ce 
théâtre alla jouer avec les bouffons italiens à 
la foire Saint-Germain ; pendant ce temps on 
construisait la salle Feydeau, qui ouvrit le G jan- 
vier 1791, et dans laquelle les deux troupes 
d'Opéra italien et frauçais furent réunies. 
«• puis lors, Gavcaux n'a plus joué et chanté 
que dans cette salle. A la réunion des deux 
troupes d'Opéra-Comique des théâtres Favarl 
et Feydeau, en 1801,Gaveaux devint sociétaire 
de cette nouvelle compagnie, mais il n'y occupa 
plus qu'une position inférieure à celle qu'il 
avait eue jusqu'alors, comme chanteur et 
comme compositeur, car le genre de musique 
qui avait été en vogue depuis dix ans subit 
alors de notables modifications, et le chant de 
Gaveaux n'avait pas le charme de celui d'Elle- 
viou et de Martin. Une atteinte d'aliénation 
mentale l'obligea à quitter la scène, en 1812. 
Rendu à la raison après un traitement de quel- 
ques mois, il parut guéri pendant plusieurs 
années; mais une nouvelle atteinte survint 
en 1819, et cet artiste, retiré dans une maison 
de santé près de Paris, mourut le 5 février 1825, 
dans un état de démence complète. 

Pendant sa carrière dramatique, Gaveaux 
écrivit pour le Théâtre Feydeau beaucoup 
d'opéras où l'on remarque une certaine facilité 
de style et un bon sentiment de la scène, mais 
qui laissent désirer plus d'originalité dans les 
idées. La liste de ses opéras renferme les 
ouvrages dont les litres suivent : 1° Le Paria, 
ou ta Chaumière indienne, en deux actes, au 
Théâtre Feydeau, 1792. 2° Les Deux Suisses, 
en un acte, au même théâtre; le titre de cet 
ouvrage fui changé après les événements du 
10 août en celui de : l'amour filial, ou la 
Jambe de bois. 5° Les Deux Ermites, en un 
acte, 1795. 4° La Famille indigente, en un 
acte, 1793. 5° La Partie carree, en un acte, 
1793. 0° Sophronime, en deux actes, 1794. 
7° Le Petit Matelot, en un acte, 1795. 8° Lise 
et Colin, en deux actes, 1795. 9° Le Diable 
routeur de rose , ou te bonhomme Misère, au 
Théâtre Monlansicr, en 1804. 10" Le Réveil du 
peuple, bymne chanlé à l'Opéra, aptes le règne 
île la terreur, 1795.1 1° Tout par hasard f en un 
acte, au Théâtre Feydeau, 1790. 12° Celiane, 
en un acte, 1790. 13" Delmon et Nadine, en 
deux actes, 1790. 14" La Gasconnade, en un 
acte, 1790. 15° Le Traiténul, en un acle, 1797. 
1G" Sophie et Moncars, ou l'Intrigue portu- 



gaise, en deux actes, 1797. 17" Léonore. ou 
l'Amour conjugal, en trois actes, 1798. Cet 
ouvrage, le meilleur que Gaveaux a écrit, a 
fourni le sujet du célèbre opéra de Beethoven 
connu sous le nom de Fidelio. 18° Les Noms 
supposes, en un acle, 1798. 19° Les Deux 
Jockeys, en un acle, 1799. 20° Oicinsko, en 
trois actes, 1800. 21° Le Locataire, en un acle, 
au Théâtre Favarl, 1800. 22° Le Trompeur 
trompé, eo un acle, au Théâtre Feydeau, 1800. 
23° Avis aux femmes, en un acle, 1804. 24° Le 
Bouffe et le tailleur, en un acte, au Théâtre 
Montansier, 1804. 25" Trop tôt, en un acle, 
au même théâtre, 1801. 20° Le Mariage inat- 
tendu, en un acte, au même théâlre, 1804. 
27° Un Quart d'heure de silence', en un acle, 
au Théâtre Feydeau, 1804. 28° L'Amour à 
Cythère, ballet en deux actes, à l'Opéra, 1805. 
29° Monsieur Deschaiumeaux, en trois actes, 
au Théâtre Feydeau, 1805. 30° Le Diable en 
vacance, suite du Diable couleur de rose, en 
en un acle, au Théâlre Montansier, 1805. 
31» L'Échelle de soie, en un acle, au Théâtre 
Feydeau, 1808. 32° La Rose blanche et la Rose 
rouge, en trois actes, 1809. 33° L'Enfant pro- 
digue, en trois actes, 1811. 34° Une Nuit au 
bois, ou le Muet de circonstance, en un acle, 
1818. C'esl le dernier ouvrage de Gaveaux, et 
le seul qu'il a écrit après sa première atteinte 
d'aliénation mentale. 35° Pygmalion, scène 
lyrique de Jean-Jacques Rousseau, inédite. 
Gaveaux a publié un recueil de Canzonettes 
italiennes dédiées à Garât, Paris, 1800, et un 
recueil de romances françaises. 

Comme chanteur, Gaveaux s'est distingué 
dans les premiers lemps de sa carrière drama- 
tique par une voix agréable, légère et facile, 
par la chaleur et l'expression dramatique. 
Excellent musicien, il guidait les autres acteurs 
dans les morceaux d'ensemble, et communi- 
quait beaucoup de verve â l'exécution. Dans 
les dix dernières années de sa vie théâtrale, sa 
voix avait perdu son timbre, était devenue 
sourde et nasale, ce qui fut cause qu'on ne lui 
confia plus que des rôles de peu d'importance. 
Ceux qui le firent connaître avantageusement, 
à l'époque de ses débuts, furent Florcsky,dan$ 
Lodoïska de Clicrubini, Roméo de Steibcll, 
Delfort, dans les fisitandines. En 1804, 
Gaveaux fut nommé chanteur de la chapelle 
de l'empereur Napoléon. 

GAVEAUX (Smo>), frère aîné du précè- 
dent, né à Bézicrs en 1759, Tut attaché au 
Théâtre Feydeau comme répétiteur cl souffleur 
de musique. En 1793, il établit â Paris une 
iir i«»n de commerce dr musique en socii lé 
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arec son frère. II est auteur d'une Méthode de 
flageolet. 

GAVIIN'IKS (Piebhe), violoniste célèbre, 
naquit à Bordeaux (1), le 11 mai 1728, suivant 
l'Essai sur la musique de La Borde, ou, selon 
une notice de M»* de Salin, le 26 mai 1720. La 
dernière date est plus vraisemblable, car il au- 
rait eu treize ans au lieu de onze lorsqu'il fit 
admirer son talent à Paris. On ignore le nom 
du maître qui dirigea ses éludes; il y a lieu de 
croire qu'il ne dut qu'à lui-même, et aux occa- 
sions qu'il eut d'entendre quelques bons violo- 
nistes italiens, la rare habileté qui le distingua, 
et qui fit de lui le chef de l'école française du 
violon. En 1741, al parut au concert spirituel 
et y excita le plus vif étonnement par les qua- 
lités précoces d'un talent qui alla toujours 
grandissant. Lorsque Gavinlés eut atteint la 
force de l'âge, les caractère) de ce talent con- 
sistèrent en un mécanisme d'archet qui lui per- 
mettait de se jouer des plus grandes difficultés, 
en une justesse parfaite, en un style imposant, 
enfin en une expression pleine de charme et de 
sensibilité, particulièrement dans l'adagio. Ce 
sont ces grandes cl rares qualités qui frappèrent 
Viotli lorsqu'il eut entendu Gaviniés, et qui le 
lui firent appeler le Tartini français. Le talent 
de cet arliste se fit particulièrement apprécier à 
sa juste valeur dans diverses occasions où il se fit 
entendre au concert spirituel, après des violo- 
nistes d'un mérite incontestable. C'est ainsi 
que la palme lui fut donnée après des luttes 
avec Pugnani, Dominique Ferrari et Jean Sla- 
milz. 

La jeunesse de Gaviniés fut orageuse. Sa pas- 
sion pour les femmes ne connaissait pas de 
frein, cl la licence des mœurs de son temps ne 
secondait que trop son penchant. Une intrigue 
«l'amour avec une dame de la cour l'obligea de 
s'éloigner furtivement de Paris, pour se sous- 
traire à la vengeance d'un époux oulragé ; mais 
il fut arrêté i quatre lieues de Paris, et les en 
nuis d'une prison lui donnèrent, pendant une 
année, le temps de réfléchir sur les inconvé- 
nients d'une vie agitée. Il parait que ce temps 
ne fut point en effet perdu pour lui, et que sa 

(I) J'a! quriqui-* tloulr* sur le lira «le naittanre <le 
ret artiste indiqué par l.a l'.oidr et par madame deS.ilm. 
Il y mail a l'an'*, m I1R, et dans les année* mirantes, 
un mailrc luthier nommé Gatmi/t, qui demeurait rue 
Salai-Thomas dl l.ou»re Je rennais un violon de ee 
luthier, qui porle Ij dale de 17X1. Ce Gaviniés ne serait- 
il pat le père du siolonisie? Oenteurail-il a Bordeaux 
arani de se (iier à Tarit? Ce qui est certain, c'est que 
liatiniét n'était Agé que d« Ireiie ant lorsqu'il «e fit 
entendre pour la première foit aa eoaeerl tpiriluel, et 
qu'il est peu trait, mbbt.le qu'il «oit venu tcul à Parit, 
à cet âge. 



raison s'était mûrie lorsqu'il sorlil de sa re- 
traite forcée. Dans l'âge mûr, Il eut toutes les 
qualités de l'homme estimable, et de ses pre- 
miers écarts il ne lui resta que celte reclitnd« 
de jugement, cette connaissance des hommes tt 
des choses, enfin, cette exquise politesse obi 
s'acquièrent par la fréquentation du grand 
monde. Ce fut dans sa prison qu'il composa la 
romance pour violon qui a eu longtemps de Ij 
célébrité, sons le nom de Romance de Gati- 
niès. Lorsqu'il jouait ce morceau, sur lequel il 
improvisait des variations, il mettait tant d'ex- 
pression dans son jeu, qu'il faisait verser des 
larmes â son auditoire. A soixante-treize an«, 
il l'exécuta dans un concert, et causa la plot 
vive émotion à ceux qui l'entendirent. Rentré 
dans le monde, Gaviniés ne s'occupa plus que 
de son art. Il forma, conjointement avec Gos- 
sec, l'entreprise du Concert spirituel, et jamais 
cet établissement ne fut aussi bien administré 
que par ces deux artistes. 

Comme professeur, Gaviniés nesedislinpa 
pas moins que comme virtuose. Il a formé 
beaucoup d'élèves qui possédèrent un lrès-t»on 
mécanisme du violon, et à qui il ne manqua, 
pour être de grands artistes, que de joindre le 
génie au savoir. On cite, parmi ceux qui se sont 
fait particulièrement remarquer, Capron, Le- 
mierre, Paisible, Le Duc aîné, l'abbé Bobioot, 
Guénin, Imbault et Baudron. En 1794, il fui 
nommé professeur au Conservatoire, qui venait 
d'être établi par un décret de la Convention; 
mais il n'entra en fonctions qu'en )79C.Sob 
meilleur élève dans celle école fut Verdigniés, 
qui se fit entendre avec succès dans les concert* 
du Conservatoire, et qui fut un des premiers 
violons de l'Opéra. Gaviniés mourut le 9 sep- 
tembre 1800, considéré comme le chef et le 
fondateur de l'école française du violon. Le 
Conservatoire de musique de Paris assista ta 
corps à ses obsèques, et Gossec prononça sur sa 
tombe son oraison funèhre. M 1 "* Constance 
Pipelet, qui devint princesse de Salm, a pro- 
noncé l'éloge de Gaviniés en 1801, au Lycée 
des arts; cet éloge, oii l'on trouve des anec- 
dotes intéressantes sur la vie de l'artiste, a été 
publié â Paris l'année suivante sous ce lit'* 
Eloge historique de Pierre Gaviniés (in-fr). 
Fayolle (uoyez ce nom) a publié aussi : Notto* 
surCorelli, Tartini, Gaviniés et rioUi, 
Paris, 1810, ln-8°. Le Mercure de Franctù* 
mois de mai 1752 contient (p. 181) on t\«P 
pompeux de Gaviniés, qui venait de se faire ca- 
tcnilrn au concert spirituel. 

Cet arliste avait des connaissances assez tte* 
ducs en liilérature. Il avait élé lié «P**» 
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avec J.-J. Rousseau. Ce sont vraisemblable- 
ment ses rapports avec ce grand écrivain qui 
lui ont fait attribuer par l'abbé Roussier (sui- 
rant le témoignage de De l'Aulnaye) la rédac- 
tion de l'écrit polémique intitulé : Errata de 
/"Essai sur la musique ancienne et moderne 
(de La Rorde), par M mt *** J Paris, 1781 , in-8", 
et réimprimé plusieurs fois dans les dernières 
éditions des œuvres du philosophe de Genève. 
M mr de Salm a aussi adopté l'opinion que Gavi- 
niés est le véritable auteur de cette brochure. 
On sait que La Rorde a attaqué sans ménage- 
ment Fauteur du Dictionnaire de musique et 
de la Lettre sur la musique française en plu- 
sieurs endroits de son livre : VErrata a pour 
objet de venger la mémoire de l'illustre écri- 
vain. L'auteur de cette brochure remplit sa 
mission avec une logique serrée, et démontre 
avec succès l'ignorance ou la mauvaise foi du 
détracteur Hpais il garde peu de ménagements 
dans son style. Or, il ne parait pas vraisem- 
blable que Gaviniés ait écrit avec dureté contre 
La Rorde, qui lui avait consacré un article bien- 
veillant dans le troisième volume de son livre. 
Quoiqu'il en soit, La Rorde se répandit en invec- 
tives contre son critique, dans le supplément de 
son Essai, et la dame anonyme, ou Gaviniés, 
termina la discussion par un petit écrit inti- 
tulé : Mon dernier mot, Paris, 1781, in-8°. 

Gaviniés est connu comme compositeur par 
un opéra comique en trois actes qui a été repré- 
senté avec succès en 1700, à la Comédie-Ita- 
lienne, sous le litre : le Prétendu. Il a publié 
pour le violon : 1° Premier concerto (en la) , 
Paris, Sieber. 2° Deuxième idem (en fa), ibid, 
5" Troisième idem (en ré), ibid. 4° Quatrième 
idem (en mi), ibid. 5° Cinquième idem (en la), 
ibid. 0° Sixième idem (en re), i"6id. 7° Six so- 
nates pour violon solo, avec accompagnement 
de basse, œuvre 1, Paris, Sieber. 8» Six so- 
nates, idem, œuvre 3 me , ibid. 0° Les Fingt- 
Qualre Matinées, études pour le violon, dans 
tous les tons, Paris, Imbault (Janet), 1794: 
ouvrage excellent rempli de grandes difficultés 
propres à donner un brillant mt-canisme de 
l'instrument. Gaviniés les jouait avec une rare 
habileté. 10° Trois sonates pour violon seul, 
dont dm en fa mineur, intitulée : le Tombeau 
de Gaviniés, Paris, Naderman, 1801 (œuvre 
posthume). 

GAWLER (...), organiste à Londres, a 
publié pour son instrument : 1° Harmonia 
sacra, a collection of Psalm- Tunes , with 
interludes, and urtlh a thorough-bass, for- 
rning a most complète voork ofsacred Music, 
Londres t Clrocnli. 2 ,f Dr It'uti's divine 
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Music, ibid. 3» Lessons for the harpsichord, 
ibid. 4° Single voluntaries for the orgati, 
ibid. 3° 24 Interludes or short voluntaries 
for the organ, ibid. 

GAWTUORN (Nathaîiiel). Sous ce nom 
d'un musicien anglais, sur lequel je n'ai pas de 
renseignements, on a une collection très-rare 
de psaumes à quatre parties qui a pour litre : 
Harmonia perfecla : a compleat collection of 
Psalm-Tunes in four parts, fitted to ail the 
various measures nota in use, etc., Londres, 
1730, in-8°. 

GAY ( Marie -Françoise -Sophie) , née à 
Paris, le 1 er juillet 1770, était fille d'un agent 
de change, nommé Nichault de Lavalette, qui 
lui fit donner une brillante éducation. Elle 
cultiva particulièrement la musique dans sa 
jeunesse; Stcibelt fut son maître de piano, et 
Candeille lui donna des leçons de composition. 
Mariée à l'âge de dix-sept ans à M. Liottier, 
agent de change comme son père, elle parut 
dans le monde, à l'époque du directoire, comme 
une des plus belles femmes de Paris, et ne se 
fit pas moins remarquer par ses talents et par 
son esprit que par sa beaulé. Son union ne fut 
point heureuse; un divorce la rompit. Devenue 
libre, madame Sophie de Lavalette épousa, en 
1790, M. Gay, qui, sous le consulat, obtint la 
place de receveur général du département de 
la RoCr. Dès lors, madame Gay fixa son séjour 
à Aix-la-Chapelle. Sa maison devint le rendez- 
vous de toutes les personnes de distinction qui 
visitaient celte ville et Spa. La destitution de 
son mari la ramena à Paris vers 1810, et depuis 
lors elle n'a plus quitté celle ville, si ce n'est 
pour faire un voyage en Suisse et en Italie avec 
sa fille (mademoiselle Delphine Gay, qui fut en- 
suite madame de Girardin). Madame Gay s'est 
fait un nom dans la littérature par des romans 
où l'on trouve de l'intérêt, et un style élégant 
et facile. Elle a aussi donné quelques comé- 
dies; mais moins heureuse au théâtre que cher 
son libraire, elle n'a pu y faire vivre aucune de 
ses productions, à l'exception de la Sérénade, 
arrangée en opéra comique d'après Reguard 
(musique de madame Gail), et du Maitre de 
chapelle, arrangé d'après le Chanoine de 
Milan, comédie de Duval, et qui s'est soutenu 
par la musique de Paer et le chant de Martin. 
Comme musicienne, madame Gay aurait pu 
acquérir de la renommée, si le monde et la lit- 
térature ne l'eussent distraite de la culture de 
cet art. Il existe à la Ribliothèque du Conser- 
vatoire de Paris une cantate avec orchestre de 
sa composition, qui indique du talent; clic a 
publié plusieurs romances avec accompagne- 
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mcal de piano, entre autres Maria, qui ont 
obtenu du succès. Dans sa jeunesse, elle a été 
comptée au nombre des pianistes distingués : 
Steihell avait été son maître de piano. Madame 
Gay est morte à Paris, le 5 mars 1852. 

GAYE (Jean), né dans un village près de 
Toulouse, vers 1040, était doué d'une belle vois 
de ténor élevé, qu'on désignait autrefois en 
France sous le nom de haute-eontre. Après 
avoir été enfant de chœur à Toulouse, il fut 
employé à la cathédrale de Bézicrs. Sa voix 
ayant acquis tout son développement, Gaye se 
rendit à Paris. Sur la recommandation de 
Lulli, il fut admis comme ténor de la chambre 
et de la chapelle du roi, en 1060. Lorsque Lulli 
eut obtenu le privilège de l'Opéra, il engagea 
Gaye comme premier ténor de son théâtre, et 
lui fit chanter les premiers rôles, avant que 
Dumeni eûl débuté. Gaye chanta pour la pre- 
mière fois, en 1073, dans Cadmus. Après la 
mort de Lulli, il se retira du théâtre, et ne 
chanta plus qu'à la cour. Il obtint ensuite la 
charge de valet de chambre de la Dauphine, et 
mourut en 1701 . On rapporte sur ce chanteur 
l'anecdote suivante. Dans une partie de dé- 
bauche, il s'était servi de paroles offensantes 
sur l'archevêque de Reims, grand maître de la 
ch.ipeMedu roi. Revenu à lui, et redoutant les 
suites de son imprudence, il alla se jeter aux 
pieds de Louis XTV, lui avoua sa faute, et le 
pria de la lui pardonner. Quelques jours après, 
il chantait à la chapelle, et l'archevêque, in- 
struit des propos du chanteur, dit assez haut 
pour être entendu :« C'est dommage, le pauvre 
Gaye perd sa voix ! — Vous vous trompez, dit 
le roi, il chante bien, mais il parle mal. » 

Gaye a eu un fils (Jacques) qui entra comme 
ténor à la chapelle du roi, en 1003, cl qui fut 
valet de chambre de la duchesse de Bourgogne. 

GAYE II (JeavJosefi-Geobges), maître de 
concerts du Landgrave de Hesse-Hombourg, 
né à Engclhaus, en Bohême, le 17 avril 1748, 
fut un violoniste habile et un compositeur 
agréable. Ses premières études embrassèrent 
non-seulement la musique vocale, mais le cla- 
vecin, le violon, la trompette et le cor. Plus 
tard il étudia de préférence le violon et l'har- 
monie. Après avoir été pendant deux ans orga- 
niste dans une ville qu'on ne désigne pas, il se 
rendit à Prague pour y perfectionner son talent 
sur le violon, sous la direction de Pichl, cl pour 
prendre des leçons de composition chez Loos. 
Il lit ensuite en Allemagne un grand voyage 
'd'artiste, dans lequel il obtint des succès. 
La conversation instructive d'Enderle l'arrêta 
plusieurs mois à Darmstadt ; de là il se ren- 



dit à Hambourg en 1774, et depuis lors il n'a 
plus quitté celte ville. Il y est mort, en 1811, j 
l'âge de soixanle-trois ans. Il y a des compo- 
sitions de Gayer pour tous les instruments. Au 
nombre de ses ouvrages, on remarque un ora- 
torio de la Passion intitulé : l'Ange, l'homme 
et l'ennemi, plusieurs messes et motets à 
quatre voix et orchestre, quarante concertos 
pour le violon, irenle grandes symphonies, 
quinze concertos pour le cor, trois 
pour le basson, six symphonies 
pour deux clarinettes, un concerto pour le 
hautbois, un concerto pour la flûte, quatre 
sonates pour le piano, et une multitude de 
petits morceaux pour divers instruments. 
Toute celte musique est restée en manuscrit. 

GAZZAMGA (Josim), maître de cha- 
pelle de la cathédrale de Crème, est né à 
Vérone, au mois d'octobre 1743. A peine arail- 
il commencé ses humanités, que son père loi 
fit prendre l'habit ecclésiastique; cependaot 
se sentant peu de goût pour cet état, il cultivait 
en secret la musique, et négligeait L*s étude» 
qu'on voulait lui imposer. A l'ige de dii-sept 
ans, il perdit son père ; alors il se rendit a 
Venise avec des lettres de recommandation 
pour Porpora. Ce compositeur habile venait 
de recevoir sa nomination de maître au Con- 
servatoire de Sant' Onofrio, à Naples. 11 
emmena avec lui le jeune Gazzaniga, en qui il 
avait reconnu d'heureuses dispositions, et le 
lit admettre gratuitement pour sept année» 
dans la même école. Après avoir achevé son 
engagement, Gazzaniga passa en 1767 sous la 
direction de Piccinni, et employa, trois ans à 
terminer ses éludes auprès de ce grand maître. 
Vers 1770, il se rendit à Venise, se lia d'amitié 
avec Sacchini, et reçut de lut des conseils qui 
complétèrent son éducation musicale. Sacchini, 
qui prenait à lui le plus vif intérêt, lui pro- 
cura l'occasion d'écrire son premier opéra a 
Vienne, sous le titre de : Il Finto Citco. De 
retour en Italie, il composa pour divers théi- 
tics A" La Locanda, 1771 . 2« // Calandrittc, 

1771. 3» L'Isola d'Alcina, 1772. 4» Eiio. 

1772. 5° La Tromba di Merlino, 1772. 6* L* 
Donna soldato, 1774. 7° // t'iarlalano »'« 
fiera, 1774. 8° Marino Carbonaro, 1775. 
9° La Fedeltà d'amore alla prova, 1776. 
10» Armida, 1777. En 1779, Gazzanipa fut 
demandé à Naples où il passa trois année», 
occupé à écrire pour les différents ihéâlresde 
cette ville. De là il alla à Palerme et y com- 
posa : WIlRUornod'Ulitse, 1781. 12*ffl* 
loppe, 1781, et une messe solennelle pour II 
fête de Sainte-Cécile. De retour sur le conii- 
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nent, il écrivit : 13» Le ^endémie, à Venioe, 
en 1783. 14» La creduta fnfedele, à Naples, 
1783. 15° II Seraglio d' Osman no , à Flo- 
rence, 1785, joué dans la même année à Milan. 
10°Circ«, à Venise, 1786. 17° Le Donne fana- 
tiche, dans la même ville, 1786. 18» La Dama 
incognita, 1787. 19° La Camerieredi spirito f 
.i Venise, 1787. 20" La Didone. dans la même 
ville, 1787. 21° La Contesta di nuova luna, 
à Dresde, en 1778. 22» La Donna capricciosa, 
1780. 23° 7/ Convitato di Pietra, à Bergamr-, 

1788, joué Tannée suivante à Milan. 24" L'Ita- 
tiana in Londra, a Plaisance, en 1780. 
25-» L'Imprésario in angustie, à Ferrare, 

1789. 26° La Moglie capricciosa, 1780. 
27° Idomeneo, â Padoue, 1700. 28» La Dis- 
faita de' Mori , à Turin, 1701. Gazzanig.i 
«était occupé à écrire cet ouvrage, quand on lui 
offrit la place de maître de chapelle à la cathé- 
drale de Crema ; il l'accepta, et depuis lors il 
écrivit peu pour le théâtre. On ne cite plus de 
lui, depuis cette époque, que Don Giovanni 
Tenario, joué à Lucques, en 1702, et II 
Marito migliore, à Milan, en 1801. On con- 
naît aussi quelques cantates de Gazzaniga, un 
Mah.u mater, et un 7e Deum a quatre voix et 
orchestre. En 1813, Gazzaniga vivait encore à 
Crema ; il était alors âgé de soixante et dix ans. 
Il était mort avant 1810, mais j'ignore la date 
précise de son décès. 

GEBAUER Michel-Joseph), fils atné 
d'un musicien de régiment, naquit à La Fère 
( Aisne), en 1763. Il n'était âgé que de quatorze 
ans lorsqu'il perdit son père, et dès lors il de- 
vint le chef de sa famille et le guide de ses 
•rères. Ce fut à cet âge qu'il eut une place de 
hiutboïsle dans la musique de la garde suisse 
du roi. A vingt ans, il fut placé comme alto 
dans la chapelle de Versailles. Il jouait aussi 
hiendu violon que de plusieurs instruments à 
vent, et l'on croit qu'il serait devenu un violo- 
niste de premier ordre, s'il n'eut perdu par ac- 
cident une phalange du petit doigt de la main 
gauche. Pour jouer du hautbois, il ajusta à son 
doigt une phalange mécanique. En 1791, il en- 
tra dans le corps de musique de la garde natio- 
nale de Paris, qui devint ensuite le noyau du 
Conservatoire. Appelé dans celteécole, en 1794, 
comme professeur, il y resta sept ans, et n'eu 
sortit qu'en 1802, lorsque le nombre des ar- 
tistes qui enseignaient dans cet établissement 
lut réduit de plus de moitié. C'est alors qu'il 
devint chef de musique de la garde des Con- 
suls, puis de la garde impériale, et cette époque 
est celle où il écrivit une immense quantité de 
marches et de pas redoublés qui furent consi- 
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dérés comme ce qu'on possédait de meilleur r«i 
France pour la musique militaire. Obligé par 
sa place à suivre l'armée dans les campagnes 
de 1805, 1806, 1800 et 1812, il eut occasion 
d'étudier en Allemagne l'état perfectionné de 
quelques instruments â vent, et le système de 
musique militaire qui y était alors en usage; 
cette étude ne fut perdue ni pour lui, ni pour la 
musique de la garde, car il fit à celle-ci plu- 
sieurs amélioration* importantes. Cet artiste 
rerommandahle succomba aux fatigues de la 
retraite de Moscou, dans le mois de décembre 
1812. Il était hautboïste de la chapelle de l'em- 
pereur Napoléon. On a publié beaucoup d'ou- 
vrages de sa composition, parmi lesquels on 
remarque : !• Six duos pour violon et alto, 
œuvre 1, Paris, Sieber. 2» Six idem, op. 5, 
Paris, Janet. 3* Six duos pour deux violons, 
op. 10, Mayence, Schott. 4" Trois idem, op. 38, 
Paris, Jouve. 5" Six idem, œuvre posthume, 
Paris, Scboncnberger. 0° Deux quatuors pour 
flûte, clarinette, cor et basson, œuvre posthume, 
ibid. 7" Duos pour deux flûtes, œuvres 9, 11 
et posthume, Paris, Sieber et Schonenberger. 
8 8 Duos pour flûte et violon, op. 16, 10, Paris, 
Sieber. 0° Duos pour flûte et basson, œuvre 17, 
ibid. 10" Duos pour flûte et cor, liv. I w et II, 
Paris, Jouve. 11° Duos pour deux clarinettes, 
op. 12, 18 et 27, Paris, Sieber, Schonen- 
berger. 12° Duos pour clarinette et basson, 
op. 22, Paris, Schonenberger. 13° Douze 
marches pour le piano, Vienne, Weigl. 14* Plus 
de deux cents marches ou pas redoublés pour 
musique militaire et norceaux d'opéras arran- 
gés en harmonie, répandus dans les journaux 
d'harmonie publiés par Le Duc et par Gaveaux, 
ou inédits. 15» Une multitude de pots pourris, 
airs variés, et morceaux d'opéras, arrangés 
pour divers instruments. 

GEBAUER ( François - René ) , frère du 
précédent , prolesseur de basson au Conserva- 
toire de Paris , est né à Versailles ( Seine-el- 
Oise ) , en 177.1. Après avoir fait ses études mu- 
sicales sous la direction de son frère, il reçut 
des leçons de Devienne pour le basson. A l'âge 
de quinze ans, il entra comme bassoniste dans 
la garde suisse, à Versailles, puis il suivit ton 
frère atné dans la musique de la garde natio- 
nale de Paris. Admis comme professeur de 
basson au Conservatoire de cette ville, à l'âge 
de viogl-trois ans, il fut compris dans ta ré-* 
forme de 1802, parce qu'il était plus jeune que 
O/ y et Delcambre ; mais à la retraite de ce der- 
nier, en 1825, Gebaner lui a succédé. Au mois 
«le janvier 1801, il était entré à l'orchestre de 
l'Opéra; il s'est retiré au commencement de 
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1826, après vingt-cinq ans de service. Gebaner 
a été aussi attaché à la chapelle de l'empereur 
Napoléon, et a conservé son emploi après la 
restauration jusqu'à la suppression définitive 
de cette chapelle, par suite de la révolution de 
juillet 1830. Il était chevalier de la Légion 
d'honneur depuis 1814. Cet artiste s'est fait 
remarquer par la beauté du son qu'il tirait du 
basson, par son habileté à corriger le défaut 
de justesse de cet instrument, et par la netteté 
de son exécution dans les traits les plus diffi- 
ciles,* malheureusement, il n'a pas joint à ces 
qualités celles d'un style élégant : le sien était 
vulgaire, et sa manière de chanter était dé- 
pourvue d'expression. Comme compositeur, il 
a montré moins de génie que de fécondité : 
ses ouvrages sont en grand nombre. On y 
compte : l°Huit symphonies concertantes pour 
llûte, clarinette, cor et basson, Paris, Ilentz- 
Jouve, Sleber. S" Six œuvres de quintettes pour 
divers instruments à vent, ibid. 5°Trelze con- 
certos pour le basson avec orchestre, ibid. 
4* Trente-six marches militaires et morceaux 
île différents genres pour harmonie, Paris, 
Sieber, Le Duc, Ga veaux , etc. 5° Quatuors 
pour divers instruments, notamment pour flûte, 
clarinette, cor et basson, op. 20, 27, 41, 
lettre A et lettre F, Paris, Pleyel, Sieber, lient/, 
Lemoine. G* Trios pour divers instruments à 
vent, œuvres 29, 32, 39, 42, 46, et lettre D, 
ibid. 7" Vingt-six œuvres de duos pour flûtes, 
clarinettes, bassons, etc., renfermant cent 
dix-huit duos, ibid. 8° Plus de quarante œu- 
vres de sonates, solos, exercices, études, etc., 
pour divers instruments a vent, particulière- 
ment pour basson, ibid. 0° Une multitude d'airs 
variés, pots-pourris, fantaisies, etc., pour 
flûte, basson, ibid. 10» Deux ouvertures pour 
l'orchestre. 1 1° Méthode pour le batson. Il 
est mort à Paris, au mois de juillet 1845. Sa 
fille, Hcrminie, était cantatrice; après avoir 
brillé longtemps dans les concerts, à Paris, 
elle s'est rendue en Italie, et a chanté sûr les 
théâtres de Bergame, de Florence, de Livourne, 
de Parme, de Regg;o et de Turin, depuis 1859 
jusqu'en 1840. Depuis cette dernière année, 
on n*a plus de renseignements sur elle. 

GEBAUER (Étim-ie-Frarçois), frère des 
précédents, né à Versailles (Seine-el-Oisc), en 
. 1777, a eu pour maître de musique son frère 
ainé (Michel- Joseph), et a reçu ensuite des 
leçons de lingot pour la flûte. Entré à l'or- 
chestre de POpéra-Comique, en 1801, comme 
deuxième flûte, il a pris la place de première 
en 1815, et s'est retiré à la fin de 1822, dans 
nu Cial de santé déplorable, qui l'a conduit au 



tombeau peu de mois après. Cet artiste a publié 
beaucoup de compositions, parmi lesquelles ou 
remarque : l" Dix-neuf œuvres de duos pour 
«leux flûtes, Paris, Le Duc, Gavcaux, Erard, 
Henlz, Petit, Schonenberger. 2" Plusieurs œu- 
vres de duos pour deux violons, ibid. S" So- 
nates pour flûte avec accompagnement de 
basse, œuvres 8, 14, Paris, Erard, Frère. 
4" Plus de cent solos détachés pour flûte seule, 
airs variés, etc., Taris, Petit, Schonenber- 
ger, etc. 5° Gamme pour la flûte suivie de dix- 
huit airs, Paris, Erard. 6« Airs variés pour 
clarinette, Paris, Petit, Troupenas. 

GEBAUER ( Pierre - Paul ) , quatrième 
frère de la même famille, est né à Versailles, 
en 1775. Il eut moins de réputation que ses 
frères, parce qu'il mourut jeune, mais il ne 
manquait pas de talent, et lorsqu'il exécutait 
avec eux des quatuors ou des symphonies con- 
certantes pour flûte, hautbois, cor et basson, il 
se faisait remarquer par la précision de son 
exécution. Il futquelque tempsemployé comme 
second cor au théâtre du Vaudeville. On con- 
naît de lui vingt duos pour deux cors, Paris, 
Sieber. 

GEBAUER (Frakçois- Xavier) , né en 
1784 à Eckersdorf, dans le comté de GlaLr, est 
fils d'un instituteur, qui se chargea lui-même 
du soin de son éducation. Ayant été nommé 
organiste à Frankenstein, il occupa celle place 
pendant deux ou trois ans, puis il se rendit à 
Vienne, en 1810, et y eut tant de succès par 
son exécution sur le physharmonica , qu'il 
prit la résolution de se fixer dans celte ville et 
de renoncer à sa place d'organiste. Il jouait 
bien du piano et du violoncelle, et donna des 
leçons de ces instruments. Vers la fin de la 
même année, il fut nommé directeur du chœur 
de l'église des Augustins, et y opéra des amé- 
liorations considérables dans l'exécution de la 
musique. En 1819, il organisa des concerts spi - 
rituels qui sont encore aujourd'hui florissants. 
Au retour d'un voyage qu'il fit, en 1822, dans 
la Suisse, sa santé s'altéra, et le 15 décembre 
de la même année, il cessa de vivre, regretté de 
toutes les personnes qui l'avaient connu. On a 
de cet artiste un Tantum ergo, des ch<purs, n 
des chansons allemandes avec accompagne- 
ment de piano. 

GEBAUER (Adrbste), littérateur a||r> 
mand, vivait à Leipsick, en 1850. Il a puM<é 
un grand nombre d'ouvrages sur divers toje", 
liarmi lesquels on remarque : D* Martin 
Luther utul sein Zeitgenossen ait Kirche»- 
Lieder, Diehter; nebtt Luther 's Geda*i»n 
iiberdie Musik und cintgen poef/scArn Rtii- 
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qiiten (Le 'locleur Martin Lulber et ses con- 
tem|K>rains, comme compositeur de cantiques 
ci poète; suivi des idées de Luther sur la mu- 
sique et de quelques fragments poétiques), Leip- 
sirk, 1818, 1 vol. in-8". 

GT.BEL (Georges), né à Brcslau, en 168a, 
était fils d'un tailleur, qui voulait lui faire em- 
brasser son état; mais entraîné par un goût 
passionné pour la musique, il jeta l'aiguille à 
rage de dix-huit ans, et alla chez Winkler, or- 
ganiste de la cathédrale de Breslau, pour en 
recevoir des leçons. Krause, successeur de 
Winkler, perfectionna ensuite son talent par 
ses conseils. En 1700, il fut appelé à Brieg pour 
y remplir les fonctions d'organiste, et vers le 
même temps il se lia d'amitié avec Strelzel, 
maître de chapelle de Gotha, qui lui prêta des 
livres dans lesquels il étudia le contrepoint et 
la composition. En 1713, il obtint la place d'or 
ganiste de l'église Saint-Christophe, a Breslau ; 
il en remplit les fonctions jusqu'à sa mort. 
Dans les dernières années de sa vie, il con- 
struisit un clavicorde dont le clavier était divisé 
par quarts de ton, et un grand clavecin avec un 
clavier de pédales. Ce musicien a laissé en ma- 
nuscrit : !• Différentes pièces pour le clavi- 
corde. î° Quelques canons, dont un à trente 
voix. 5° Un psaume pour deux chœurs. 4° Une 
messe pour deux chœurs avec accompagne- 
ment d'instruments. Tous ces morceaux furent 
écrits a Brieg depuis 1709 jusqu'en 1713. Les 
antres compositions de Gebel sont datées de 
Breslau. 5* Quarante-huit chorals pour l'orgue 
entremêlés d'airs connus. 6° Quarante-huit 
pièces de concert, dont quelques-unes avec 
des instruments a vent. 7° Soixante cantates 
spirituelles avec des solos, des duos et des trios. 
8 3 Yingt-qnalre psaumes accompagnés d'in- 
struments. 0° Un oratorio pour la Passion, en 
sept parties, avec accompagnement d'instru- 
ments. 10" Vingt-quatre grands coucerlos 
i iour clavecin. 11° Vingt-quatre préludes pour 
: 'orgue, a deux claviers et pédales. 19 e Vingt- 
quatre chorals variés pour l'orgue avec pé- 
dale. Gebel mourut à Breslau, en 1749. 

GEBEL (Georges), fils aîné du précédent, 
naquit à Breslau, le 15 octobre 1709. Sa faible 
constitution laissait peu d'espoir qu'il put 
vivre, et ses première» années se passèrent 
dans un état de souffrance qui n'éprouvait de 
soulagement que lorsqu'il promeuait ses petites 
mains sur le clavier d'uo elavecin. Ses disposi- 
tions pour la musique se manifestaient avec 
tant de force, que son père commença à lui 
enseigner les principes de cet art à Tage de 
trois ans. Les progrès du jeune Gchcl furent 



rapides ; à six ans, il commença à se faire « 
tendre sur le clavecin dans des concerts par- 
ticuliers. Un an après, il apprit a jouer du 
violon et commença l'étude de l'harmonie ; 
enfin, à l'âge de huit ans, il put accompagner 
des chorals cl faire des préludes sur l'orgue. 
Le bruit des prodiges de cet enrant se répandit 
bientôt au dehors, et le petit Gebel fut de- 
mandé dans plusieurs cours. Dans sa onzième 
année, il se lit entendre à OEIs, et y excita une 
admiration générale par sou talent. Depuis ce 
temps, son père le chargea presque toujours 
de remplir ses fonctions d'organiste : 11 s'ac- 
quitta fort bien de cette tache. Déjà il était re- 
nommé pour son talent de musicien avant 
qu'on eût songé aux autres parties de son édu- 
cation; le père du jeune artiste comprit enfln 
la nécessité de lui donner quelque instruction 
littéraire, et l'envoya au Gymnase de Breslau. 
Pendant ce temps, il apprit aussi les principe* 
de la composition. Son habileté précoce lui 
avait fait des amis parmi quelques artistes dis- 
tingués, tels que Krause, organiste de la cathé- 
drale, Hofmann, second organiste de l'église 
Sainte-Élisabeth, et le célèbre luthiste Kropf- 
gans ; leurs conseils achevèrent de développer 
son talent. A l'âge de vingt ans, il fut nommé 
deuxième organiste de l'église Sainte-Marie - 
Madeleine. Quelque temps après, le duc d'OEIs 
lui donna le titre de son maître de chapelle, 
mais Gebel n'accepta sa nomination qu'à la 
condition qu'il garderait sa place d'organisle 
à Breslau, et qu'il ne dirigerait la musique à 
OEIs qu'aux fêtes solennelles : ces propositions 
furent acceptées. 

En 1739, Gebel fut appelé à Varsovie, pour 
entrer dans la chapelle du comte de Brubl; il 
se rendit dans celte ville, puis il suivit la conr 
à Dresde. Il y trouva une demoiselle qui por- 
tait son nom, et qui était distinguée comme 
peintre de portraits; Gebel devint l'époux de 
cette jeune personne, et s« prit de passion 
pour la peinture où il se distingua bientôt 
comme dans la musique. Ce fut aussi vers le 
même temps qu'il apprit à jouer dn pantalon, 
sous la direction de son inventeur le vieux He- 
benstreit; malgré les difficultés exoessiresde 
cet instrument, il fut, après une année d'étude, 
en étal d'y jouer des sonates, des fugnes, et 
d'autres pièces d'harmonie. Il y avait douze 
ans qu'il était au service du comte de Bruhl, 
lorsque le prince de Schwarzbourg«Rudol- 
stadt lui offrit la direction de ses concerts : il 
l'accepta et prit immédiatement possession de 
sa nouvelle place. Le maître de chapelle du 
prince était vieux j Gebel dut remplit ses font- 

2ê. 
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lions, et dans l'espace de six ans, il écrivit 
deux, années complètes de musique d'église 
pour toutes les fêtes et pour les dimanches, 
plusieurs opéras, parmi lesquels on remarque : 
Œdipe, 1751 ; Médèe, 1752; Tarquin le Su- 
perbe, 1752; Sophonisbe, 1*55; Marc- An- 
toine, 1753; plus de cent symphonies; des 
concertos pour le piano et d'autres instru- 
ments, etc. A Dresde, il avait écrit un petit 
opéra, intitulé: Serpillo et Mélisse; un ora- 
torio pour le carême; un psaume rempli de 
fugues ; différents morceaux d'église ; des sym- 
phonies; des concertos pour le clavecin et 
pour le pantalon. T ml de travaux faits en peu 
d'années altérèrent sa santé; il fut atteint 
d'hypocondrie, et le mal fit de si rapides pro- 
grès, que rien ne put le sauver, et qu'il mou- 
rut le 24 septembre 1753. 

Les dernières productions de cet artiste se 
ressentent de la précipitation qu'il a mise à les 
écrire, et de la préférence qu'il accordait a la 
peinture, vers la lin de sa vie. Tel était son 
goût pour cet art, que sa maison était remplie 
de tableaux peints par lui ; ouvrages médiocres 
qui n'ont rien fait pour sa gloire, et qui l'ont 
empêché de réaliser dans la musique les espé- 
rances que sa jeunesse avait données. 

GEBEL (A.-Fsukçois), compositeur alle- 
mand, a vécu longtemps à Vienne, et s'est fixé 
à Moscou , en 1834. Il y avait organisé des 
séances musicales, dans lesquelles il faisait 
entendre des quatuors, quintettes et sextuors 
pour les instruments à cordes, de sa compo- 
sition. Il a publié beaucoup d'ouvrages parmi 
lesquels on remarque : 1° Une ouverture pour 
l'orchestre (en ré mineur), Vienne, Haslinger. 
2" Deux suites d'harmonie à six parties, op. 11, 
ibid. 3* Un quatuor pour deux violons, alto et 
basse (en ré), leipsick, Pelers. 4» Huit varia- 
tions pour la flûte sur un air allemand, op. 14, 
Vienne, Haslinger. 5° Des pièces pour la gui- 
tare. 6° Grande sonate pour piano et violon- 
celle (en mi), Vienne, Artaria. 7° Des varia- 
tions pour le piano, Leipsick , llofmeister. 
8 e Dis cantates pour piano seul, Vienne, 
Artaria et Haslinger. 9* Des fantaisies pour 
cet instrument. 10» Des préludes |»our l'orgue, 
op. 15, Leipsick, Hofmcister. 11» Des chansons 
allemandes, Breslau, Fœrster. 

GEMIAIID (ClURLtS-MARTIS-FRASÇOls) , 

docteur et professeur ordinaire de théologie a 
l'Université d'Erfurt, pasteur à Saint-André, 
assesseur du ministère évangclique et memhre 
de l'Académie des sciences utiles de Nayence, 
mort le 10 décembre 1813, a lu le 4 août 1700, 
Oans une assemblée de cette Académie, nu 



mémoire Sur les bornes de la musiqut à 
l'égard de la toulc-puitsance qu'on lui attri- 
bue sur le cœur humain. L'objet de l'auteur 
était de démontrer que celle puissance est 
limitée, et qu'elle varie en raison de l'orgioi- 
salion des individus ; discussion oiseuse d'un 
fait qui a toute l'évidence d'un lieu commun. 
L'auleur n'a point publié son travail. Il y i 
une bonne préface de vingt pages écrite par 
Gebhard en téle du livre de chant simple 
(Choralgesang) laissé inachevé par le cantor 
Weimar, et publié, en 1803, avec des basses, 
par l'organiste Kiltel. Dans cette préhc*, 
Gebhard traite de l'origine des livres de chant ; 
il y donne une biographie abrégée de Weimar, 
et quelques notices littéraires sur les compo- 
siteurs de mélodies chorales. 

GEUUAnD(jEAvGoDErROiD),direcUMirde 
musique au séminaire de Barby, petite ville de 
la Saxe, de 1784 à 1790. 11 a publié de sa com- 
position : 1° Sonate pour clavecin, Leipsick, 
1784. 2° Recueil de petites pièces faciles pour 
le clavecin cl pour l'orgue, première partie, 
Barby, 1780, 18 pages in-4"; deuxième partis, 
ibid., 1788, 18 pages in-4*. 

GEBHAHD ( Martin -Ahtoiri), né ea 
Bavière, en 1770, fut d'abord moine bénédictin 
à l'abbaye de Benedictbeuern, puis, a l'époque 
de la suppression de cet ordre, il fut uomroe 
curé de la paroisse de Steindorf, près d'Augs- 
bourg, où il vivait encore en 1831. Après cette 
époque, on ne trouve plus aucun renseigne- 
ment sur sa personne. Gebhard est auteur d'au 
livre qui a pour titre : Harmonie. Erklxnng 
dieser idée in drei Buchern und Anwtnduy 
derselben auf den Menschen in alltn Bt 
ziehungen (Harmonie. Explication de celle 
idée en trois livres, et son application dans 
toutes les institutions humaines), Municbjal- 
ter, 1817, in-4°. Le premier livre de cet ou- 
vrage traite de l'harmonie dans la musiqor; 
le second, de l'harmonie dans le temps et dit» 
l'hisloire du temps ; le troisième, de l'harmooie 
dans la philosophie. L'auteur de cel ouvrait, 
dont la conception est très-originale, nos» 
apprend dans sa préface que, dès 17W, »* 
attention s'était fixée sur ces deux questio»» 
qu'il s'était posées : l 8 Pourquoi les awcif* 1 
philosophes rangeaient -ils la musiqvt a» 
nombre des sciences ? 2 a Et pourquoi fc» 
modernes l'en excluent-ils? Ses médiuiio» 
sur ce sujet ne le conduisirent à aucun pnn- 
cipe déterminé pendant plusieurs années; 
mais après la suppression de son eau" 0 *» 
en 1803, il eut plus de loisir pou r s'en occ«P« r 
Malheureusement, il n'avait plus à sa d»*|»- 
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silion ta riche bibliothèque «le ce monastère : 
il Tut dune réduit à chercher en lui-même les 
hases premières de son système. Ce qu'il fou- 
lait, c'était de faire de l'harmonie musicale 
un des objets essentiels de la philosophie ainsi 
que des mathématiques. Bien qu'il n'eût pas lu 
le Traité des harmonies du monde, de Kepler, 
il voulait surtout rattacher la musique à l'as- 
tronomie. De ses réflexions sur ce sujet sortit 
enfin le principe que le fondement de l'art et 
de la science n'est autre chose que le mouve- 
ment dans le temps. En conséquence, de cette 
idée, il imagina une science première de la 
musique à laquelle il donna le nom de chrono- 
metrie, et il puhlia an premier essai de cette 
science sous le titre de : Fersuch zu Begrun- 
dung einer JFissenschaft , Chronometrie 
genannl (Essai pour la création d'une science 
appelée Chronometrie). Nuremberg, Stein, 
1808, ln-8°, avec une planche. Il fut rendu 
compte de cet écrit dans la Gasette littéraire 
universelle de Halle (avril, 1810, n« 188); mais 
le critique, se bornant à l'analyse de quelques 
paragraphes, oe se hasarda pas à porter un 
jugement sur la valeur de la science nouvelle 
à laquelle Gehhard voulait donner l'existence. 
Celui-ci comprit qu'il devait donner plus de 
développement à son système, et se remit à 
l'œuvre pour mettre au jour l'ouvrage cité 
précédemment. En voici le résumé en quelques 
mots . 

Le temps appelé intensif ou proportionnel 
par Gebhard, est l'objet de la chrooométrie. 
Considéré a ce point de vue, le temps n'est 
autre chose que la durée : sa notion se com- 
bine avec celle du mouvement ou de la vitesse. 
ha vitesse n'est qu'une déduction proportion- 
nelle du temps : de la vitesse dans la durée 
déterminée s'engendre toute la musique, toute 
l'harmonie; car le son grave ou aigu est le 
produit proportionnel de la vitesse dans le 
temps ; d'où il suit que les accords sont des 
proportions. Or, la vitesse dans le temps est 
aussi le principe de la durée, de sa mesure et 
du i hylbtne ; d'où il suit que le temps propor- 
tionnel est la loi suprême de la musique. Il 
pei:t donc, dit Gehhard, y avoir une chrono- 
metrie comme il y a une géométrie pour 
1'élcodue, qui est proportionnelle à l'égard de 
l'espace, comme le temps proportionnel par 
rapport au temps absolu. Mais cette science est 
plus générale que la géométrie, car elle com- 
prend la partie théorique et démonstrative, 
qui s'appclcra chronomathesis, et la science 
de ses rappris avec l'intelligence, le senti- 
ment, l'art et le lieau, à laquelle on donnera 



le nom de Chronosophie. Jusque-là tout est 
bien; mais lorsque Gebhard arrive à l'appli- 
cation de ces données générales pour la for- 
mation de la science de l'art proprement dit, 
de Part pratique, qui seul a une existence sen- 
sible, il s'égare. Son Globe musical, avec son . 
équateur, son méridien, ses ligues écliptiques 
et ses pôles ; ses rapports de la tonalité avec la 
mesure de la circonférence du cercle, du carré, 
du cône, de l'ellipse et de la pyramide ; mille 
autres aperçus de même genre, ne sont que des 
Jeux d'une imagination hardie entraînée jus- 
qu'à l'absurde par l'abus du système. On y re- 
connaît, sans aucun doute, un penseur d'un 
ordre peu commun, et l'ouvrage offre l'intérêt 
de toute conception vraiment originale; mais 
on regrette que de pareils efforts de l'esprit 
n'aboutissent qu'au néant. 

GEOHAHD (Fa. -Albert) ; une esquisse 
biographique sur le célèbre pianiste Field , 
signée de ce nom, a paru dans l'écrit pério- 
dique intitulé : Wiener Zeitschrift fùrkunst, 
Literatur, Theater und Mode (Journal de 
Vienne pour l'art, la littérature, le théâtre et 
la mode), ann. 1837, pages 305 — 308,313 — 31G 
et 321—324. 

GEBUARDI (Louis-Ernest), organiste de 
l'église évangêlique d'Erfurt et directeur de 
musique dans cette ville, où il est né vers 
la fin du dix-huitième siècle, est considéré 
comme un musicien instruit. Il a publié de sa 
composition : 1° 30 Orgelvorspiele fiir Jn- 
frnger nebst einigen Fughelten (Trente pré- 
ludes d'orgue pour les commençants, suivis de, 
quelques petites fugues), op. 5, Leipsick, Hof- 
meislcr. 2* 24 Orgelstilcke, al* Fortsetsung 
der Orgelvorspiele ( Vingt -quatre pièce* 
d'orgue, comme suite des préludes, etc.), 
op. 6, i&tef . 3° Quinte pièces d'orgue, op. S % 
ibid. 4" Evangel. Choralbuch, nebtt Intona- 
tionen und Responsianen^ Fater unser und 
Einsetsungs-JForten, auf iveei verschiedent 
Mélodie, Epistel und Evangelium (Livre cho- 
ral évangêlique, suivi d'intonations, de répons, 
du Pater noster, etc.), op. 0, Erfurj et Leip- 
sick, 1825, in-4". 5° Quarante-six chants à 
deux, trois ot quatre voix, à l'usage des gym- 
nases, écoles, etc., première partie, Erfurt, 
1823, in-4*. G." Cinquante-decx chants, etc., 
deuxième partie, ibid. Une deuxième édition 
de ce recueil a été publiée à Leipsick, chez 
Ilarlknoch, en 1820. 7« Generalbass-schult, 
oder voUstmndige Unterricht in der Har- 
monie t'm Tonseltlehre (École de la basse 
continue, ou instruction complète pour l'har- 
monie et la science musicale), premier volumr > 
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Errurl et Lcipsirk, 1828, in-4"; deuxième vo- 
lume, ibid., 1851, in-4«\ Une deuxième édiUon 
m été publiée à Leipsick, en 1858, denx volumes 
in-4*. Je crois que ce n'est que la première re- 
produite avec un nouveau frontispice. Les 
• compatriotes de M. Gebhard: lui reprochent le 
style Incorrect de cet ouvrage, et considèrent 
rc défaut comme la cause du peu de succès qu'il 
ii eu. 8° Cours pratique du jeu d'orgue, ou 
exercices gradués avec les instructions né- 
ressaires, op. 12 (en allemand et en français), 
F.rfurt et Leipsick, Hartknoch, 1857, in-fol. 
obi. de XII et 87 pages. 

GEBII ART (Asitouie), organiste de l'église 
du consistoire et professeur au Collège de Dil- 
lingen, au moment où cette notice est écrite 
(1880), a publié un choix d'articles des jour- 
naux allemands de musique, avec des notes, 
sous I o titre de Repertorium der musikalischen 
Journalisait, Dillingen, 1850-1851, in-8<\ 
Cette publication n'a pas eu de succès et a été 
Abandonnée : quatre livraisons seulement, for- 
mant trois cent vingt pages, ont paru. Quel- 
ques bons articles de Gebhart, sur l'histoire de 
la musique en Bavière, s'y trouvent dans les 
troisième et quatrième livraisons. 

GEHIWNE (Frawçois), directeur du cheeur 
de l'ancien couvent de Saint-Mathias, à Bres- 
lau, naquit en 1752. Hoffmann, à qui nous 
devons quelques renseignements sur les com- 
positions de ce moine, n'a pu rien découvrir 
concernant les événements de sa vie, pour son 
Dictionnaire des musiciens de la Silésie. Il 
nous apprend qu'il existe encore en manuscrit 
beaucoup de compositions de Gehirne pour 
l'église, et qu'elles donnent une idée avanta- 
geuse de son mérite. Son maître de composition 
avait été J.-G. Hoffmann, organiste à Breslau. 
Le 1 5 mars 1811, Gcnirne fut trouvé mort dans 
, sa chambre. 

GEHOT (Jtiîi), violoniste et compositeur, 
né en Belgique vers 1756, vivait a Londres en 
1784, et a voyagé en France et en Allemagne 
depuis 1780. Il a publié à Paris et à Berlin : 
' 1* Six quatuors pour deux violons, allo et 
basse, op. 1. 2° Six trios pour deux violons et 
violoncelle, op. 2. 5 6 Six trios pour violon, 
alto et basse, op. 5. 4° Six <luos pour violon cl 
violoncelle, op. 4. En 1784, il fit paraître à 
Londres un traité des éléments de la musique, 
son- ce tilrc : A treatise on 4he tlieory and 
practice of Musie togelher with scales of 
every musical instruments, etc., in-8 n . Cet 
ouvrage fut suivi d'une méthode de violon inli- 
luléc : Art of bowing the violtn. Londres, 
BolnV, in -4". En I7U0, Gchoi a public un imite 



général des instruments; cet ouvrage a pour 
titre : The complète instructor for every in- 
strument. 

GEHIiA (Je4R-ÏÏE5Bi), musicien de la 
chambre du comte de Reoss et organiste de 
l'église métropolitaine de Géra, naquit à Lan- 
genweise, près d'Ilmenau, vers 1715, el mou- 
rut le 20 septembre 1785. Cet artiste jouit de 
la réputation d'un des organistes les plus ha- 
biles de son temps. Ses compositions, qui con- 
sistent en canules religieuses, sont restées tu 
manuscrit. 

GEHRA (J eau-Théophile), fils du précé- 
dent, eut un talent remarquable sur le piano et 
la harpe. 11 naquit à Géra, vers 1745, et reçut 
sa première éducation musicale de son père. 
En 1770, il fut un voyage en Allemagne et en 
France. Il arriva à Lyon, en 1772, y établit 
un commerce de musique, et employa tout le 
temps que ses affaires lui laissaient à composer 
et à donner des leçons. Il mourut en 1778, 
laissant en manuscrit quelques compositions 
pour le piano et la harpe, et plusieurs concerto» 
pour la flûte. Il ne parait pas qu'il ait été rien 
publié de ses ouvrages. 

GEHRING (J eau-Michel), corniste dfeltta- 
gué, naquit à Durrfeld, dansl'évéché deWurz 
bourg, le 14 août 1755. En 1763, il fut envoy. 
par son père au couvent d'Ebracb pour s'y prv 
parer à l'état ecclésiastique; mais il préférait 
le chant et le violon à l'étude des langues an- 
ciennes; celles-ci forent négligées. Plus tard, 
lorsqu'il étudia a Wurzbourg, il y connut 
l'abbé Woglcr, qui lui enseigna la théorie de 
la musique, et qui dééida sa vocation pour cri 
art. De retour cher son père, qui était inspec- 
teur des chasses, cl qui commençait à vieillir, 
Gehring prit la résolution de l'aider dans tes 
fonctions, et de devenir comme lui un habile 
chasseur. Il crut que pour atteindre ce but, il 
était nécessaire qu'il sut jouer du cor; ses pn> 
grès forent si rapides, que deux ans lui suffi- 
rent pour exécuter sur la trompe d« citas»* 
tout ce que les artistes les plus babilcs pou- 
vaient faire sur le cor d'harmonie. Après 1; 
mort de son père, il entra comme chasseur au 
service du baron de Bcnder, qui lui lit donner 
quelques leçons par Hitmmcl, artiste distingue 
de l'orchestre de Dresde. Pendant la guerre 
pour la succession de la Bavière, le bar*» 
de Bcnder se rendit à Vienne, et y cmocrsi 
Gehring. Le talent de celui-ci y produisit uik 
vive sensation. Après lui avoir entendu jouer 
plusieurs concertos à première vue, l'archi- 
duc Naxirailicn le prit sous sa protection, le 
lit admettre dans les concerts de la coui^ et 
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lui fit donner la place de premier cor à l'or- 
rheslre du Théâtre -Italien. Vers 1781, il 
entra dans la chapelle du prince de Graschal- 
kowitseb. En 1785, il obtint un congé et fit 
un voyage en Allemagne et en Suisse, en 
société avec Tyrey. Partout il eut des succès. 
La célèbre corniste Lebrun n'en parlait qu'avec 
admiration, el disait qu'il avait entendu Gehring 
monter et descendre trois fois de suite, sans re- 
prendre haleine, une gamme de deux octaves 
et demie, dans un mouvement excessivement 
rapide et avec une précision parfaite. De retour 
a Vienne, cet artiste joignit à sa place de pre- 
mier cor celle de ténor de la chapelle du prince 
Graschalkowilsch, à cause de sa belle voix. 
Gehring est mort à Vienne , dans les pre- 
mières années du dix-neuvième siècle. On 
ne connaît aucun morceau de sa composi- 
tion. 

GEHRING (Louis), né à Rudolstadt, vers 
1762,était filsde Jean-Guillaume, raaltrcde cha- 
pelle, et non du corniste Jean-Michel Gehring, 
comme il est dit dans le Luxique général de 
la musique, publié par Schilling (1). Élevé 
sous les yeux de son père, artiste de mérite, 
Gehring devint un des premiers flûtistes de son | 
temps, en Allemagne. En 1780, il se rendit à j 
Vienne et se fit entendre devant l'empereur 
Joseph II qui, charmé de son jeu, l'admit 
dans sa chapelle comme flûtiste solo. Plus 
tard, il ne lui accorda pas seulement un congé 
pour voyager en Allemagne, en France et en 
Italie, mais il lui fil une pension sur sa cas- 
sette, pour subvenir aux frais du voyage. 
Lorsque Gehring mourut vers 1810, il était 
encore porté sur l'état des pensions. Cet ar- 
tiste n'a publié aucune composition. 

Un fils de Louis Gehring, nommé Guillaume- 
Henri, était, en 1840, attaché à la chapelle 
royale, à La Haye, comme trompettiste. 

GEIB (Georges), professeur de piano et 
d'harmonie à New-York, est nédanscette ville, 
en 1780. Il s'est fait connaître par un ouvrage 
intitulé : Patent analytical and grammati- 
cal sy$tem of teaching the science of the 
composition of Music in ail ils branches, 
and thepractice of the piano- forte (Système 
analytique et grammatical (breveté d'inven- 
tion) pour l'enseignement 3c la composilionde 
la musique dans toutes ses branches, et de la 

(I) Il estasses curieux <W voir (|M*apr<*« nvoir fisc la 
date de la naissance du pvre prétendu ou 11 août i ; 
I auteur de cet article taise naître le fils en I7ti . c*e»l- 
;i~dir« sept ans après. C'est a»e« celle négligence et ce 
peu de critique que sont Tnil* beaucoup de recueils l>io- 
iir.iphiiiuc*. 
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pratique du piano), New-York, 1818, 1 vol. 
gr. in-4° de soixante pages de texte, avec 
quatre tableaux et dix-huit pages d'exemples de 
musique. Le système d'harmonie exposé dans 
cet ouvrage n'a rien que de vulgaire; mais la 
méthode du mécanisme du piano est originale, 
par la représentation de l'articulation, au 
moyen de ressorts qui figurent les doigts, la 
main et le poignet. 

GEIBEL (FaÉDÉBic) , né à WcUlar, le 
3 mars 1803, est compté parmi les meilleurs 
facteurs d'orgues modernes de l'Allemagne. Il 
avait établi ses ateliers a Dessau. L'orgue de 
l'église principale de cette ville est un de ses 
ouvrages les plus remarquables. Cet arlisle est 
mort avant d'avoir accompli sa trente-huitième 
année, à Dessau, le 5 décembre 1840. 

GEIBEL (Erxest); on a sous ce nom un 
petit écrit intitulé : Auf Félix Mendelsohn- 
Bartholdy's Tod (Sur la mort de Mendelsohn 
Bartholdy), Hambourg, Perlhes-Bcsscr, 1848, 
gr. in-8°. 

GEIEB (Mjsrtik), né à Lcipsick, le 24 avril 
1614, mort a Freiberg, le 12 décembre 1080, 
fut prédicateur de la cour et conseiller d'église 
à Dresde. Le 17 novembre 1072, il prononça 
l'oraison funèbre du célèbre maître de chapelle 
Henri Scbutz. Cet éloge renferme des rensei- 
gnements intéressants sur la vie de ce grand 
artiste. Il a été inséré dans le recueil posthume 
des sermons de l'auteur intitulé : Miscellan- 
predigter, Lcipsick, 1687, in-4° (p. 137). 

GEIGEB (Joseph), pianiste et compositeur 
à Vienne, né dans la basse Autriche, vers 1800, 
s'est fait connaître par des compositions pour 
son instrument, pour l'église el pour le théâtre. 
Ses œuvres pour le piano sont de peu d'impor- 
tance; elles consistent en marches (op. 8), ca- 
prices (op. 5), divertissements (op. 9), ron- 
deaux (op. 10), etc., publiés à Vienne, chez 
Diabelli et Haslinger. Parmi ses œuvres plus 
sérieuses, on remarque le graduel () Deus, 
ergo, à quatre voix el orgue, op. 6, Vienne, 
Diabelli, et la messe solennelle à quatre voix et 
orchestre, op. 7, gravée en partition chez le 
même éditeur. SI. Gciger a fait aussi l'essai de 
son talent au théâtre par un opéra tragique en 
quatre actes, intilulé ff'lasta, qui fut repré- 
senté â Vienne, au mois de décembre 1840. Cet 
ouvrage ne réussit pas et fut jugé avec beau- 
coup de sévérité parla critique des journaux de 
musique de l'Allemagne. 

GEIGEli (Cojistasce), fille du précédent, 
née à Vienne, en 1836, est une de ces met - 
veilles de précocité si alwiidantcs dans ce siècle, 
et qui aboutissent rarement à «les résultats so- 
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Iules dans un âge pins avancé. A six ans, 
M»« Ceiger élonnail déjà par son habileté sur 
le piano; à neuf ans, elle avait dix œuvres de 
sa composition publiées à Vienne, , chez Dia- 
belli. On y trouvait de petites pièces pour le 
piano; des Lieder à voix seule avec accompa- 
gnement de cet instrument; un A te Maria 
pour soprano, chœur et orgue; un petit duo 
pour ténor et basse, etc. Au moment où celte 
notice est écrite, M"' Geiger est âgée de vingt- 
deux ans; elle ne parait pas avoir réalisé ce 
que Taisait espérer son enfance. 

GEIJEll (Erik-Gustave), célèbre histo- 
rien et poêle suédois, jaquit à Ransaetter, dans 
le Wermeland, le 12 janvier Î783. Dans sa 
jeunesse, il montra peu degoùl pour les études 
sérieuses et s'attacha à la culture des arts, par- 
ticulièrement de la musique, dans laquelle il 
acquit beaucoup d'habileté; mais plus lard, 
son esprit se tourna vers les études histori- 
ques, et, doué des plus rares facultés, il y fit de 
rapides progrès. Ses profondes recherches et 
ses découvertes dans les sources Scandinaves 
de l'histoire de sa patrie fixèrent bientôt sur 
lui l'attention de l'Europe septentrionale, et 
lui procurèrent les positions les plus hono- 
rables. Nommé professeur d'histoire à l'Univer- 
sité d'Upsal, en 1817, il exerça par ses leçons 
une grande influence sur la jeunesse suédoise 
qu'il a, en quelque sorte, régénérée. Il con- 
•ma cette place jusqu'en 1846, où le mauvais 
état de sa santé l'obligea de donner sa démis- 
sion. Plusieurs fois réélu recteur de l'Univer- 
sité d'Upsal, il avait élé membre des Diètes de 
1828 et de 1840 ; enfin, la dignité d'évéque lui 
avait été offerte par plusieurs diocèses, et il 
avait décliné cet honneur pour se livrer en 
liberté à ses travaux. Il est mort à Upsal, le 
23 avril 1847. Ce n'est ni comme historien, ni 
comme poète, que Geijer est mentionné ici, 
■nais comme auteur de mélodies d'un goût très- 
original qui ont paru à diverses époques en 
feuilles détachées, et pour le recueil qu'il a pu- 
blié à Upsal, en 1824, avec Lindblad, sous un 
titre suédois qui signifie : Musique pour le 
chant et pour le piano- forte, in-4° obi. 
Geijer a rendu aussi un service signalé a l'his- 
toire de la musique en recueillant, dans les 
>ources les plus pures, les anciens chants |k> 
inilaircs de la Suède, qu'il a publiés en colla- 
boration avec Af/élius (voyez ce nom), sous 
It litre : Svenska Folkvisor (Chants populaire» 
kiiédois), Stockholm, 1814 -1816, trois volumes 
in -8", dont il a paru une deuxième édition en 
1840. Geijer a donné particulièrement des 
luins a toute la partie music.ile de ce recueil. 



GEISLEtl (Jea*-Gottloi) , membre des 
sociétés d'histoire naturelle de Halle et de Jéna, 
vivait i Zitlau vers 1705. Il y est mort le 
13 février 1827. Au nombre des écrits qu'il a 
publiés, on en trouve un qui a pour titre 
Bcschreibung und Getchichte der neuesten 
und voriùgl. Instrumente und Kunstuxrke 
fur Liebhaber und Kunstler (Description et 
histoire des instruments et ouvrages d'art les 
plus nouveaux et les plus importants, pour les 
amateurs elles artistes), douze parties gr. in-8 u , 
en quatre volumes, avec ciuquante-quatre plan- 
ches, Ziltau, 1702—1800. Dans le quatrième 
volume, on trouve (p. 161) quelques idées con- 
cernant la construction des pianos à archet 
(Rogen-Klavier). Une deuxième édition de cet 
ouvrage a été publiée en 1811. 

GEISSLER (Charles), cantor et directeur 
de musique à Zschopau, en Saxe, dans l'Erzge- 
birge, est né à Mulda, près de Frauenslein, 
le 28 avril 1802. Dès l'âge de vingt ans, il 
obtint les places d'organiste cl de troisième 
professeur au collège de Zscbopau ; puis il y 
fut second collègue, et enfin il prit, en 1833, 
possession des places de cantor et de directeur 
de musiqué dans la même ville. Il a publié 
des pièces d'orgue où l'on remarque du mérite. 
Ses principaux ouvrages en ce genre sont ; 
1° Vingt préludes pour des chorals dans de» 
mouvements lents, à l'usage des organistes 
commençants, Leipsick, Hofmeisler. 2° Vingt- 
quatre préludes à irois et i quatre parties, à 
l'usage des organistes commençants, deuxième 
suite, op. 4, ibid. 3° Trois fantaisies avec fugues 
à l'usage de l'ofTice divin, Leipsick, Breitkopr et 
Haerlel. Le nombre des productions de cet 
artiste s'élève aujourd'hui à près de cent. On y 
remarque beaucoup de recueils de chants à voix 
seule ou à plusieurs voix ; un livre choral à 
quatre parties oontenant cent quatre-vingt» 
mélodies pour un chœur d'hommes (Meissen , 
Gœdsche), neuf mélodies pour le Fater unser, 
(Pater noster), à quatre voix avec accompa- 
gnement d'orgue, plusieurs recueils de pré- 
ludes et de fugues pour cet instrument, des pou- 
pourris pour le piano sur des airs natiooaux 
du Tyrol et de la Bohême, et des recueils de 
danses pour cet instrument. Ses œuvres pour 
l'orgue s'élèvent au' nombre de trente recueils 
publiés a Leipsick, chez Brcilkopf et H sériel, 
Hofmeisler, Kistner et Klemm. 

Un autre musicien du nom de Geissler 
(Henri), fixé d'abord a Hanovre, a publié dan» 
celte ville des sonates , des variations pour le 
piano, et quatre recueils de chants pour quatre 
voix d'homme. Plus tard, M. Geissler, qui 
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avait Tait de bonnes études universitaires, a été" 
nommé recteur du Gymnase (collège), à Eilen- 
bourg, dans la province de Brandebourg, où il 
a fait exécuter, en 1843, le psaume 100* à deux 
chœurs, de sa composition. 

Un autre pianiste, nommé aussi Henri Geiss- 
ler, donnait des concerts à Vienne, en 1840 
Imitateur de Liszt, cet artiste jouait ses pro- 
pres compositions intitulées : Hexameron, 
Stances humoristiques , Mélodies hongroises, 
poèmes improvisés, etc. Parturiunt montes l 
récriait le critique qui rendait compte de ces 
nouveautés. Depuis dix-huit ans, on n'a plus 
entendu parler de l'artiste dont il s'agit. 

Un compositeur, du nom de Geissler (Joseph), 
a fait exécuter à Kœnigsbcrg, en 1830, une 
messe solennelle avec orchestre et un chant 
pour un chœur d'hommes, dont la Gazette 
générale de musique de Leipsick a fait l'éloge 
(ann. 32, p. 715). 

Je ne trouve pas d'autres renseignements 
sur ces artistes, qui ne sont pas même men- 
tionnas dans les derniers Lexiques biographi- 
ques de l'Allemagne. 

Enfin, il est encore un musicien du nom de 
Geissler (Charles-Frédéric-Augusle), né près 
de Ziltau, en 1804, et qui, après la mort de 
Wagner, lui a succédé, en 1832, comme orga- 
niste de l'église de l'Université, à Leipsick. Il 
y fonda la société de chant appelée : Pauliner- 
Ferein, pour l'exécution de la musique 
d'église classique, et quelques années après, 
il fut nommé directeur de la Société de chant 
Orpheus, composée de vingt-quatre membres 
des deux sexes. Comme organiste et comme 
chef d'orchestre, cet artiste jouit de beaucoup 
de considération à Leipsick. 

GELBKE (Ferdinand-Adolphe) , né en 
Danemark, vers 1820, si je suis bien informé, 
a fait ses éludes à l'Université de Leipsick, 
puis a vécu quelque temps à Hambourg. En 
1842, il publia un recueil de douze Lieder pour 
voix seule, avec accompagnement de piano, 
op. 1, chez Breitkopf et Haerlel. Assez incor- 
rectement écrit, cet ouvrage est néanmoins 
digne d'attention par l'originalité des idées. 
Aucune autre production musicale n'a paru, 
du moins a ma connaissance, sous le même 
nom : peut-être H. Gelbke les a-l-il publiées 
en Danemark. Mais il est un ouvrage d'un 
genre très-différent par lequel cet auteur s'est 
signalé ; c'est une satire qui a pour titre : Octa- 
vianus Magnus, ein salyrisches Gedicht in 
A Geiàngen (Octavien le Grand, poème sati- 
rique en quatre chants); Hambourg, Hoffmann 
cl Campe, 1844, in-8". Je ne connais cet ou- 



vrage que par son titre : suivant les rensei- 
gnements qui me sont parvenus, ce poème 
aurait pour objet la musique et serait dirigé 
contre Mendelsohn, dont l'auteur aurait eu à 
se plaindre, et qui serait désigné sous le nom 
tVOelavianus Magnus. On ajoute que, par 
l'influence de Gade {voyez ce nom), l'ouvrage 
a été supprimé par Gelbke, et les exemplaires 
retirés. 

GELEIT8MAZXIV (Antoine), luthiste et 
poBte, était, en 1740, attaché a la musique par- 
ticulière de l'évéque de Wurzbourg. Ou a de sa 
composition trois suites de pièces pour le luth, 
en manuscrit. 

GI:U^EK.(Hebmasji-Aîitoine), surnommé 
Cervetti , virtuose sur le violon, naquit le 
8 août 1700 à Horzcniowecs , en Bohême, et 
entra à l'abbaye de Prémontrés de Seelau, le 
1" novembre 1728. Après qu'il eut été ordonné 
prêtre, il fut envoyé à Vienne pour y étudier le 
droit. De retour dans son cloître, il y fut nommé 
professeur d'histoire générale, de droit canon, 
et directeur de musique de l'église. L'orgue et 
le violon étaient les instruments qu'il aimait; 
il en avait fait une étude approfondie, et ton 
habileté le plaça, au bout de quelques années, 
au rang des meilleurs artistes de la Bohême. 
Les succès qu'il obtenait lui inspiraient de» 
puis longtemps le désir de voyager à l'étran- 
ger; les obstacles qu'il rencontra pour la réa- 
lisation de ce projet le déterminèrent a partir 
secrètement de son couvent. Il se dirigea vers 
la France, en 17G0, arriva à Paris, et se lit 
entendre en présence du roi qui, en témoignage 
de sa satisfaction, lui fit remettre une tabatière 
d'or enrichie de brillants. De là, il se rendit a 
Naples, où il demeura plusieurs années. Ce fut 
en Italie qu'il prit le nom de Cervetti, afin de 
cacher sa retraite à ses supérieurs. De retour 
en Bohême, il passa plusieurs années dans son 
couvent; mais le désir d'entendre souvent de 
la musique lui fit solliciter la permission de 
passer quelque temps à Prague; il l'obtint de 
son abbé, et se rendit chez le grand prieur de 
l'ordre de Malte. La liberté dont il y jouissait 
lui aurait vraisemblablement fait oublier de 
retourner dans le cloître, si son abbé ne l'y 
eût rappelé. Il n'était déjà plus jeune; cepen- 
dant son goût passionné pour la musique lui 
rendait si pénible la gêne de la vie monastique, 
qu'il prit la résolution de s'y soustraire encore 
une fois. Il partit en secret, et entreprit un 
second voyage en Italie. Le maître de chapelle 
Pichl l'y rencontra, et ce fut lui qui annonça 
aux chanoines réguliers de Seelau la mort de 
leur frère. Il l'avait trouvé sans mouvcmeul 
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sur son lit, le violon et l'archet i la main, le 
5 décembre 1770. Plusieurs concertos et sonates 
de Gélinek ont été gravés en Allemagne. Il a 
laissé en manuscrit des pièces d'orgue et de la 
musique d'émise. 

GÉLINEK (L'abbé Joseph), né en 1757, à 
Selcz, en Bohême, lit ses études chez les Jé- 
suites, au Mont-Sacré, et les acheva à l'Univer- 
sité de Prague. La musique avait occupé sa 
première enfance ; Segert, organiste d'un rare 
mérite (voyez ce nom), lui donna plus lard des 
leçons d'orgue et rte composition. En 1783, 
Gélinek entra au Séminaire de Prague pour y 
suivre un cours de théologie; il fut ordonné 
prêtre en 1780. A cette époque, Mozart se ren- 
dit à Prague pour y écrire son opéra de Don 
Juan; il y entendit Gélinek improviser sur un 
thème de sa composition, et dès lors il prit de 
l'estime pour sou talent. Sur la recommanda- 
tion de ce grand homme , le comte Philippe 
Kinsky de "Wohyniez prit Gélinek pour chape- 
lain et maître de piano de sa maison, et peu de 
temps après il le conduisit a Vienne. Gélinek 
resta pendant deux ans dans la maison de ce 
seigneur, puis il entra dans la famille du 
prince Joseph Kinsky, en qualité de précepteur, 
et y demeura treize années. Pendant ce temps, 
l'amitié qui l'unissait à Mozart devint chaque 
jour plus intime; il écrivit sous sa direction 
des variations sur des thèmes de l'illustre com- 
positeur, et publia à Vienne ces premiers essais. 
Cependant il comprenait que son éducation 
musicale avait besoin d'être complétée par des 
études plus fortes ; sa conviction a cet égard le 
conduisit chez Albrechtsbergcr,pour y prendre 
des leçons de contrepoint. Sa réputation comme 
pianiste et comme compositeur de choses lé- 
gères s'augmenta chaque jour, et bientôt sa 
musique obtint une vogue extraordinaire. Celle 
vogue a duré environ douze ou quinze ans, 
terme considérable pour des productions de ce 
genre. L'époque la plus brillante de la car- 
rière de Gélinek fut de 1800 à 1810. 

La liste des compositions de cet artiste est 
considérable; on y remarque : î° Des trios pour 
piano, violon et violoncelle, oeuvres 10 et 21, 
Vienne, Artaria, Cappi. 2° Des sonates pour 
piano, violon et violoncelle, ou pour piano et 
violon, œuvres 11, 13 et 35, Vienne, OfTcn- 
bach cl Paris. 3° Quelques œuvres de sonates 
pour piano seul, Vienne, Offcnbach, Berlin, 
Maycnce et Hambourg. 4" Beaucoup de fantai- 
sies, caprices, rondeaux, pots-pourris, la plu- 
part sur des thèmes connus. On a attribué à 
Gélinek beaucoup de choses de ce genre dont il 
M'est point l'auteur. Los marchands de musique 



siciens qui fabriquaient poureux de la musiqur 
de Gélinek, la seule que le monde frivole vou- 
lût alors jouer sur le piano. 5* Environ cent 
vingt cinq Uièmes variés pour piano seul, pu- 
bliés dans les principales villes de l'Europe, cl 
. dont tous les marchands de musique ont donné 
des éditions. André, d'OITenbacb, a fait paraître 
un catalogue thématique de ces morceaux jus- 
qu'au numéro cent. Une certaine manière élé- 
gante et facile distingue ces petites composi- 
tions de Gélinek ; c'est a cette qualité qu'il a 
dû ses éclatants succès. Cet artiste est mort à 
Vienne, le 13 avril 1825, 1 l'âge de soixante- 
huit ans. 

GÉLINEK. (Guillaume), né à Paru, en 
1767, reçut son éducation musicale dans 
l'église Sainl-Euslache, oh il était enfant de 
chœur. Élève de Cousincau, père, pour la 
harpe, il donna des leçons de cet instrument, 
cl entra à l'orchestre de l'Opéra, comme contre- 
basse, en 1793. Il y resta jusqu'à la fin de 
1832, en sorte que son service dans cet or- 
chestre dura quarante ans. Admis à la chapelle 
de l'empereur Napoléon, il a été conservé dans 
l'orgatiisalion de celle du roi en 1814, et y est 
resté jusqu'à la dissolution de cette chapelle en 
1830. Eu 1708, il a publié un recueil de valses, 
anglaises, allemandes, etc., pour ia harpe, et 
depuis lors il a fait paraître quelques romance» 
avec accompagnement de cet instrument. Ver* 
1810, il a construit une harpe portative avec 
un nouveau mécanisme pour les demi-tons ; 
cet instrument n'a pas eu de succès. En 1820, 
Gélinek a publié un ouvrage qui a pour titre : 
Exercice de modulation sur une progression 
ascendante, etc. Cet exercice est précédé d'une 
instruction sur l'usage de nouveaux signes in- 
ventés par l'auteur pour indiquer d'une ma- 
nière précise l'emploi des pédales de la har|»e, 
sans avoir égard à l'aspect de la musique et des 
signes d'inlonalion qui y apparaissent. Il a 
été rendu compte de celle invention dans le 
cinquième volume de la Revue musica.lt 
(p. 127 el suiv.). On a aifssi du même artiste 
deux noies, l'une sur la conlrcbasse > l'autre 
sur l'archet de cet instrument, dans la Htvue 
musicale (t. V, p. 109 cl suiv.). 

< . i I / M \ > (WoLrcAKb), organiste clcom 
posileur à Francfort, au 'commencement du 
dix-septième siècle, est aulcur d'un recueil de 
pièces instrumentales intitulé . Phanlasix , 
sive Cantiones mut*, ad 12 modos figurait* , 
Francfort, 1013. 

GEMAL-HL-DYN, écrivain arabe sur la 
musique, est auteur d'un traité dv cet su. 
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d'après le système des Persans, dont l'échelle 
des sons est divisée par quarts de ton. Un ma- 
nuscrit de cet ouvrage fut rapporté de l'Egypte 
par Villotean (voyez ce nom) : le célèbre orien- 
taliste Sylvestre de Sacy le traduisit à sa de- 
mande, et corrigea dans la traduction les né- 
gligences, contresens et transpositions du 
copiste arabe. On ignore ce que »onl devenus 
l'ouvrage original et la traduction de M. de 
Sacy, après la mort de Villoteau. 

GEMIMAM (Fmwçois), violoniste, com- 
positeur et écrivain didactique qui a joui d'une 
grande célébrité eu Angleterre, est né à Luc- 
qucs,vers 1680. Ses premières études musicales 
furent dirigées par A. Scarlatli. Il devint en- 
suite élève de Carlo-Ambrosio Lunati , sur- 
nommé «7 Gobbo f habile violoniste, et enfin 
passa dans l'école de Corelli. En 1714, il alla 
«■n Angleterre, où sa brillante exécution lui 
procura bientôt de la réputation. Deux ans 
après son arrivée à Londres, il publia douze 
sonates pour violon et basse ou clavecin, qu'il 
dédia au baron de Rielmansegge, chambellan 
dn roi Georges I er : cet ouvrage eut un brillant 
succès. Le baron, qui était le principal protec- 
teur de Geminiani, en parla au roi, et obtint 
la permission de faire exécuter en sa présence, 
par Geminiani, quelques-unes de ses produc- 
tions : ce fut Handel qui tint le clavecin, et Ge- 
miniani joua de manière a justifier la protec- 
tion de ses amis. 

Malheureusement, il était enthousiaste de la 
peinture au point de se jeter dans de grands 
embarras pour satisfaire ses fantaisies en ce 
Renre, et se procurer des tableaux de prix. Ses 
imprudences allèrent si loin, qu'elles finirent 
par compromettre la sûreté de sa personne, et 
qu'il fut obligé de se mettre sous la protection 
d'une loi qui assurait la liberté des gens atta- 
rdés à" la haute noblesse anglaise. Le comte 
d'Esscx le plaça sur la liste de ses domes- 
tique*. 

La place de maître de musique et de corn- 
(HMiteur des Étals d'Irlande étant devenue va- 
cante en 1727, le comte d'Essex la demanda à 
Robert Walpolc pour Geminiani ; mais celui-ci 
la refusa, disant qu'un catholique ne pouvait 
l'exercer : la place fut donnée à Mathieu Du- 
hourg, qui avait été élève de celui à qui on la 
refusait. 

Cependant les ouvrages que Geminiani pu- 
bliait chaque année augmentaient sa réputa- 
tion. Outre ses œuvres de eoneerli, il avait ar- 
rangé en concertos les solos de Corelli et ils. 
sonales du même auteur; mais la publication 
de ces divers ouvrage? avait peu amélioré sa 



situation. Le manuscrit de son deuxième œuvre 
ayant été surpris par Waish, celui-ci donna a 
l'auteur l'alternative d'en surveiller l'impres- 
sion, ou de le voir paraître rempli de Taules. 
Geminiani, indigné de cette proposition auda- 
cieuse, lui intenta un procès : Walsh fut obligé 
de donner une indemnité, et l'ouvrage parut 
sous la surveillance de l'auteur. Outre ses com- 
positions instrumentales, Geminiani avait fait 
paraître quelques ouvrages didactiques, tels que 
son ,iri de Jouer du violon (Tbe arlof playing 
the violin), et son Guide harmonique (Guida 
armonica o Diiionario armonico). Ceini-ci 
trouva de nombreux détracteurs a l'époque de 
sa publication. Dans un voyage que fit l'auteur 
à Paris, il se lia avec le P. Castel, qui fil im- 
primer dans le Journal des Savante une ana- 
lyse apologétique du Guide harmonique. De 
retour en Angleterre, Geminiani la traduisit 
eu anglais et la pubia pour imposer silence aux 
critiques. Après quelques autres voyages et un 
séjour à Paris, pendant lequel il donna des édi- 
tions améliorées de plusieurs de ses ouvrages, 
Geminiani retourna en Angleterre, en 1755, 
y fit paraître de nouveaux ouvrages, et publia 
une sorte de journal de musique, sous le litre de 
the Harmonical Mitcellany (Mélanges harmo- 
niques); mais le peu de succès oblenu par celle 
publication lo fil renoncer à l'entreprise après 
deux numéros. En 17GI, Geminiani alla en Ir- 
lande, où Dubourg, qui était alors cher de l'or- 
chestre du roi, l'accueillit avec la reconnais- 
sance qu'il devail a son ancien maître. Celui-ci 
avait employé plusieurs aunées à rassembler et 
à mettre en ordre les matériaux d'un livre con- 
sidérable sur la musique ; mais bientôt après 
son arrivée à Dublin, une femme qui était a 
son service, et qui, sans doute, y élail entrée 
dans le dessein de le voler, lui déroba son ma- 
nuscrit, qu'on n'a pu retrouver depuis lors. 
Celte perte fit une impression profonde sur 
l'esprit de Geminiani, et avança probablement 
la fin de sa vie. Il mourut à Dublin, le 17 sep- 
tembre 1702, à l'âge de quatre-vingt-trois 
ans. 

Comme exécutant, Geminiani parait avoir 
eu un talent de premier ordre, car on ne voit 
pas que son mérite ait jamais été contesté. 
L'opinion n'est pas aussi unanime à l'égard de 
ses compositions. Les uns, tels que Avison, les 
client comme des modèles d'une excellente 
musique instrumentale; d'autres, comme le 
docteur Burney, disent, au contraire, que sa 
musique, bonne quant à l'harmonie, est défec- 
tueuse daai le rhylbme et dans la mélodie. 
, l»uoi qu'il en soit, on voil qu'il s'était proposé 
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«le s'écarter du style de Corel I i ; mais si les 
formes de ses compositions sont plus mo- 
dernes, plus jeunes que celle» de ce grand 
maître, il s'en faut qu'on y trouve autant de 
verve, d'invention, et que le style en soit aussi 
pur. Comme écrivain didactique, Geminiani 
mérite des éloges pour son Art de jouer du 
violon, qui est un bon livre élémentaire; mais 
le reste de ses ouvrages, et surtout son Guide 
harmonique , sont au-dessous de la critique. 
Ce dernier ne contient qu'une collection de 
résolutions harmoniques, écrites d'un style 
incorrect. 

Voici la liste de ouvrages pratiques et théo- 
riques de cet auteur : 1° 12 Solot for a violin 
(Douze solos pour violon), op. 1 , Londres, 171 G. 
2« 0 Concertos in 7 parts, op. 2, Londres, 
1732, et Paris, 1755, en partition. 5° 6 Con- 
certos in 7 parts, op. 3, Londres, deuxième 
édition, Paris, 1755, en partition. 4° Douze 
solo* pour violon, op. 4, Londres, 1739. 5° Six 
solos pour violoncelle, op. 5. Ils sont extraits 
des solos de violon. G" Six concertos, Londres, 
1741. 7° 6 Concertos in 8 parts, op. 7. 
8° Douze sonates pour violon, op. 11, Londres, 
1758. 9" Douze trios, en deux recueils. 10° Six 
trios tirés de l'œuvre 1. 11* Lessons for the 
harptichord (Leçons de clavecin), Londres ; 
Burney assure qu'elles sont inexécutables. 
12° The ffarmonical Miscellany, containing 
sundry modulations on a Bass, calculated 
for the improvement of students in mu- 
sic, etc. (Mélanges harmoniques, etc.), deux 
suites, Londres, 1755. On y trouve une pièce 
intituler : la Forêt enchantée. 13" Rules for 
plnying in taste (Règles pour exécuter avec 
gortl) et Treatise on good taste (Traité sur le 
gooi), Londres, 1739 et 1747. E.-L. Gcrber 
(Xeues hist. Lex. der Tonk., t. I rr , p. 285) dit 
que ces deux ouvrages ont été traduits en fran- 
çais ; je crois que c'est une erreur. 14° The 
Art on playing the violin, containing ail the 
rules necessary to altain perfection on lhat 
instrument, etc. (L'art de jouer du violon, 
contenant toutes les règles nécessaires pour 
arriver à la perfection sur cet instrument),. 
Londres, 1740. La deuxième édition a pour 
titre : The entire new and compleat Tutor for 
the violin, containing, etc., Londres, Prcs- 
ton (sans date), mi'. La traduction française 
a paru peu de temps après; une seconde édition 
de cette traduction a été publiée depuis lors 
par Sicbcr fils, à Paris. Il y a aussi une tra- 
duction allemande, datée de Vienne, 1785. 
15° Guida armonica . o Disionario armo- 
uico, being a sure guide to harmony and 



modulation (Guide harmonique, etc.), Lon- 
dres, 1742. On trouve une analyse de cet ou- 
vrage dans le second volume des notices 
[Nachrichteri) de Hiller, p. 82. Dne traduction 
française a paru en 175G, et une hollandaise, 
sous le titre de Dictionarium harmonicum of 
sekere Wegvcijzcr tôt de voare JUodulati», a 
été publiée dans la même année. Il y a une 
suite de cet ouvrage intitulée : Supplément 
to the Guida armonica , tcilh examples 
shewing it 's use in composition, Londres, 
Johnson (sans date), in-4", avec dix pages de 
musique. 1G* The Art of accompani ment . 
containing a neu> and well-digested Melhod 
to learn to perform Thorough Bass on the 
Harpsichord, Organ, etc. (L'art de l'accom- 
pagnement, etc.), Londres, Preston, vers 1755. 

GEMHHIGEH (EwMAwFaÉDiiiic, ba 
ron de), conseiller privé du duc de Wurtem- 
berg, président de la régence de Stuttgard et 
du tribunal de la banque, naquit a ileilbrono, 
le 5 novembre 172G. Après avoir terminé 
d'une manière brillante ses études à Tubinge 
et à l'Université de GoelUngue, il fit quelques 
voyages pour compléter son instruction dans 
les sciences et dans les arts. La musique avait 
particulièrement occupé sa jeunesse; il la cul- 
tiva toujours comme un délassement à ses 
travaux, et fut un des amateurs les plus dis- 
tingués de l'Allemagne. Il n'était igé que de 
vingt-deux ans, lorsqu'il fut nommé, en 1748, 
conseiller du gouvernement a Stuttgard; dans 
la suite, d'autres dignités et d'autres honneur» 
lui Turent accordés. Il mourut à Stuttgard, le 
19 janvier 1791 . On trouve des détails étendus 
sur sa vie dans le Nécrologe de Scbiichtegroll, 
ann. 1791, t. II, avec des additions dans le 
deuxième volume de 1792. Le baron de Gem- 
mingen possédait un talent remarquable sur le 
piano ; il a beaucoup écrit pour cet instrument, 
mais la plupart de ses ouvrages sont restés en 
manuscrit ; on n'en a publié que trois sonates 
a quatre mains, op. 1, OlTenbach, 178G. 

GE3AST (Frahçois-Éoocaro) , chanteur 
et acteur au théâtre' du graud-duc de Saxe- 
Weimar, est né à Wcimar, en 1789. Il a reçu, 
dit-on, des leçons de chant des meilleurs mai- 
Ires de l'Allemagne. Sa voix était un baryton 
d'un timbre agréable; mais elle avait peu * 
puissance. Le rôle de don Juan est celui qui 
lui a fait le plus d'honneur; il l'a joué partons 
avec le plus heureux succès, et c'est principa- 
lement a ce rôle qu'il a dû la faveur dont il a 
joui à Hambourg, à Leipsick, i Berlin, et dan* 
quelques autres villes où il a donné des repré- 
sentations. A lkrliq, on le préférait a Blom, 
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quoiqu'il lui fût réellement inférieur comme 
chanteur. En 1820, il fut engagé au théâtre de 
Weimar, et il y chanta jusqu'en 1844. Alors il 
prit sa retraite, avec une pension qui lui fut 
accordée par le grand-duc. Genast s'est fait 
connaître avantageusement comme composi- 
teur de chansons à trois voix d'hommes, dont 
il a été publié un recueil a Leipsick, chez Pe- 
ters, et a voix seule, avec accompagnement de 
piano. On connaît de lui douze œuvres de ce 
genre. *fJne de ses meilleures compositions est 
la musique d'un poème de Saphir, intitulé : 
Des Hauses letzte Simule (la Dernière Heure 
à la maison), avec accompagnement d'or- 
chestre ou de piano. Il a souvent chanté c«- 
morceau dans ses voyages, et toujours avec 
succès. En 183-3, Genast a fait représenter au 
théâtre de Weimar un opéra intitulé : Der 
f 'errxther in den Alpen (le Traître dans les 
Alpes). 

GBNDB AT (Tno* as), né au Mans, en 1 543, 
fut maître de musique des enfants de chœur de 
l'église Saint-Julien, de cette ville. Du Verdier 
dit, dans sa Bibliothèque française, qu'il vi- 
vait en 1584, et qu'il avait écrit quatre livres 
de chansons à quatre, cinq, six, sept et huit 
parties, lesquelles n'étaient point imprimées. 
On ignore si elles l'ont été depuis le temps ou 
vivait cet écrivain. 

GEINDRE (Jeas LE), né à Paris, au com- 
mencement du seizième siècle, fut chantre de 
la chapelle des rois de France François I" et 
Henri II. Il a publié : Briefue introduction 
en la musique, tant au plainchant que choses 
faictes (1), Paris, Pierre Attaingnant, 1545, 
• n-8". Du Verdier a confondu ce Le Gendre 
avec Jean Le Gendre d'Orléans , mathéma- 
ticien, qui a publié une Histoire du temps, 
imprimée à Paris, en 1550. On trouve deux 
chansons françaises de Le Gendre dans le 
XVI* Recueil contenant XXIX chansons 
nouvelles à quatre parties, Paris, Attain- 
gnant, 1545, in-4" obi. 

GÊNÉE (Jean-Frédéric), acteur dans les 
rôles de basse, est né à Kœnigsberg, en 1705. 
Après avoir été attaché pendant plusieurs an- 
nées au théitre de Kcrnigstadt i Berlin, il a 
,; té engagé pour l'opéra allemand de Paris, en 
1820. Meilleur acteur que chanteur, le rôle où 
il eut le succès le plus décidé dans celle ville, 

(I) Chou /.nït (res farla) lignifiait autre fois le contre- 
point or rit, pour le distinguer du ton<repoint lmpro«i<« 
MH le pl.nn-rlianl, i|ue taisaient les clianircs du clivur, 
*\ >|u'ou détignail p.tr Ici noms de eontra/tuneiun ou de 
«faut tnr ir tin*. Les expressions m fatta et choit /aiu, 
en uviçe depuis le ireiiii me sicele. ont eli 1 aliauJonnees 
eu coain.tnrewfnt du dii-seplirmc. 



fut celui du geôlier dans Fidelio. Postérieure- 
ment, Gênée a reparu au théâtre de Berlin, 
puis à Dresde. En 1841, il s'est chargé de la 
direction du théâtre de Kœnigsbcrg; il la con- 
servait encore en 1845. 

GENERALI (Pierre), compositeur, n'est 
pas né à Rome, comme le croient les Italiens 
eux-mêmes, mais à Masserano, près de Ver- 
ceil, dans le Piémont, le 4 octobre 1783. Le 
nom véritable de son père était Mercandetli 
(voyez Gregori, Delhi I.etteratura Verccllese). 
Des affaires de commerce qui n'avaient pas 
réussi obligèrent cet homme à se retirer à 
Rome, avec son fils qui n'était âgé que de deux 
ans, et à changer son nom en celui de Generali. 
Jean Massi, ancien élève de Durante et bon 
musicien, fut l'instituteur du fils pour la mu- 
sique et la composition. Les premiers ouvrages 
du jeune artiste consistèrent en messes , 
psaumes et autres morceaux pour l'église; 
mais bientôt il sentit se développer en lui le 
goût de la musique dramatique, et son premier 
opéra (gli Jmanti ridicoli) fut représenté k 
Rome, en 1800, lorsqu'il n'était âgé que de 
dix-sept ans. Après qu'il eut donné cet ou- 
vrage, il parcourut une parlie de l'Italie méri- 
dionale, et ne retourna à Rome, en 1801, que 
pour écrire la cantate Borna liberata; l'opéra 
bouffe, |*| Duca Noltolone,cl la farce, la Vil- 
lana al cimento. Doué des qualités du talent, 
Generali faisait voir, dès ces premiers essais, 
qu'il était appelé à prendre un rang distingué 
dans son art ; mais cnlralnédans une vie désor- 
donnée par des passions fougueuses, il s'aban- 
donna dans sa jeunesse à des excès condamna- 
bles, et finit par altérer ses facultés artistiques. 
Plus lard, lorsqu'il eut mis un terme à ses 
désordres, il ne retrouva plus pour ses travaux 
les dons heureux dont la nature paraissait 
l'avoir doté à l'aurore de sa carrière. En 1802, 
il se rendit à Bologne et y écrivit une farce 
intitulée : le Gelosie di Giorgio, puis il donna 
à Venise la Pamela nubile, jolie production 
d'un style léger et de bon goût; cet ouvrage 
fut suivi dans la même ville de la Calzolaju. 
En 1805, il y fit représenter aussi Atisantro- 
pia e pentimento, et gli Effetti délia tomi- 
glianza. Appelé â Milan dans la même année, 
il y écrivit son Don Chisciotto y où se trouvent 
des morceaux boufTcs pleins de verve et de 
mélodies agréables. De retour à Venise, il y fit 
représenter un opéra temi-seria , intitulé: 
Orgoglio ed Vmiliazione ; cet ouvrage ne 
réussit pas. En 1807, Generali se rendit à Na- 
ples, cl y écrivit, pour le théâtre Saml Charles, 
l'/dolo cinese, qui fut accueilli avec froideur; 
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ri dam la même année, il alla à Florence pour 
y faire représenter lo Sposo in Bersaglio. En 
1808, il donna, à Venise, le Lagrime d'una 
f'edova, et il Ritratto del Duca, puis, à 
Vienne, lo Sposo in contrasto. L'année sui- 
vante il retourna à Venise pour y écrire la 
Aloglie di tre mariti. puis il alla à Rome 
et y composa l'opéra bouffe : Amore vince lo 
sdegno, qui a été joué plus tard à Milan, sous 
le titre : Amor prodotto dalV odio. 

De toutes les Tilles d'Italie, Venise était 
relie qui accueillait les productions de Gene- 
, rali avec une faveur constante. Il y fut rap- 
pelé en 1810, et y donna, dans la même année, 
la cantate Ero e Leandro,tl les deux farces en 
un acte l'Adelina et la Ceechina. L'Adelina 
a joui longtemps de la faveur publique et a été 
joué sur tous les théâtres de l'Italie. En 181 1, il 
écrivit au printemps, pour le théâtre de la 
Scala | l'opéra bouffe Chi non risica non 
rosica, puis il alla a Rome et y fit représenter 
la Vedova délirante, qui fut suivie dans la 
même année, â Venise, de la Sciocca per gli 
altri e l'astutaper te. En 1819, l'auteur de 
tant d'ouvrages, écrits la plupart avec trop de 
précipitation , alla a Naples pour composer 
Cauloed Ojtono, qui ne réussit point; puis il 
alla à Milan, où il fut plus heureux dans la 
f 'edova ttravaganle , qui fut suivi , à Bo- 
logne, de l'Orbo che ci vede. Appelé de nou- 
veau â Venise, en 1813, Generali y écrivit une 
farce intitulée: Jsabella, puis il alla a Naples 
et y fil représenter Eginardo a Lisbetta. Son 
opéra Amore vincelo sdegno fut ensuite re- 
touché et fut joué avec quelques morceaux nou- 
veaux à Milan. Generali passa toute l'année 
1814 à Turin et y écrivit Bajazetto, la Con- 
testa di colle erboso et il Servo padrone. En 
1815, il donna, à Milan, l'Itnpottore ossia il 
Marcotondo, et dans la même année il écrivit, 
à Venise, i Baccanali di Roma, «on meilleur 
ouvrage, et celui qui a obtenu le succès le plus 
général. L'année suivante, il alla à Trieste et 
y composa une cantate intitulée: la Benefi- 
renza, puis la Vestale, opéra sérieux. Il par- 
ut ensuite pour Bologne, et y donna 0 Trionfo 
d'Alessandro. Au printemps de 1817, il écri- 
vit dans la même ville Elato; puis, au carême 
de la même année, il donna a Milan Rodrigo 
di Valenza. Dans les derniers jours de celle 
année, 1817, Generali fut appelé à Barcelone 
pour y prendre la direction de la musique du 
théâtre. Il y demeura trois ans et y fit repré- 
senter les opéras de sa composition qui avaient 
en du succès en Italie. C'est de cette époque 
que date la réforme que Generali fu dans son 



existence d'artiste, et qu'il prit des habitudes 
plus sérieuses. 

De retour en Italie, vers la fin de 1821, il 
écrivit pour divers théâtres: il Gabba mondo, 
Elena ed Alfrttlo, Adelaide di Borgogna, 
Chiara di Rosemberg, et la Testa miravi- 
gliosa, ouvrages écrits dans une manière mo- 
difiée qui se rapprochait du style de Rossini, 
mais qui n'excitèrent qu'un médiocre intérêt, 
parce que le public n'accordait alors d'atten- 
tion qu'aux productions du maître de Pesaro. 
Les dégoûts que causèrent à Generali l'indiffé- 
rence du public et le mauvais succès de quel- 
ques-uns de ses derniers ouvrages lui firent 
saisir avec empressement une occasion favo- 
rable de cesser d'écrire pour la scène; la 
place de maître de chapelle delà cathédrale de 
Novare était vacante : elle lui fut offerte, et il 
l'accepta. Pendant quelque; année?, il ne pa- 
rut plus occupé que de la composition de mor- 
ceaux de musique d'église; cependant il rentra 
dans la carrière du théâtre en 1827, par l'ora- 
torio dramatique il Voto di Jefle, qu'il fit 
exécuter au théâtre de la Pergola, â Florence, 
le 11 mars. L'ouvrage n'eut point de succès le 
premier jour; mais il fut mieux goûté dans la 
suite. En 1839, Generali donna à Triesle un 
opéra bouffe intitulé : il Divorzio persiuno, o 
il grand Bazzaro di Bassora ; mais l'exécu- 
tion fut si défectueuse, que l'ouvrage n'eut pas 
de succès. L'ancien théâtre de sa gloire, Ve- 
nise, fut témoin de sa dernière infortuné dra- 
matique, car Francetca daRimini, écrite par 
lui pour l'ouverture du théâtre de la Fenice, 
fut mal accueillie le 26 décembre 1829, et les 
spectateurs s'écrièrent plusieurs fois pendant 
le cours de la représentation, pour indiquer les 
réminiscences qu'ils remarquaient dans l'ou- 
vrage : Semiramide! M osé! Cet échec fut l« 
dernier que Generali éprouva au théâtre. De- 
puis lors, il n'écrivit plus, et il mourut i No- 
vare, le 5 novembre 1882, à l'âge de quarante- 
neuf ans. Cet artiste a inventé plusieurs forme» 
d'harmonie et de modulation dans ses premiers 
opéras; Rossini s'est approprié ces choses par 
l'adroit usage qu'il en a su faire. Parmi ses 
meilleurs ouvrages on cite : l'Adelina, i Bac- 
canali di Roma et la Moglis di tre mariti. 
M. Piccoli (Constantin) a publié après sa mort : 
Elogiodel maestro di Cappella Pielro Gene- 
rali, Novare, 1833, in -8°. 

GErtET (Eliaiar ou Etzua) , musicien 
français, fut surnommé Carpentrat on tY Car- 
pentrasso, parce qu'il naquit dans la ville de 
Carpentras (Vaucluse), dans la seconde moitié 
du quinzième siècle. Ainsi que la plupart de» 
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compositeurs dp musique d'église qui étaient 
chantres de chapelle, Geuct était prêtre. Il 
cuira comme tel, et comme musicien fort in- 
struit, dans la chapelle du pape, sous le ponti- 
ficat de Léon X, en qualité de chapelain- 
chantre. Il écrivit alors pour le service de 
cette chapelle des Magnificat qui sont en 
manuscrit dans les archives de la chapelle, 
sous le numéro 7G, et les Lamentations de 
Jeremic pour la semaine sainte. Ce dernier 
ouvrage parut si beau à Léon X, qu'il prit 
l'auteur sous sa protection , et qu'il le fit 
évéque in partibus, le I«* novembre 1518. Il 
était déjà premier chapelain-chantre aposto- 
lique depuis 1515, et il fut ensuite maître de 
la chapelle. Quelque temps après, le pape en- 
voya Genêt en mission à Avignon, pour régler 
des affaires qui concernaient le saint-siége. 
Après la mort de ce pape et celle d'Adrien VI, 
Genêt retourna a Rome, sous le pontificat 
de Clément VII. Ses anciens collègues de la 
chapelle crurent devoir lui faire honneur, en 
«rxéculant, le jeudi et le vendredi saint, ses La- 
mentations de Jérémie; mais Gencl, frappé 
de quelques imperfections de cet ouvrage, qu'il 
n'avait point entendu depuis longtemps, et 
peut-élre aussi des altérations qui s'y étaient 
introduites dans l'exécution, le corrigea, y lit 
des changements et des additions, puis le Gt 
copier avec luxe sur vélin et avec des minia- 
tures; il y mit celle inscription en lettres d'or; 
Ad sanclissimum maximumque Pontificum 
Clementem septimumEliiariiGenetinomine t 
vulgo nuncupali Carptnlrcs capeltx ponti- 
fies: olim magistri : 

BPtOUMM. 

Qoa futrant olim detimi pergrata Leonii 

l.amrtua a (que (ni» auribua aima parcn*, 
Corrupia batc < «ter » i x agnosctbal alumnu< 

Carpcntrtt, qui operis musieos autbor erat. 
Quocirea il la suia non toi uni eantibu* idem 

Itest i lu ii, mtiho ted meliora dedit. 
An mrliora aulem dederil sobilura veretur 

Jndieiam doeti pagina ponliGrit, 
Qualecumque tanun donum, paler aime, «erena 

Fronie eap«, ei famuli aia mtmor utquc lui (I). 

Ces vers prouvent que non-seulement Genêt 
crut devoir faire des amélioralions à son ou- 

(>) « Don pire, voire eléve Carpenlrat, qni était com- 

• pntitrur de muiique, reconnaissait 4 peine Ui Lamtn- 
. ; u . rarenl jadis ncreables aui oreilles de l.con X 
» c l aui tienne* ; c'eal pourquoi il ne les rend pas comme 
a rllrs étaient, mu'm il Ira donne beaucoup meilleures. 

• Qu.inl a savoir s'il les a améliorée*, il era'nt le juge- 
m ment d'un savant ponlife. Quoi qu'il en toil, accepte 

• reprndant le don avec un fronl serein, et souviens-toi, 

• Un p. ic, de loa terviieur. • (Tndmtttvm de U. te» 
nm$ ) 



vrage, mais qu'il le reconnaissait à peine, 
cause des altérations faites par les copistes 
et les chantres. Le manuscrit dédié par le 
musicien- évéque a Clément VII, se trouve 
dans les archives de la chapelle pontificale, 
sous le numéro 125. J'ai dit, dans la pre- 
mière édition de celle liiographic, que les 
chapelains chantres de la chapelle pontificale 
conservèrent l'usage de chauler les Lamenta- 
tions écrites par Genêt longtemps aprèâ que 
des compositions d'un meilleur goùl eurent 
paru, et que, nonobstant l'opinion avantageuse 
que tous le> musiciens de Rome avaient du 
génie de Palestrina, il fallut un ordre exprès 
du pape Sixte-Quint pour faire substituer, en 
1587, les admirables Lamentations de l'illustre 
compositeur au lourd contrepoint de Genêt, 
dans la chapelle pontificale. Ce mol de lourd 
contrepoint a choqué M. Laurens, secrétaire 
de la Faculté de Montpellier, archéologue et 
amateur distingué de musique et des arts en 
général, qui a relevé celte expression, croyant 
qu'elle n'est que la traduction de l'opinion de 
Baini (2). M. Laurens, d'ailleurs fort bienveil- 
lant pour moi, croit que je n'aurais pas émis 
un pareil jugement si j'avais connu les La- 
mentations du maître de Carpentras, et pour 
m'éclairer a cet égard, il a publié, à la suite de 
sa notice, la première Lamentation en par- 
tition pour quatre voix graves sur le plain- 
chanl. Je l'en remercie ; mais je lui fais observer 
que s'il avait voulu démontrer la justesse de 
mon appréciation, il n'aurait pu mieux faire. 
Qu'est-ce, en effet, que ce morceau? Le plain- 
ebant du sixième ton accompagné d'une har- 
monie écrite avec pureté, mais sans élégance, 
sans recherche, sauf quelques rares imitations 
a l'unisson et à l'octave, et empreintes de mo- 
notonie, à cause de ces voix pareilles et grave*. 
Non seulement, il n'y a aucune comparaison à 
faire entre cet ouvrage et l'œuvre admirable 
de Palestrina, mais Genêt est évidemment très- 
inrérieur, dans sa manière d'écrire, à Josquin 
Des Prés, son prédécesseur. 

Genêt dut être envoyé à Avignon avant la 
fin de 1521, car le pape Léon X mourut le 
1" décembre de celle année, et ne dut revenir 
à Rome qu'en 1524, ou plus tard, puisque 
Clément VII ne fut couronné que le 25 no- 
vembre 1523. On voit, par l'épltre dédicatoirc 
d'un livre de messes dont il sera parlé tout à 
l'heure, laquelle est adressée au même Clé- 
ment VII, que Genct ne resta pas longtemps à 

(i) «#cu« rf« ta «at/fM tttifitVi, de H. Da> joo, I II I 
p. 49-St. 
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Rome, à 1'époqjie de ce voyage, car il y parle 
d'une grande maladie de la léte qui lui sur- 
vint à Avignon en 1537, et qui ne lui laissait 
point de repos, lui causant de grandes dou- 
leurs, et lui faisant l'effet de vents contraires 
qui se seraient heurtés dans son cerveau. 1 1 avait 
eu recours à la médecine; mais, pour son mal- 
heur, aucun médecin n'avait pu découvrir la 
cause de son mal, ni conséquemment y porter 
remède. Dans les intervalles où ses souffrances 
étaient moins aiguës, il cherchait dans la mu- 
sique des consolations pour son âme attristée; 
c'est ainsi qu'il a écrit quatre volumes pour le 
service de l'église. Il s'est décidé à les faire im- 
primer avec de grandes dépenses. Il a soin de 
rappeler à Clément les bienfaits qu'il a reçus 
de Léon X, afin que le nouveau pape soit pas 
moins généreux. Cette dédicace est datée d'Avi- 
gnoil, aux ides de mai 15.32 (1). 

Les quatre volumes dont parle Genêt dans 
son épllre dédicatoire sont : 1° Un livre de 
messes. 2° Un livre de Lamentations de Jc- 
rémie. 3° Un livre d'hymnes. 4° Un livre de 
Magnificat. Ils ont tous été imprimés a Avi- 
gnon par Jean de Channay, avec des carac- 
tères de musique de formes nouvelles, gravés 
et fondus par Éliennc Briard, de Bar le-Duc. 
La rareté de ces volumes est si grande, qu'au- 
cun bibliographe n'en avait eu connaissance, 
et qu'aucun catalogue n'en avait indique l'exis- 
tence, avant que M. AntoineSchmid, conserva- 
teur de la musique à la Bibliothèque impériale 
de Vienne, en eût donné la description (S), 
d'après l'exemplaire, unique jusqu'à ce jour, 
qui se trouve dans ce riche dépôt d'oeuvres mu- 
sicales. 

Le livre de messes a pour titre : Liber pri- 
mus missarum Carpenlra$ , en lettres on- 
ciales. Au-dessous se trouvent les titres de 
toutes les messes, au nombre de cinq. Ces 
titres sont : \°Se mieulx ne vient. i-Alombre 
d'ung buistonct. 5° Le Cueur fut mien. 
4" Fors seulement. 5° Encore iray ie iouer. 
A la lin du volume on lit : Jmpressum Aue- 
ninni industria et impensis prxfati Reue. 
Do. FAziary Geneti alias Carpenlras, Sacre 
rnpelle S. D. V. Pape Magistri, et Ue. Ma. 
. Slephani Relioni Ficenlini ordinis predica- 
torum per Magistrum Johannem de Chan- 
nay. Anno Domini millesimo quingente- 
simo trigesimo secundo, dieXFmensis maij, 
in-fol. max. gothique. Dans la même année 

(1) Le savant bibliothécaire de la Bibliothèque impé- 
riale de Vienne, Antoine Sehoiid, en a publie le tette 
dam leerit périodique intitule Or«.'.«, t. îl, p. 09-70. 

(il feci(M, I. «3, p. «t-71el 199-108. 



1532, parurent les Lamentations de Jérimit. 
du même artiste, sous ce titre : Liber Lumen 
tationum Hieremie prophète Carpentras ptr 
eumdem nuper auctarum ; et accurtUius reco 
gnitarum, que cum jam pridem venissent 
in manus multorum : et earum part for san 
esset impressa citra authoris voluntatem : 
manuque ultima nondnm addita : idem erat i 
quo is ad unguem castigatis et elucidatis 
omnes immorentur. A la fin du volume, on 
lit : Impressum Avenioni industria et im- 
pensis prxfati L'ene. Do. Jilziarii Geneti 
alias Carpentras sacre capelle S. D. U. Pape 
Magistri, per Magistrum Johannem de Chan- 
nay. Anno Domini millesimo quingentt- 
simo trigesimo secundo, die XII LJ tntnsis 
Augusli, in-fol. m. 

Le livre des hymnes, qui forme le troisième 
volume, a pour litre : Liber I/ymnorum usus 
Ho. Eccie (romante ecclcsix) authore Carpi 
iras. Il est dédié au cardinal Uippolyte de Mé- 
dias. Le volume est composé de cent vingt 
feuillets chiffrés. Les caractères de musique et 
du texte sont semblables à ceux des autres vo- 
lumes, mais on n'y voit ni uom d'imprimeur 
ni date, et l'épltrc dédicatoire, en tête de la- 
quelle on lit : Ampliss. patri. et dho iltus- 
triss. D. Ilipp. card. de Medicis Elziarins 
genitus Carpen. S. P. D., n'est égalemcot 
pas datée. Il est hors de doute cependant que 
ce livre d'hymnes n'a pas été imprimé avant 
1553, puisque c'est dans celte année qu'Uip- 
polyle de Médicis fut élevé au cardinalat, et 
qu'il a dû paraître au plus tard en 1534, puis- 
que le cardinal mourut au mois de février 1535. 
Ce volume contient les hymnes des féle» prin- 
cipales de l'année, au nombre de quarante- 
deux, toutes à quatre parties. 

Le quatrième volume est intitulé : Liber 
cant ici Magnificat, omniû tonorum, authore 
Carpentras, in-fol. max.de cent vingt-quatre 
feuillets chiffrés, sans nom de lieu, d'impn 
meur et sans date, mais imprimé avec In 
mêmes caractères que les volumes précédents. 
On n'y trouve ni dédicace, ni préface : peui- 
élre doit-on en conclure que Gcnct avait ces*e 
de vivre au moment de la publication. Bien que 
le litre du volume ne mentionne que les Ma- 
gnificat des huit tons, on y trouve les antienne 
de la Vierge : Aima redemptoris mater, Jr* 
Regina cœlorum, Salve Regina et Rtaina 
catli Ixtare, a quatre voix, ainsi que quel 1 '»» 
motels, dont un (Dignare me laudare tt) * 
quatre voix, de Claudin (Claude de Sert»»*}). 
Deux Magnificat, du premier ton et du hui- 
liime, exirails de ce livre, onl été publié»dan> 
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le recueil de ceux de Morales, intitulé : Ma- 
gnificat omnitonum cum quatuor vocibus. 
Christnphori Moralis Hispani aliorumque 
ercellentium virorum in amplissima hac 
forma charactereque perspicuo pro divini 
cultus décore atque commodo. Summa nuper 
diligentia imprestutn in lucem prodit, Ve- 
netiis, apud Antonium Gardaoum , 1503, 
m fol. mag. 

Les cinq messe< du premier volume de la 
rarissime collection d'Avignon sont en parti- 
tion manuscrite dans la Bibliothèque impériale 
de Vienne, ainsi que l'antienne de l'avcnt Ga- 
briel Angélus locutui est, à quatre voix, tiré 
du volume des Magnificat . Deux leçons des 
Lamentations de Jerémie (Tncipit Lamenta- 
tio Jeremix Prophetr, et Joth. Manus mu- 
lierum) ont été reproduite* dans le recueil 
intitulé : Lamentationrs Jeremix prophetx 
a variis auctoribus composite, Lutetise, apud 
Adr. Le Roy et Robert. Ballard, 1557, la-fol. 
M. J.-B. Laurens {voyez ce nom) a publié la 
première eu pariitinu (à quatre voix) dans la 
Revue de la musique religieuse de M. Danjou 
(t. III, p. 63-72). Mans le premier livre des 
Motetli délia Corona, imprimé par Octave 
Petrucci, à Fossombronc, en 1514, on trouve 
le motet Bonitatem fecisti cum servo tuo, a 
quatre voix, composé par Genêt. Le troisième 
livre de la même collection, imprimé en 1510, 
contient un Cantate Domino Canticum , et le 
quatrième (1519), un Miserere mei, Deu$, du 
même auteur. Les deux psaumes Legem pone 
mihi et Lionitatem fecisti cum servo tuo, 
ont été réimprimés dans le recueil intitulé : 
Ptalmorum select. a prxstantissimis musi- 
eis in harmonias A, 5 et plur. vocum redac- 
torum Tomus II, Norimbcrg», apud Job. Pc- 
Irejum, 1539, in-4*. Enfin, on trouve quatre 
motets du Carpentras dans les Motetti a due 
, voci de diversi autori lib. L, publiés a Venise, 
par Ant. Gardanc, 1543, in-4". 

Mi \L 11 (Nicolas), cantor àZeilz 
au commencement du dix -septième siècle, 
né à Coldiu, en Saie, est cité par Waither 
comme auteur d'un traité de musique intitulé : 
Musica nova, nette Singkunst, sowohl nach 
der atten Solmisation, als auch neicen Bobi- 
sation und Bebiiation (Musique nouvelle, ou 
nouvel arl du chant, tant d'après l'ancienne 
solmisation, que par les nouvelles Bohisation 
et Bébisation), Leipsick, Elic Rthefeld cl Jean 
Grosse, 102(1, in-8". L'ancienne solmisation 
est celle de la méthode des muances, et les 
nouvelles Bohisation et Bébisation sont les 
méthodes pour solfier par sept noms de notes. 
•iocr. r»iv. ors jusicikss. t. ni. 



CÉIN'EM (P.), littérateur et amateur de mu- 
sique, né a Paris, en 1803, fit ses études dans 
les collèges de cette ville et suivit les cours de 
l'École normale; puis il fut nommé professeur 
de littérature française à la faculté des lettres 
de Strasbourg. Lorsque M. Cousin fut appelé 
au ministère de l'instruction publique (1843), 
Génin y obtint la place de chef de division; 
mais il donna sa démission après la chute du 
cabinet dont ses amis faisaient partie. Il avait 
été pendant plusieurs années l'un des rédac- 
teurs du National. On a de ce littérateur plu- 
sieurs ouvrages estimés dont la notice se trouve 
dans la Littérature française contemporaine 
de M. Bourquclot (t. IV, p. 56-57). Il a rédigé 
le feuilleton musical dans la Revue indépen- 
dante, et a composé une musique nouvelle pour 
l'ancien opéra-comique de Sédaine, On m 
s'avise jamais de tout, qui fut représenté au 
théâtre de l'Opéra-Comique, le 28 avril 1843. 
M. Génin est mort, à Paris, le 19 mai 1856, à 
l'âge de cinquante-trois ans. 

GEIMSCHTA (!.)> Pigiste, violoncelliste 
et compositeur russe, né vers 1810, est direc- 
teur d'une société de chant à Moscou. Il occu- 
pait déjà cette position en 1837. Parmi ses 
compositions, on remarque : 1° Grande sonate 
pour piano et violoncelle, op. 6, Leipsick, 
Kistner. 2° Grande sonate pour piano et vio- 
loncelle ou violon, op. 7, ibid. 3° Trois noc- 
turnes pour violoncelle avec violon, op. 10, 
ibid. 4" Grande sonate pour piano et violon- 
celle, op. 9, ibid. 5° Grande sonate (en ut) 
pour piano seul, op. 12, Hambourg, Schubertb. 
6° Sonate (en ré) pour piano et violoncelle, 
op. 13, Leipsick, Hofmeister. 7° Paotaisie 
pour piano seul, op. 14, t'6i*cf. Le style de ce 
composteur s'est formé sous l'influence de la 
musique de Beethoven. 

GEftLIS (Stéphanie-Félicité DL'CREST 
DE SAINT-AUIUN, comtesse DE), femmo 
célèbre dans l'histoire de la littérature fran- 
çaise, naquit le 25 janvier 1746, prèsd'Autun, 
en Bourço^ne. Lorsqu'elle parut dans le monde, 
elle portait le nom de mademoiselle de Saint- 
Aubin, qui était celui d'un fief de son père. Ce 
fut moins aux avantages d'une noblesse de 
troisième ordre, dont elle était vainc, qu'aux 
talents et aux qualités de l'esprit qui la distin- 
guaient, que mademoiselle Ducrcst dut ses 
succès. Elle était fort instruitedans la musique, 
et jouait bien de la harpe. Sa famille ayant été 
ruinée pir des malheurs, elle était venue a 
Paris avec sa mère et y vivait dans une situa- 
tion médiocre, lorsqu'elle épousa, à l'a^o de 
dix huit ans, le marquis de S.lkry, comte de 

M 
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Gentil. Devenue nièce de madame de lon- 
lesson, maîtresse du duc d'Orléans, elle dut à 
celte alliance l'avantage d'être nommée dame 
d'honneur de la duchesse de Chartres, et d'être 
chargée de l'éducation de ses enfants, au nom- 
bre desquels étaient Louis-Philippe, qui devint 
roi des Français, et madame Adélaïde. Madame 
deGcnlis écrivit pour l'instruction de ses élèves 
son Théâtre d'éducation, Adèlt et Théodore, 
les Veillées du château, et les Annales de la 
vertu. Ces ouvrages commencèrent d'une ma- 
nière brillante sa réputation littéraire, aug- 
mentée ensuite par une multitude presque 
fabuleuse d'autres livres de toute espèce. Il 
n'est pas dans la nature de ce dictionnaire bio- 
graphique d'entrer dans un examen du mérite 
de madame de Genlis comme écrivain; je n'en 
parle que comme auteur de quelques romances 
dont elle avait Tait les paroles et la musique, 
et surtout d'une Méthode de harpe, dont la 
première édition parut en 1802. Les principes 
fondamentaux de cette méthode avaient été 
posés précédemment dans le roman moral 
intitulé : Adèle et Théodore. Ils consistaient 
particulièrement dans l'emploi du petit doigt 
pour les traits de toute espèce, ce qui était 
contraire a la méthode de tous les professeurs 
de harpe de l'ancienne école. La seconde édi- 
tion de la Méthode de madame de Genlis a été 
publiée sous ce titre : Nouvelle Méthode pour 
apprendre à jouer de la harpe en moins de 
six mois de leçons, et contenant un ensei- 
gnement et des détails entièrement nouveaux 
sur les sons harmoniques et sur plusieurs 
autres effets également neufs que peut pro- 
duire cet instrument, Paris, madame Duhan, 
1805, in-fol. de 71 pages. Les sept premiers 
chapitres de cet ouvrage renferment des re- 
cherches intéressantes sur la harpe, sur son 
origine et ses progrès, et des remarques rem- 
plies de justesse sur le goût, l'expression, le 
choix d'un instrument, la manière de le 
monter, en Tin, sur les diverses écoles des pro- 
fesseurs de barre. Le reste contient des exer- 
cices. L'ouvrage se Tait remarquer d'ailleurs 
par un mérite de style fort rare. 

Après les événements de la révolution, 
madame de Genlis sortit de France et se rendit 
en Angleterre, puis en Allemagne. Sous le con- 
sulat, son nom fut rayé de la lisle des émigrés, 
cl elle revint a Paris, amenant avec elle un 
jeune orphelin (M. Casimir Bascker) qu'elle 
avait adopté à Berlin, qui devint son élève, et 
qui s'est fait un nom comme virtuose sur la 
harpe. Madame de Genlis est morlc à P.uis, 
k 31 décembre 18-30. 
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GENOVES (Thomas), compositeur espa- 
gnol, né dans les premières années du dix-neu- 
vième siècle, a donné au Théitre-Italien de 
Madrid, en 1831, l'opéra sérieux intitulé : 
la Jlosa bianca e la Rosa roua. En 1834, il se 
rendit en Italie et résida d'abord a Bologne, 
puis à Rome, et enfin a Naples, oh je l'ai connu 
en 1841. Il a écrit, dans la première de ces 
villes, l'opéra de demi-caractère Zelma, qui 
fut représenté en 1835. Dans l'année suivante, 
il Qt représenter à Rome la BaUaglia di 
Lepantc, et a Venise, en 1838, Bianca di 
Belmonle. En 1840, il composa à Naples 
Iginia d'Asti, qui fut représenté au Théâtre 
du Fondo. En 1845, il a écrit a Milan Luisa 
délia Falliere, qui n'a obtenu qu'un médiocre 
succès. M. Genoves a publié à Milan, chez 
Ricordi, un recueil de huit romances et quatre, 
duos, intitulé : Le Sers d'autunno al Monte 
Pincio. Les morceaux détachés à' Iginia 
d'Asti ont été publiés chez le même éditeur. 

GENST (Auguste DE), pianiste et compo- 
siteur, né à Bruxelles, le 24 juin 1801, fut élève 
de Caxot (voyez ce nom) pour le piano. Il a pu- 
blié beaucoup de fantaisies et d'airs variés pour 
piano seul, ou avec accompagnement de violon 
nu de flûte. Environ quarante morceaux de cet 
artiste ont paru à Bruxelles, en Hollande et en 
Allemagne. Les plus connus sont des variations 
sur un air hongrois, une fantaisie sur la tyro- 
lienne de la Fiancée, des variations sur la bal- 
lade de la Dame Blanche, une fantaisie sur la 
tyrolienne de Guillaume Tell, et des variation) 
sur la ronde du Solitaire. 

GENTILI (GxoBces), compositeur et pre- 
mier violon de la chapelle ducale de Veoise, 
naquitdans cette ville vers 1008. On a imprimé 
les ouvrages suivants de .sa composition : 
1° Sonate a tre, due violini e violoncello col 
bassoper l'organo y op. 1, Venise, 1701, in-4*. 
2° 12 Sonate a violitw solo e continuo % op. 3 
3° Sonate en trio, opéra 4. 4° Concerti aie 
5 stromenti, op. 5, Venfse, 1708. 

GENTILL1 (Sebafino), ténor distingué, 
naquit dans une des lies des lagunes de Venue, 
en 178G. Il commença ses études musicale* 
dans cette ville et les acheva à Milan. Sa bril- 
lante carrière commença vers 1807. Il se Ci 
entendre sur les principaux théâtres de l'Italie, 
particulièrement à Milan, Turin, Ferrare, 
Rome et Naples. Il se retira de la scène, en 
1828 et mourut a Milan, au mois de mai 1835. 
. GEOIIG (J.-G.), violoniste et directeur de 
musique au théâtre de Nuremberg, vers 1835, 
est né en Aulrichc. Il a publié : 1° Des variation» 
pour le violon sur «les thèmes originaux, avec 
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deux violons, alto el basse, op. 1 et 5, Hanovre, 
Machinant», el Vienne, Artaria. 2° Un pol- 
l>ourri pour la clarinette sur des thèmes du 
Freischùtz, de Weber, Hanovre, Bachmann. 
ô" Superbi ab initio, air d'église, pour soprano 
avec orchestre, Vienne, Artaria. 4° Chants 
pour quatre voix d'homme, op. 4 el 7, Vienne, 
Artaria. 5° Trois canzonctlas italiennes pour 
voix seule avec accompagnement de piano, 
Vienne, Artaria. M. Georg a en manuscrit une 
messe à quatre voix et orchestre. Cet ouvrage a 
été exécuté à Nuremberg, en 1820. 

GEORGE (SÉiASTiEd) , pianiste distingué, 
né à Mayence dans la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, parait avoir vécu d'abord à 
Gotha, puis s'est établi à Moscou où il est mort. 
On a de cet artiste : 1 s Six sonates faciles pour 
le piano, op. 1. Gotha, Gcrstenbcrg, 1796. 
•2° Six autres sonates, op. 2, ibid. 3° Six suites 
d'airs russes variés pour le piauo, ibid. 

GEORGE (J.-P.ï, fils du précédent, pro- 
fesseur de piano à Moscou, né vraisemblable- 
ment à Gotha, a publié en celle ville : 1° Deux 
sonates pour le piano, op. 1, Gotha, Gersten- 
berg, Î797, et Offenbach, André. 2° Six sonates 
pour piano el violon, op. 2, ibid. En 1821, il 
a paru à Leipsick chez Breitkopf et Hzrtel : 
Etude pour le piano-forte en vingl-qttatre 
exemple» d'une difficulté progressive, com- 
posée par cet artiste. On connaît aussi de lui 
des variations pour son instrument sur des 
thèmes connus. 

GEORGES Y ( Frédéric - Alexaudre- 
Charies-Erj»est-Auc»ste), roi de Hanovre, né 
à Londres, le 27 mai 1819, a succédé à son 
père, le 18 mars 1851. Amateur de musique, 
dès ses premières années , ce prince a cultivé 
l'art avec succès et a publié , a Hanovre, chez 
Bachmann et chez Nagel, plusieurs recueils de 
Litdtr avec accompaguemenl de piano, dont 
plusieurs se font remarquer par la distinction 
de la mélodie. L'un de ces chants, k voix seule 
avec piano et violoncelle, intitulée : Mcin 
H en (lion cœur), a eu beaucoup de vogue. 
Le roi Georges V esl aussi auleur de plusieurs 
compositions légères pour le piano, particuliè- 
rement d'une grande valso à quatre mains 
dont il a été fait deux éditions, ainsi que d'un 
écrit qui a pour lit» : Ideenxu Betrachtungen 
Hber die Eigenschaften der Mutik (Idées à 
méditer sur les caractères de la musique). 
Hanovre, Hclwing, in 8°. 

GEORGES (Le chevalier de SAINT-). 
f'mjei Sai:*t-Geoh6KS. 

GERARD (IIejri Phiuppi), né à Liège, 
en 1703, a fait a l'église cathédrale de celle 



ville ses premières éludes de musique comme 
enfant de chœur. Envoyé plus tard à Borne, au 
Collège liégeois, il y séjourna cinq ans, et reçut 
pendant ce temps des leçons de Grégoire Bal- 
labene, savant musicien de l'école romaine 
(voyez ce nom). Arrivé à Paris, vers 1788, 
Gérard y enseigna le chant d'après les prin- 
cipes des anciennes écoles d'Italie, et s'y fit 
une réputation honorable comme professeur 
de cet art. A l'époque delà formation du con- 
servatoire de musique, il y fui appelé, el pen- 
dant plut de trente ans il y enseigna. Quelques 
romances ou autres petits morceaux de chant 
avec accompagnement de piano forent long- 
temps les seules productions connues de cet 
artiste, quoiqu'il eût composé des cantates et 
des scènes avec orchestre : loul cela était resté 
en manuscrit. Ce n'est que dans sa vieillesse 
que Gérard s'est fait connaître comme un mu- 
sicien instruit et penseur, par trois ouvrages 
dont le premier esl une Méthode de chant, 
divisée en deux parties, Paris, in-fol., sans 
date. Le deuxième a pour titre . Considéra- 
tions sur la musique en général, et particu- 
lièrement sur tout ce qui a rapport à lu 
vocale, avec des observations sur les différents- 
genres de musique, et sur la possibilité d'une 
prosodie partielle dans la langue française, 
entremêlées et suivies de quelques réflexions 
ou observations morales, Paris, Kleffer et 
Hesoer, 1819, in-8» de 125 pages. Nonobstant 
les éloges pompeux qui ont été récemment 
donnés à cet opuscule dans un article du 
Lexique universel de musique publié en Alle- 
magne, par Schilling, je dois tlire que les 
premiers chapitres ne renferment guère que 
des idées communes ou superficielles, el de 
peu d'utilité pour l'art. Mais de lK>nnes obser- 
vations sur le chant, et des aperçus, qui ne 
manquent pas de justesse, snr la postibililé 
d'un mètre symétrique et régulier dam la 
poésie lyrique française (mètre que l'auteur 
désigne improprement par le nom de prosodie 
partielle), recommandent ce petit ouvrage à 
l'attention des musiciens et des poètes drama- 
tiques. Les réflexions morales répandues dans 
le livre, particulièrement dans les derniers 
chapitres, indiqueraient que l'auteur fut un 
honnête homme, si la vie honorahle el pure 
de Gérard n'en avaii donné la preuve. Le 
troisième ouvrage de ce professeur a pour 
litre : Traité méthodique d'harmonie où l'in- 
struction est simplifiée et mis» à la portée 
des commençants, Paris, Launer, 1833, in fol. 
Ce livre, qui esl un retour à la théorie de 
Bameau pour la génération des accords par 
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supposition ou superposition d'intervalles, n'a 
point eu de succès, et ne pouvait en avoir à 
l'époque actuelle, où la théorie de l'harmonie 
tst établie sur des bases plus rationnelles; tou- 
tefois, on y remarque dans la manière d'écrire 
de Gérard une connaissance pratique fort 
estimable de l'art. J'ai donné une analyse 
étendue de l'ouvrage dans le quatorzième vo- 
lume de la Revue musicale. On a aussi de 
Gérard une fugue imllative intitulée : les Mou- 
lins de Fervaques; ce morceau est en quelque 
sorte \fi complément de la brochure qu'il a pu- 
bliée sous le titre de : Lettre descriptive à 
M. le comte Adolphe de Cusline, renfermant 
une description partielle des jardin» et de la 
situation du château de Fervaques, etc., 
Paris, Kl n. r , 1821, in-8° de 00 pages. Gérard 
est mort à Versailles, en 1848, à l'âge de 
quatre-vingt-cinq ans. 

GF.RARDIM (AncH*x.i.\ en latin Gerar- 
dinius, moine servite, né à Sienne vers le 
milieu du seizième siècle, vécut à Milan, dans 
le couvent de son ordre. Il a publié de «a com- 
position : Motetti a otto voci, Milan, 1587, 
in-4°. Il y a dix-sept motets a huit voix dans 
ce recueil. 

GERARDUS A «ALICE, t oyez Dcs- 
Saolx (Gérard). 

GERBER (Chrétien), pasteur et magister 
à Lockvritz, près de Dresde, né a Gœrnilz, le 
27 mars 1600, mourut le 24 mars 1731. Il est 
auteur d'un livre, plusieurs fois réimprimé, 
qui a pour litre : Unbekannte Siinden der 
Welt, nach GoHet heiligen Wort, und An- 
leilung vornehmer Lehrer unsrer Kirche, der 
siehern Welt su ihren Behehren vor Augen 
gestellt (Péchés inconnus du monde solvant la 
parole sacrée de Dieu, etc.), Dresde, 1703, trois 
volumes in-8°. Dans le chapitre quatre-vingt- 
unième de la première partie, il traite de l'abus 
de la musique dans les églises, et dans le cha- 
pitre quarantième de la troisième partie (im- 
primée à Francfort, en 1700), il examine 
comment les chansons se corrompent. Le sa- 
vant Molz d'Augsbourg, -canlor et directeur de 
musique à l'école de THse, réfuta les opinions 
de Gerbcr dans un écrit de deux cent soixante- 
quatre pages in-8°, intitulé : Die vertheidigte 
Kirchen-Musik, vder klar und deuilicher Be- 
weis , uxlcher Gestalten Hr. M. Christian 
Gerber, Pastor in Lockwitz bey Dresden , 
uxlcheter Unbekannte Siinden der Welt, etc. 
(Apologie de la musique dont on se sert dans les 
églises, ou réfutation du quatre-vingt-unième 
chapitre du livre que M. Chrétien Gerber, mi- 
nistro à Lockwitz, auprès de Dresde, a publié 
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sous ce titre : Péchés inconnus du monde, dans 
lequel en traitant de la musique des églises, il 
prétend qu'il la faut abolir, etc.), 1703, (sans 
nom de lieu), in-8°. Gerber fil une réponse à 
la savante critique de Molz, et la publia sous 
ce titre : Sendschrieben an Tit. I/errn Geor- 
giumMotzen, etc., Arnstadt, 1704, trente-deux 
pages in-8». Quelques années après, Motz fit 
paraître une réplique intitulée: Abgenœthigte 
Fortsetzung der verlheidigten Kirchen-Mu- 
sik, etc. (Suite nécessaire de l'Apologie de la 
musique d'église, etc.), 1708, (sans nom de 
lieu), in-8* de deux cent huit pages. Gerber ne 
se tint point encore pour battu, et publia une 
nouvelle réponse, dont le titre, non moins bi- 
zarre que les précédents, était : Unbekannte 
Wohlthalen Gottes (Bienfaits méconnus de 
Dieu), Dresde, 1711, in-8°. Aucune utilité ne 
peut être tirée de ces pédantesques écrits pour' 
les progrès de la musique d'église. 

GERRER (Hebri-Nicolas), organiste de 
la cour du prince de Schnarzbourg, a Sonders- 
hausen, naquit à Wenigen-Ehric, le 6 sep- 
tembre 1702. Fils d'un la'ioureur, il ne fut pas 
destiné à la profession de son père. Jeune en- 
core, on l'envoya au collège de Mulhauer pour 
y faire ses éludes; n'y trouvant pas de res- 
sources pour son instruction musicale, il de- 
manda et obtint la permission de se rendre à 
Sondershansen, en 1721, puis il alla à Leip- 
sick et y fut admis à l'Université en 1724. Là, 
il eut le bonheur de connaître J.-S. Bach, qui 
le prit en affection et lui donna des leçons sur 
la manière d'exécuter son recueil de préludes 
el de fugues connu sous le nom de Clavecin 
bien tempéré. En 1727, Gerber retourna cb*z 
son père, el l'année suivante il fut nommé or- 
ganiste de la petite ville de Heringen, qui bien- 
tôt après devint la proie des flammes. Demeuré 
sans emploi par suite de cet événement, il dut 
vivre très-retiré, pour échapper aux recruteurs 
qui le cherchaient, à cause de sa taille gi- 
gantesque. Suivant les usages de ce temps, si 
l'on s'était emparé de sa personne, il aurait 
été engagé par violence dans un régiment, et 
aurait été soldat toute sa vie. La crainte qu'il 
éprouvait a ce sujet était cause qu'il ne fit 
qu'en tremblant un seul voyage à Lcipsick 
pour y revoir sota maître. En 1731, le prino? 
de Schwarzbourg le nomma organiste de si 
cour; il remplit les fonctions de celle place 
pendant quarante-quatre ans, el la céda à son 
fils en 1775. Le 6 août de la même année, il 
mourut d'une attaque d'apoplexie. Cet iiilm 
eut la réputation d'un organiste habile. Il a 
laissé en manuscrit : I" Six concertos pour 
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clavecin *eul, datés de Sondershausen, 1729. 
9 M Concertos pour deux clavecins, tout., 1793. 
3° Six concertos pour clavecin, Leipsick, 1726. 
4" Exsrçitium triharmonicum , ou six trios 
pour l'orgue à deux claviers et pédale, He- 
ringen, 1799. 5° Six nouveaux trios pour le 
clavecin, ibid., 1799. 7° Six suites pour clave- 
cin, Sondershausen, 1733. 8° Six trios concer- 
tants pour l'orgue à deux claviers et pédale, 
ibid:, 1734. 9" Six concertos pour le clavecin, 
ibid., 1735. 10° Six sonates pour l'orgue à 
deux claviers et pédale, ibid., 1736. 11° Six 
Murky (airs de danse) pour le clavecin, ibid., 
1739. 12" Six menuets de concerts pour le cla- 
vecin, ibid., 1738. 13° Six inventions pour 
l'orgue à deux claviers et pédale, ibid., 1737. 
1 4°Six inventions pour le clavecin, ibid., 1738. 
15° Six concertos pour orgue complet (grand 
ieu), ibid., 1739. 16" Livre choral complet 
avec basse chiffrée, ibid., 1739. 17° Cent dix 
chorals variés pour l'orgue, comme préludes, 
ibid.. depuis 1739 jusqu'en 1748. 18° Trois 
concertos d'orgue (pour le grand jeu), ibid., 
1750. 19° Prélude et fugue d'orgue pour plein 
jeu, ibid., 1751. 20° Trois préludes concertants 
d'orgue pour les claviers à la main, ibid., 1759. 
91° Deux préludes et fugues en ut majeur et 
ut mineur, ibid., 1751. Outre son talent 
comme organiste et comme compositeur, Ger- 
her possédait aussi celui de construire des in- 
struments. Il avait fait un clavecin dont le 
clavier faisait frapper des tringles de bois 
sonore, et l'orgue lui doit plusieurs améliora- 
tions. Le maître de chapelle Scheibe lui fournit 
l'occasion de faire une machine qui faisait 
mouvoir les soufflet* de l'orgue : cette inven- 
tion n'était pas nouvelle, et elle a été rajeunie 
depuis lors. 

GERBER (EauEST-Loois), Tris du précé- 
dent, naquit à. Sondershausen, le 99 septembre 
1746. Quoique son père fût un musicien dis- 
tingué qui affectionnait son art, Gerber ne fut 
pas originairement destiné à la même profes- 
sion. On aurait voulu lui faire embrasser l'état 
ecclésiastique; mais il montrait peu de goût 
pour la théologie, et son père se décida à lui 
faire étudier la jurisprudence. Toutefois, il 
continua de s'occupa avec soin de le musique, 
et il profita de son séjour à Leipsick, où il avail 
été envoyé à l'Université, en 1705, pour aug- 
menter ses connaissances dans la théorie et 
dans la pratique de l'art. Il avait appris à 
jouer de l'orgue et du violoncelle; ce dernier 
instrument lui fut utile à Leipsick, car il fut 
employé comme violoncelliste dans l'orchestre 
de cette ville, soit au théâtre, soit dans les 



concerts. Son goût se perfectionna par les oc- 
casions qu'il eut d'entendre des artistes distin- 
gués, notamment mademoiselle Schmehling, 
depuis lors madame Mara. Koch, excellent chef 
d'orchestre, dirigeait alors celui de Leipsick. 
La connaissance que Gerber fit de Hiller lui fut 
aussi fort utile. Après trois années d'études 
du droit, il put soulenir ses examens, et il ne 
lui restait plus qu'à aller apprendre la pratique 
île la jurisprudence chez un avocat, pour être 
en état d'entrer au barreau ; mais cette juris- 
prudence, si différente du droit, et qui sou- 
vent étouffe celui-ci, lui inspira tant de dé- 
goût, qu'il prit brusquement la résolution de 
retourner chez lui, et de se vouer exclusive- 
ment à la culture de la musique. Bientôt il 
fut employé pour donner des leçons aux fils 
du prince de Scbwarzbourg, et ce début l'en- 
couragea. Malheureusement, il y avait peu de 
ressources dans l'éducation musicale des habi- 
tants de Sondershausen. Ses essais de com- 
position étaient accueillis avec froideur, et 
rarement il pouvait les faire exécuter conve- 
nablement; le défaut d'encouragement dans 
les travaux de ce genre le décida à se renfer- 
mer dans des recherches historiques sur l'art 
qu'il cultivait, et, dès lors, il forma le projet 
de son Dictionnaire des musiciens. Ses res- 
sources pour l'exécution d'un tel dessein étaient 
bornées ; car il ne possédait qu'un petit nombre 
de volumes relatifs à la théorie et à l'histoire 
de la musique, et les bibliothèques qu'on trou- 
vait dans la ville de Sondershausen étaient 
dépourvues d'ouvrages de ce genre. Sa nomi- 
nation d'organiste, comme successeur de son 
père, en 1775, en lui donnant une position 
tranquille et assurée, lui fournit les moyens 
d'augmenter sa collection de livres et de mu- 
sique. 

Dans le plan primitif de Gerber, il n'était 
question que de faire des additions à la partie 
biographique du lexique de Walther; mats le» 
notices qui lui furent fournies par Hiller, par 
Forkel et par Ebeling, lui permirent d'étendre 
son travail. Toutefois, il ne songeait point a 
faire un livre qui dot être imprimé, et ses re- 
cherches n'avaient guère d'autre but que d'oc- 
cuper ses loisirs. Dans l'espace d'environ 
quinze ans, il avait fait plusieurs copies de ses 
cahiers, les corrigeant à mesure que des faits 
nouveaux se révélaient à lui. Sa dernière copie 
ayant été envoyée à Hiller, celui-ci la fit voir 
à son ami Breitkopf; et tous deux, après un 
mûr examen du manuscrit, jugèrent qu'il 
jKHircalt devenir un livre utile après avoir subi 
«les corrections. Ils engagèrent donc Gerber à. 
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revoir son ouvrage et à le perfectionner pour 
le faire imprimer, lui donnant d'ailleurs le 
conseil de supprimer tout ce que le livre de 
Wallher coatcoait d'ioutile. Ce fut sans doute 
un fâcheux avis pour le pauvre Gerber, qui 
n'ayant que des connaissances insuffisantes en 
théorie et en histoire de la musique, et ne pos- 
sédant aucun esprit de critique, retrancha de 
bonnes choses qui auraient servi de compen- 
sation à ses nombreuses erreurs. Quoi qu'il 
en soit, ce digne homme, recommandable 
par sa bonne foi et sa modestie , se remit 
avec ardeur au travail, et le mena à sa fin. 
Breitkopf le lui avait rendu plus facile en lui 
fournissant un assez grand nombre de traités 
de musique et d'anciennes compositions, seule 
indemnité qu'il pouvait lui offrir pour prix de 
son owtrage. C'est cette même collection de 
livres et de musique qui est devenue la base de 
la nombreuse bibliothèque que Gerber com- 
pléta plus tard. Le résultat de ses travaux fut 
le livre qui parut sous ce titre : Hislorisch- 
Biographisches Lexikon der TonkiinttUr, 
welches Naehriehten von dem Leben und 
IFerken musikalischer SchriftttelUr beriihm- 
ter Componistm, Srnger, Jlfeister auf In- 
strumentent Dilettanten, Orgel-und ln- 
strumenten-Macher (Lexique historique et 
biographique des musiciens, contenant des 
détails sur la vie et les ouvrages d'auteurs 
d'écrits sur la musique, de compositeurs célè- 
bres, de chanteurs, d'instrumentistes, d'ama- 
teurs cl de facteurs d'orgues et d'instruments), 
Leipsick, Breitkopf, 1790-1703, deux vo- 
lumes in-8». 

Des erreurs de noms et de dates en nombre 
immense, des omissions plus considérables 
encore, des bévues de tout genre, des noms 
d'ouvrages ou de lieux pris pour des noms 
d'hommes, des articles doubles pour les mêmes 
artistes, toutes les fautes enfin qui peuvent dé- 
parer un livre biographique, sont accumulées 
dans celui-ci : toutefois, telle est l'utilité des 
ouvrages de ce genre, que celui de Gerber ob- 
tint du succès en Allemagne, soit que la plu- 
part de ceux qui en firent usage n'eussent point 
assez de connaissances pour en apercevoir 
toutes les imperfections, soit que le licsoin 
qu'on avait d'un tel livre ait fait excuser ses 
défauts. Il faut avouer que si un travail tel que 
celui d'un dictionnaire historique est toujours 
ingrat et difficile, U devait l'être bien plus 
pour un homme placé dam une petite ville où 
l'on ne trouvait aucunes ressources littéraires 
on scinnli Tiques, loin des grandes bibliothèques, 
et séparé des artistes o-.i des savants qui au- 



raient pu l'aider de leurs conseils, renouveler 
ses idée», et lui fournir des faits ou des aper- 
çus. Les fautes de Gerber sont donc excusables 
à certains égards, et le courage qu'il eut de 
travailler pendant plus de viogt ans a perfec- 
tionner son ouvrage, doit être proposé pour 
modèle. 

Dans le temps même où paraissait la 
deuxième partie du Lexique de Gerber, For- 
kel publiait sa Littérature générale de la mu 
tique, ouvrage dans lequel brillaient toutes les 
qualités que Gerber avait laissé désirer dans le 
sien. L'apparition de ce livre fut une leçon 
pour l'auteur du Dictionnaire historique des 
musiciens : il en comprit la portée, et se re- 
mit au travail avec l'intention de ne rien négli- 
ger pour rendre son ouvrage aussi bon qu'il 
pquvait. Le livre de Forkcl fut en quelque 
sorte refondu dans le sien; les histoires de la 
musique de Burney,du P. Martini et de Forkel 
lui fournirent une immense quantité de maté- 
riaux ; les omissions volontaires qu'il avait 
faites du Lexique de Wallher furent réparées; 
enfin, la grande quantité de livres de tout 
genre, relatifs à la musique, qu'il acquit dans 
l'espace de quinze ans, lui fournit les moyens 
de donner des notices plus exactes des choses 
dont il n'avait traité précédemment que sur la 
foi d'autrui. Il était impossible qu'il n'acquit 
pas avec ces ressources, et dans un si long tra- 
vail, les connaissances qui lui avaient manqué 
lorsqu'il avait exécuté son premier Lexique. 
Enfin, il parvint au terme de ses recherches, 
et son ouvrage fut achevé. Mais alors se pré- 
sentèrent des difficultés qu'il n'avait point 
prévues. L'Allemagne du nord gémissait sons 
la domination de la France ; le goût de* 
sciences, des arts et 'de la littérature était 
affaibli; le commerce, et surtout celui aie la 
librairie, languissait; Gerber fut longtemps 
avant de trouver un éditeur qui voulût se char- 
ger de l'impression de son énorme manuscriL 
Enfin, nn de ses amis décida Kuhnel, de Leip- 
sick, à se charger de l'entreprise, et le premier 
volume de l'ouvrage parut en 1810, sons ce 
titre : Nettes Historisch - Biographische* 
Lexikon der Tonkùnstler , v/eltkes Nach- 
richten von dem Leben und der U'erken 
musikalischer Schriftsteller, berUkmten Corn- 
ponisten, etc. (Nouveau Lexique historique et 
biographique des musiciens, contenant des dé- 
tails sur la vie et les ouvrages d'écrivains sur ta 
musique, de compositeurs célèbres, etc.), Leip 
sick, Kuhnel, premier volume gr. in-8", 1810; 
deuxième volume, 1812; troisième volume, 
1813; quatrième volume, 1814. Ce nouveau 
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dictionnaire historique n'est pas, comme on 
pourrait le croire, une nouvelle édition du 
premier, mais une suite qui ne dispense pas 
d'avoir l'autre, ou plutôt qui rend celui-ci né- 
• cessaire, car il y renvoie souvent. Sans doute, 
beaucoup d'articles de l'ancien Lexique sont 
refaits en entier dans le nouveau ; mais lors- 
que d'autres articles du premier ont paru suf- 
iitanls'à Gerber, il n'a point parié, dans son 
second ouvrage, des articles ou des écrivains 
que ces articles concernent. Souvent aussi il 
s'est borné à ajouter des renseignements nou- 
veaux à ceux qu'il avait donnés précédemment, 
et s'est contenté de renvoyer à l'ancien Lexique 
pour ceux-ci. 

Le nouveau dictionnaire de Gerber est in- 
contestablement supérieur à l'ancien, sous le 
rapport de l'exactitude, quoiqu'il s'y trouve 
encore bien des fautes qui doivent être moins 
attribuées au défaut d'attention qu'à celui d'in- 
telligence. Il n'y faut point chercher d'esprit 
de critique : la nature n'avait point doué 
Gerber des qualités de cet esprit. Sa vue était 
courte, et ne saisissait que le matériel des 
«hoses. Mais si l'on ne peut louer, dans le 
nouveau dictionnaire historique, la finesse des 
aperçus, ni la sagacité d'un savoir profond, on 
y reconnaît du moins le travail d'un homme de 
patience et de conscience. Tel qu'il est, cet 
ouvrage a été utile depuis vingt-cinq ans ; il le 
sera même encore en Allemagne, car les ou- 
vrages du même genre qu'on a publiés depuis 
lors en ce pays, ces ouvrages devenus néces- 
saires, à cause du j^rand nombre d'artistes de 
tout genre et d'écrivains qui se sont produits 
dans le premier quart de ce siècle, ces ouvrages, 
dis-je,sont restés au-dessous de celui de Gerber. 
On doit aussi tenir compte à l'auteur modeste 
et respectable de ce livre de la difficulté de 
faire un pareil ouvrage dans l'isolement où 
il se trouvait. Il avait, a la vérité, rassemblé 
beaucoup de livres spécialement relatifs à son 
travail ; dans deux voyages qu'il avait faits à 
Berlin, et qui Turent les grands événements de 
sa vie, il avait acquis beaucoup de notes et 
même de manuscrits ricMarpurg,qui lui furent 
miles; mais il y a loin de tout cela aux res- 
sources d'une grande ville, et a l'activité intel- 
lectuelle qut s'y développe incessamment. Un 
des plus grands avantages de la longue cl 
laborieuse existence de Gerber esl d'avoir pu 
Uer des relations avec une multitude d'artistes 
allemands pendant près d'un demi-siècle, cl 
d'avoir obtenu d'eux des notices sur leur vie 
et sur leurs travaux. La partie de son livre qui 
concerne ces artistes esl évidemment la meil- 
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leure, et c'est là que tous tes écrivains de IVpo- 
que actuelle sont obligés de puiser pour la 
plus grande partie des artistes de l'Allemagne 
qui ont vécu depuis le milieu dn dix-huitième 
siècle jusqu'à la dixième année du dix-neu- 
vième, loch lit* a porté un jugement bien- 
veillant mais assea juste sur les diverses caté- 
gories d'articles du Lexique de Gerber, dans 
ses Mélanges pour les amis de la musique 
(Fur Frtumie d$r Tonkunsi, t. II, p. 5» et 
suiv.); il dit : » Les observations générales 
qu'on peut faire sur «et ouvrage sont qu'en ce 
qui concerne la partie historique, les articles 
sur les Allemands sont les meilleurs. Ceux qui 
ont pour objet les Italiens, les Anglais et les 
Néerlandais (ces derniers ont eu anciennement 
beaucoup d'importance) ne leur sont pas beau- 
coup inférieurs. Quant à ceux des autres na- 
tions, particulièrement des Français, ils sont 
les plus incomplets et les plus défectueux, et 
les anciens sont faibles ou absolument man- 
qué». Tout cela s'explique : il (Gerber) consi- 
dérait la musique des anciens comme d*unc 
trop faible influence sur notre musique, pour 
qu'on s'en occupât sérieusement. Pour l'Alle- 
magne, les renseignements lui vinrent en foule; 
pour les Anglais, les Italiens et les Néerlan- 
dais, il eut de bons livres qui l'aidèrent; mais, 
chez les Français , il n'existait pas d'écrits 
semblables , et les articles contradictoires, des 
journaux devaient plutôt l'embarrasser que 
l'instruire. Pour les autres nations, les res- 
sources étaient à peu près nulles. A l'égard de 
ses jugements, on ne peut méconnaître qu'il 
connaissait bien son époque, et suffisamment 
les deux siècles précédents. Celle époque va 
proprement jusqu'au temps où les excellentes 
compositions de Joseph Haydn se répandirent 
partout : d'après sa manière de sentir, ce grand 
homme fut le dernier de ses héros. Ce qui vint 
plus lard ne lui resta pas étranger; il l'éludiail 
même, mais rarement il put entendre l'exé- 
cution de la musique nouvelle, et conséquem- 
ment il manqua des impressions qui déter- 
minent le jugement. Son goût le porta d'autant 
moins vers ces choses, que la fantaisie des nou- 
veaux artistes devint plus audacieuse, etc. • 
Homme pieux, sincère et confiant, Gerber 
jouissait de l'estime de tous ceux dont il était 
connu. Ami de l'ordee, il avait réglé sa vie, ses 
passions et ses. travaux de telle sorte, que tout 
se faisait chea lui aux mêmes heures et de la 
même manière chaque jour. Exact aux devoirs 
de ses emplois, il n'eut que de très-rares occa- 
sions d'en rompre la monotonie. Il n'admettait 
pas la vérité de cet axiome de philosophie, que 
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les passion* sont les instruments du bonheur 
des hommes, et se refusait surtout à l'assertion 
4e Kxauie, que l'existence où ces passions 
n'entreraient pour rien serait beaucoup plus 
pénible que celle qui est troublée par leur 
désordre. « Qu'on me laisse la santé avec mes 
livres, ma musique et mes instruments (écri- 
vaii-it en 1813), et J'ai la conviction que je 
jiasserai tous les instants dont je pourrai dis- 
poser dans une situation sinon joyeuse, au 
moins tranquille et satisfaite; ce qui, ce me 
semble, n'est pas une vie pénible. «Une inquié- 
tude l'agita pourtant longtemps à l'égard de la 
collection de livres, de musique, et de portraits 
de musiciens qu'il avait réunie pendant un 
demi-siècle, à force de recherches et de dé- 
penses qui lui avaient imposé beaucoup de pri- 
vations : il craignait que tout cela ne fût dis- 
persé «près sa mort. Eu 1815, la grande société 
des Amis de la musique, fondée à Vienne, fit 
cesser sa préoccupation il cet égard, en lui 
acbetanlloule sa collection, dont elle lui laissa 
la jouissance jusqu'à sa mort. Le 50 juillet 
181», il s'était occupé gaiement pendant la 
matinée, el avait fait comme de coutume son 
modeste dîner; il s'endormit ensuite comme il 
en avait l'habitude, et ne se réveilla plus. Ainsi 
finit cet homme de bien, à l'Age de soixante- 
treiie ans. 

Dans sa jeunesse, Gcrber a publié quelques 
morceaux de musique instrumentale ; mais le 
peu de succès de ces compositions le décida à 
«e livrer de préférence aux travaux de littéra- 
ture musicale. Ses dictionnaires historiques 
des musiciens uc sont pas ses seules produc- 
tions en ce genre ; on a aussi de lui divers arti- 
cles insérés dans la Gazette musicale de Leip- 
aie*. Les plus importants sont : 1° Etwas tiber 
den togenannten musikalitchen Slyl (Sur les 
styles en musique), dans le premier volume de 
la Goutte musicale de Leipsick , col. 292 
et 505. 2» Fersueh eimr tuehern Bekuch- 
iv.ntj des Serpent (Essai d'un examen du scr- 
poni,etc.),totd., sixième année p. 17. Z° Alpha- 
betisches Ferteichniss der merkvurdigsten 
Componislcn allyemein gcbrauthlieher Cho- 
ralmelodien (Catalogue général et alphabé- 
tique des compositeurs de mélodies chorales 
les plus remarquables), ibid., neuvième année, 
p. 161-177. A' Geschiehte der Musik in 
Deutukland im Jahr 1704 (Histoire de la 
musique en Allemagne pendant l'année 1704), 
dans les Annales de l'Allemagne, Schem- 
niu, i794. 5» Ueber den Einfluss des Bueh- 
kandels auf die musikalisehe Litteratur (Sur 
l'inilucocc de la librairie à l'égard de la tillé- 
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rature musicale), dans le Litter. Anzeiger, 
1707, n» 17, p. 177. 6» Ueber die Entstehung 
der Oper (Sur l'origine de l'Opéra), Gazette 
musicale de Leipsick, deuxième année, p. 481 . 
7 8 Etteas ùber die Oper (sur l'opéra), ibid., 
quinzième année, p. 203. 

GERBERT (Mautis), baron do Hornau. 
prince abbé de Saint-Biaise, et l'un des plus 
savants hommes de l'Allemagne, naquit à 
Horb, sur le Necker, dans l'Autriche anté 
rieure, le 13 août 1720. Après avoir fait ses 
premières études a l'école d'Ehingen, en 
Souabe, au collège des jésuites à K ri bourg eu 
Brisgau, et à l'école de Klingnau, il se rendit 
a l'abhaye de Saint Biaise, dans la forêt Noire, 
pour y étudier la théologie et la philosophie. 
Le prince ahbé, qui apercevait dans le jeune 
Gerbert de grandes dispositions et le germe du 
talent, le dirigea dans ses éludes, avec le des- 
sein de le préparer à devenir son successeur. 
Il entra dans les ordres le 28 octobre 1756; 
huit ans après il fut fait prêtre, et chargé d'en- 
seigner la philosophie dans la même abbaye. 
Après qu'il eut formé plusieurs élèves en état 
de le remplacer, on lui confia le soin de la 
bibliothèque du couvent. Ses nouvelles fonc- 
tions firent naître en lui le goût des recherches 
snr l'histoire ecclésiastique du moyen âge, ec 
sur l'histoire de la musique el de la liturgie. 
Son penchant pour la musique s'était développé 
dès sa jeunesse par les occasions fréquentes 
qu'il avait eues d'entendre l'excellente exé- 
cution de la chapelle du duc de Wurtemberg, 
à Louisbourg. Son goût pour cet art était de- 
venu si vif, qu'il avouait avoir eu beaucoup de 
peine à le contenir dans de justes bornes. 
« C'est pour cette raison, ajoutait-il, que j'ai 
préféré de m'occuper de la musique d'église. • 
Dans le dessein de rendre ses connaissances 
plus profondes et plus utiles, il entreprit, 
en 1760, un voyage en France, en Allemagne 
et en Italie. Les bibliothèques des monastères 
et des abbayes les plus célèbres furent visitées 
par lui ; il y puisa aux sources authentiques 
des matériaux pour l'histoire de la musique 
d'église qu'il projetait. A Bologne , il »e lia 
d'amitié avec le père Martini, qui s'occupait 
alors de son histoire générale de la musique. 
Ces deux savants hommes se communiquèrent 
réci proqueme n t les rich esses sci e n ti fiqoes qu'i b 
avaient amassées, et convinrent d'entretenir 
une correspondance pour s'éclairer mutuelle- 
ment sur leurs travaux. Gerbert fut d'abord 
étonné do nombre immense de livres relatifs 
à la musique que Martini avait rassemblés; 
mais il assure qu'il en découvrit depuis lors 
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beaucoup d'autres dans les bibliothèques d'Alle- 
magne, et qu'il les a Tait connaître, à son tour, 
au savant italien. Il a rendu compte de son 
voyage et de ses découvertes dans un outrage 
intitulé : Iter Jlemanicum, aeeedit italicum 
et gallicum, Saint-Biaise, 17C5, in-8°. Une 
seconde édition de ce livre a paru, en 1773, 
in-4». On en connaît aussi une traduction 
allemande par Kœhler, Ulm, 1767, in-8°. 

En 1762, Gerbert annonça, par un prospectus 
imprimé, son dessein d'écrire Y Histoire de la 
musique d'église. Ce prospectus a été inséré 
dans le premier volume des Lettres critiques 
de Marpurg (Kritische Briefe ùber die Ton- 
kunst). De retour dans son monastère, il se 
livra à ce travail, qui fut terminé, et qui sortit 
des presses de l'abbaye, en 1774, malgré les 
soins de tout genre exigés par l'admiuUlralion 
de l'abbaye de Saint-Biaise, dont il avait été 
nommé prince abbé, en 1764, et quoiqu'un 
grand incendie eût dévoré, en 1768, les bâti- 
ments de l'abbaye, l'église, la bibliothèque, et 
même une partie des matériaux qu'il avait 
rassemblés; ce qui entraîna un retard de plus 
de trois ans. L'ouvrage dont il est ici question 
est intitulé : De Cantu et Musicd sacrd, a 
primd ecclesix xtate usque ad prxsens tem- 
, pus ; typis San-Blasianis, 1774, 2 vol. in-4°. 
Il est divisé en quatre livres. Le premier a 
pour objet la musique des premiers siècles de 
l'église ; le second traite de Tari au moyeu 
âge; le troisième, de la musique polyphoueoù 
a plusieurs parties, soit vocale, soit instru- 
mentale; le quatrième, enfin, décrit les pro- 
grès de la musique religieuse depuis le quin- 
zième siècle jusqu'à nos jours. On trouve dans 
cet ouvrage des détails curieux sur la notation 
dans le moyen âge, sur l'origine de la musique 
mesurée, sur les instruments et particulière- 
ment sur l'orgue. Toutefois on doit regretter 
que le savoir spécial de l'abbé Gerbert en mu- 
sique n'ait pas été plus étendu. En beaucoup 
d'endroits de son livre, on remarque qu'il 
raisonne plus en érudit qu'en musicien. 

Les recherches de l'abbé Gerbert, pour la 
rédaction de son Histoire de la musique sacrée, 
lui avaient procuré la connaissance d'un grand 
nombre d'écrivains sur cet art, qui avaient 
vécu depuis le troisième siècle de l'ère vulgaire 
jusqu'au quinzième , et dont les ouvrages 
avaient été enfouis dans les bibliothèques jus- 
qu'à l'époque où ce savant homme les lira de 
l'oubli. Il en fil faire des copies qu'il corrigea 
aussi bien qu'il put, et les publia au nombre 
de plus de quarante, sous ce litre : Scriptores 
tccltsiaslici ds musicd sacrd potissimum, 
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ex variis Italix, Gallix et Germant* codi- 
cibus manuscriptis collecti et nunc primum 
publied luce donati; typis San-Blasianis, 
1784, in-4», 3 vol. On peut considérer la publi- 
cation de cette collection comme un des plus 
grands services qui aient été rendus à l'art 
musical. Combien d'erreurs et de préjugés 
accrédités ont été détruits par l'ordre chrono- 
logique de ces monuments authentiques ! Com- 
bien est devenue facile la vérification des faits 
importants et des découvertes, soil dans le 
chant, soit dans la notation, soit dans la com- 
position à plusieurs voix, depuis que chacun 
peut avoir sous les yeux des monuments qui, 
auparavant, étaient épars dans les diverses 
contrées de l'Europe; et dans des lieux où il 
était difficile de les chercher! Malheureuse- 
menl, l'imperfection qui semble inséparable 
de toute production de l'homme, s'est attachée 
à cette utile collection. Elle renferme les traités 
de musique d'Alcuin, d'Aurélien de Réomé, de 
Remi d'Auxerre, de Notker, surnommé Labeo 
à cause de ses grosses lèvres, de Hucbald ou 
Ilucbaud de Sainl-Amand, de Reginon de 
Prum, d'Odon, abbé de Cluni, d'Adelbold, de 
Gui d'Arezzo, de Bernon, d'IIermann Con- 
tract, de Guillaume d'Uirschau, de Theogcr de 
Metz, du scolaslique Aribon, de Jean Cotton, 
de Saint-Bernard, d'Eberhardt de FriMn^ue, 
d'Engelbert <r Ai mont, de Jean Aegidius, 
moine espagnol, de Francon de Cologue, d'Élie 
de Salomon, de Marchelto de Padoue, de Jean 
de Mûris, de Jean Heck, d'Adam de Fulde, et 
de quelques anonymes. Dans le choix de ces 
auteurs, l'abbé Gerbert n'a pas montré le dis- 
cernement nécessaire pour la direction de son 
entreprise, car les traités de musique d'Alcuin, 
de Remi d'Auxerre, d'Adelbold, de Theoger de 
Metz et autres, qui sont dans la collection, 
n'offrent rien d'intéressant, tandis qu'on n'y 
trouve pas des ouvrages importants qui n'ont 
jamais été publiés, et qui auraient comblé des 
lacunes de l'histoire de la musique. Tels sont 
ceux de Jérôme de Moravie, de Hothbi, de 
Robert de Handlo, de Waiter Odington, de 
Philippe de Vitry,de Jean le Chanrcux, d'An- 
selme de Parme, de Tinctoris, et deux anony- 
mes importants de la Bibliothèque impériale à 
Paris. L'abbé Gerbert a, d'ailleurs , été mal 
servi par ses correspondant*; car on lui a 
envoyé des copies incorrectes de manuscrits 
qui n'étaient pas les meilleurs qu'on eût pu 
choisir, et ce ne furent pas toujours les ou- 
vrages les plus remarquables d'un auteur 
qu'on lui lit parvenir. Ainsi, au lieu du grand 
iraité de Jean de Mûris intitulé : Spéculum 
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m h s ter, dont il y a un beau manuscrit à la 
Bibliothèque impériale de Pari* (n° 7207, 
in-fol.), et de l'intéressant traité du contre- 
point du même auteur, on lut a fait parvenir 
un ouvrage imcomplcl et rempli de fautes, 
sous le titre de : Sutnma musicx. J'ai fait 
remarquer à l'article Francon, qu'une fort 
mauvaise copie du traité de la musique me- 
surée de cet écrivain a été fournie a l'abbé 
Gerbert, qui ne s'en est pas aperçu, ou qui n'a 
pas su faire les corrections. Le traité du con- 
trepoint du même auteur n'a point été connu 
du savant abbé. Malgré ces défauts, qui sont 
sans doute considérables, on ne peut nier les 
services que la collection dont il s'agit a rendus 
à l'histoire de l'art : c'est de sa publication 
que date la bonne direction qui a été prise pour 
l'étude de la musique du moyen âge. L'abbé 
Gerbert est mort à Saint-Biaise, le 13 mai 1793, 
à l'âge de soixante-treize ans. 

GERDY (P.-N.), docteur en médecine de 
la Faculté de Paris, chirurgien de l'hôpital 
Saint-Louis et de la Charité, professeur de 
pathologie chirurgicale i l'École de Paris, et 
membre de l'Académie royale de médecine, né 
à Loches (Aube), le 1" mai 1797, est auteur de 
plusieurs ouvrages estimés relatifs à sa profes- 
sion. Il a publié dans le Bulletin universel de» 
Sciences (janvier 1830), de M. de Férussac, 
une Note sur les mouvements de la langue et 
du pharynx dans la production de certains 
sons de la voix. Au mois de mai de la même 
année, il adressa, à propos de cette note, une 
réclamation à l'Académie des sciences de l'In- 
stitut de France, contre le rapport de Cuvicr 
sur le Mémoire de Bennati, concernant le mé- 
canisme de la voix pendant léchant. Cette ré- 
clamation n'a point eu de suite. M. Gerdy a 
depuis lors développé ses idées dans l'article: 
Voix, qu'il a écrit pour l'Encyclopédie mé- 
thodique. Au nombre des ouvrages de ce sa- 
vant opérateur on remarque : Mémoire sur la 
voix et la prononciation, Paris, Cousin, 1842, 
in-8" de quatre-vingts pages. 

GERHARD (Jostih - Eihiesfried), habile 
facteur d'orgues, né dans le duché de Weimar, 
vivait vers le milieu du dix-huitième siècle. 
Il commença, en 1751, la construction d'un 
grand orgue avec un carillon, qui devait rem- 
placer l'ancien instrument construit par 
Weisse; mais le 3 novembre 1752, un incendie 
réduisit en cendres l'église avec la ville. 

GERHARD (Goulache), conseiller de 
légation et négociant à Lcipsick, est né à 
Wciraar, le 29 novembre 1780. Il a public 
douze chansons allemandes à voix seule, avec 



accompagnement de piano, Lcipsick, Hof- 
meister. 

GERKE (Auguste), violoniste et composi- 
teur, né en Pologne, vers 1790, fut maître de 
chapelle chez le comte Hanski. Père de quatre 
enranls dont il avait fait des virtuoses pré- 
coces, il voyagea avec eux pour donner des. 
concerts. En 1822, il était à Brème avec sa fa- 
mille, et en 1893, à Kiew. En 1824, il entra au 
service du duc de liesse, à Dessau, puis il re- 
tourna en Bussie. En 1835, il était directeur 
de musique â Cassel; plus tard, il quitta cette 
position pour en prendre une semblable àDet- 
mold, où il se trouvait en 1848. Il s'est fait 
connaître par beaucoup de compositions qui ne 
manquent ni d'originalité ni d'agrément. Ses 
principaux ouvrages sont : 1° Ouverture pour 
l'orchestre (en ut), op. 4, Lcipsick, Breitkopf 
et Haerlel. 2* Ouverture avec violon principal, 
op. 10, ibid. 3° Ouverture militaire à grand 
orchestre, avec trois coups de pistolet (en la), 
op. 13-, ibid. 4* Polonaises â grand orchestre, 
liv. I" et II, op. 11, ibid. 5* Pièces pour har- 
monie et musique militaire, œuvres 9 et 12, 
ibid. 6° Sicilienne variée et pot-pourri pour 
violon et orchestre, op. 5 et 0, ibid. 7° Polo- 
naise pour violon avec accompagnement de 
quatuor, op. 3 cl 20, ibid. 8° Trios pour deux 
violons et violoncelle, op. 2 et 8, ibid. 9" Duos 
pour deux violons, op. 1 . 7 et 10, ibid. 10 'Amu- 
sement pour le piano, à quatre mains, op. 21, 
Leipsick, Peters. 11° Pièces pour piano seul, 
op. 14, 19, 22 et 23, Leipsick, Breitkopf, Pe- 
ters. 12° Valses pour le piano. 

GERRE (Otto), violoniste, né à Gotha, en. 
1807, est élève de Spohr pour le violon et pour 
la composition. Il a vécu pendant plusieurs 
années dans sa ville natale en qualité de maître 
de concerts de la cour; puis il s'est fixé à Pa- 
derborn, comme directeur de musique ; il s'y 
trouvait déjà en 1836, et on l'y retrouve en 
1847. M. Bernsdorf s'est trompé en faisant 
naître Otto Gerke à Dclmold. Il a publié : 
1° Quatuor brillant pour le violon, op. 1 , Leip- 
sick, Hofmeisler. 2° Divertissement pour le 
piano, op. 2, liv. I er et II, ibid. 3° Solo pour 
violon et quatuor. 4° Pot-pourri pour clari- 
nette et orchestre, tiré de l'opéra Jessonda, 
op. 4. 5* Premier concerto pour violon et or- 
chestre, op. 28. 6° Six chants à voix seule 
avec accompagnement de piano. 

GERKE (Aktoike), fils d'Auguste, né en, 
Pologne/en 1814, fut un des enfants prodiges 
de ce siècle qui n'ont pas réalisé ce qu'on 
espérait d'eux. A l'âge de huit ans, il jouait du 
piano dans les concerts que donnait son père 
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à Brème, et, en 1893, il étonoail les Russes à 
Rieur par son habileté précoce. De veau ensuite 
élève de Field, à Moscou, il s'est fixé à Péters- 
bourg, vers 1880, et a obtenu le titre de pia- 
niste de l'empereur de Russie. En 1837, il a 
voyagé en Allemagne et a joué dans des con- 
certs à Berlin et à Leipsick. On le retrouve à 
Pétersbourg dans l'année suivante. On a publié 
quelques morceaux de sa composition a Péters- 
bourg et à Moscou. 

, GEHL ou GOERL (Fiasco»), aeteur et 
compositeur de petits opéras, était attaché au 
théâtre Schikaneder, à Vienne, avant 1794, 
puis il passa au Théâtre-National de Brtlnn, 
où il parait avoir continué d'écrire pour la 
scène. Parmi ses ouvrages dramatiques on cite 
ceux-ci : I* Das Sehlaro/fenland (le Pays des 
utopies), a Vienne. 2* Die Wiene-Zeitung 
(la Gazette de Vienne), ibid. Ces deux opéras 
ont eu peu de succès. 3° Chant funèbre sur la 
mort de Rolla, à BrUnn, en 1790. 4° Graf 
Balbarone, oder die JUaskerade (le Comte 
Balbarone, ou la mascarade), opérette, ibid., 
1790. Ces deux pièces ont réussi. 5* Der Stein 
der Weisen (la Pierre philosophait'), 1797. 
8° Der dumme Gxrtner (le stupide Jardi- 
nier), première partie. 

GERLAC1I (Dietiucu ou Tneavr), cé- 
lèbre imprimeur de musique a Nuremberg, 
dans le seizième siècle, succéda à Jean de 
Berg, ou Montanus, vers -1560, ^et s'accocia 
avec Ulrich Neuber (voyez Nedbei). Resté seul 
dans son imprimerie, après la mort de celui-ci, 
en 1571, il continua d'imprimer un grand 
nombre de recueils de compositions des maî- 
tres célèbres de son temps jusqu'en 1575, 
époque de son décès. Sa veuve suivit son 
exemple jusqu'en 1592. Gerlach a imprimé 
beaucoup d'œnvres importantes pour l'histoire 
de la musique. On a publié le catalogue de 
tous les ouvrages sortis de ses presses, sous ce 
titre : Omnes libri musiei, qui haetenut No- 
rimbergx in officina typographie* Gerla- 
ehiana impressi tunt , modo vénales pro- 
stant, Francofurti, apud Nicolaum Sleinium, 
1009, ln-4°. 

GERLACH (...), facteur de pianos et de 
«lavecins, était établi à Hambourg, en 1790; 
ses instruments étaient estimés. Son flh, pia- 
niste et compositeur, a vécu a Copenhague pen- 
dant plus de vingt ans. Il a publié quelques 
petites pièces pour le piano, des danses et des 
polonaises pour le violon. 

GERLACH (Charles) aîné, de Ilildburg- 
IMNMMI, organiste et professeur de musique à 
Malehin, petite ville du duchi rte Mccklembourg- 



Scbwcrin, s'est fait connaître par une méthode 
élémentaire de piano par les exercices de cinq 
notes des deux mains, intitulée : jVeue prak- 
tisehe Piano forte- Schule auf fUnf Tônen 
oder in den verschiedenen Quintenlagen 
beiden Mande begriindet, etc., Leipsick, 1840, 
Rob. Crayen. On connaît aussi sous ce nom un 
pamphlet dirigé contre M. Fr. Wilke (voyez 
ce nom), lequel a pour titre : der Afusik direc- 
tor Orgel Réviser Fr. Wilke, oder : Sic 
transeat gloria mundi, etc. (le Directeur de 
musique et inspecteur d'orgue Fr. Wilke, on, 
ainsi change la gloire de ce monde, etc.), Mal- 
chîn, Piper, 1843, brochure in-8 # . 

GERLACHE (Étienne- Constantin, baron 
DE), né a Biourge (Luxembourg), le 20 dé- 
cembre 1785, a fait ses études de droit a Paris, 
et y fut avocat à la cour de cassation et au 
conseil des prises. En 1818, il alla s'établira 
Liège et y publia divers ouvrages qui fixèrent 
sur toi l'attention publique. Élu député de la 
province de Liège aux États généraux, en 
1824, il y prit place dans l'opposition catholi- 
que. Membre du Congrès national, après la 
révolution de 1830, il en devint président 
lorsque Surlet de Cbokier fut nommé régent; 
puis il présida la Chambre des représentants 
en 1851 et prit part à toutes les affaires impor- 
tantes de celte époque. Depuis 1832, M. de 
Gerlache est premier président de la cour de 
cassation. Membre de l'Académie royale de 
Belgique, il en a été président à plusieurs re- 
prises et a fait imprimer dans ses Mémoires 
d*importaats travaux historiques. Ce respec- 
table magistrat n'est mentionné ici que pour 
son Essai sur Grétry, lu a la séance publique 
de la Société d'émulation de Liège , le 25 avril 
1821, Liège, 1821, brochure in-8". Une 
deuxième édition a été publiée a Bruxelles, 
chez Bayez, en 1843, gr. in-8* de quarante- 
quatre pages. M. de Gerlache a aussi reproduit 
cet écrit à la fin de son Histoire de Liège de- 
puis César jusqu'à Maximilien de Bavière, 
Bruxelles, Mayez, 1843, un volume in-8 # . 

GERLAND (Jean). Fouet Gablande 
(Jean de). 

GERLE (Conrad) est le plus ancien luthier 
allemand dont le nom soit connu jusqu'à 
ce jour. Il vivait à Nuremberg, en 1461. 
Il mourut en 1521 et fut inhumé dans l'église 
Roch(1). 



0) C«(te i_. 

rapportee par ». J. K. 8. kiefliaberdans la G«Jrif««f- 
ntr*U d* MiMifii* dt Ltiptick (Année XVIII, p. 311, 
note •"•). Elle est eonçaeen ee* termes : Anna tsti, a» 
St. flarNra Ahtnd ttarb in triar Conrmd Ctrl, Lmmrn- 
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par ccl artiste étaient renommés et connus 
dam le quinzième siècle, sous le nom de lutz 
d'*4 témoigne (lulbs d'Allemagne). On voit, 
par une pièce des comptes de l'hôtel de 
Charles le Téméraire, que ce prince lit acheter, 
en 1409, trois de ces instruments pour le ser- 
vice de sa maison (1). 

(iKHI.i: (Hajis). Deux artistes de ce nom et 
de ce pi r nom , qui vécurent à Nuremberg, dans 
le seizième siècle, sont connus. On lesdislingue 
par les noms de Hans Gerle l'ancien ou l'aîné et 
HansGerle lejeune. Étaient-ils frères? ou bien 
Hans Gerle t'atné était-il père de Haus Gerle le 
jeune? Tous deux, enfin, étaient-ils fils de Con- 
rad G«rle, objet de l'article précédent? Il y a 
doute a cet égard, et M. Kiefhaber, assesseur de 
la commission royale des archives de l'État, à 
Munich, n'a pu dissiper ce doute dans les re- 
cherches historiques et biographiques qu'il a 
publiées sur cette famille dans la dix-huitième 
année de la Gazette générale de musique de 
leipsick (p. 509-315 et 325-329). Il est plus 
que vraisemblable toutefois que les deux ar- 
tistes dont il s'agit descendaient directement 
de Conrad Gerle, et l'on sait qu'ils vécurent 
dans le même temps. Doppelmayer (2) et Con- 
rad de Murr (3) n'ont connu qu'un seul Hans 
Gerle, qu'ils appellent lejeune et dont ils font 
un fils de Conrad. Ils disent qu'il était fabri- 
cant de luths excellents et de violes, habile 
luthiste, et qu'il mourut en 1570. Baron (4) ne 
nomme non plus qu'un Hans Gerle, vivant en 
1523, et déjà très-célèbre (sehr beruhmt) par 
ses luths. Walther est le premier qui a distin- 
gué les deux Hans G«rle : l'alité, luthiste, écri- 
vain et compositeur ; le plus jeune, luthier de 

mmehtr. De m Gott gnadij «ry. Ami*. (Dans l'année 1BCI, 
letoir de Sainte Barbe, ett mort l'honorable Conrad G«rl, 
fabricant de lulbs. Dieu lai soit propice. Ainti soil-il). 

(I) Celte pièce est aimi conçue : • A Bollian*, mar- 
cha ni d'Alrmaigne, la tomme de lij livret x toit à xl grot, 
nur Monseigneur loy a ordonné ealre délivré comptant, 
tant |>nu r iraia lait fait i ta devise qu'il a fait prendra 
el achetter de luy el ictulx donner à Fleury et Leaart 
Hoclert frerat, el 4 maitlre Wouler de Bercbem, tes 
joueurs de Leui, pour tes painne el tallaire d'avoir ap- 
porté letditt lulx desdils payt d'Alemaigne devers luv en 
M ville de Hradin el pour toy retourner au dicl paya. » 
Begittra n* i»t.->. ii> c, Uxxviij. Voir aux archive! du 
royaume de Belgique. 

(t) J.-lt.-Gtaa. Dormant», ninomek- Naekrickt 
•on dtn Mumèergiickt* MatktmOTi , i unit Kunttltrn. 
Nuremberg. USO, p. Ml. 

(J) C. Vos Mcaa. Jonmml *ur KmwiigtiehitKu und tmr 
ollormnnen Litmtmr, 6« partie, Nuremberg, 1177. 
p. II*. 

(*) F. C. Btiou. liiitorùck-thtortlùtk vnd pnk- 
liieht L'nttriutkmng dtt In itrumtntt ofer tantôt, Nurem- 
Iwrg, U17, p. CI. 



grand mérite (1), et M. Ricfhabcr a confiât* 
l'exactitude de celte distinction Ce dernier 
met en doute si la date de 1570, donnée par 
Doppelmayer pour le décès de Hans Gerle 
concerne l'ainé ou le jeune. Le portrait de 
Hans Gci le, le luthiste, a été gravé avec celle 
inscription : ffannt Gerle, lutenist in NUrn- 
berg, anno 1532 (2). 

Cet artiste est l'objet principal de noire 
notice ; ses ouvrages occupent une place im- 
portante dans l'histoire de l'art. Le premier a 
pour titre : Lauten-Parthien in der Tabula- 
tur (Pièces de luth en tablature), Nuremberg, 
1530, petit in-4° obi. Il fut suivi d'un autre, 
intitulé : Ètusica Teusch (sic) aufdie /wiim- 
ment der grotsen unnd (sic) kleynen Grygtn, 
auch Lautten , toelcher mussen die mit 
Grundt und Art jrer Composition auu dm 
Gesang in die Tabulateur zu ordnen und i» 
setsen ist , sampt verborgener application 
und Kunst, Darynen ein Liebkaber und an- 
fanger beriirter Instrument so darzu lust 
und neygung tregt , on ein sonderliekt* 
Meyster tnensùrlich durch teglicke Ubung 
leichtlich begreiffen und lernen mag, tor- 
mals ein Truck nye ùttd ytxo durch Hans 
Gerle, Lutenist zu Nurenberg auugangtn, 
1532. A la fin, on lit : Gedruckt su Yur«- 
bergk durch Jeronimum Formschneyder(l*- 
sique allemande pour l'instrument des grandes 
et petites violes ainsi que pour les loïhs, 
d'après laquelle on peut arranger chaque cou* 
position et mettre le chant dans la tablature 
avec raison et avec art; par l'application de 
laquelle un amateur et un commençant peut 
s'instruire avec facilité et graduellement sias 
maître, par un exercice journalier; non impri- 
mée auparavant, mais maintenant éditée par 
HansGcrle,lulhisteaNurenberg,1532).Celirrf, 
d'une rareté excessive, et dont je ne connaît 
qu'un seul exemplaire, est un petit in-4* ob- 
long de soixante-trois feuillets chiffrés d'na 
seul côté. Le frontispice a un encadrement, aoi 
deux côtés duquel on voit la date 1530; cet eo 
cadrement est celui qui avait servi pour l'ou- 
vrage précédent. Cet ouvrage offre beaucoup 
d'intérêt sous plusieurs rapports. L'auteur dit 
dans sa préface que ce qui avait été public 
depuis un certain nombre d'années pour le 
luths et les violés ne renferme aucune mélbodt 
pour enseigner a l'élève commençant l'art de 
jouer de ces instruments, et que c'est par es 

(I) J. G. WstMSa. Mmtieml. ttxieon, p. «77. 

(t) Vtrittkniu von nûmitrfiiekm Permit* 
mlUn Slôndtn, gtftrtigt von G. W. p.uii, Humât*»*. 
1700, p. JS. 
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motif que lui (Gerle) a rédigé les principes qu'il 
donne au public. Son ouvrage a précédé, en 
effet, de dix ans la Regola Hubert ina de Ga- 
nassi del Fontego, et sa méthode est beaucoup 
plus riche d'enseignements que celle de l'au- 
teur italien ; il est à la vérité postérieur aux 
livres de Sébastien Virdung et de Martin Agri- 
cole (voyez ces noms) ; mais ceux-ci sont des 
ouvrages généraux sur les divers geures d'in- 
struments et non de véritables méthodes. Le 
livre est divisé en cinq parties : les deux pre- 
mières concernent les grandes violes ; la troi- 
sième, les violes da braccio; les quatrième et 
cinquième parties renferment tout «e qui est 
rHatifauxlulhs.ee que Gerle dit de la manière 
de monter ces instruments, de les accorder, 
de leur doigter et de leur tablature, est décrit 
avec beaucoup de clarté. 

L'ouvrage de Gerle offre aussi beaucoup 
d'intérêt historique par les pièces d'exercices à 
quatre parties pour les violes qu'il contient. 
La viole ténor, qui a la mélodie originale de 
ces morceaux, contient des chants qui se sont 
conservés en Allemagne, depuis les quator- 
zième et quinzième siècles, soit dans le culte 
protestant, soit daos la bouche du peuple sur 
des paroles mondaines. Le savant Dehn, dans 
son bon travail sur les mélodies des chansons 
populaires de l'Allemagne au seizième siècle, 
inséré dans l'écrit périodique intitulé : Cxci 
lia (vol. 95, cah. 00), a donné la traduction ou 
notation moderne d'une composition a quatre 
parties, extraite du livre de Gerle, dont le ténor 
contient la mélodie d'une chanson déjà connue 
dans le quinzième siècle, et qui avait alors 
pour lexte : Entlaubet ist der tf'alde, etc. 
Chose singulière, Thomas Stolzer, musicien de 
irrand mérite, a tionné celte même chanson à 
quatre parties de Gerle, comme son ouvrage 
dans le recueil de chansons allemandes à 
quatre voix, qui a pour titre : Ein ausszug 
guter ulter und newer Teulscher Lied- 
lein, etc., Nuremberg, J. Pelreius, 1559, 
in-4°. Cette même mélodie a été traitée de 
deux manières par Senti, à quatre parties. On 
trouve ces deux morceaux dans une collection 
de cent-quinze chansons en diverses langues, 
a quatre, cinq et six voix, intitulée : I/undert 
und fiinftehn guternetœr Liedlein, mit vier, 
fiinff, sech$ Stimmen, vor nie im truck auss- 
gangen, De ut se h, Frantzctsiich, JFeisch und 
Lateinisch , etc., Nuremberg, 1544, in-4°. 
Enfin, la même mélodie, mise en canon à deux 
voix, a été publiée par Georges Rhaw dans sa 
/{teinta gallica, lalina, germanica, ex prr- 
ttantisêimis musicontm monumentiê col- 



lecta, etc., YVittebergae, 1545, petit in-4° obi. 
Dehn a donné en partition tous ces morceaux 
dans le vingt-cinquième volume de l'écrit pé- 
riodique Cxcilia. Pour finir ce qui concerne cet 
ancien air, je dirai que Kohlross y appliqua, 
dans le seizième siècle, le lexte religieux : lch 
danck der lieber J/err (Je remercie le Seigneur 
bien-aimé), qui est resté en usage avec la même 
mélodie dans le culte protestant, et qui fut 
publié pour la première fois à Leipsick, en 
1547, dans le recueil de psaumes et de can- 
tiques intitulé : Pialmen und geistliche 
Lieder f welcfie von frommen Christen ge- 
macht und zusammen gelesen tind, in-8°. 
Tous les morceaux de l'ouvrage de Hans Gerle, 
mis en notation moderne et en partition par 
Dehn, se trouvent en manuscrit à la Biblio- 
thèque royale de Berlin. Gerbe r cite une 
deuxième édition du livre de Gerle, qui aurait 
paru en 1537 : je doute de sa réalité et je pense 
que si des exemplaires portent colle date, c'est 
par un simple changement de frontispice. La 
deuxième édition véritable, conforme à la 
première par le lexte, mais plus enrichie 
d'exemples, a pour litre : Musica und Tabu- 
latur, aii/f die Instrument der kleinen und 
g rosse n Geygen,auch Lautten, welcher mas- 
sendie mit Grundt und Art jrer Composition 
nus dem Gesang in die Tubulatur, etc. Von 
newen corrigirt und durch atissgebessert 
darch Hansen Gerle LautenmacherzuNurn- 
berg. Von 1546 jar (sk). Getnert mit 0 teut- 
scher und 38 welscher aueh Frantzosischer 
Liedern unnd 2 mudeten, trie dot Register 
nnseygt (Musique et tablalurc pour l'instru- 
ment des petites et grandes violes, ainsi que 
pour les luths, d'après laquelle on peut arran- 
ger chaque composition régulièrement et avec 
art et placer le chant dans la tablature, etc. 
Revue de nouveau, corrigée et augmentée par 
llan* Gerle, fabricant de luths à Nuremberg, 
en 1540. Augmenté de neuf airs allemands, de 
trente-six chansons flamandes et françaises 
ainsi que de deux motets). A la fin, on lit : Im- 
primé à Nuremberg, chez Jean Formschney- 
der, in-4°ohl.,de cent quatre feuillets chiffrés 
d'un seul coté. On voit par ce titre que Gerle 
n'était pas seulement luthiste, mais luthier. 

Les ouvrages qui viennent d'êlre cités sont 
de vérilables méthodes de violes et de lulhs; 
mais on en connaît un autre du même artiste 
qui est un simple recueil de compositions de 
divers musiciens célèbres de celle époque, 
arrangées en tablature pour le luth. Cet ouvrage 
a pour titre : Fin newes sekr kunstliches Lau- 
tenbuch darineji etliche Prmmbel , und 
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neischf Tents, mit vier Stimmen. von den 
beruhmtten Lutenisten , Francesco Mila- 
nese. Ànthoni Rotta, Joan. Maria Rotieto, 
Simon Gentzler, und andern mehr gemacht, 
und zusamen getragen, etc. (Nouveau livra 
de luth d'un art très-distingué, dans lequel on 
trouve plusieurs préludes et danse» flamandes, 
à quatre parties, composés par les plus célèbres 
joueurs de luth, François de Milan, Antoine 
Rotta, Jean-Marie Rosselo, Simon GanUler et 
plusieurs autres; recueillis et mis en tablature 
allemande par Hans Gerle l'alné, bourgeois de 
Nuremberg, et non imprimés auparavant). A la 
fin, on lit : Imprimé à Nuremberg, cbex Jé- 
rôme Formschneyder , 155Î, in-4* obi. de 
quatre-vingt-quatre feuillets. Les deux édi- 
tions de la méthode de Gerle, datées de 1533 et 
1546, ainsi que le livre de pièces de luth im- 
primé en 1552, se trouvent a la Bibliothèque 
royale de Berlin. 

GERLI (Josera), chanteur italien, en voix 
de basse, compositeur et directeur d'orchestre, 
a commencé a se faire connaître à la scène, 
en 1839, mais il n'a chanté en Italie que sur 
des théâtres de second ordre. En 1834, il donna 
â Milan nn opéra-bouffe intitulé : // Piocto, 
qui fut suivi d'un autre ayant pour titre : 
/ fahi Golantuomini. En 1839, il imagina 
d'établir à Alger un opéra italien ; mais cette 
entreprise ne réussit pas, et Gerli passa en 
Espagne. En 1841, il chanta à Pampelone et à 
Bilbao. Dans l'année suivante il était a Cadix, 
pois â Santander. En 1845, il chantait â Sara- 
gosse, et dans la même année il fit représenter 
a Barcelone son opéra : II Pelagio, qui fut 
joué dans plusieurs autres villes de l'Espagne. 
Jl Sogno punitore , qu'il avait fait jouer à 
Alger, en 1839, fut représenté à Milan cinq ans 
après. En 1846, Gerli était directeur d'orchestre 
au Théâtre-Italien de Berlin ; j'ignore ce qu'il 
est devenu depuis lors. 

GERMAIN (Mademoiselle Sophie), née â 
Paris, le 1 er avril 1776, appartenait à une 
famille honorable qui ne négligea rien pour lui 
donner non-seulement une bonne éducation , 
mais même une instruction plus étendue et 
plus forte qu'on ne la donne habituellement aux 
fommes. La géométrie, l'histoire, la géogra- 
phie, les sciences naturelles, la philosophie 
occupèrent tour â tour son esprit, doué d'une 
intelligence remarquable. Ayant lu, par ha* 
sard, dans VHistoire de* malhématvntes de 
Montucla, le récit de la mort d'Arcbimède, que 
la prise de Syracuse n'avait pu distraire de ses 
méditations géométriques, elle prit un goiU 
passionné pour une science qui, par ses hautes 
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combinaisons, pouvait conduire à une telle 
indifférence des choses humaines, et dès lors 
cette science devint son unique occupation, 
malgré les obstacles que sa famille opposait à 
un goût si peu ordinaire chez les personnes de 
son sexe et de son âge. Parvenue â l'âge de 
trente-deux ans , mademoiselle Germain avait 
cultivé en silence les mathématiques, laissant 
à peine soupçonner, dans sa société la plus 
intime, qu'elle s'occupait de telles sciences, 
tant il y avait de simplicité et d'absence de 
pédantisme dans sa conversation, lorsqu'un 
événement inattendu vint la tirer de l'obscu- 
rité où elle s'était cachée jusqu'alors. En 1808, 
f.hladni vint â Paris et y Bt connaître ses dé- 
couvertes relatives aux phénomènes des vibra- 
tions des plaques élastiques, dont l'ensemble a 
créé une nouvelle branche de la science de 
l'acoustique. Étonnée parla nouveauté des ré- 
sultats obtenus dans les expériences du savant 
allemand, l'Académie des sciences de l'Institut 
de France s'empressa, un peu légèrement peut- 
être, de mettre au concours pour l'année 1812 
cette question : Donner la théorie mathé- 
matique des vibrations des surfaces élas- 
tiques, et la comparer à l'expérience. La 
question était prématurée en ce que les obser- 
vations sur le rouvel ordre de faits n'étaient 
pas complètes, et en ce que la science de l'ana- 
lyse n'était pas arrivée au point où toutes les 
difficultés du problème auraient pu être réso- 
lues. Cependant, émue d'intérêt â la publi- 
cation de ce sujet de concours, dont elle n'ap- 
préciait pas alors toute la portée, mademoiselle 
Germain résolut d'entrer en lice, et se mit an 
travail. Je crois ne pouvoir mieux faire que 
d'emprunter â la Biographie universelle et 
portative des contemporains , de Rabbe, le 
compte-rendu de ce concours intéressant, qui 
fut renouvelé trois fois. Ce compte-rendu n'est 
Ini-méme que l'abrégé de l'avertissement plan 
par mademoiselle Germain en tête du livre dont 
il sera parlé tout â l'heure. 

« En octobre 1811, mademoiselle Germain 
adressa à l'Institut un mémoire dans lequel 
elle proposait l'hypothèse qui donne, an lieu 
de la raison inverse du rayon de courbure 
d'une courbe, cas résolu par Euier, la somme 
des raisons inverses des rayons de deux cour- 
bures principales d'une surface. Lagrange re- 
marqua cette hypothèse, et en déduisit l'équa- 
tion qu'elle aurait dû donner elle-même en se 
conformant aux règles du calcul. La classe des 
sciences de l'Institut remit la question au con- 
cours, avec un délai de deux années. Avant le 
1»r octobre 181", mademoiselle Germain en- 
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▼oya un mémoire qu'elle terminait par la com- 
paraison entre les résultats de la théorie et 
ceux ae i expérience, l équation au proDieme 
se trouvait justifiée , sans être encore dé- 
montrée : ce qui exigea un troisième concours, 
dont le délai devait expirer le 1 er octobre 1815. 
La difficulté semblait alors réduite à démontrer, 
soit l'hypothèse de mademoiselle Germain, soit 
toute autre hypothèse qui menât également à 
l'équation connue. Dans ces deux premiers mé- 
moires, mademoiselle Germain s'était bornée 
à la théorie des plaques élastiques. Dans le 
troisième, qu'elle envoya avant le l" octo- 
bre 1815, elle appliqua particulièrement son 
hypothèse à la recherche de l'équation des 
surfaces cylindriques vibrantes. La classé ac- 
corda le prix a son mémoire, mais en annon- 
çant que sa solution n'était pas entièrement 
satisfaisante. C'est depuis cette époque que 
mademoiselle Germain ne cessa de multiplier 
les expériences, les calculs et les réflexions 
Elle cul alors l'idée de communiquer sa démon- 
stration à Fourier, secrétaire perpétuel de la 
classe des sciences de l'Institut. Celte illustre 
géomètre lui dit qu'il préférerait une démon- 
stration purement géométrique : il lui proposa 
pour modèle celle que Jacques Bernouilli avait 
donnée pour le cas de la lame droite. Made- 
moiselle Germain, après avoir bien saisi son 
explication, en appliqua les principes aux 
diverses surfaces, et obtint la démonstration 
géométrique de son hypothèse. • 

En 1821, mademoiselle Germain publia enfin 
le résultat de ses travaux sous ce titre : Re- 
cherches sur la théorie des $urface$ élasti- 
ques, Paris, Courcier, in-4«. Elle y présente 
son hypothèse où, désignant par R, R', les 
rayons de principales courbures «a'urp!/ f j 
d'une surface, et par r, r', les rayons de prin- 
cipales courbures élastiques de la même sur- 
face, elle propose de regarder l'action des forces 
d'élasticité comme proportionnelle à la quantité 

r "f" f • (k ~H Vf 
Faisant le coefficient N», fonction de la résis- 
tance ou élasticité naturelle de la surface et 
d'une certaine puissance de son épaisseur, 
Lagrange avait déduit de cette hypothèse 
l'équation : 

N *U. + * 37^r + 57.) + S7. = ° 
C'est cette équation que mademoiselle Germain 
a eu à démontrer, et c'est ce qu'elle a fait dans 
l'ouvrage précité; ouvrage non-seulement du 
ressort de la géométrie, mais où se trouve une 
multitude de faits qui intéressent la musique, 



particulièrement la construction des instru- 
ments. Toutefois, malgré les travaux de cette 
dame, dont le nom rappellera toujours un phé- 
nomène d'intelligence et de forte conception 
féminine, et nonobstant les recherches de 
Fourier, de M. Cauchy et d'autres géomètres, 
la loi générale et transcendante des vibrations 
de surfaces élastiques quelconques est encore à 
trouver : on n'a donné jusqu'à ce jour que des 
résolutions partielles du problème. M li( Ger- 
main a publié, en 1896, un supplément de son 
premier ouvrage, intitulé : Remarques sur la 
nature, les bornes et l'étendue de la question 
des surfaces élastiques, et équations de ces 
surfaces, Paris, Bachelier, in-4°. Déjà elle 
avait adressé à l'Académie des sciences de 
l'Instilut, le 18 mars 1834, un mémoire ma- 
nuscrit Sur l'emploi de l'épaisseur dans ta 
théorie des surfaces élastiques. Le rapport des 
commissaires se fit longtemps attendre; on a 
appris depuis lors que le manuscrit s'était 
égaré. Mademoiselle Germain a aussi fait 
insérer dans les Annales de physique et de 
chimie, de 1838, un Examen des principes 
qui peuvent conduire à la connaissance des 
lois de l'équilibre du mouvement des solides 
élastiques. Cette femme intéressante est morte, 
le 96 juin 1831, des suites d'un cancer. 

GEKN (G.L, aîné de deux frères de ce nom, 
brilla comme basse chantante au théâtre de 
Berlin, au commencement de ce siècle. Il était 
né i Rottendorf, près de Wtlrtzbourg. En 1780, 
il se rendit à Munich , en qualité de chanteur 
de la cour électorale ; de là il alla à Berlin 
en 1801, avec un traitement de 1,900 tbalers. 
La voix de ce chanteur avait beaucoup de puis- 
sance et d'étendue, particulièrement dans les 
sons graves. Le portrait de Gcrn a été gravé 
par Karchcr, en 1705. 

Le frère de ce chanteur, qui possédait aussi 
une voix de basse, était au théâtre de Berlin 
en 1705, et s'y faisait applaodir. 

GERNLEIN (Rodolphe), compositeur de 
chants à voix seule, avec accompagnement de 
piano, et littérateur fixé à Berlin. Ses recueils 
de chants, de Lieder et de romances sont au 
nombre d'environ soixante-quinze œuvres. Il 
a aussi puhlié de petites nouvelles musicales 
sous le titre de : Musikanten Bilder, Leip- 
sick, 1836, in-8« de 180 pages. 

GERO (Jeas DE), compositeur italien, 
vécut dans les premières années du seizième 
siècle, et fut maître de chapelle de la cathédrale 
d'Orvieto, puis il entra au service du duc de 
Fcrrare en la même qualité. II naquit certai- 
nement dans la seconde moitié du quinzième 
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siècle, car le deuxième livre des Motetli délia 
Corona , imprimé en 1519, par Petrucci de 
Fossombrooe, contient le motet Benignissime 
Domine Jesu, de sa composition. Il fut connu 
généralement en Italie, en France et en 
Allemagne, sou* le nom de maittrt Jan ou 
Jhan. Ses ouvrages principaux sont ceux-ci : 
1" Symphonia quatuor modulata vocibut , 
qux alias et motecla nominantur, Venetiis 
apud Hierouymum Scolum, 1543, iu-4° obi. 
Cet œuvre est publié sous le nom de Muistre 
Jean. Z* Madrigali a tre voei, libro primo, 
Venise, Ant. Gardane, 1541, in-4° obi. 
Deuxième édition, ibid. , 1556, in-4° obi. 
3° Madrigali a tre voci, libro secondo, ibid., 
1555, in-4" obi. Deuxième édition, ibid., 1559, 
in-4° obi. 4 8 Madrigali italiani e canzoni 
alla francese,aduevoci, libro primo, Orvicto, 
1544, in-4". La deuxième édition a été publiée 
à Venise, chez Antoine Gardane, en 1552, 
io-4« obi. La troisième a paru dans la même 
ville chez Alex. Vincenli, en 1572. 5° Madri- 
gali italiani e canzoni alla francete a due 
voci, libro secondo, in Venezia, app. Antonio 
Gardane, 1552, in 4°; autre édition, Alex. 
Vincenli, 1572. Les deux livres ont été réunis 
et réimprimés chez Fr. Magni, à Venise, 
en 1582. On trouve des pièces de maître Jean 
Gero dans les Motetti délia Simia, publiés à 
Fer rare par Jean de Bulgat et* ses associés, 
en 1539 ; dans les Selectissimsr nec non fami- 
liurissimx cantiones ultra centum, publiées 
à Augsbourg, par Kriesslein, en 1540; dans 
les Cantiones septem, sex et quinque vocum, 
que Salblinger fit paraître chez le même impri- 
meur, en 1545; dans les Concenti octo, sex, 
quinque et quatuor vocum omnium jucun- 
dissimi, qui parurent chez Philippe Uhlard, 
dans la même ville et dans la même année; 
enfin, dans le quatrième livre de motets im- 
primés par Jacques Moderne, à Lyon, en 1539, 
in-4'. 

GEROIYO (Hyacistie Christophe), né a 
Paris, le 4 décembre 1797, fut admis comme 
élève de la classe de flûte au Conservatoire de 
Paris, dans le mois de décembre' 1813, et fit 
ensuite un cours d'harmonie dans la même 
école. Cet artiste a publié divers morceaux de 
sa composition, entre autres : 1° Thème avec 
neuf variations pour flûte et piano, Paris, 
Carli. 2" Thème varié pour piano et violon- 
celle, Paris, madame Joli. 

GER8BACII (Joseph), né le 22 décembre 
1787, a Saeckingen, près de Fribourg, dans le 
grand-duché de Bade, où son père était meu- 
nier, fut envoyé dans sa treizième année au 



Gymnase de Villingeu, dans la forêt Noire, 
pour y faire ses études. Destiné par la nature 
à être poète cl musicien, il se distingua bientôt 
comme chanteur et comme organiste, et peu de 
temps lui suffit pour apprendre à jouer de 
presque tous les instruments. Son talent pré- 
coce le fit nommer directeur duebant religieux 
dans le couvent de Villingen, quoiqu'il ne fût 
pas encore parvenu à l'âge où Ton remplit or- 
dinairement de telles fonctions. Après avoir 
quitté Villingen, il alla à Fribourg pour y étu- 
dier le droit et y compléter ses connaissances 
littéraires; il ne s'y servit de la musique qne 
comme d'un moyen de pourvoir a sa subsis- 
tance. Ses éludes étant, achevées, il accepta 
une place de professeur à Goltstadt, sur le lac 
de Bienne; de là, il se rendit à Yverdun ou il 
fit la connaissance de Pestaloizi. Dès ce mo- 
ment, l'éducation musicale du peuple, et parti- 
culièrement de la jeunesse, devint l'objet de 
ses travaux. Appelé à Zurich pour y remplir 
les fonctions de directeur de musique, il y 
passa les dix années les plus heureuses de sa 
vie, uniquement occupé de la réalisation de ses 
projets. Ses liaisons avec Naegeli le confirmèrent 
dans ses vues relativement à l'enseignement de 
la musique et du chaut ; il s'attacha à perfec- 
tionner les méthodes, a les rendre plus faciles, 
elle grand nombre d'élèves qu'il forma dans 
son école lui prouvèrent qu'il ne s'était pas 
trompé dans le choix de ses moyens, sur- 
tout en ce qui concernait le rhylbmc et la me- 
sure. Ce fut par cette partie qu'il fixa sur lui 
l'attention des instituteurs de musique de l'Al- 
lemagne. Des avantages qu'on lui offrit à Nu- 
remberg le décidèrent à quitter Zurich ; mais 
il ne resta pas longtemps dans sa nouvelle 
résidence, car il accepta, en 1813, une place 
de professeur dans une institution qui venait 
d'èlre fondée a Wurzbourg. Après un an de 
séjour dans cette ville, il retourna en Suisse, 
donna des leçons dans quelques institutions 
pendant l'année 1817, et enfin accepta une 
nouvelle nomination de professeur a Nurem- 
berg, où il publia son premier recueil de 
chants à quatre voix de soprano et contralto, 
sous le litre : Wandervôgkin (Pelits Oiseaux 
voyageurs); ces chants ont eu beaucoup de 
succès. En 1822,Gcrsbach fut appelé au Sémi- 
naire des instituteurs, i Carlsruhe. fl y donna 
une vive impulsion aux perfectionnements de 
la musique religieuse a quatre voix, et à l'usage 
de l'orgue dans les églises. L'introduclion de 
petites orgues dans les écoles évaogéhqu», 
pour l'accompagnement du chant, est due a 
ses soins. Ce fui aussi sous ses aubiers que se 



Digitized by 



CERSBACH - 



GERSTACKER 



4C5 



forma une société pour l'amélioration du chanl 
d'église. H publia, à cette occasion, une collec- 
tion de chants chorals à quatre voix. Dans le 
même temps, il écrivit aussi beaucoup de chan- 
sons pour ses élèves, mais il n'en publia qu'un 
recueil intitulé : Singvoglein (les Petits Oiseaux 
chanteurs). Sa santé s'était dérangée par suite 
de travaux trop assidus, il obtint un congé 
pour la rétablir et fit un voyage en Suisse dans 
le dessein d'y publier un traité d'harmonie 
qu'il avait écrit d'après les principes de l'abbé 
Vogler; cependant cet ouvrage n'a pas paru. 
Gersbach ne donna, dans ce voyage a Zurich, 
que de grands tableaux pour l'enseignement 
dans les écoles, et deux cahiers de canons et de 
petites fugues. De retour à Carlsruhe, il reprit 
ses travaux comme second professeur au Sémi- 
naire. Il est mort en celte ville, le 3 décembre 
1830, des suites d'une fièvre nerveuse. Après 
sa mort, son frère (Antoine) a publié, comme 
œuvre posthume, l'ouvrage intitulé : Reichen- 
lehre , oder Begriindung der musikalischtn 
Rhythmu», au» der allgemeinen ZahUnlehre 
(Doctrine de la symétrie, ou fondement du 
rhythme musical, tiré de la science générale 
du calcul), Carlsruhe, Braun, 1833, in-4°. Le 
titre de l'ouvrage principal de Joseph Gersbach 
est celui -ci: JFandervoglein oder Sammlung 
von Reiteliedern , nebit einem Anhang von 
Morgen und Abendliedern,in vierstimmigen 
Tonwtissen (Petits Oiseaux voyageurs, ou re- 
cueil de chants de voyage, suivis d'un supplé- 
ment de chants du malin et du soir, en mélo- 
dies à quatre voix). La deuxième édition de ce 
recueil a été publiée à Francfort-sur-le-.Mein, 
en 1833. 

GERSRACII (Astoise), frère du précé- 
dent, né à Ssckingen, en 1803, reçut de son 
frère aîné les premières instructions sur la mu- 
sique. Le pasteur du lieu de sa naissance, bon 
organiste, lui donna ensuite des leçons de 
piano, et le canlor Bi rider lui enseigna le 
chant. A l'âge de dix ans, il se rendit a Zurich, 
près de son frère. Il y vécul pendant sept an- 
nées et y fit ses éludes au Collège, [tendant 
qu'il continuait de s'instruire dans la musique, 
particulièrement dans l'aride jouer du piano. 
En 1821, il suivit son frère à Nuremberg, et y 
vécul pendant deux ans en donnant des leçons 
île musique. Pendant les années 1822 et 1823, 
il suivit les cours de l'Université de Halle; 
puis il retourna en Suisse et vécut à Zurich 
comme professeur de piano. En 1831, il entra 
au Séminaire de Carlsruhe cl y remplit la 
place de professeur d'orgue. On a de lui quel- 
ques recueils de chants pour un chœur 
mm. isiv. au*iciKU. t. m. 



d'hommes à quatre parties ; un A ridante avec 
variations pour le piano, op. 7; des exercices 
pour cet instrument, et quelques autres petites 
pièces. Il est mort à Carlsruhe, le 17aoùt 1848, 
à l'âge de quarante-cinq ans. 

GERSOIN (Jeau ( M A II I I LU DE), chan- 
celier de l'Université de Paris, fut surnommé 
le docteur très-chrétien , et fut considéré 
comme l'homme le plus savant de France dans 
les matières tbéologiques, aux quatorzième et 
quinzième siècles. Son nom véritable était 
Charlier; celui de Gerton lui fut donné du 
village où il vit le jour, près de Rethel, le 14 dé- 
cembre 1563. Il mourut à Lyon, â l'âge de 
soixante quatre ans, le 12 juillet 1421). Dans 
l'édition complète de ses œuvres, publiée en 
1706, à Amsterdam, par Dupin (cinq volumes 
in fol.), on trouve un petit po«me latin inti- 
tulé : De Laude Vus ires. On trouve aussi, au 
troisième volume de la même collection, un 
petit traité intitulé : De Canticorum originali 
ratione, et enfin la description de quelques 
instruments dont il est parlé dans l'Écriture 
sainte. 

GERSON (Nyxlas ou Nicolas), composi- 
teur danois et virtuose sur le piano, était maî- 
tre de chapelle de la cour, à Copenhague, en 
1820. lia fait exécuter dans celle même année 
une ouverture en mi majeur par l'orchestre de 
la Société des amateurs. En 1821, il a donné 
à la même Société une cantate avec orchestre, 
à l'occasion du jour de la naissance du roi. On 
connaît aussi de lui un Pater notter pour 
quatre voix seules, avec un chœur d'hommes 
sans accompagnement. 

GERSTACKER (FaÉDtïuc), considéré en 
Allemagne comme un des plus habiles maîtres 
de l'art du chant, naquit à Schmiedeberg, dans 
la Saxe, en 1787. Son père était chirurgien, et 
le destinait à l'étude de la médecine ; mais un 
goût prononcé pour la musique le décida à se 
livrer à la culture de cet art. Il en avait com- 
mencé l'étude dans le lieu de sa naissance ; son 
arrivée au Collège de Sainte-Croix, à Dresde, 
lui fournit les moyens de perfectionner son ta- 
lent pour le chant. Comme élève de cette école, 
il devait chanter dans les chœurs du Théâtre- 
Italien; il fut redevable à cette circonstance 
de fréquentes occasions d'entendre les bons 
chanteurs de ce théâtre. Doué par la nature 
d'une belle roix de ténor, étendue et flexible, 
et d'un bel extérieur, il comprit que l'art dra- 
matique était sa vocation, et il s'y livra sans 
réserve. Son début eut lieu comme premier 
ténor au théâtre de Cbemoitz; puis il se fil en- 
tendre â Frcihcrg. Après avoir acquis une ccr- 
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laine habitude de la scène, il retourna à 
Dresde, et ne tarda pas à y acquérir la réputa- 
tion d'un habile chanteur; mais ce fut surtout 
à Leipsick qu'il obtint de brillants succès. 
Tous les journaux de son temps ont retenti de 
son éloge ; ce Tut un véritable enthousiasme. 
A Cassel, a Hambourg, en Danemark, en 
Hollande, partout enfin, il fut accueilli comme 
un artiste de premier ordre en son genre, et 
sa renommée s'accrut chaque jour dans tout 
le nord de l'Europe. Cet artiste distingué est 
mort a Cassel, dans l'été de 1825, i l'âge de 
trente-sept ans, et dans toute la puissance de 
son talent. 

GERSTE3BERG (Hesbi -Gwitt*c«E) , 
consul danois à Lubeck, poète et philosophe, né 
en 1737, à Tondern, dans le Schleswig, fit ses 
études à Alloua, puis a l'Université de Jéna. 
Après les avoir terminées, il entra au service 
du Danemark et fit la guerre contre les Russes. 
Plus lard, il entra dans les emplois civils, dont 
le dernier fut celui de chef de bureau du con- 
tentieux de la loterie à Altona. Il mourut dans 
cette ville, le 1" novembre 1823, a l'âge de 
quatre-vingt-six ans. Il a écrit une dissertation 
sur la poésie lyrique italienne {Schlechte Ein- 
riehtung des JtalienisehenSinggedichts), que 
Cramer a insérée dans son Magasin de Mu- 
sique (deuxième année, p. 629-050). On a 
aussi de cet amateur de musique une autre- 
dissertation sur une nouvelle manière de chif- 
frer les accords dans la basse continue (Ueber 
eine neue Erfindung den General-bass zu 6e- 
tiffern), qui a été publiée dans le Magasin des 
sciences et de la littérature de Goettingue 
(1780, n« 4, p. 1-27). Enfin, Gerslenberg est 
aussi l'auteur de Minona , ou les Anglo- 
Saxons, mélodrame tragique, mis en musique 
par le maître de chapelle Schulz, mais jusqu'à 
ce jour inconnu, Hambourg, 1780. Le troisième 
volume de ses ouvres (Fermischte Schriften), 
publiées à Altona (1808-1816), contient quel- 
ques écrits relatifs à la musique, particulière- 
ment sur le récitatif et les airs dans les opéras 
italiens. 

GERSTENBERG (J. D.), pianiste et com- 
positeur, né à Gotha suivant le litre de son 
second œuvre de sonates, s'est rendu en Rus- 
sie, vers 1701, et s'y est fait libraire et mar- 
chand de musique. En 1706, il établit à Gotha 
un atelier pour la gravure de la musique On 
connaît de cet artiste : 1" Douze chansons alle- 
mandes à voix seule avec accompagnement de 
piano, Dresde, 1787, in-4*. 2° Six sonates 
pour le clavecin, op. 1, Leipsick, 1787. 5" Six 
sonates idem, op. 2, Leipsick, 1789. 



GERVAIS (Cubm), violiste de la chambre 
de François I"", roi de France, a publié un 
livre de pièces de viole à cinq parties, chez les 
héritiers de Pierre Atlaignant, en 1556. Il 
y a dans ces pièces un mérite remarquable de 
facture. 

GERVAIS (Ourles-Hcseet), né à Paris, 
le 19 février 1671, musicien médiocre qui, par 
des protections de cour, devint maître de la 
musique de la chambre du duc d'Orléans, ré- 
gent du royaume, puis maître de la chapelle 
du roi. Il mourut i Paris, le 15 janvier 1744, 
à l'âge de près de soixante-treize ans. Gervai* 
a donné a l'Opéra : Médée, en 1697, opéra en 
cinq actes, qui eut peu de succès ; Hypermnes- 
tre, en 1716; une partie de la musique dV 
cet ouvrage avait été écrite par le régent ; les 
Amours de Protée,en 1720. On a dit aussi 
que le régent avait fait avec Gervais la musique 
d'un opéra intitulé : Panthée, qui fot repré- 
senté dans les appartements du Palais-Royal. 
On trouve à la Bibliothèque impériale à Paris 
quarante-cinq motets de Gervais en manuscrit, 
sous le n° V. 300, ln-fol. Toute cette musique 
est fort mal écrite. 

GERVAIS (Laurent), né à Rouen, dans 
les dernières années du dix-septième siècle, 
fut d'abord professeur de musique 1 Lille , 
maître de clavecin et membre de l'Académie 
de cette ville, puis se rendit à Paris et s'y fit 
marchand de musique. Il est auteur d'une 
Méthode pour l'accompagment du clavecin, 
qui peut servir d'introduction à la composi- 
tion et apprendre à bien chiffrer Us basses, 
Paris, 1754, in-4°. Gênais a aussi publié deut 
livres de cantates, Ragotin. ou la Sérénade 
burlesque, un livre de cantates à voix seule 
avec symphonie, et deux livres d'airs sérieux 
et à boire. 

GERVAIS (Piehre-Noél), fils d'un musi- 
cien français au service de l'électeur palatin, 
naquit à Mannheim, vers 1740, et reçut de» 
leçons de violon d'Ignace Fraenzl. Arrivé à 
Paris, vers 1784, il se fil entendre Tannée sui- 
vante au Concert spirituel, et se fit applaudir 
par la justesse et la pureté de son j'en. En 1701 , 
, il se rendit à Bordeaux comme premier violon 
du Grand-Théâtre de celte ville. Gerber dit que 
cet artiste mourut à Lisbonne, vers 1795, des 
suites d'un duel; c'est une erreur, car j'ai en- 
tendu, en 1801, Gervais dans un concours qui 
avait été ouvert au Conservatoire de musique 
de Paris, pour une place de professeur de violon, 
vacante par la mort de Gaviniès. Il lirait peu 
de son du violon, et son style était froid ; mais 
il y avait beaucoup de justesse et de netteté 
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dans son jeu. La place ne lui fui pas accordée, 
il retourna à Bordeaux et y mourut vers 1805. 
On a de cet artiste trois concertos pour le 
violon, le premier en ut, le second en ré, le 
troisième en mi bémol. Ils ont été gravés à 
Paris, chez Imhaull. 

GEHVASI (Lotis) , compositeur napoli- 
lain, élève du Conservatoire de Naples, a Tait 
son début comme compositeur dramatique par 
un opéra intitulé : t promessi Sposi, qui fut 
réprésenté au théâtre Valle,* Rome, le 1 '.(jan- 
vier 1834, et tomba à plat. Sept ans plus tard 
(1841), on retrouve M. Gervasi à Odessa, dans 
la position de directeur de musique à l'Opéra- 
Italien, et faisant jouer, pour la représentation 
à son bénéfice, son nouvel opéra il Casino di 
eampagna. Je n'ai pas recueilli d'autre ren- 
seignement sur cet artiste. 

< . 1 U \ V S II S , savant allemand qui vécut 
au treizième siècle, est cité par Leibnitz 
(Script, rerum Brunsvic, t. I", fol. 889), 
comme auteur d'un traité : De Inventione mu- 
sicx et multorum artificiorum. 

GERVASONl (Chau.es), écrivain sur la 
musique, naquit à Milan, le 4 novembre 1762. 
Ses parents le destinaient à l'état ecclésiasti- 
que et lui firent faire des études littéraires et 
musicales. Le goût de la musique devint bien- 
tôt si vif en lui, qu'il ne fit que peu de progrès 
dans les sciences physiques et mathématiques 
pour lesquelles il avait été envoyé à l'École de 
Brera. Après avoir renoncé à entrer dans un 
monastère, il s'était décidé à embrasser la pro- 
fessiou d'ingénieur; mais celle-ci fut à son 
tour oubliée pour la musique. Après la mort de 
son père, Gervasoni fit un voyage à Naples, 
dans le but d'augmenter ses connaissances 
dans les différentes parties de la musique. II 
jouait du violon, de l'archiluth, du clavecin; 
cependant, au lieu de se livrer uniquement a la 
culture de l'art, il se fit négociant. Après deux 
années passées en spéculations infructueuses, 
il se retira des affaires, et ne s'occupa plus 
que de la musique. La lecture des traités de 
théorie et d'histoire concernant cet art devint 
son occupation habituelle, et bientôt il fut 
assez habile pour donner des leçons de clavecin 
et de musique vocale. En 1789, il fut appelé à 
Borgo Taro, en qualité du maître de chapelle 
d« l'église principale, et la plus grande partie 
de sa vie s'écoula dans l'exercice des fonctions 
de celte place. 

La Société italienne des sciencts, belles- 
lcllrcs et arts, ayant été fondée en 1807, Ger- 
vasoni fui nommé un des membres de la sec- 
lion de musique qui fut composée de lui, de 



Paisiello, de Zingarelli, de Fr. Canelli, d'Am- 
broise Minoja, du P. MalteL, de J. Buccioni et 
de M. Santucci. Gervasoni est mort à Milan, le 
4 juin 1819, à l'âge de cinquante-sept ans. Ce 
musicien s'est fait connaître par la publication 
des ouvrages dont les titres suivent : 1" La 
Scuola délia Musica in tre parti divisa , 
Placcnza, 1800, un volume de texte de cinq 
cent cinqu*ntc-dcux pages, et un volume 
d'exemples gravés. La première partie, précé 
déc d'un discours préliminaire où il est traité 
du système musical des Grecs et de l'ancienne 
solmisalion, est une introduction générale à la 
pratique de la musique. La deuxième est rela- 
tive aux éléments de cet art, et renferme un 
aperçu du mécanisme des divers instru- 
ments. La troisième partie traile de la compo- 
sition. Cet ouvrage manque de la netteté et de 
la précision nécessaires aux livres élémen- 
taires, et Gervasoni est souvent verbeux où il 
aurait fallu élre concis. Beaucoup de rensei- 
gnements sur les instruments donnés dans ce 
livre sout surannés ou incomplets. Les deux 
premières parties de l'ouvrage de Gervasoni 
ont servi de base au premier volume du Ma- 
nuel complet de musique vocale et inslrumen- 
fa/e , ou Encyclopédie musicale, par A. E. Cho- 
ron et M. Adrien de Lafagc (Paris, 1836,in-18). 
Il y a lieu d'être étonné que Choron ait choisi 
pour introduction de sa compilation un livre si 
peu d'accord avec ses idées philosophiques. Il 
aurait pu prendre pour toute la partie élémen- 
taire, l'harmonie et la composition, celui de 
Galeazzi (voyez ce nom), bieu supérieur a 
l'autre. 2" Carteggio musicale di Carlo Ger- 
vasoni con diversi suoi amici professori, e 
maestri di cappella, in cui si dimostra l'uli- 
litû délia Scuola délia musica, si propongono 
e «t* sciolgono alcuni dubbi alla medesima 
Scuola relativi, etc., Parme, 1804, presso Luigi 
Mussi, cent cinquante-six pages in-8°. Une 
deuxième édition de cette correspondance a 
été publiée à Milan, dans la même année (presso 
Agnelli, 1804), en cent quarante-neuf pages 
in -8°. Ainsi que le litre l'indique, ce recueil de 
lettres a été publié dans le but de favoriser le 
succès de la Scuola délia musica. Dans la 
dernière lettre, Gervasoni donne une notice 
prolixe de sa vie. 5° Nuova Teoria di Musica 
ricavata dall' odierna pratica, ossia metodo 
sicuro e facile in pratica perhen apprendere 
la musica, a cui si fanno precedere varie no- 
tisie storico-musicali , Parma, dalla stam- 
l»eriaBlanchon l 1812, in'8 0 dc quatre cent cin- 
quanlc-cinq page». Ce volume cM l'ouvrage le 
plus intéressant de Patileur : il contient (p. tô- 



Digitized by Google 



46$ 



GERVASOM - GESE 



75) des notions sur la situation de la musique 
en Italie à l'époque où il fut publié ; des notices 
biographiques sur les musiciens italiens du dix- 
huitième siècle, où sont des renseignements 
qui n'existent point ailleurs (p. 77-302) ; enfin, 
des considérations générales sur les diverses 
parties de la théorie et de la pratique de la mu- 
sique. 

GESE (Bartholoxé), en latin GESÏIÎS, 
musicien de ville et cantor à Francfort sur 
l'Oder, vers 1600, est né à Mnnchberg, dans la 
moyenne Marche, vers le milieu du seizième 
siècle. In 1588, on le trouve déjà à Witten- 
berg, où il publiait un de ses ouvrages. Il y 
était encore en 1595 ; mais moins de trois ans 
après il avait pris possession de sa place de 
cantor à Francfort sur l'Oder, car, en 1598, il y 
faisait imprimer ses mélodies a cinq voix. Ses 
chants de noces, en allemand et en latin, qui 
parurent dans la même ville, en 1024, sont la 
dernière production qui ait vu le jour, et mar- 
quent vraisemblablement la fin de sa carrière 
active. Gerber place l'époque de sa mort vers 
1613 (Neues Lexik, t. II, p. 312) ; j'ai suivi 
son exemple dans la première édition de cette 
biographie ; mais c'est évidemment une erreur, 
puisqu'il publiait encore en 1624. Au reste on 
•ail aujourd'hui la date précise du décès de 
Gesius ; car M. De Wioterfeld, ayant fait faire 
des recherches dans les registres de mort de 
l'église principale de Francfort sur l'Oder, a 
trouvé que le décès de Gesius est le l** janvier 
de l'année 1057 (1). Il résulte de là qu'en sup- 
posant qu'il ne fût âgé que de vingt ou Vingt et 
un ans à l'époque de sa première publication, 
il était né en 1567 ou 1568, et qu'il était âgé 
d'environ quatre-vingt-dix ans lorsqu'il 
mourut. 

Gesius fut un des plus laborieux composi- 
teurs de musique sacrée de son temps, comme 
on peut le voir par la liste assez nombreuse de 
ses ouvrages imprimés. Ses compositions con- 
nues sont : 1° Historia der Passion, teie fie 
uns der Evangelist jfohannet betchreiben, 
mit 2, 3, 4 und 5 Stimmen (Histoire de la 
Passion telle qu'elle est décrite par l'évan- 
géliste saint Jean, à deux, trois, quatre et cinq 
Toix), tVittemberg, 1588, in-fbl. 2* Teuttche 
geistliche lieder mit 4 Stimmen (Cantiques 
spirituels allemands a quatre voix), 1594. 
3" Hymni quinque vocum de prxcipuis futis 
anniversariis , Willemberg, 1595, In -4°. 
4* Mtlodi* quinque vocum, Francfort sur 
l'Oder, 1598, in-4«. 5» Psalmodia Choralis; 

(0 Dtr <—*gtli$€kt fii-cAr N|«i«nj, S* Th. p. X. 



avec une préface de Christophe Pelargus, 1600 * 
in-8°. C'est probablement le même ouvrage 
qui est indiqué, dans les catalogues de Franc- 
fort et autres, sous le titre allemand : Teuttche 
Lieder D. Lutheri und anderer frommer 
Christen, mit 4 und Stimmen, Francfort sur 
l'Oder, 1601, in -4», et réimprimé en 1607, 
1608 et .1616, in-12. 6» .Synopsis Nutiex 
practicx, variis exemplis illustrât a etexer- 
cittit ad 12 modos in ut roque cantu,reg*ilari 
scilicet ac transpotito amplificata, Franc- 
fort, 1609, in-8». Une deuxième édition corrigée 
et augmentée de cet ouvrage, à l'usage des 
élèves de Francfort, a été publiée en 1615, i 
Francfort sur l'Oder, chez Eichorn, in-8» de 
15 feuilles avec des signatures, mais dont les 
feuillets ne sont pas chiffrés. Le catalogue 
manuscrit de la section de la musique de la 
Bibliothèque royale de Berlin indique, sous 
le n° 274, une autre édition du même ouvrage 
avec cette date : Francofurli Jt/archionum, 
1518, in-8". C'est évidemment une erreur de 
chiffres: il faut lire 1018. Celle édition a été in- 
connue à tous les bibliographes. 7* Chrittliche 
musica, au ff aile Tag Morgens und Jbendt, 
auch vor und nach dem Esten, etc. (Musique 
chrétienne pour tous les jours, matin et soir, 
etc., à quatre voix), Wittemberg, 1605, in 8*. 
8« Chrittliche choral und figurai Getxnge 
leuttch und lateinitch bey den leiehenbe- 
gxngnissen und begrxbnittenxugebrauchen 
(Chants chrétiens chorals et figurés allemands 
et latins à l'usage des funérailles), Francfort 
sur l'Oder, 161 1 , in-8». 9° Opus primum Can- 
tionum eccletiasticarum , 1613, in-4». Cet 
ouvrage contient des messes à cinq, six, sept, 
huit et un plus grand nombre de voit. 
10» Oput secundum Cantionum ecclesiasti- 
carum, 1613, in-4». Celui-ci renferme de* 
Introït, des Kyrie, etc., à quatre, cinq et six 
voix. 11" Cantionet nuptiales 5, 6, 7 et p/«- 
nmuffl ©ocum, 1614. 12* Moteur tatinth 
germanicJt , 1615. Tous ces ouvrages sont 
imprimés à Francfort, chez Hartmann. 13» Fat' 
ciculus etlicher teutscher und lateiniteher 
Mot et t en auff ffochzeiten und Ehrentxgen. 
componirt mit 4 bis 8 Stimmen (Recueil de 
quelques motels allemands et latins pour des 
jours de noces et de cérémonies, depuis quatre 
jusqu'à huit voix), Francfort, 1016, in-4*. 
14» Missx 5, 6 et plurimum vocum, Franc- 
fort, 1621, in-4». 15» Fierstimmiges ffand- 
buchUin, Francfort, 1621, in-8». I6« Teutsckt 
und lateinische Hochzeit GetTng, mit 5, 6, 
8 und mehr Stimmen (Cantiques latins et 
allemands pour des jours de noces, depuis 
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«ioq jusqu'à huit el un plus grand nombre de 
voix), Francfort, 1624, in-4°. 17» Jlymni 
Patnitn cum Cantu. Francfort, 160S, in-4°. 
Walther a écrit que la deuxième édition de 
Pahrégéde musique de Gesius, publiée a Franc- 
fort sur l'Oder, en 1615, in-8°, est augmentée 
d'un traité de Ratione componendi Cantus; 
Forkel, Gerber, Licbtentbal et plusieurs autres 
ont copié Waltber sur ce point; cependant il 
n'y a rien de semblable i cela dans ceUe édi- 
tion, qui est divisée de cette manière : Cap. I. 
De Clan bu s et Focibus mtmcalioiu ; Cap. II. 
De Cantu; Cap. III. De Mutatione; Cap. IV. 
De Notulis ac Notularum punctit et pautii ; 
Cap. V. De Tactu et Signis; Cap. VI. De 
Jntervallii et Modis musices. Ce dernier cha- 
pitre est suivi d'une collection d'hymnes à 
quatre voix, pour le matin et le soir. Parmi le* 
exemples pour les muances, suivant la mé- 
thode des hexacordes, il y en a un à deux voix 
fort ingénieux, sur ce distique latin : 

Ut nrum «uerarn faciem lofamin* fallim, 
Sol» /kcit air* toi, hilaralqu «p«f. 

La composition est arrangée de telle sorte, 
que les mutations de noms de notes sont toutes 
indiquées par les syllabes ut, re, mi, etc., qui 
entrent dans la construction des vers. Tous les 
exemples à plusieurs voix, répandus dans ce 
livre, sont bien écrits. 

GESLRi (Pmilippe Maic-Artoihe), né à 
Riora (Puy-de-Dôme), en 1788, a été élève de 
Galin, d'après la méthode du raéloplaste, et a 
ouvert des cours à Paris, d'après cette méthode, 
après la mort de son professeur. Il a publié : 
1« Exposition de la gamme, éehellê élémen- 
taire de la musique; pour servir d'intro- 
duction au cours analytique de musique, par 
la méthode du méloplaste, Paris, 1825, in 8°, 
de 24 pages. 2 e Cours analytique de musique, 
ou méthode développée du méloplaste, Paris, 
Janet et Colelle, 1825, t vol. in-8°, avec 
84 planches. Ouvrage d'une excessive fai- 
blesse, où les qualités qui constituent la véri- 
table méthode d'analyse manquent absolu- 
ment, et qui prouve que l'auteur était un mé- 
diocre musicien. ô° Exposition des bases de 
l'harmonie, pour servir de suite au Cours 
analytique de musique par la méthode du 
méloplaste, Paris, 1823, 40 pages in-8°, avec 
une planche. 4° Cours complet d'harmonie 
par ta méthode du méloplaste, Paris, 1820, 
1 vol. in-S ', avec planches. Mauvais ouvrage, 
rempli des fautes les plus grossières dans l'em- 
ploi el dans la succession des accords. M. Geslin 
a été nommé membre correspondant de la 
Société des sciences cl ai ls de Lille, en 1827. 



Depuis 1830, il a renoncé a l'enseignement de 
la musique, et s'est livré au commerce. 

GE8INER (Vitv*- Alimt), prêtre de l'ordre 
de Saint-Pancrace, vécut en Autriche dans la 
première moitié du dix -septième siècle. Il a 
fait imprimer a Vienne, en 1632, des motets 
ou airs spirituels de sa composition. 

GESNER (Jbah-Mathim) , né a Anspacb, 
le 9 avril 1691, mort le 3 août 1761, fut un 
des hommes les plus érudits de l'Allemagne. 
Après avoir fait ses études au Gymnase de sa 
ville natale, et à l'Université de Jéna, il fut 
d'abord professeur et bibliothécaire à Weimar, 
puis il alla enseigner à l'école Saint-Thomas 
de Leipsick. Il a traité de la musique et de la 
manière d'en user dans les écoles, au deuxième 
chapitre (sect. XI, p. 150), de ses Institution* 
scolas tiques. 

GE88IWGER (Geobom-Mxmih), facteur 
d'orgues de la cour du prince d'Anspach, i 
Rothenbourg, sur la Teuher, fut considéré 
comme un artiste habile vers le milieu du dix- 
huitième sièclo. Le célèbre facteur Schnell a 
été son élève. Gessingcr a construit : !• L'orgue 
de Langenboarg, dans la principauté de Ho- 
henlobe, en 1764. Cet instrument, à un seul 
clavier à la main et clavier-de pédales, a huit 
jeux. 2» L'orgue de Burgbernheim, en 1768, 
avec.ua clavier à la main, clavier de pédales, 
vingt jeux et trois soufflets. 

GESTEWITZ (Frédébic-Cbhistome), 
directeur de musique au Théâtre-Italien de 
Dresde, naquit a Prieschka, en Misnie, le 8 no- 
vembre 1753. En 1770, il se rendit 1 Leipsick, 
et y reçut des leçons de composition du maître 
de chapelle Miller. En 1780, il fut choisi comme 
directeur du théâtre allemand de Bondini, el 
il écrivit pour ce même théâtre le petit opéra : 
Die Liebe ist sinnreich (l'Amour est ingé- 
nieux), en un acte, 1781. Appelé à Dresde, 
en 1790, il y donna dans la même année l'opéra 
bouffe italien : VOrfanella Amtricana. On 
connaît aussi de cet artiste une messe solen- 
nelle et un hymne, une symphonie pour l'or- 
chestre publiée à Dresde, chez Hilscber, une 
cavatine aveo accompagnement de piano, chei 
le même, et une sonate pour le piano, ibid. 
GeslewUa est mort à Dresde, en 1805. 

GESUALDO (Cbables), prince de Venouse 
(dans le royaume de Naples), élait neveu du 
cardinal Alphonse Gesualdo, archevêque de 
Naples, et naquit vers le milieu du seizième 
siècle. Amateur passionné de musique, il eut 
pour maître dans cet art le compositeur Pom- 
ponio Nenna. Cerreto, son contemporain, et 
N.ipol'ia»n comme lui, dit que le prince Gc, 
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sualdo était d'une rare habileté sur plusieurs 
instruments, et qu'il n'avait pas de rival sur le 
luth. Il entretenait à sa petite cour plusieurs 
compositeurs, chanteurs et instrumentistes de 
talent. Doué d'un génie original, il écrivit un 
grand nombre de madrigaux à cinq voix, genre 
de musique à la mode de son temps, mais dans 
lequel il mit un style qui ne ressemblait à 
celui d'aucun de ses prédécesseurs ou contem- 
porains. Sa manière est en général mélanco- 
lique et plaintive ; c'est ce qui a Tait dire que le 
prince de Venouse a imité dans ses madrigaux 
les anciennes mélodies écossaises. Celte asser- 
tion ne parait nullement fondée, et bien que le 
système de modulation des compositions dont 
il s'agit ait quelquefois un air d'étrangeté, 
néanmoins on ne peut l'attribuer qu'a la spé- 
cialité du sentiment de leur auteur. Burney a 
donc dit avec raison qu'ayant fait un profond 
examen des madrigaux de Gesualdo, il n'a pu 
y découvrir la moindre ressemblance avec les 
airs calédonieus ; mais il a tort lorsqu'il s'élève 
contre la réputation que ces compositions ont 
eue depuis plus de deux siècles. Il n'y trouvait 
ni mélodie, ni dessin régulier, ni rbythme, ni 
mérite phraséologique, et il a été choqué du 
faux système de modulation, du perpétuel em- 
barras et de l'inexpérience dans l'arrangement 
des parties. Ce jugement, aussi sévère qu'in- 
juste, prouve seulement que Burney n'a pas 
compris la pensée originale qui domine dans 
les madrigaux du prince de Venouse. Tous ces 
morceaux sont des scènes mélancoliques et 
douces, où le musicien s'est proposé, avant 
toute chose, d'exprimer le sens poétique des 
paroles, suivant sa manière individuelle de 
sentir. Qu\>n examine le madrigal du premier 
livre : Frenà, Tirsi, il desio, celui du deuxième 
livre : O corne i grand martire , et celui 
du quatrième : Jo tacerà , ma nel silenzio 
mio, etc., ou plutôt qu'on les entende, et 
qu'ils soient rendus suivant la pensée de leur 
auteur, on comprendra qu'il y a un rare mé- 
rite d'originalité dans cette musique, si mal- 
traitée par l'historien anglais de la musique. 
Le système de succession de tons employé par 
Gesualdo n'est pas la modulation véritable, car 
l'élément harmonique de l'enchaînement des 
tonalités n'existait pas encore lorsqu'il écrivait; 
mais ces succossions mêmes sont une partie de 
sa pensée, et Burney avait tort de les juger 
d'après les règles ordinaires. Ce n'est point 
par Part d'écrire que brille le talent du prince 
de Venouse; il est, sous ce rapport, inférieur à 
la plupart des compositeurs de son temps; 
ainsi que plusieurs hommes de génie, il allie 



dans ses ouvrages beaucoup de défauts à de 
grandes qualités. C'est par le pathétique qu'il 
se distingue, et l'on ne peut nier qu'il soit eo 
ce genre supérieur à ses contemporains. S'il 
eût connu l'accent passionné qui ne réside que 
dans l'harmonie dissonante constitutive de la 
tonalité moderne, il y a lieu de croire qu'il au- 
rait produit des modèles d'expression drama- 
tique. Les cinq premiers livres des madrigaui 
de Charles Gesualdo furent publiés en parties 
séparées, à Gènes, en 1585. Simon Molinara, 
maître de chapelle de la cathédrale de ccue 
ville, a donné ensuite une édition complète de 
ces madrigaux en partition, sous ce titre: 
Partitura delli sei libri de' madrigali a 
einqxte voci dell' Jllustrissimo et Eccellentit- 
timo Principe di Fenosa, D. Carlo Gesualdo, 
in Gcnova, appresso Giuseppe Pavoni, 1613, 
in-fol. de deux cent quarante-six feuillets. 

GECJCK (Valmtih), né à Cassel, fut com- 
positeur au service du landgrave Maurice de 
Hesse-Cassel, et mourut vers 1003, époque où 
plusieurs de ses ouvrages ont été publies. Les 
plus connus sont les suivants . \°Novumtt 
insigne Oput , continent test us metrkot 
Sacros Festorum Dominicarum et Feriar 
mm, etc., octo, sexet quinquevocibus. Liber 
prinms. Motet tarum festival tu m 8 COCum, 
Cassel, 1003, in-4". 2* Liber tecundus con- 
tinens Motettas dominicales, 0 tiocum, etc., 
Cassel, 1003, in-4». 3° Liber tertius eonti- 
tiens Motettas dierum Feriarum 5 eo- 
cum, etc., Cassel, 1003, in-4". 4° JVewe teut- 
scke Tricinia (Nouvelles chansons allemandes 
à trois voix), Cassel, 1003, in-4". 5« Tricinia 
drty Slimmige weltliche Lieder bey des iu 
Singen nnd auff Instrumenten su spielen, 
Cassel, 1003, in-4". 

GEVAERT (Fkasçois-Auccste), compo- 
siteur belge, est né le 31 juillet 1828, I 
Huysse, village de la Flandre orientale, a une 
lieue d'Audenarde, où son père exerçait la pro- 
fession de boulanger. Bien que destiné à Sri 
état, Gcvaert, poussé par son instinct pour la 
musique, obtint la permission de chanter 
comme enfant de chœur à l'église et reçut des 
leçons de plain-cbant du sacristain du village. 
Un volume manuscrit en langue flamande, 
qu'il trouva dans ie grenier de la maison de 
son père, l'initia aux premiers principes de 
l'harmonie, et bientôt il écrivit une multitude 
de messes, de motels et de morceaux de piano 
qui semblaient au la ni de merveilles a ses p*- 
renls et aux amis de sa famille. Eo dépit des 
défauts de loul genre qui abondaient dansertu 
musique, le musicien-né s'y révélait et faisait 
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entrevoir un artiste futur. Codant aux sollici- 
tations du médecin de la commune, qui suivait 
avec intérêt les progrès du jeune Gevaert, les 
parents de celui-ci consentirent à l'envoyer au 
Conservatoire de Gand, en 1841. Admis dans la 
classe de piano, dont le professeur se nommait 
Sommère, il y obtint le premier prix après 
deux années d'études et suivit le cours d'har- 
monie sous la direction de Mcngal. Vers le 
même temps, la place d'organiste de l'église 
des Jésuites lui fut donnée, et ses études sé- 
rieuses dans l'art d'écrire commencèrent par 
la lecture des ouvrages didactiques de Chcru- 
hini, de Fétis, de Marpurg et de Reicha : la fré- 
quentation habituelle du théâtre de Gand et la 
lecture de quelques partitions de Gluck et de 
Mozart complétèrent son instruction pratique. 
Le premier succès du jeune compositeur fut 
une cantate religieuse qu'on exécuta dans une 
des églises de Gand, le jour de Noël de l'année 
1840. Au commencement de l'année suivante, 
il obtint le premier prix au concours ouvert 
t par la Société des beaux-arts de Gand pour la 
composition d'une cantate flamande intitulée : 
fielgie. Encouragé par cette heureuse circon- 
stance, Gevaert se présenta au concours na- 
tional pou r le grand prix de composition ou- 
vert â Bruxelles, au mois de mai de cette même 
année 1847, et le prix lui fut décerné à l'una- 
nimité. Celte année 1847 fut une heureuse 
époque dans la carrière du jeune artiste, car 
au festival du Zangverbond (association de 
chanteurs germano flamands), qui eut lieu au 
mois de juin, on exécuta le psaume Super 
flumina Babylonit qu'il avait composé pour 
cette féte, et ce morceau, rendu avec beaucoup 
d'ensemble et de fini, produisit une vive im- 
pression. Spohr, qui assistait au concert, 
adressa à l'auteur des féliciUlions remplies de 
bienveillance. 

Gevaert était parvenu à l'âge de dix-neuf 
4ns. Pensionnaire du gouvernement par le 
grand prix qu'il avait obtenu, il devait, aux 
termes du règlement, voyager dans les pays 
étrangers pour compléter son instruction; 
mais craignant de le voir abandonné à lui- 
même, loin de sa patrie, dans un âge si tendre, 
ses parents présentèrent une requête pour ob- 
tenir un délai de deux ans, qui fut accordé. 
Gevaert mit â profit ce temps de repos en écri- 
vant un grand opéra intitulé : Hugues de 
Somergkem, qui fut représenté au théâtre de 
Gand, le 23 mars 1848. Dépourvu d'expérience 
et la téle remplie de formes symphoniques, il 
avait donné â son ouvrage des développements 
d'une longueur excessive. La représentation 



fut froide, et l'opéra ne fut considéré que 
romme une étude du jeune compositeur. L'ou- 
verture seule fut applaudie, et depuis lors ella 
a été exécutée â Gand dans plusieurs concerts. 
Plus lard, Gevaert a retouché cet opéra, en a 
retranché une grande partie, et c'est en cet 
étal que la partition arrangée pour le piano a 
été publiée. 

Éclairé par l'essai qu'il venait de faire sur 
les conditions de la musique destinée â la 
scène, Gevaert lut avec attention quelques 
bonnes partitions françaises, particulièrement 
de Grétry, et mieux inspiré, il écrivit la mu- 
sique du |Mrtit opéra, en un acte, la Comédie à 
la ville, qui obtint du succès â Gand, en 1848, 
et fut également bien accueilli au Grand-Théâtre 
de Bruxelles, en 1859. 

Le délai que Gevaert avait obtenu du mi- 
nistre de l'intérieur pour ses voyages étant ex- 
piré en 1849, il parut pour Paris, où il s'arrêta 
jusqu'au mois de février 1850; puis il s'ache- 
mina vers l'Espagne. Homme d'intelligence et 
doué de l'esprit d'observation, il écrivit, après 
plusieurs séjours dans celte contrée, un rap- 
port rempli d'intérêt sur la situation de la 
musique en Espagne, et l'adressa au ministre 
de l'intérieur, â Bruxelles, qui le communiqua 
â l'Académie royale de Belgique. Cet écrit a 
été publié dans les bulletins de cette Académie, 
en 1851. 

Pendant son séjour en Espagne, Gevaert 
n'avait écrit quequelques morceaux de musi- 
que instrumentale, entre lesquels on remarque 
une sorte d'ouverture fantaisie sur plusieurs 
airs nationaux espagnols. Cette pièce est deve- 
nue populaire dans la Péninsule et a valu â son 
auteur la décoration de l'ordre d'Isabelle la 
Catholique. La partition a été gravée â Gand. 
Après l'Espagne, le jeune compositeur visita 
l'Italie (1851), encore émue des événements 
de la révolution; puis il se rendit en Alle- 
magne, et enfin, il retint i Gand au printemps 
de 1853. 

Lorsqu'il partit de Paris, en 1850, pour te 
rendre en Espagne, Gevaert avait emporté le 
libretto d'un opéra comique en un acte, écrit 
par M. Gustave Vaez, et dont il composa la mu- 
sique pendant ses voyages. De retour à Paria, 
le désir de faire représenter cet ouvrage l'oc- 
cupa exclusivement : le Théâtre- Lyrique ve- 
nait d'être fondé et semblait offrir au jeune 
compositeur une occasion favorable; mats on 
autre petit opéra , qui avait beaucoup d'ana- 
logie avec le sien avait été reçu au même 
théâtre : après plusieurs mois d'attente, Ge- 
vaert dût renoncer â voir mrtirc le «icr. en 
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scène. Heureusement, il obtint de son compa- 
triote, M. VaM, le livret de Geôrgette, autre 
petit opéra en un acte, qui fut joué au Théâtre- 
Lyrique, le 27 novembre 1853. A cet ouvrage 
succéda le Billet de Marguerite, opéra comique 
en trois actes, paroles de MM. de Leuven et 
Brunswick, qui fut représenté au même théâtre 
avec un brillant succès, le 7 octobre 1854. Cet 
ouvrage signala M. Gevaert à l'attention pu- 
blique el réussit sur la plupart des théâtres de 
la France. Le troisième opéra comique de cet 
artiste, intitulé : les Lavandières de Santa- 
rem, en trois actes, fut représenté au même 
théâtre, le 28 octobre 1855. Il fut également 
bien accueilli. M. Gevaert écrivit ensuite une 
cantate flamande (de Nationale verjaerdag) 
pour la féte du vingt-cinquième anniversaire 
du règne de Léopoldl", roi des Belges, laquelle 
fut exécuté au mois de juillet 1857. Cette com- 
position, l'une des plus remarquables de son 
auteur, fut récompensée par la décoration de 
l'ordre de Léopold. Le 25 mars 1858, Quentin 
Lhtrwardf drame lyrique en trois actes, du 
même compositeur, a été représenté au théâtre 
de l'Opéra-Comique. Au mois d'avril 1 860, il a 
fait représenter Le Chdteau Trompette, opéra 
comique en trois actes, au même théâtre : il a 
en portefeuille un ouvrage en trois actes pour 
le théâtre de l'Opéra, ainsi qu'un opéra comique 
commencé sur un livret de M. Léon Battu, et 
resté inachevé a cause de la mort du poète. 

Les ouvrages publiés de M. Gevaert sont 
ceux dont les titres suivent : 1» Hugues de 
Somerghem, grand opéra en trois actes, par- 
tition de chant et piano, avec la traduction 
allemande, Gand, Gevaert (frère de l'auteur). 
2" La Comédie à la ville, opéra comique en 
tin acte, partition de chant et piano , ibid. 
3° Georgette, opéra comique en un acte, par- 
tition de chant el piano avec les parties d'or- 
chestre, Paris, Harand. 4° Le Billet de Mar- 
guerite, opéra comique en trois actes, partition 
d'orchestre et partition de chant el de piano, 
Paris, Lemoine et Harand. 5° Les Lavan- 
dières de Santarem, opéra comique en trois 
actes, partition de chant et de piano, Paris, 
Alexandre Gras. 6" Quentin Durward, drame 
lyrique en trois actes, partition d'orchestre et 
partition de chant et de piano, ibid. 7* Super 
ftumina Babylonis, motet pour voix d'hommes 
avec orchestre, partition d'orchestre et réduc- 
tion au piano, Gand, Gevaert. 8° Adieux à la 
mer, méditation de M. de Lamartine, chœur 
avec accompagnemeut d'instruments à cordes, 
réduit pour le piano, t'6id. 0» Fantasia sobre 
motivos etpahohs, partition d'orchestre cl 
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arrangement pour le piano, à quatre el a déni 
mains, ibid. 10» Missa pro defunetis oua- 
fuor vocibus (deux ténors et deux basses) cum 
instrumentorum coneentu cantanda, parti- 
tion d'orchestre, parties séparées et réduction 
pour l'orgue, ibid. W' De Nationale verjaer- 
dag (l'Anniversaire national) , cantate pour 
voix d'hommes et orchestre, ibid. 12* De plus, 
un grand nombre de chœurs pour voix 
d'hommes, avec paroles flamandes et fran- 
çaises, des cantates , des motets, des morceaux 
de musique militaire et quelques romances, 
tous gravés à Gand, chex Gevaert. 13» Letr- 
boek van den Gregoriaenschen zang, etc. 
(Méthode pour l'enseignement du plain-chantet 
la manière de l'exécuter sur l'orgue), Gand, 
1850, Gevaert. La traduction française a été 
également publiée chex te même éditeur. 
14" Rapport sur la situation de la mutiqut 
en Espagne (publié dans le* bulletins de 
l'Académie royale de Belgique). 

GEYER (Jxm-Ésiot) , avocat à Leipsiek, 
né dans la Franconie, est mort en 1808, dans . 
la force de l'âge. Amateur de musique et pia- 
niste distingué, il a publié pour le piano et pour 
le chant s 1° Deux sonates pour piano à quatre 
mains. Leipsiek, 1797 . 2° Six danses pour le 
piano, ibid., 1798. 3° Chansons allemandes a 
voix seule, avec accompagnement de piano, 
ibid. 4« Morceaux faciles pour piano, ibid., 
1799. 5° Six valses â quatre mains, ibid.. 1799. 
6° Six chants à voix seule, avec accompagne- 
ment de piano, Brunswick, 1800. 7» Six petites 
pièces pour des élèves, ibid.. 1800. 

GEYER (Flodo»bo), compositeur et direc- 
teur de l'Académie de chant d'hommes, 1 
Berlin, vers 1840, était aussi à celte époque 
professeur de piano. En 1837, il fit représenter 
dans cette ville et â Potsdam, un monodrame 
pour contralto et choeur intitulé : Marie 
Stuart. En 1844, une ouverture de sa compo- 
sition fut exécutée à Berlin et dans plusieurs 
autres villes de l'Allemagne. On a aussi du 
même artiste quelques pièces pour le piano. 
M. Geycr a publié un petit ouvrage sous ce 
titre : Ueber den Unterricht auf tonlosen 
Tastaturen (Sur l'enseignement du piano par 
le clavier muet), Berlin, 1847. C'esl une idée 
bizarre suggérée vraisemblablement i l'auteur 
par Kalkbrenner, qui avait fait fabriquer un 
clavier sans cordes pour entretenir l'exercice 
de ses doigts dans sa voilure, lorsqu'il voyageait. 

GEZELIU8 (Jeak), docteur en théologie 
et é vêque d'Abo, capitale de la Finlande, naquit 
le 3 février 1615, dans la paroisse de Gexela, 
d'où il prit son nom. Après avoir enseigné la 
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théologie et la langue grecque à Dorpat, en 
Livonie, il fut appelé à révéché d'Abo, en 1664. 
Il mourut dans cette ville, en 1690, a Pige de 
soixante-quinze ans. On a de ce savant ecclé- 
siastique un abrégé encyclopédique des sciences 
intitulé : Encyclopxdia synoptiea ex optimis 
et aceuratitsimit PhUotopkis collecta, Abo, 
1072, in-8°. Il y traite de la musique. 

GEZORI (Aboulas-Isbael), auteur d'un 
traité écrit en langue turque et intitulé : 
Traité des machines ingénieusement inven- 
tées. Cet ouvrage, divisé en six parties, est 
relatif aux montres et horloges, aux instru- 
ments de musique, aux machines hydrau- 
liques, etc. Il s'en trouve un exemplaire ma- 
nuscrit dans la Bibliolhèque impériale, à 
Paris. 

GIIEERKIN. Foyei Houdt (Gheerkin De). 

GHERARDESCA ou GUERARDES- 
CI1I (Phiuppk), organiste et compositeur, 
naquit à Pistoie, non en 1730, comme on le 
dit dans la Biogtaphie universelle , mais 
en 1738. Après avoir fait ses premières études 
de musique sous la direction de Bosamelli, 
maître de chapelle de sa ville natale, il fut 
envoyé a Bologne, dans l'école du P. Martini, 
a l'âge de seize ans. En 1763, il écrivit pour le 
théâtre de Lucques un opéra boufTe intitulé : 
Amor artigiano. Cet ouvrage fut suivi de : 
JlCurioso indiscreto, I Fisionuri, la Con- 
tessina, VAstuiia felice, I due Gobbi , en 
différentes villes. Ce dernier fut joué à Pise, 
en 1760, à l'occasion du séjour qu'y fit le 
grand-duc de Toscane, Léopold. C'est au succès 
de cet ouvrage qu'il dut sa nomination de 
maître de chapelle de l'église conventuelle des 
chevaliers, de Pise. Il joignit bientôt à ses 
fonctions de maître de chapelle celles de direc- 
teur de musique de la cour, et le grand-duc le 
chargea de la conduite des concerts qu'il don- 
nait dans ses appartements et où lui-même ne 
dédaignait pas de chanter. Gherardesca fut 
aussi chargé d'enseigner la musique, particu- 
lièrement le piano, aux princes et princesses 
de la famille grand-ducale. Il possédait sur cet 
instrument un talent qui passait alors pour 
remarquable en Italie, et les sonates avec 
accompagnement qu'il publia à Florence, en 
1782, furent estimées. Après que Léopold eut 
été appelé à succéder à son frère Joseph II sur 
le trône impérial, Gherardesca resta au service 
•le Ferdinand III; plus tard, il fut nommé 
maître de chapelle de Louis I rr de Bourbon, 
roi d'Étruric, et composa, pour les obsèques 
de ce prince, une Messe de requiem qui passe 
pour un de ses meilleurs ouvrages, et qui fut 



exécutée en 1803. Retiré a Pise, il y passa ses 
dernières années dans le repos, et y mourut 
en 1808, à l'âge de soixante et dix ans. 

GHERARDESCHI (Joseph), neveu du 
précédent, était fils d'un maître de chapelle de 
la cathédrale de Pistoie, et naquit dans cette 
ville, le 4 novembre 1739. Il reçut les premières 
leçons de son père, puis il fut envoyé à Naples, 
pour y achever ses études sous la direction de 
Sala. De retour dans sa ville natale, il succéda 
à son père dans l'emploi de maître de chapelle 
de la cathédrale, et écrivit pour cette église 
beaucoup de musique religieuse qui est restée 
en manuscrit. Sa musique pour divers instru- 
ments à vent a été estimée de son temps. Ghe- 
rardesebi possédait, dit-on, un profond savoir 
dans la composition, et jouait bien du clavecin 
et de l'orgue. On ne connaît de lui qu'un opéra, 
VApparenza inganna, représenté à Mantoue, 
en 1782, et à Florence, en 1784. Gherardeschi 
vivait encore a Pistoie en 1812. 

GHERARDI (Buiat), compositeur ita- 
lien, fut maître de chapelle de la cathédrale 
de Vérone, vers le milieu du dix-septième 
sièclé. On a imprimé de sa composition, a 
Venise, chez Antoine Gardane, en 1650 : 
1° Motetti concertati a cinque voci. 2° Mo- 
tetti concertati a otto voci. 3° Compiete con- 
certate a 3, 4, 5 e 6 voci. Walther cite aussi 
de ce musicien quelques psaumes avec instru- 
ments. 

GUERARDO (Piebee-Pacl), né à Pise, 
en 1736, a été considéré comme un des meil- 
leurs organistes italiens de la fin du du -hui- 
tième siècle. Après avoir fait ses études sous 
la direction de Joseph Lidarti, maître de cha- 
pelle de l'église Saint-Élienne, de Pise, il fut 
nommé, a l'âge de vingt ans, organiste de la 
chapelle ducale à Florence. Plus tard, il fut un 
des six maîtres de chapelle qui composèrent le 
Collège Impérial de Sainte-Cécile, érigé â Saint 
Gaelano, de Florence. Successivement orga- 
niste de la cour de Ferdinand III, de Louis I», 
roi d'Étrurie , et de la grande-duchesse de 
Lucques et de Piombino, Élisa, sœur de l'em- 
pereur Napoléon, il se faisait encore entendre 
en 1814. Cet artiste a écrit beaucoup de mu- 
sique d'église qui a été estimée, et des pièces 
d'orgue dans le style fugué. 

GHERSEM (Gacceri DE), chanoine 
prébendé de Tournay, fut d'abord enfant de 
chœur, puis chantre de la cathédrale de cette 
ville, vers 15U0. Élève de Georges de La Hèle, 
maître de chapelle de cette cathédrale, il le 
suivit en Espagne, pour entrer dans la cha- 
pelle du roi Philippe II. Son mérite 
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compositeur de musique d'église lui fit obtenir 
une des places de maître de celle chapelle ; 
mais les avantages dont il jouissait en Espagne 
ne purent lui faire oublier son pays; il de- 
manda et obtint la permission d'entrer au ser- 
vice de l'archiduc Albert et de l'infante Isa- 
belle, et, pendant plusieurs années, il remplit 
1rs fonctions de maître de chapelle à la cour de 
Bruxelles. En récompense de ses services, ces 
princes lui accordèrent un canonical à la ca- 
thédrale deTournay. Il y a de ce maître, cité 
avec éloge par Cerone, des messes, des motets 
et des villancicos pour les féles du Noël et des 
Rois, imprimés en Espagne. 

GI1EZZI (HiproLTTE), moine auguslin et 
bachelier de théologie, vécut à la fin du dix- 
septième siècle et au commencement du dix- 
huitième. Il fut maître de chapelle de la cathé- 
drale de Monle-Pulciano. Comme théoricien, 
il est auteur d'un petit ouvrage dans lequel il 
proposait la réforme de la solmisation par 
l'adoption de sept syllabes, sous ce litre : // 
Setticlavc canoro, Bologne, 1709, in-4 u de 
vingt-huit pages. Ghezzi s'est aussi fait con- 
naître comme compositeur, par les ouvrages 
suivants : !• Sacri dialoghi ovvero Motetti a 
2 voci', op. 1, Florence, Jacques Guiducci, 
1099, in-4°. 2° Oratori sacri a tre voci, ca- 
vati dalla scrittura sacra, Bologne 1700, 
in-fol., en partition. Le premiers de ces ora- 
torios est VAbcle, pour deux sopranis el 
basse; le second, l'Jdamo, pour soprano, alto 
et basse ; le dernier, UDavidetrionfante, pour 
les mêmes volt. Z 9 lametUazioni per la setti- 
mana sanla a voce sola, op. 4, Bologne, 
Silvani, 1707. 4° Dialoghi sacri ossia Mo- 
tetti a 2 voci con violiniy Bologne, Silvani, 
1708. 

<j II I r> ASSl :1.i.i>m . compositeur et pro- 
fesseur de chant, naquit à Brescia, en 1751, et 
eut pour maître André Labella, savant musi- 
cien de l'ordre de saint François. Après avoir 
terminé ses éludes de musique, Gbinassi fut 
employé, pendant quelques années, comme 
accompagnateur au clavecin du théâtre Saint- 
Samuel de Venise, puis il alla à Dresde, vers 
1784, comme directeur de musique du Tbéâlre- 
lialien, et y écrivit : // Governatore dell' 
isole C'anarie, en 1785; puis, il Seraglio 
d'Osmanno, en 1787; el enfin, lo strava- 
gante Inglese, en 1790. On ignore pourquoi 
Gbinassi quitta sa position de Dresde, mais 
peu de lemps après qu'il y eut donné son der- 
nier opéra, on le trouve à Varsovie employé 
Au théâtre comme accompagnateur. 

CIIIOTTO (àjcelo-Cli son), religieux 



auguslin du couvent de Livourne, naquil dao< 
celte ville, vers le milieu du seizième siècle : 
il y vivait encore en 1018. Morano le cite dans 
son Catalogodegli scrittoridi Casali, comme 
auteur de messes, de motels et de vêpres, qui 
ont été publiés, mais dont il n'indique pas les 
dates. Le P. Ghiotlo fit construire un orgue 
dans l'église des Auguslins de Livourne. 

GHHIETTI (Gaspard), violoniste et com- 
positeur, né à Naples, en 1747, fut élevé au 
Conservatoire de la Piclà de celte ville, ivec 
son frère, qui fut un bon maître de chant. 
A l'âge de vingt-sepl ans, il fut admis a la 
cour du duc Ferdinand de Parme, en qualité 
de musicien de la chambre. Il mourul à Parme, 
en 1797, â l'âge de cinquante ans. On a de' cet 
artiste plusieurs livres de sonates et de ca- 
prices pour le violon, deux messes solennelles, 
des litanies et un Stabat à trois voix. Toute 
celte musique est restée en manuscrit. 

GHIZEGHEM (Hayse ou Hetsi VAK), 
connu seulement sous le .nom de I1V\M , 
chantre et valet de chambre de Charles le Té- 
méraire , duc de Bourgogne , figure dans les 
comptes de l'hôtel de ce prince, en 1468 ; on le 
trouve aussi en d'autres endroits sous le nom 
de Henri Van Ghizeghem, parce que l'ancienne 
forme flamande de Henri, au moyen âge, est 
souvent Heyne. Il était, à la chapelle du duc, le 
compagnon de Robert Norton, clerc de cette 
chapelle et contrepointiste xomme lui. Heyne 
fit avec Morton un voyage â Cambrai et vrai* 
semblablement aussi dans plusieurs autres 
villes des Étals des ducs de Bourgogne, comme 
on le verra tout à l'heure. Il est fait menlioo 
de ce voyage dans une chanson qui se trouve 
dans un précieux manuscrit, lequel provient 
des ducs de Bourgogne et se trouve dans la Bi- 
bliothèque de Dijon. M. Sléphen Morelot, dam 
un savant mémoire sur ce manuscrit, a rap- 
porté les paroles de celte chanson qui com- 
mence par ces mots: 

La plut griot ehîère de jamais 
Ont fait a Cambray la cité, 
Mc.rlon et llajne. En <érilé. 
On ne le pourrait dira hny mai» (1). 

Il est probable que ce voyage fui fait par 
ordre du duc, et qu'il avait pour but un senice 
quelconque à Non», en Hainaul; car on trouu 
dans les comptes de l'hôtel de Charles le Témé- 
raire : « A Heyne Van Ghizeghem , chantre tt 
« valet de chambre de Monseigneur, la somme 
• de viij livres de gros, pour don à luy fa»* 

(I) Net!» imr nu mmmMtrit 4* U BiUitk** 

Ijtjtoi, p. If. 
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« par Monseigneur en considération d'aucuns 
• services qu'il luy a faiz, et pour soy def- 
« frayer de sa ville de Mon* , en Haynaud, où 
- il fu(1). - 

Le manuscrit de Dijon contient une chanson 
française à trois voix, de Hayne, sur des pa- 
roles dont les premiers mots sont : De tous 
biens plaine etl ma maittreise. M. Morelot l'a 
mise en partition (3). Aaron, qui le premier 
a parlé de Hayne (Ayne), cite cette même 
chanson (S) comme appartenant au second ton 
du plain-chant; ce qui est en effet.- Ce mor- 
ceau est bien écrit, dans le style du temps ; les 
voix y restent dans leurs limites et offrent peu 
de croisements , mérite rare a cette époque. 
D'autres morceaux de Hayne se trouvent dans 
les livres A et 1t du rarissime recueil imprimé 
par Petrucci de Fossomhrone à Venise, de 
1500 à 1503, sous le titre : Jlarmonice mu- 
sices Odhecaton {voyez Petbucci et Cimui), 
Au livre A sont contenues la chanson à quatre 
voix, Amour, Amours, et la chanson à trois 
voix, A les Ilegres (aux Regrets), de cet ar- 
tiste. Le livre B renferme la chanson à trois 
voix, la Regrettée. Aaron cite aussi de Hayne 
(ou Ayne, comme il écrit, /oc. rit ) la chanson 
Dung aultre amor (d'un autre amour). 

GHISELIN (Jean), ou GHISELATC, 
compositeur belge, vécut à la fin du quinzième 
siècle et au commencement du seizième. On 
ignore ce qui concerne la vie de cet artiste. 
Il y a lieu- de croire toutefois qu'il vit le 
jour dans le Hainaut : il existe encore dans 
cette province plusieurs familles du même 
nom. Pclrucci de Fossomhrone a publié, a 
Venise, en 1505, dans sa collection intitulée : 
Missx diversorum auctorum quatuor vo- 
cibus, cinq messes de Jean Ghisclin sur les 
thèmes de chansons françaises dont les pre- 
miers mots sont : 1° La Belle sesiet. 2° De les 
Armes.5" Gratieusa. 4° Ttarayge (n'aurai-je). 
5» Jenay dueul. Dans le quatrième livre des 
molets de la couronne, publié par le même 
rdiu-ur, en 1505, il y a aussi de ce composi- 
teur : 1* In patientid miserere. 2°Inviolata. 
5° Maria virgo. 4" O gloriosa Domina. 
5° Regina ca>li : tout ces motets sont à quatre 
vuix. Glarean a donne dans son Dodecachor- 
don un morceau de Jean Gbiselin (p. 218) a 

(l) Bcg"'" mi. M. LV1J %« de la Chambre det 
l omptcf , aux archives du roj.mmc de Belgique, a 
llratillr*. 

|t) /Y«ic*f«rN«M*iuerit,eU. Appendice ;mu»i«pic), 
■•V. 

(51 TraHflO JtlU »«IHHI tt ctymitioHt rfi Mil ylt 
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quatre voix, comme exemple de l'emploi simul- 
tané des quatre proportions triple, hémiolie d« 
sesquialtère ou diminuée, hémiolie de prola- 
lion, et hémiolie de temps. C'est un exemple 
chargé de difficultés de l'ancienne notation : 
Je l'ai mis en partition, et j'ai vu que Gbiselin 
écrivait l'harmonie avec beaucoup de pureté, 
et, ce qui était rare de son temps, avec pléni 
tude. Glarean donne à ce musicien le nom de 
Symphoneta, ce qui semble indiquer qu'il était 
simple exécutant dans une chapelle. 

GHISELIIM, ou GHISLAE* DAN- 
Kl lis V oyez Dankebs. 

GIIISVAGLIO (Jérôme), compositeur, 
né à Ri mi ni (États de l'Église), dans la seconde 
moitié du seizième siècle, est connu par les 
ouvrages suivants : 1° Zi'6ro primo di madri- 
gali a 5 voci, Venise, Alexandre Kaveri, 1605, 
in-4°. Libro secundo di madrigali a 5 t?ocï, 
ibid., 1(508, in -4°. 

G11IZZOLO (Jean), né à Brescia, dans la 
deuxième moitié du seizième siècle, entra fort 
jeune dans l'ordre des Cordelfers, et fut maître 
de chapelle du cardinal Aldobrandini à la ca- 
thédrale de Bavcnne, puis du prince de Cor- 
reggio. On connaît de ce maître : 1* Integra 
omnia solemn. Psalmodia vespertina octo 
vocibus. Milan, Phil. Lomacio, 1009, in-4". 
2° libro primo di Madrigali a 5 voci; in 
Venezia app. Aless. Raveri, 1608, in-4". 
3» Canzonettea tre, lib. 1, 2 e 3, Venise, 
Alexandre Vincenti. 4* Motetti a quattrovoci, 
lib. 1 , 2, 3 e 4, ibid. 5 a Vespri ton una missa 
a quattro; ibid. 5° (bis) Concerti ovvero Mo- 
tetti alV uso moderno a 4 voci. Lib. 2. op. 7. 
Milano, app. Fil. Lomacio, 1611. 6" Salmi 
intieri a cinque con il basso per l'organo, 
Venise, Jacques Vincenti, 1618. 7" Missa. 
salmi, litania delta B. F., falsi bordoni , e 
Gloria Patri concertati a cinque o nove voci f 
servendosi del secondo choro a beneplacito f 
con il basso per l'organo, op. 15, Venise, Vin- 
centi. 1619. 8* Zi'6ro secondo de Madrigali a 
5 voci, op. 11, Venise, Ricc. Amadino, 1619. 
C'est une réimpression. 9° Misse a cinque, 
parte a cappella, parte da concerto, Com- 
pieta ed Antifone, Venise, Bartholomé Magni, 
1619. 10° Salmi, missa e falsi bordoni a 4 
voci, op. 17. Venise, Vincenti, 1024, ln-4 - . 
1 1» Compiete, Antifone e Litanie délia B. F. 
a 5 voci, op. 20. Venise, Bart. Magni. 

GI1HO (Jean), organiste et professeur de 
musique à Mcissen, naquit à Dresde dans la 
seconde moitié du seizième siècle, et vivait en- 
core en 1612. Il a publié un recueil de chants 
à quatre voix sous ce tilrc barbare et ridicule : 
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Mantel, von mancherley guten Ftuklein zu- 
sammen gettickt und geflickt, etc. (Manteau 
composé de divers bons petits morceaux brodés 
et cousus ensemble, etc.) Nuremberg, Paul 
Kauffmann, 1606, in-4°. On a aussi de ce 
même musicien : XXX nevoe auscrlesene 
Padovane und Galliarden su 5 Stimmen 
(30 Pavanes et Gaillardes choisies à 5 parties, 
non publiées auparavant). Nuremberg, 1612, 
in -4». 

GUYS (Joseph), violoniste distingué, né à 
Gand, en 1801, s'est livré fort jeune à l'étude 
de la musique, puis a reçu des leçons de violon 
de Lafont. Ayant à peine atteint sa vingtième 
année, il voyagea pour donner des concerts, 
s'arrêta quelque temps à Amiens et s'y établit 
comme professeur, puis quitta celte ville et se 
rendit à Nantes, où il habita pendant plusieurs 
années. En 1832, il reprit le cours de ses 
voyages, se fit entendre avec succès à Paris, a 
Lyon et dans plusieurs autres villes. En 1835, 
il voyagea en Belgique, sa patrie, y donna des 
concerts, puis s'associa avec l'habile violon- 
celliste Servais, et fit avec lui un voyage en 
Angleterre, ou le talent de ces deux artistes fut 
admiré. Depuis lors Ghys a joué de nouveau à 
Paris et y a été applaudi dans plusieurs con- 
certs. En 1837, il voyagea en Allemagne et 
donna des concerts à Berlin, Dresde, Leipsick, 
Prague et Munich. En 1848, il arriva à Pé- 
tersbourg, après avoir visité tout le nord de 
l'Europe. Il y tomba malade et mourut le 
22 août de la même année. Cet artiste a publié 
de sa composition plusieurs airs variés avec 
accompagnement de quatuor ou de piano, entre 
autres l'air du Clair de lune, des rondos bril- 
lants, et des fantaisies avec orchestre. Ses ou- 
vrages les plus importants sont : 1° L'Orage, 
grande étude pour violon seul, op. 5. Berlin, 
Sclilesinger. 2° Sixième air varié (en mi), avec 
piano ou orchestre, ibid. 3° Dixième air varié 
(en la) id., ibid. A". Le Mouvement perpétuel, 
caprice de concert pour violon et quatuor, 
op. 30. 5° Triste pensée, mélodie, et Pensée 
fixe, grand agitato pour violon et piano, op. 37. 
Berlin, Schlcsinger; Concerto (en ré) pour 
violon et orchestre, op. 40, Mayencc, Schott. 
Ghys a publié aussi quelques romances avec 
accompagnement de piano. 

GIACCIO (JéaôaE), compositeur napoli- 
tain, né dans les dernières années du seizième 
siècle, n'est connu jusqu'à ce jour que par un ou- 
vrage qui a |K>ur litre : Armoniose voci, can- 
zonctte in aria spagnola ed italiana a 3 voci, 
lib.\° 7Vapo/t,Giov.GarganoMacri,1620, in-4". 

G1ACOIUII (Jeroju), mailrc de chapelle 



de la basilique de Saint-Pétrone, à Bologne, 
naquit dans cette ville vers 157$. Après avoir 
terminé ses études musicales, il fui admis en 
1604 comme sous maître, puis comme maître 
de chapelle i Saint-Pétrone, et il occupa cette 
place jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 30 no 
vembre 1630. En 1622, il fonda l'académie des 
Filomusi, et l'établit dans sa maison, en lui 
donnant pour prolectrice sainte Catherine de 
Bologne. Celte académie, qui avait pour devise : 
y ocii dulcedine captant, fut dissoute par la 
mort de son fondateur et par la peste qui désola 
Bologne à celle époque. Giacobbi peut être 
considéré comme un des chef» de l'école de 
Bologne, qui a produit beaucoup de savants- 
musiciens et de compositeurs distingués. En 
1610, il écrivit l'opéra Andromeda, un des 
premiers qui aient été représentés à Bologne, 
et peut-être le premier de tous. Il y avait dans 
cet ouvrage un air (lu ti sfido, o mostro in- 
fâme) chanté par Persée, lorsqu'il défiait le 
monstre; cet air a eu longtemps delà célébrité 
en Italie : c'était un morceau remarquable par 
l'énergie rhythmique de la mélodie. Giacobbi 
a écrit beaucoup de messes et de motets dont 
les manuscrits ont été la propriété du P. Mar- 
tini, et qui sont aujourd'hui dans la biblio- 
thèque du couvent de Saint-François à Bologne. 
Fantuzzi a donné la liste des compositions de 
ce maître, dans son Histoire des écrivains de 
Bologne (t. IV, p. 148) : je suis obligé d'y ren- 
voyer le lecteur, n'ayant pas ce livre sous la 
main. 

GÏACOMELLI (GEamuno), compositeur 
dramatique, né à Parme, en 1686, fut élève du 
maître de chapelle Cappclli, et apprit de lui 
l'art du chant, le contrepoint et le clavecin. Il 
n'était âgé que de dix-huit ans lorsqu'il fit son 
premier opéra, intitulé : /permettra, qui Tut 
représenté au théâtre Farnèse et qui fut reprts 
à Venise, en 1724. Cet ouvrage donna de son 
avenir une opinion favorable. Le duc de Parme, 
qui lui avait confié la direction de sa musique, 
l'envoya à Naples pour y achever ses études 
sous la direction de Scarlalti. Après avoir coui- 
l>osé pour les principaux théâtres d'Italie, el 
partout avec succès, il alla à Vienne et y de- 
meura plusieurs années âu service de l'empe- 
reur Charles VI. Ce fut pour la cour impériale 
qu'il écrivit ses opéras de Catone in Utica et 
de l'Arrenione. De retour à Naples, il y doona, 
en 1731 , Epaminondas, au théâtre Saint- 
Charles; de là, il alla à Vérone, où il écrivit 
Lucio Papirio, puis à Venise où sa Mérope 
fui jouée, en 1734. L'année d'après, ileompos» 
à Turin C'esare in Egitto, qui csl considéré 
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comme un de ses meilleurs opéras, et qui fut 
joué aussi à Venise, dans la même année. 
Giacomefli était alors Agé de cinquante ans. 
Son dèrnier ouvrage est VArsace, qui fut re- 
présenté à Turin, en 1736. On connaît aussi 
de ce maître douze airs pour voix de soprano, 
avec la basse chiffrée pour l'accompagnement 
du clavecin. On a publié du même maître, à 
Berlin, cher Guttenlag, le8"« psaume (Domine 
nns ter), pour deux ténors et basse, en partition. 
Giacomelli est mort le 10 janvier 1743. 

GIACONELLI (Joseph), maître de chant, 
né a Novare, en 1759, s'établit à Paris, vers 
1790, et se livra à renseignement. On a de lui 
deux cahiers de six romances, Paris, Leduc. Il 
est mort a Paris, en 1899. 

GIACOMELLI (Madame Ge*evièvk-So- 
niE BILLE), femme du précédent, reçut des 
leçons de chant de son mari, et cultiva d'abord 
la musique et 'a peinture comme amateur. 
En 1808, elle se Ht entendre dans des concerts 
a Paris, et y fut fort bien accueillie. Ses succès 
engagèrent son mari à la faire débuter au 
théâtre de la cour de l'empereur Napoléon ; 
elle y parut, en 1800, dans te Vergine del 
Sole; mais sa voix, qui était agréable dans les 
salles de peu d'étendue, se trouva insuffisante 
au théâtre. Après un petit nombre de repré- 
sentations, elle cessa de se faire entendre. Le 
ÎG octobre 1813, elle chanta, au Théâtre-Ita- 
lien, le rôle de Nina dans te Pasxa per 
amore , et n'y eut qu'un succès médiocre. 
En 1815, elle entra à l'Opéra-Comique, et y 
débuta par le rôle A % Aline. Le dérangement de 
sa santé l'obligea bientôt à se retirer, et elle 
mourut â Paris, le 11 novembre 1819, dans 
un âge peu avancé. On a publié un recueil de 
six nocturnes italiens â deux voix avec ac- 
compagnement de piano, composés par ma- 
dame Giacomelli. Celle dame cultivait avec 
succès les arts du dessin : die a dessiné et 
gravé une suite de sujets qu'elle avait compo- 
sés d'après les tragédies de Sophocle. 

GIACOMIIXI (Berîurdiro), né à Casale, 
dans leFrioul, dans la première moitié du sei- 
zième siècle, Tut maître de chapelle à Rovigo. 
On a imprimé de sa composition : MadrigaU 
a cinque voci, novamente compotli. Libro 
primo, Venczia, appresso d'Antonio Garriano, 
1508, in- 4* obi. 

GIALDIINI (Louis), virtuose sur le haut- 
bois, le cor anglais, U fliUc et le basson, na- 
quit â Pcscia, en 1702. Jean-Michel Sozzi,dc 
Florence, fut son maître pour ces divers in- 
struments. Arrivé à Livournc |K>ur y donner 
•les concerts, il fut engagé comme premier 



hautbois du théâtre. Ayant appris l'harmonie 
et le contrepoint, il a écrit des duos pour deux 
Oûles , pour flûte et violon et pour flûte et 
basson, un concerto pour flûte et orchestre, et 
plusieurs œuvres de trios pour divers instru- 
ments. Il est mort â Livourne, en 1817. 

GIAMBERTI(Joskm), maître de chapelle 
deSainte-Marie-Majeure, â Rome, était né dans 
cette ville, dans la seconde moitié du seizième 
siècle. Après avoir commencé ses études dans 
l'école de Bernardin Nanini, et les avoir ache- 
vées sous la direction de Paul Agostini, il fut 
maître de chapelle de la cathédrale d'Orvielo. 
De retour â Rome, il obtint la place de second 
maître de chapelle â Sainte-Marie-Majeure, 
sous TardiU et Grégoire Allegrj. Après plu- 
sieurs années de service, il fut nommé premier 
maître, en 1039, mais il jouit peu de temps de 
sa nouvelle position , car il mourut l'année 
suivante. Ce maître s'est distingué par les 
corrections qu'il a faites â l'antiphonaire ro- 
main pour une édition qui parut en 1050, 
c'est-à-dire vingt ans après, chez Robietli, â 
Rome. On a de sa composition : 1° Duelibridi 
poésie varie in musica, Rome, Soldi, 1013. 
2° Sacre modulationes 2, 3, 4, 5 «oc. curn 
litaniis B. Marix, ibid., 1027. 3° Laudi 
spirituali poiti in musica in divers* stili, 
a una, due, tre, quattro, cinque e «et* t on . 
Opora teria, in Orvicto, per Rinaldu Runli, 
1028, iu-4 . Giamberli dit, dans l'épltre dé- 
dicatoire au cardinal Crescentio, évéque d'Or- 
vielo, que ces cantiques ont été écrits pour être 
exécutés le samedi soir, eo l'honneur de la 
Vierge, dans la cathédrale de cette ville. 4° An- 
tiphon*, et motetta festis omnibus propria, 
et communia juxta formam breviarii ro- 
mani, una cum plurimis, qux dominicis 
per annum aptari possunt 2, 3, 4, 5 voc. 
conoinenda, Rom», apud Roblettum, 1050. 
5° Duetti per solfeggixtre, Roma, Relmonle, 
1057. Dans le recueil de D..FIorido(Rome, Bel- 
monte, 1062), il y a un Laudate â trois voix de 
Giamberti. 

GIANELLA (Louis), flûtiste italien, vint 
â Paris, en 1800, et entra comme première 
flûte â l'Opéra -Bouffe qui fut établi à celte 
époque au théâtre de la rue de la Victoire. Eu 
1805, il donna au théâtre de la Porte-Sainl- 
Martin, avec Dumonchau, un petit opéra inti- 
tulé : l'Officier cosaque, qui eut du succès. 
On a aussi de cet artiste : 1« Le balkl A'Acis et 
Galatée, représenté à l'Opéra, en 1806. Les 
airs de ce ballet ont été gravés en harmonie 
dans la douzième livraison du journal de Le- 
duc. 2° Premier concerto pour flûte ctorclicstre 
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(en ré mineur), Paris, Pleyel. 3° Deuxième 
idem (eu fa), œuvre 8, Paris, Sieber. 4° Troi- 
sième idem (en sof), Paris, Frey. 5° Trois quin- 
tettes pour flûte, 9 violons, alto et basse, Paris, 
Leduc. 6° Trios pour flûte, violon et basse, 
œuvres 1 et 2, Paris, Sieber. T Nocturnes pour 
deux flûtes et basson, op. 19, Paris, Carli. 
8° Nocturne pour flûte et violoncelle, op. 28, 
ibid. 9° Quatre œuvres de duos pour deux flûtes, 
Paris, Pleyel et Carli. 10» Quatre œuvres de 
duos pour barpe et flûte, Paris, Pleyel et Na- 
derman. 11° Romances, avec accompagne- 
ment de piano, Paris, Pleyel. Gianella est mort 
a Paris, en 1817. 

GIAINELL1 (l'abbé Pierke), né dans le 
Frioul,vers 1770, fit ses études à Padoue, et 
passa la plus grande partie de sa vie à Venise. 
On a de lui le premier dictionnaire de musique 
publié en Italie. C'est un ouvrage fort médiocre, 
ou l'on trouve quelques petits articles de bio- 
graphie mêlés à ceux de l'histoire et de la théo- 
rie. La première édition a paru sons ce titre : 
Ditsionario délia mutica sacra e profana 
che contient la spiegazione délie voci, e quanto 
di teorie, di erudizione, et., è spettante alla 
mutica, con alcune notizie degli stromenti 
antichi e moderni, e délie pertone che ti dit- 
tinsero in Jtalia e ne' paeti ttranieri 
in quest' arte, Venise, André Santini, 1801, 
trois petits volumes in-8*. Une deuxième édi- 
tion, très-augmentée et perfectionnée, a été im- 
primée chez le même, en 1820, en huit petits 
volumes in-12, en 1820. L'abbé Gianelli est 
aussi auteur d'une grammaire de musique 
intitulée : Grammatica ragionata délia mu- 
$ica, o $ia nuovo metodo facile di a pp ren- 
de re a ben tuonare e cantare, a comporre 
qualunque génère di contrappunto tecondo 
te regole f etc., Venezia, presso Andréa San- 
tini, 1801 , cent quarante-huit pages in 8". 
Deuxième édition, ibid., 1820. Cet ouvrage est 
divisé en quatre parties; la première traite des 
dispositions nécessaires pour jouer d'un instru- 
ment et du choix d'un maître; la deuxième, de 
la manière d'accompagner sur lo clavecin et 
sur l'orgue ; la troisième, du chant théâtral ; 
la dernière, de la théorie de l'harmonie. Un 
troisième ouvrage de l'abbé Gianelli a été pro- 
posé en souscription sous ce titre : Biografia 
degli uomini illustri délia musica, ornata 
de 1 loro retpetttvi ritratti. l.a première 
livraison de cet ouvrage a paru à Venise, chez 
Santini, 1822, in-8", avec le portrait de Jean- 
Augnste Perolli ; mais le reste n'a pas été 
publié. 

CIA3ETTIM (Aotmm), on ZANET- 



G1ANGIAC0MI 

TI M, compositeur, naquit à Venise, en 1(49, 
Il y fit représenter, en 1676, l'opéra sérient 
.Vedea in Mme, qui fut repris avec succès, 
en 1678. Dan» cette dernière année, il donna 
aussi, 1 Venise, fjurora. En 1681, il fil re- 
présenter, dans la même ville, Irène t Cotte». 
tino. La réputation qu'il avait acquise par 
ses ouvrages le fit engager comme roaltrt de 
chapelle de la cour de Modèoe,le l"mai 1686: 
il occupa celte position jusqu'à sa mort, arri- 
vée à la fin du mois d'août 1721. Dans cet 
intervalle, il obtint un congé pour aller écrire 
quelques opéras a Hambourg. Il donna, dans 
cette ville, la Schiava forlunata , en 1693; 
Medea, en 1695, et £rmt one, dans la même 
année. De retour à Modène, à la fin de e»Ue 
année, il y reprit son service à la chapelle du 
cale. En 1709, il fit représenter, dans cetu 
ville, l'opéra intitulé : i Prttaggi de Mtliua. 
On conserve de ce compositeur, en manuscrit, 
à la Bibliothèque ducale de Modène : !• L'In- 
gresso alla gioventu di Nerone, opéra en 
trois actes. 2» Trois oratorios, a savoir, ta 
Creazione de' JUagistrati di Moti, Jtnon 
alla catena, et l'Uomo in Sivio, ainsi q« 
quelques cantates. On a publié de Gianettioi 
un ouvrage qui a pour litre : Salmi a Avorta 
cappella con stromenti, Venise, Ant. lar- 
toli, 1717, in-4°. L'ancien catalogue de Ireii- 
kopf, de Leipsick, indique sous le nom d< 
Gianellini un Kyrie à cinq voix avec instnv 
menls. 

GIAJXGIACOMI (PeoRiso), surnommé 
del cornetto, à cause de son habileté sur le 
cornet, naquit vers le milieu du seizième 
siècle, à Modène, et mourut à Milan, le 7 mai 
1607. Spaccini en parle, sous celte date, dan* 
sa chronique, et dit de lui, en style aussi «tau 
qu'incorrect : 

. Est mort à Milan M. Pedrino dti Gian- 

• giacomi , dit vulgairement del corniflo, 

• de Modène, qui, dans sa profession de 
« joueur de cornet, était le premier de $o» 
« temps, et qui fui irès-aimé pour son talent, 
a II était si recherché dans ses habits, qo'il 
« semblait être un prince. Il avait composé 
<• en musique de trè.i-beaux madrigaux, dont 
« on aurait pu former un volume ; mais main- 
■ tenant ils sont tous perdus (volés). D de- 
« meurail dans un couvent de moines blano, 
« où il avait ses dépensa jK>ur lui et pour on 

• serviteur, deux chambres meublées coma» 
« pour un gentilhomme, et de plus un salaire- 
« Il ne voulait enseigner a personne, el lors- 
. qu'il devait joncr, il voulait être uieopjyf, 
- exigeant quinze tcus, el davantage s'il 
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• I jouer plusieurs morceaux ; enfin, il devait 
« prendre pari aux banquets, sinou il refusait 
« les invitations (1). 

GIAIWETTI (Asronvx), compositeur et 
maître de chapelle du duc de Modène, vers le 
milieu du seizième siècle. On a imprimé de 
lui : 1° Motttti , parte a cinque voci, parte a 
otto voci, libro l", in Venetia, Angelo Gar- 
dano, 1598, ln-4". Cet ouvrage parait être une 
réimpression de celui qui avait paru longtemps 
auparavant sous ce titre : Sacrarum modula 
laiionum seu Motcctorum quinque et octo vo- 
eum, liber primut, Roma, Franc. Coattino, 
1543. 2« Madrigali a quattro, cinque et $ei 
voci, libro 1°, in Venetia, app. Hier. Scotlo ; 
1557, tn-4* obi. 

GIANOTTI (Piebue), né a Lucques, vint 
à Paris fort jeune et entra à l'Opéra, en 1739, 
comme contrebassiste. Il se retira en 1758, et 
obtint la pension a laquelle il avait droit ; mais 
il n'en jouit pas longtemps , étant mort le 
19 juin 1765. Gianotti avait étudié l'harmonie 
d'après les principes de la basse fondamentale, 
sous la direction de Rameau ; il exposa cette 
doctrine avec assez de clarté dans un livre 
qu'il publia sous ce titre : le Guide du com- 
positeur, contenant des règles sûres pour 
trouver d'abord par les consonnanees , en- 
suite par les dissonances, la basse fonda- 
mentale de tous les chants possibles, Paris, 
1759, deux volumes in-8*, l'un de texte et 
l'autre d'exemples. Ce livre est devenu rare. 
Gianotti passait pour être un bon maître de 
composition : son meilleur élève fut Monsigny. 
On a aussi de ce musicien dix-sept œuvres de 
musique qui consistent en trois livres de so- 
nates à violon seul ; deux livres de sonates 
pour deux violons; cinq livres de trios pour 
deux violons et basse; un livre de sonates pour 
le violoncelle, qui est son œuvre 12'; deux 
livres de duos pour les musettes ou vielles, qui 
sont les œuvres 8* et 11*; et des cantalilles, 
parmi lesquelles on a remarqué dans la nou- 
veauté celle qui a pour litre : l'École des 

(I) È mono in Milaae M. Ptdrino M Gi.ngi.eoai 
detio volgarnenU Périme dtl conwoo, Modrnctr, cbe 
nella profeuione del cornelio era il primo, cbe cola 
foove, tendo (esaendo) ntulio amato per la sua virtè. 
Era tanto poliio (pulilo), cbe in «cslire pareta un 
principe. Datera eomposti in m us le* Madrigali bellit- 
simi, ebc ne polera formai* an libro. Ma ora vi sono 
•iati robati (robati}. Abitava in un contenu» di monactii 
bîonchi, dore bavera le *pr*e per lui e un servitore, c 
Hue atame Comité da genlilaomo, e la paga nncora... 
Non volera invegnare a ncttuno, e toonando volera 
esser hen pagalo, e volrva icudi quindici, et ancor piu 
■e bavera a tuonare direrai peni. et bitognava patrg- 
giarc (paitegjiare), altrimenti non vi voleva andare. 



filles. Toutes ces composition» annoncent peu 
de génie. 

GLANSETTI ou GIANZETTI (Jiuii- 
BArrisTi), compositeur de l'école romaine, rut 
nommé maître de chapelle de Saint-Jean de 
Latran, au mois d'avril 1667, et conserva 
celte place jusqu'à la fin de septembre 1675. 
Ce maître a publié cinquante-six motets à 
deux, trois, quatre, cinq et six voix, op. 1 , 
Rome, 1670 ; des motets à trois voix de soprano, 
en 1671 ; et des messes a huit et dix voix ; mais 
il doit surtout sa réputation à une messe pour 
quarante-huit voix en douze chœurs, qui fui 
exécutée à Santa- Maria - sopra- Minerva , le 
4 août 1675. On ne connaît que trois com- 
positions de cette espèce ; la première , par 
Bencvoli ; la deuxième, par Giansetli ; et la 
dernière, par Grégoire Ballabene {voyez ces 
noms). 

GIAIlDllM (Félix), violoniste et compo- 
siteur, né à Turin, au mois d'avril 1716, fut 
envoyé à Milan dans son enfance pour y étu- 
dier la musique, comme enfant de chœur de la 
cathédrale. Paladini lui donna des leçons de 
chant, de clavecin et d'harmonie. Ayant mon- 
tré quelques dispositions pour le violon, il fut 
rappelé par son père à Turin, et confié aux 
soins de Somis {voyez ce nom) qui lui fit étudier 
les œuvres de Corclli pendant plusieurs années, 
mais qui ne put néanmoins jamais lui inspirer 
le goût du style simple et des grandes choses. 
Giardini était fort jeune encore lorsqu'il se 
rendit à Rome dans l'espoir de s'y placer avan- 
tageusement; n'ayant pu y réussir, il aila à 
Naples et y entra a l'orchestre du théâtre. Il 
aimait beaucoup à charger de broderies et de 
fioritures la musique qu'il exécutait, même 
dans les parties d'accompagnement; le public 
godlait cette nouveauté, et l'applaudissait cha- 
que soir. Celte manie lui valut une rude leçon, 
qui dut le corriger. On jouait un opéra de Jo- 
melli ; ce maître vint s'asseoir dans l'orchestre 
el se plaça près de Giardini. Celui-ci, comptant 
sur les éloges du compositeur, redoubla d'ef- 
forts pour imaginer des traits nouveaux dont 
il ornait à profusion sa partie ; mais tout a coup 
il fut interrompu au milieu de cet agréable 
exercice par un soufflet qu'il reçut de la main 
de Jomelli. En 1744, il se rendit à Londres, et 
son arrivée en cette ville produisit une vive 
sensation parmi les amateurs. On n'y connais- 
sait que la manière un peu surannée de Festing 
et de Brown, et le style grave de Geminiani; 
le jeu agréable et plus moderne de Giardini fit 
oublier ces vieux artistes. Après avoir publié 
plusieurs œuvres pour le violon, il donna à 
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l'Opéra italien Eneae Laviaia, opéra sérieux, 
en 1748, et l'année suivante l'Amour au vil- 
lage, à l'Opéra anglais. En 1748, Giardini vint 
à Paris et se fit entendre avec succès au con- 
cert spirituel. Bien accueilli à la cour, il fut 
recherché par les remmes et comme artiste et 
comme homme agréable. Après dix-huit mois 
de séjour en France, il retourna à Londres, oh 
ses succès eurent plus d'éclat encore qu'à «on 
premier voyage. Il eut bientôt pour élèves les 
personnes les plus distinguées de la société, et 
la foule se pressa aux concerts du matin qu'il 
donnait dans sa maison. Ses leçons et ses con- 
certs lui avaient procuré des sommes considé- 
rables en peu d'années, et tout lui promettait 
une vieillesse heureuse et tranquille, lorsqu'il 
eut la fâcheuse fantaisie de se charger de l'en- 
treprise de l'Opéra italien, en 1756. L'année 
suivante, ses pertes étaient déjà si considéra- 
bles, qu'il fut obligé de renoncer à son entre- 
prise. Il s'en chargea de nouveau en 1783, et 
sa fortune en souffrit davantage, car tout ce 
qu'il avait gagné jusque-là se trouva dissipé à 
la fin de l'année. Pour réparer ses pertes, il 
publia quelques compositions et reprit ses le- 
çons et ses concerts. Mais déjà il touchait à 
l'âge de cinquante ans ; son goût d'exécution 
n'avait plus l'attrait de la nouveauté, et l'en- 
gouement était passé. Il ne retrouva plus les 
mêmes avantages dans l'exercice de son talent. 
L'arrivée du violoniste Cramer en Angleterre 
vint encore diminuer les chances de succès 
qu'il avait eues jusqu'alors; lorsqu'il s'éloigna 
de Londres en 1784, il n'était guère plus riche 
que lorsqu'il y était arrivé, et il avait près de 
soixante et dix ans. La protection de l'ambassa- 
deur d'Angleterre, sir William Hamillon, le 
fixa à Naples pendant quelques années, puis il 
se rendît en Russie. Il est mort à Moscou, au 
mois de septembre 1798, à l'àgc de quatre- 
vingts ans, des suites d'un érésipèle à la 
jambe. Son frirait, gravé par Bartoloxaï, en 
1765, a été mis à la tête de ses douze solos de 
violon dédiés au duc de Brunswick. 

Giardini avait du charme dans l'exécution, 
et jouait Yadagio avec goût cl expression; 



pendant son talent ne se distinguait que par 
une justesse d'intonation d'une rare perfec- 
tion. On dit aussi qu'il avait de la variété d'ar- 
chet 5 mais il tirait peu de son de l'instrument, 
et son style manquait d'élévation et de fore*. 
Ses opéras ont eu peu de succès ; on n'en con- 
naît plus aujourd'hui que les titres. Ce sont : 
1° Enta e Lavinia, en 1746, à Londres, repris 
en 1764. * L'Amour au uttfaje, opéra anglais 
en un acte, 1747. 3« Rotmita, opéra sérieux, 
Londres. 1757. A" Cléonice, pasUcciooù il eut 
la plus grande part, 1764. 5« Siroe, en 1764, 
Il a aussi publié pour le chant . 1» Acollection 
of duettt and catches. 2* Six chansons ita- 
liennes avec accompagnement de clavecin. 
3° Duos dédiés à Lady Rockingham, Londres, 
1768. 4» Chansons dédiées à la duchesse de 
Marlborough , Londres. Son oratorio de Rut h, 
a été exécuté à Londres en 1773 et en 1787. 
Dans la musique instrumentale de Giardini on 
remarque : 1° Six solos pour le violon, op. I, 
Londres. 2 9 Six duos pour deux violons, op. 2, 
ibid. Hummel d'Amsterdam a publié, comme 
œuvre deuxième, six trios pour deux violons et 
violoncelle. 5° Six sonates pour clavecin et 
violon, op. 3, Paris. 4» Trois concertos pour le 
violon, op. 4, Londres. 5« Trois idem, op. 5, 
ibid. 6- Six trios pour deux violons et viole, 
op. 6, Amsterdam, Hummel. 7° Six solos pour 
le violon, op. 7, Londres. 8° Six idem, op. 8, 
ibid. 9° Six quintettes pour clavecin, deux 
violons, viole et basse, op. 11, ibid. 10* Douae 
solos en deux livres, dédiés au duc de Bruns- 
wick, Londres, 1765, avec le portr««4.de l'au- 
teur. 11» Trois trios pour violon, alto et violon- 
celle, op. 15. 19" Six duos pour violon et 
violoncelle, op. 14. 13» Six concertos pour 
violon principal, op. 15, Londres. 14* Six solos 
pour le violon, op. 16, ibid. 15* Six idem, 
op. 19, ibid. 16» Six trios pour deux violons et 
violoncelle, op. 20. 17° Six quatuors pour deux 
violons, alto et basse, op. 20, ibid. 18» Six 
idem, op. 29, ibid. Giardini était possesseur 
du violon de Corelli ; avant de partir pour la 
Russie, il le vendit à un amateur de Como 
nommé Ciceri. 
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